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DE 

S. G. Mgr. Isoard , évêque d'Annecy 


L’un de MM. nos Vicaires généraux, M. l’Abbé L.-Th. Moccand,a 
conçu la pensée de procurer au Clergé etaux laïcs instruits de notre 
pays les avantages que les prêtres et les fidèles de l’Allemagne re- 
tirent de leur commerce avec le livre de M. le docteur Gihr, qui a 
pour titre : le Saint Sacrifice de la Messe. Nous avons applaudi à 
ce dessein et nous sommes heureux de voir ce travail de traduc- 
tion conduit à bonne fin. 

Nous nous faisons un devoir de signaler et de recommander tout 
spécialement cet ouvrage aux prêtres, aux étudiants ecclésias- 
tiques et aux chrétiens qui ont reçu une culture intellectuelle suffi- 
sante. 

Aucun sujet, ce nous semble, n’offre en ce moment une utilité 
plus vraie et plus pratique. En effet, l’on parle beaucoup de l’action 
sociale de l’Eglise, du rôle du prêtre dans la société : il faut pren- 
dre garde d’oublier où réside la force invincible de l’Église et où 
le prêtre trouve et emprunte l’esprit qui doit animer ses paroles, 
ses actes, sa vie intime, le jeu de toute son activité. Le principe 
de vie et d’énergie de l’Église, c’est le saint Sacrifice de l’Autel. Ce qui 
la rend, la fait elle-même, en la distinguant de toutes les sectes, de 
toutes les formes de religion, c’est le pouvoir qui lui a été donné 
de perpétuer le Sacrifice du Médiateur entre Dieu et les hommes. 
Ce Sacrifice, comme le dit la liturgie, est le mémorial de la mort du 
Seigneur ; on peut dire qu’il est aussi le mémorial de tous ses mys- 
tères. Et parce que tout nous vient de l’Autel, tout aussi, dans 
notre sainte religion, converge vers l’Autel : le temple, les ministres 
sacrés, les prières de la liturgie. 

Telle est la haute et profonde doctrine qui est exposée et déve- 
loppée par l’auteur du Saint Sacrifice delà Messe. 

Cet ouvrage a le grand mérite de ceux qui sont composés dans 
ces pays d’Allemagne il est complet. Complet, parce qu’il em- 
brasse tout le sujet ; complet, parce qu’il est tout à la fois un livre 
de science religieuse et de vive et tendre piété. 

Un auteur français désire voir son œuvre achevée peu de temps 
après qu’il l’a entreprise ; pendant son travail, il est toujours pour- 
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suivi par cette pensée que le lecteur son compatriote est aisément 
découragé et rebuté par l’ampleur et le poids des volumes qu’on 
lui présente. Un auteur allemand compte sur l’esprit de recherche 
patiente et tenace de son lecteur ; il ne saurait se contenter de ne 
donner qu’une partie de sa pensée, de n’aborder qu’un rivage du 
pays qu’il veut explorer. 

Plusieurs livres sur le Saint Sacrifice et sur la liturgie ont été 
écrits dans ces derniers temps en France ; ils ont beaucoup de 
mérite et nous-mêmes en avons approuvé et recommandé quel- 
ques-uns, Le livre, dont la traduction exacte et facile nous est 
offerte aujourd’hui, a sur ceux qui l’ont précédé cet avantage qu’il 
peut être lu, relu, étudié pendant de longs mois sans que la sève 
en soit épuisée. Le prêtre, n’eût-il d’autres fonctions qne d’offrir 
le Saint Sacrifice, le prédicateur, le directeur des âmes, le fidèle 
digne de ce nom et qui veut vivre vraiment de la Foi, trouveront, 
dans la lecture attentive et répétée de ce livre, trouveront pour 
leur piété, pour leurs études privées, pour leur ministère auprès 
des âmes, des ressources toujours nouvelles. 

On dit souvent et avec trop de vérité, que les livres sérieux arri- 
vent difficilement à être demandés au libraire, et même à obtenir 
que leur existence soit connue d’un certain nombre. Nous deman- 
dons à Dieu que celui que nous signalons ici ait une meilleure for- 
tune : combien y gagneraient, parmi nous, l’esprit de foi, l’amour 
du saint Autel et cette connaissance de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ qui est le bien suprême ! 


Fait à Annecy, le 8 du 


mois de janvier] 894. 

f Louis , évêque d'Annecy » 



PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION 


Le Saint Sacrifice de la Messe est le centre de la vie et du culte 
catholiques. Il est donc de la plus haute importance, il est même 
d’une absolue nécessité pour tout fidèle, à plus forte raison pour le 
prêtre, d'on posséder une connaissance approfondie. De nombreux 
ouvrages ont été publiés sur ce sujet. Toutefois, celui que nous 
offrons au public ne paraîtra point superflu, surtout si l’on consi- 
dère les sources que l’auteur a pu mettre à contribution. 

Avant tout il est pratique et ascétique. Il ne s’adresse pas seule- 
ment à l’intelligence, mais au cœur et à la volonté. Le choix et 
l’emploi des matériaux devaient donc correspondre à ce but. Il n’en- 
trait point dans nos intentions d’écrire sur le sacrifice eucharistique 
un traité purement scientifique et d’épuiser la matière, mais bien 
de faire un livre utile au clergé. Assurément tout ce travail devait 
reposer sur le fondement solide de la science théologique; mais 
pour le rendre d’un usage facile, un grand nombre de questions 
d’un haut intérêt scientifique et historique n’ont été indiquées qu’en 
passant ou brièvement expliquées. Inhoc conscripiione , dirons -nous 
avec Denys le Chartreux, non fuit inlentio movere vel langera nisi ea 
quæ affeclum excitare et devolioni possunt proficere, exponendo verba 
Missæ devoiius guo valebam. 

Pour le même motif, nous, avons évité toute polémique; nous 
nous sommes également abstenus le plus possible d’exposer, d’ap- 
précier ou de réfuter les sentiments contraires à ceux que nous 
adoptons. Dans les points sujets à contestation, nous avons pesé 
avec le plus grand soin les raisons pour et contre ; mais dans ce 
livre, nous nous sommes bornés à développer en peu de mots l’opi- : 

nion qui nous a semblé la plus probable. j 

La piété, l’édification doivent toujours reposer sur la vérité théo- (j 

logique et en découler comme un fleuve de sa source. Il fallait donc ï 

exposer d’une manière nette, sûre et correcte le dogme et les rites 
du sacrifice eucharistique, selon le sens et l’esprit de l’Église. Les ; 

considérations ascétiques peuvent acquérir ainsi, mais non autre- 
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ment,, un appui solide. Est enim, dit Suarez, sine verilale pietas . 
imbecilla, el sine pietate veritas slerihs et jejuna ». 

Dans l’interprétation des rites, nous nous sommes attachés fidè- 
lement aux paroles et aux actions prescrites parla liturgie, nous 
efforçant de suivre la tradition la plus autorisée dans l’Église et 
d’éviter toute idée préconçue, personnelle ou arbitraire. 

L’intelligence claire et vraie des cérémonies sacrées, la médita- 
tion fréquente des rites si profonds et si mystérieux de la Messe 
sont pour le prêtre le meilleur moyen de tenir loin de lui la routine 
et la distraction dans l’accomplissement de ses fonctions saintes, 
et de célébrer toujours le redoutable sacrifice de l’autel avec l’at- 
tention, la piété et le respect qui lui sont dus. Un prêtre qui voudra 
étudier cet ouvrage y trouvera, en outre, des matériaux abondants- 
pour expliquer aux fidèles, selon la portée de leur esprit, la doc- 
trine du sacrifice de la Messe, et pour les exciter à mettre à profit 
avec plus de zèle les grâces qui nous sont départies dans la sainte 
Eucharistie. C’est là un devoir important pour le pasteur des âmes, 
devoir inculqué très souvent par l’Église et dont il aura à répondre 
devant Dieu. 

Ce livre est surtout destiné aux prêtres. Cependant l’exposition- 
en est assez claire, pour que les laïques instruits puissent le lire et 
en tirer quelque utilité. 

Puisse le Seigneur bénir ce travail ! Et puisque de nos jours, 
l’Église et ses enfants fidèles sont en tous lieux condamnés à une 
vie plus ou moins douloureuse, puisse ce livre réveiller et enflammer 
dans les cœurs l’amour du sacrifice eucharistique, et en même 
temps le courage et le goût du sacrifice volontaire! 

Saint-Pierre, le jour de la fête de l’Assomption de Marie 1877. 

L’Auteur. 


PRÉFACE DE LA SIXIÈME ÉDITION 

Il y a bientôt vingt ans que cet ouvrage a paru pour la première 
fois, afin d’annoncer au monde les insondables richesses (Eph. 111, 8) 
du Sacrifice eucharistique. Dans ses courses apostoliques la béné- 
diction de Dieu l’a accompagné, et nous publions aujourd’hui la 
sixième édition. En la préparant l’auteur s’est efforcé de perfection- 
ner ce livre, pour le fond comme pour la forme, par de légers 
changements, quelques retranchements et quelques additions. 
Dans un ouvrage sur les Sacrements qu’il se propose de livrer pro- 
chainement au public, se trouvera, d’une manière plus approfondie 
exposée et démontrée la doctrine, préférée de nos jours, sur l’es- 
sence du Sacrifice eucharistique. 

Saint-Pierre, en l.a fête de S. Thomas 1837. 

L’auteur, 
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SAINT SACRIFICE DE LA MESSE 


PARTIE DOGMATIQUE ET ASCÉTIQUE 


CHAPITRE PREMIER 


Le Sacrifice en général 


§1. — De la Vertu de religion. 

Le sacrifice est un acte, c’est môme l’acte principal de la 
vertu de religion : car, par le sacrifice, la divine Majesté est 
honorée de la manière la plus parfaite et la plus digne d’elld. 

La vertu de religion est comme la racine d’où sort et sur 
laquelle se développe le sacrifice, ainsi qu’une fleur excellente 
et un fruit précieux: c’est donc, on s’en aperçoit dès l’abord, 
préparer la voie à l’intelligence plus complète de l’idée de sacri- 
fice, que d'exposer les points principaux de la doctrine catho- 
lique sur la vertu chrétienne et surnaturelle de religion (1). 

I. — La religion (2) est une vertu morale qui incline notre 


(1) Nous ne considérons pas ici la religion comme vertu purement natu- 
relle (virtus acquisita), acquise, au moins à un degré imparfait, par des 
actes souvent répétés, mais comme une vertu surnaturelle répandue dans 
notre âme par la grâce ( virlus supernaturaliier infusa). Sous ce point de 
vue. elle est d’abord une inclination, une aptitude permanente qui nous 
porte à rendre à Dieu le culte qui lui est dû: la facilité à accomplir des 
actes surnaturels du service de Dieu est le fruit de la fidélité à pratiquer 
cette vertu et peut être acquise par nos efforts avec le secours de la 
grâce. La charité et toutes les vertus morales, par conséquent aussi la 
vertu de religion, étant des habitus per se infusi, sont inséparables de la 
grâce sanctifiante, tandis que les deux vertus théologales de foi et d'es- 
pérance persistent après la perte de la grâce sanctifiante. Gfr Mazzella 
S. J., de Virlut. infusis, disp. I, a. 3-12. 

(2) On fait généralement venir le mot religio de reltgare, parce que la 
religion nous relie à Dieu. « Diximus uomen retigionis a vinculo pietatie 
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volonté à rendre à Dieu l’honneur et l’hommage surnaturels 
qui lui sont dus comme au premier principe, à la fin dernière 
et au maître souverain de toutes choses. Le Saint-Esprit lui- 
même dépose cette noble et précieuse vertu dans le jardin de 
notre âme. C’est à nous, ensuite, de cultiver cette piaule céleste 
avec le secours de la grâce et de lui faire porter des fruits 
abordants, pour l’honneur et la joie de Notre Seigneur, pour 
notre avantage et notre salut. 

Cette vertu nous apprend et nous excite à rendre à la divine 
Majesté l’honneur qui lui est dû (1). Nous honorons Dieu en 
reconnaissant sa grandeur, sa souveraineté, son domaine, sur 
nous, comme aussi notre petitesse, notre néant, notre dépen- 
dance absolue de lui. La vertu de religion a donc deux faces : 
d’un côté, la reconnaissance pleine d allégresse des infinies 
perfections de Dieu ; de l’autre, une humble soumission à sa 
puissance et à sa souveraineté sans limites. Cette soumission 
volontaire, cette humiliation sous la main puissante de Dieu 
(I Pet., v, 6) nous est imposée par les rapports essentiels qui 
existent entre Dieu et nous, rapports de Créateur à créature. 
C’est là une relation de dépendance, la plus entière, la plus 
complète de l’homme à l'égard de Dieu, puisqu’il est l’auteur de 
notre être, notre fin suprême, notre Sauveur et notre récom- 
pense. Nous sommes totalement de Dieu, nous devons être 
entièrement pour Dieu. C’est en Dieu que nous avons l’être, le 
mouvement et la vie (Act. xvn.,28) (2). 


esse deductum, quod hominem sibi Devis religaverit et pietate construi- 
sent, quia servire nos ei ut Domino et obsequi ut patri necesse est ». Lac- 
tant! Divin. Instit. I. 4, c. 28. — La pensée qui inspire cette explication 
est sans doute, exacte ; toutefois, à s’en tenir à l’étymologie, il semble 
plus fondé de le faire descendre de religere ou relegere. Dans Aulu Gello 
'4, 9, 1) le participe religens a le sens de religieux. Religio (de religere , exa- 
miner soigneusement, méditer et pratiquer consciencieusement, surtout 
les choses saintes et divines) serait ainsi, dans sa signification originelle 
de méditation attentive, de crainte pieuse, de respect, intimement lié au 
mot eultus, soin, attention, respect, estime, de colere, soigner, cultiver, 
tenir pour saint. « Religiosus, ait Cicero, a relegendo appellatur, qui ré- 
tractât et relegit ea quæ ad cultum divinum pertineant ». S. Isidor. Etgm. 

I. 10, n. 234. Suarez dit de cette interprétation: « Est probabilis deduc- 

tio, sive vocum similitudinem sive munus ipsum religionis spectemus ». 
Cfr de Religione, tr. I, 1. I, c. 1.— Gutderlet, Manuel d’ apologétique, 1. <à-7. 

(1) « Nomine virtutis religionis hic non intelligitur habitus aliquis acqui- 
situs et naturalis, 3ed habitus supernaturalis, per se et quoad substan- 
tiam infusus, quo disponimur ad cultum sacrum prœstandum in ordine 
supernaturali et relate ad nostrum flnem supernaturalem ». Bouquiulon, 
de Virt. relig., 1. 1, p- L c. u, n. 35. 

(?) <■ ln ofücio religionis quatuor actue 9pectari possunt, qui quo per- 
fectiores sunt, eo perfectior est hujus virtutis funetio. Primas est con3l- 
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« Tous mes os diront : Qui est semblable à vous, Seigneur? » 
'ps. xxxiv, 10) s’écrie le Psalmiste. Et vraiment, Dieu est une 
mer sans tond et sans rivages de l’être et de la vie; ses perfec- 
tions surpassent tout, elles effacent tout, elles sont inelfables et 
incompréhensibles. 11 possède une sublimité, une dignité infini- 
ment élevées: c’est pour ce motif que la vénération et le respect 
le plus profond lui sont dus par toutes les créatures, placées à 
une distance incommensurable au dessous de lui. 

Mais Dieu n’est pas seulement élevé à une hauteur infinie 
au dessus du ciel et de la terre: par sa puissance créatrice, il 
est la source de toutes choses. Tous les êtres dépendent de lui 
quant à leur existence, leur durée et leurs actes. Dieu est le 
créaLeur de toutes les substances visibles et invisibles : il est 
aussi, par conséquent, le maître absolu de tout ce qui est au 
ciel et sur la terre. Il est le Roi des rois et le Seigneur des 
seigneurs (I Tlm. vi, 15) : tous les êtres spirituels lui doivent une 
soumission totale et permanente. Le Tout-Puissant a tout fait, 
toutes les créatures sont l’œuvre de ses mains : elles sont donc 
toutes sa propriété : il possède donc la souveraineté la plus 
haute et la plus entière sur tous les êtres créés, ils n’existent et 
ne doivent agir que pour lui, ils ne doivent servir que lui. 
L’Église exprime cette pensée en termes d’une beauté incom- 
parable dans l’Invitatoire de l’Office des Défunts: Begem , cui 
omma vivunt, venite adoremas. 

La sainte Écriture se plaît à exprimer ces vérités en maints 
endroits et sous les images les plus vives et les plus saisissantes. 

« Le Seigneur est terrible, sa grandeur est immense et sa puis- 
sance est admirable » (Eccli. xi.m, 31). — « Le Seigneur s’avance 
au milieu de la tempête et des tourbillons, les nuées sont la 
poussière de ses pieds » (Nah. i, 3). Dieu est le Seigneur sou- 
verain, le maître de l’univers qui est son ouvrage et l’oeuvre de 
ses mains. A cette pensée le Psalmiste tressaille d'allégresse, 
il s’écrie : « Au Seigneur appartient la terre, tout ce qu’elle 
renferme, le globe entier et ceux qui l’habitent. Il l’a fondé sur 
les mers, il l’a établi sur les fleuves » (Ps. xxm, 1, 2). — « Qui 
est celui qui a mesuré les eaux dans le creux de sa main, et oui, 
la tenant étendue, a pesé les cieux? Qui soutient de trois doigts 


deratio infinitæ majestatis Dei, et omnia sb ipsa pendere. Secundus est 
consideratio nostri nihili, id est nos ex nobis nihil esse, nihil habere, sed 
quidquid sumus et habemus, Dei esse et a Deo assidue pendere. Terlius, 
profunda mentis submissio et inclinatio coram Deo, qua mens hæc ipsa 
interius testelur. Quartus, eorumdem professio exterior, verbis. gestu 
corpovis vel aliis modis ». Lessius, de Juslilia eelerisque virtulibus card., 
1. Il, c. xxxvi, dub. 1. n. 6 
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toute la masse delà terre...? Les nations sont devant lui comme 
une goutte d'eau qui tombe d’un seau...; les îles, comme une 
poussière légère. Il est assis sur le globe de la terre..., il dé- 
ploie les cieux comme une tente où l’on veut habiter... 11 fait 
marcher en ordre l’armée des étoiles, il les appelle toutes par 
leur nom ; aucune ne tarde à lui obéir, tant sont grandes sa 
force, sa vertu et sa puissance » (Is. xl, 12 et seq.). — « Les 
étoiles envoient leur lumière de leurs fortes demeures et elles 
se réjouissent. Le Seigneur les appelle, et elles s’écrient : Nous 
voici! et elles brillent avec joie pour celui qui les a créées » 
(Bar. iu, 34-35). — « Seigneur, vous êtes grand et magnifique 
dans votre puissance, et personne ne peut vous vaincre. Que 
toutes les créatures vous servent : car vous avez dit, et toutes 
ont été faites ; vous avez envoyé votre esprit, et elles ont été 
créées, et nul ne résiste à votre voix. Les montagnes chancel- 
lent sur leur base avec les eaux; les rochers fondent comme la 
cire devant votre face » (Judith, xvi, 16-18). — « Le Très Haut 
regarde la terre et la fait trembler ; il touche les montagnes, 
elles s’embrasent et se couvrent de fumée (Ps. cm, 32) ». 

Qu’est donc l’homme comparé à Dieu, le Très-Haut, le Créa- 
teur tout puissant, le Roi fort et terrible, qui est assis sur son 
trône et qui règne (Eccli. i , 8) ? — « L’homme! ses jours sont 
comme l’herbe, il s’épanouit comme la fleur des champs. Un 
souffle ne fera que passer sur lui, et l’homme ne subsistera 
plus, et l’on ne reconnaîtra plus sa place (Ps. en, 15, 16). 
L’homme est cendre et poussière (Ecci.r. xvn, 31). C est une 
feuille d’arbre, le jouet du vent (Job. xiiï, 25j. Il selève comme 
une fleur que l’on foule aux pieds, il s évanouit comme une 
ombre (Ib. xiv, 2). Se pourrait-il que 1 homme, cette créature 
misérable et fragile, refusât de s’incliner, de s humilier jusque 
dans la poussière? se pourrait-il qu’il restât sans trembler devant 
la grandeur immense de Dieu? se pourrait-il qu il ne fût pas 
saisi et pénétré d’un saint effroi, de respect et d admiration en 
présence de la suprême majesté de Dieu, « dont le ciel est le 
trône et dont la terre est le marchepied » (Is. lxvi, 1) ? — « Les 
colonnes des cieux tremblent et s’effrayent au moindre clin d œil 
de Dieu (Job. xxvi, 11). Les astres du matin le louent, les en- 
fants de Dieu sont transportés de joie » (Ib. xxxvm, 7V — « Dans 
les hauteurs des cieux, les chœurs des Esprits bienheureux 
chantent jour et nuit au Seigneur le perpétuel « Saint, Saint, 
Saint ». Les élus, transfigurés, se prosternent devant Celui qui 
est assis sur le trône, ils ado.ent Celui qui vit dans l’éternité. 
Ils déposent leurs couronnes à ses pieds et lui disent: « Vous 
êtes digne, Seigneur noLre Dieu, de recevoir la gloire, l’hon- 
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sieur et la puissance, parce que vous avez créé toutes choses, et 
c’est par votre volonté qu’elles subsistent et qu’elles ont été 
créées » (Apoc. iv, 11). L’homme doit unir sa voix à ce concert 
de l’éternelle adoration en honorant, selon son pouvoir, Celui 
qui mérite tout honneur. 

U — La vertu de religion excite l’homme à l’accomplisse- 
ment d’actes qui ont pour buL de rendre à Dieu l’honneur et la 
>loire dus à la souveraine Majesté. Ces actes peuvent se diviser 
en deux classes (1) : 

1» A la première catégorie appartiennent tous les actes qui 
tendent directement et immédiatement au culte divin; qui sont 
destinés, par leur nature, à témoigner à Dieu l’hommage et U 
reconnaissance qui lui sont dus (2). Tels sont, par exemple, la 
prière, les sacrifices, les vœux, la décoration des églises et des 
autels (3). 

2" La seconde classe renferme les actes de toutes les autres 
vertus, en tant qu’ils sont accomplis par un motif de religion et 
dans l’intention d’honorer et de glorifier Dieu (4). La vertu de 
religion, en effet, peut et doit rapportera la gloire de Dieu toutes 
les actions de la vie chrétienne; notre existence entière devient 
ainsi un culte perpétuel rendu à Dieu. « Soit que vous mangiez, 
ou que vous buviez, et quelque chose que vous fassiez, faites 
tout pour la gloire de Dieu » (I Cor. x, 31) (5). 


(1) Religio babet duplices actus: — quosdam quidem, quos eliclt, per 
quos homo ordinatur ad solum Doum, sicut sacrificare, adorare et alia 
bujusmodi; — alios autem actus habet quos producit mediantibus virtu- 
tibus. quibus ünperat, ordiuans eos ad diuinam reuerentiam, quia sc. vir- 
tus ad quam péri, inet finis, imperat virtutibus, ad quas pertinent ea quee 
sunl ad finem. — Et secundum hoc actus religionis per modum imperii 
ponitur esse « visitare pupillos et viduas in tribulations eorum », quod 
est actus elicitus a misericordia ; « immaculatum autem se custodire ad 
hoc sæculo » impérative quidem est religionis, elicitive autem temperan- 
tiæ vel aücujus bujusmodi virtutis ». S. Thom. 2. 2. q. 81, a. 1, ad. 1. 

(2) Ce sont là, d'après leur caractère spécifique, les actes de religion 
proprement dits ( aetns elieiti religionis). 

(3) « Ipsius latriæ est sacriflcium offerre Deo et hoc sar riflcium soli Deo 
debetur. et latria dicit cultum soli Deo debitum ». S. Bonav. 111. dist. 9, 
a. |, q. 2. 

(4) Ces actions sont nommées actus imperati religionis, c'est-à-dire ce 
sont des actes d’autres vertus dont l’accomplissement est commandé par 
la vertu de religion, CL par IA. sans perdre leur caractère particulier, ils 
deviennent en même temps des actes de religion. 

(5) « Ad religionem pertinent non solum oblationes sacriliciorum. et alia 
bujusmodi, qua> sunt religioni propria, aed etiam actus omnium virtutuœ, 
secundum quod referuntur «d Doi servitium othonorem. e.fficAnnlnr notas 
religionis ». S. Tiiom. 2. 2, q. 186, a. 1, ad 
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C’est dans ce sens que saint Augustin a pu dire: « Il faul 
honorer Dieu par la foi, l’espérance et la charité » (1). Par eux 
mêmes les actes de' foi, d’espérance et de charité ne sont pa- 
des actes de la vertu morale de religion, mais des trois vertu; 
théologales, qui en sont essentiellement distinctes. Ces vertus, 
toutefois, peuvent être excitées et pratiquées dans le but de 
reconnaître la véracité, la fidélité et la bonté de Dieu ; accom 
pus dans ce dessein, les actes de ces vertus sont une glorifica- 
tion parfaite de la majesté divine. En croyant en Dieu, en espé- 
rant en lui, en l’aimant, nous nous abandonnons avec toutes 
les forces de notre âme entre ses bras, nous nous appuyons sui 
lui, nous nous reposons en lui comme en, notre fin dernière 
nous rendons à ses perfections et à sa divinité l'hommage el 
l’obéissance convenables. 

Des trois ven us théologales dépendent tout le développement 
et la consommation de la vie chrétienne: elle a sa racine dans 
la foi, elle est soutenue par l’espérance, elle est enflammée par 
la charité. La foi éclaire l’intelligence d’une céleste clarté, l’es- 
pérance arme la volonté d’une force surnaturelle, la charité 
embrase le cœur d’un feu divin. Nous acquérons ainsi la lumière 
et la force d’en haut, pour annoncer au monde, par une vie 
nouvelle et sainte, les attributs magnifiques et les perfections 
de Dieu (I Pet. ti, 9): afin que les hommes voient nos œuvres 
bonnes et glorifient le Père qui est dans les cieux (Matth. v, 16). 
Les vertus théologales nous excitent à la pratique de la vertu 
de religion; elles nous sont un encouragement, un aiguillon 
qui nous pousse à honorer Dieu par des actes de miséricorde 
et de pénitence 12). 

L’apôtre saint. Jacques nous dit: « La religion pure et sans 
tache aux yeux de Dieu notre Père consiste à visiter les orphe- 
lins et les veuves dans leur affliction et à se préserver des souil- 
lures du siècle présent » (i, 27). Le sens de ces paroles est celui- 
ci: Si nous voulons honorer vraiment Dieu le Père, nous devons 
nous efforcer d’accomplir les œuvres de miséricorde : soulager 
les pauvres, les abandonnés et les affligés ; les coosoler et les 
secourir, tout en servant Dieu et en tâchant de lui plaire, au 
milieu de la corruption du monde, parla pureté du cœur et l’in- 
nocence de notre vie. La vertu de religion est féconde donc en 


(1) Enchir. c. in. « Fidc, spe, charitate colendus Deus ». 

(?) Dicil S. Augustinus Deum coli flde, spe et charitate, non quod reli- 
gio élicial actus fidei, spei et charitatls, sed quia vel eos imperat vet ate 
eis imperatnr ». Billuart, De Retig. el Vil. opp., dissert. I, art. 2. 
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bonnes œuvres, car elle veut que Dieu soit glorifié en tout et 
par dessus tout (ut in omnibus glorifïcetur Deus) (1). 

Iff- La vertu de religion occupe le premier rang parmi les 
vertus morales. Elle le cède, à la vérité, aussi bien que toutes 
ces vertus, en valeur et en dignité à la foi, à l’espérance et à la 
charité. Mais elle est intimement liée avec elles, parce qu elle 
règle la conduite de l’homme envers Dieu. Elle l’emporte sur 
les autres vertus morales, parce qu’elle touche à Dieu de plus 
pi ès, elle a pour objet ou dirige des actes qui se rapportent 
dnectement et immédiatement à la gloire de Dieu, je veux dire 
le culte divin (2). Cette sublime vertu ennoblit l’homme précisé- 
ment par la soumission totale à la volonté et à la puissance de 
Dieu qu elle lui impose, et par la communication intime avec la 
source première de toute sainteté. « Par l’hommage el l’hon- 
neur que nous rendons à Dieu, dit saint Thomas d'Aquin, nous 
lui assujettissons notre esprit, etc est dans cet assujettissement 
GU fl 1 11 ® cons i s t e la perfection de cet esprit. Chaque chose, en 
effet, trouve son perfectionnement dans la subordination à ce 
qui est placé au dessus d’elle. Ainsi la perfection du corps con- 

I sisteen ce qu il est animé par l’âme, et celle de l’air, en ce qu’il 
est éclairé parle soleil » (3). La pratique fervente de cette vertu 
élève et agrandit 1 homme, elle lui apporte des mérites abondants 
et enrichit de bénédictions précieuses pour sa vie spirituelle. 

IV- — Les principaux actes de la vertu de religion, ou du culte 
religieux, sont I adoration, l'action de grâces, la supplication el 
la propitiation. 

Dieu, nous venons de le voir, surpasse infiniment toutes les 
créatures, même les esprits les plus nobles et les plus sublimes ; 
il les surpasse, non seulement par ses infinies perfections, mais 
encore par sa souveraineté et' son domaine sans bornes. Tous 
les êtres créés, et l’homme avec eux, sont toujours et partout 
r 'ans un état de dépendance absolue de Dieu. L’homme, crég- 
ure raisonnable, doit reconnaître sa dépendance el prouver sa 



sujétion par des actes intelligents et libres ; en d’autres termes, 
il doit adorer Dieu. Sous le nom d’adoration (XatoEla, adoratio 

(1) « Orania secundum quod in gloriam Dei flunt, pertinent ad religio- 
nem, non quasi ad eiicientem, sed quasi ad miperantem ; ilia autem per- 
tinent ad leligionem eiicientem, qu& secundum rationem suæ speciei per- 
tinent ad reverentiam Dei ... S. Thom. 2. 2, q. 81, a. 4 , ad 2. 

(2) « Religio magis de propinquo accedit ad Deum quam aliæ virtutes 
mora es. in quantum operatur ea qua; directe et immédiate ordinantur in 
honorem divinum. Et ideo religio prseeminet inter alias virtutes morales». 
S. Thom. 2. 2, q. 81. a. r,. 

(3) 2.2, q. 81. a. 7. 
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latreulica. cultus lalreulicus), on comprend cet hommage suprême 
et excellent qui ne peut être rendu a aucune créature, et qu 
appartient à Dieu seul, à raison de ses perfections infimes d 
sa maiesté et de sa puissance souveraines (1). Idieu seu est 
2 ): c.r I». seul est le Très-Haut, le Créateur ou - 
naissant et le Seigneur de toutes les créatures. Ces attributs, 
exclusivement propres à Dieu et incommunicables, doivent être 
reconnus et honorés par un culte spécial, ce culte réservé a 
Dieu et refusé à toute créature se nomme adoration.. Ado, er 
Dieu , c'est donc reconnaître, considérer, «dmirer etj onfier s- 
maiesté suprême ei son domaine sacré c est s humilier, c es 
Sentir en quelque sorte, dans un sentiment de vénération 
profonde, devant son incommensurable grandeur, c est se sou 
mettre entièrement, se consacrer, se dévouer a lui comme a au- 
teur de notre être et. à notre dernière fin. L adoration est ce que 
D ieU peut recevoir de meilleur et de plus parlait de l’homme et 

de toute créature raisonnable. 

A l’adoration sont inséparablement unis deux autres devons 
religieux- l’action de grâces et la supplication. 1 uisque Dieu 
Adorable, c'est à dire puisqu’il possède des Pe^ons^n^ 
nies une puissance et une bonté sans bornes, il est aussi a 
source inépuisable d’où découlent, au ciel et sur la tene, tout 

don parfait et tout présent excellent (3). Tout ce qoeno^von , 

tout ce que nous sommes, tout ce que nous pouvons, dans I oi 
Ï de la nature aussi bien que dans cela, de la grâce émane d 
l’amour immense de Dieu. Nous devons donc a Dieu, comme 

m . fum obsequium diversis possil exhiberi, spécial', quoitam et 

as vÆVi™, 

bien qu’à chacune de ses par lu es - pa P t au Col . ps c t au San- de 

cieux Sang, aux cinq Plaies; pa. constque îemarauer que la 

«I ésus-Chrisl dans l’Eucharislie. A J 1 ® ^ le en s0 -, ( j,i se;, comme objei. 

nature humaine de .(esus-Chnsl est a ^ s ^ Le motif ou tobjeL 

matériel partiel, mais non poui elle me (P p découle de l'union - 

formel du culte de latrie dû à l' humanité d ut " * é celle 
hypostatique , c’est-à-dire ^ de ce que le ; ■ s 

sa nature, humaine, doit îecevou ,aj0lc . . ’ felicitate gloriæ verurn 

gratiam .mionis Gliristus ev^rento soit C débit® » 

etiam adoralione latriæ, quæ est cultus ie\eieui«- 

S i jyT D eu s 7 " a* q u ^ b ona *c une la p r o ce d u n t » • — « De»s virtutum. cuius 
est loLum quod es! optimum ». Oral, hccles. 
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notre bienfaiteur très bon, une reconnaissance profonde pour 
tous les biens et les grâces sans nombre que nous avons reçus 
et que nous recevons tous les jours de lui. De même, tous les 
bienfaits que nous implorons ne peuvent être qu'une largesse de 
sa main libérale: nous devons donc lui adresser nos humbles 
demandes. 

Ce triple devoir de l’adoration, de l’action de grâces et de la 
supplication pèse sur l’homme à raison de sa dépendance totale 
de Dieu. Mais parle péché l’homme s’est détourné du Créateur 
et a corrompu ses voies. De là résulte pour lui un autre devoir. 
Chargé du poids de ses fautes et condamné à la peine, il doit, 
par une satisfaction suffisante, expier son crime et apaiser le 
courroux de Dieu offensé. 

V. — Avant tout, le culte religieux doit être intérieur: l’esprit 
et le cœur doivent l'inspirer et y prendre une part déterminante 
et active. Mais cela ne suffit pas. 11 faut, de toute nécessité, 
que les actes intérieurs du culte se manifestent à l’extérieur, 
deviennent sensibles, et, en quelque façon, se revêtent d’une 
forme corporelle. La vertu de religion, telle qu elle s’impose à 
l'homme, comprend des actes intérieurs et des actes exté- 
rieurs. 

N'oublions pas que les actes extérieurs du culte, pour être 
agréables à Dieu cl. contribuer à sa gloire, doivent nécessaire- 
ment être animés et vivifiés par les actes intérieurs. Il faut que 
le culte extérieur sorte du cœur, qu’il soit l’expression, un 
effluve de la vie de l’âme et de la soumission de l’esprit, selon 
cette parole du prophète: « Mon cœur et ma chair tressaillent 
de joie pour le Dieu vivant » (Ps. lxxxiii, 3 ) ( 1 : . 

Pourquoi l’homme est-il aussi tenu à un culte extérieur ? 

1° L’homme n’est pas un pur esprit comme les anges ; il est 
composé d'un corps et d’une âme. Le culte qui lui est imposé 
devra donc participer de cette double nature, à la fois corpo- 

(1) « Deo reverentiam et honorem exhibemus non propter seipsum, 
quia ex seipso est gloria plenus. oui niliil a creatura adjici potest ; sed 
propternos, quia videlicet per hoc quod Deum reveremur et honorâmes, 
mens nostra ei subjicilur, et in hoc ejus perfectio consistit : quælibel enim 
res perficitur per hoc. quod subditur suo superiori, sicut corpus per hoc 
quod vivificalur ab anima, el aer per hoc quod illuminatur a sole. — 
Mens aulem humana indiget aa hoc quod conjungatur Deo, sensibilium 
manuductione... et ideo in divine cultu necesse est aliquihus corporalibus 
uli, ut eis quasi signis quibusdam mens hominis excitetur ad spirituales 
actus, quinus Deo eoiqungilur. Et ideo roligio habet quidem inter iores 
actus quasi principales et per se ad religionenri pertinentes ; exteriores 
vero actus quasi secundarios el ad inleriores actus ordinalos... » S. 
Thom. ‘2. q, 81, a. 7. 
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relie et raisonnable. Or, cela ne pourra «e la.rcqu aut^U r)u-^e 
corps prendra part aux actes religieux, Q 

intérieur s’exprime par le culte exLéneur ( 1 ). , . , ■ 

En outre, l'homme est la créature de Dieu, ' dépend de u 
et quant à l’âme et quant au corps: il est donc tenu d ho 
Dieu et de le servir comme son Créateur, son onserv 
son Maître, à la fois avec son âme et avec son corps, par des 
actes corporels et par des actes spirilue . 

Enfin, le corps est aussi le temple du Saint-Esprit >1 
t.itié par la grâce, il sera transfiguré par la gloire. C es pou q 
l’Église demande â Dieu qu’il nous soit permis de lu. plaire e 
de le servir, non seulement avec notre âme, mais aussi 

"loduSfune action réciproque très étroite entre 1er . actes 
intérieurs et les actes extérieurs de 1 homme. Ils s appellent, se 
soüic'itent^se complètent les uns les autre. Les émotions vuv e. 
de l’âme la joie et la douleur, 1 amour et la haine, 1 espérance 
et la crainte se manifestent involontairement. Cela est surtout 

r»"îês «des du culte. Serail-il possible quels plém ude 
de ia P vie intérieure, que la ferveur et 1 amour divin dans es 
âmes pieuses ne s’exhalassent pas au dehors comme d eux- 
mêmes 9 ; qu’ils ne saisissent pas l’homme tout entier, pour le 
déterminer, non seulement à exalter Dieu dans son cœur rm 
encore par des psaumes, des hymnes et des cantiques sp.ritüe s 
fCoi in 16V à joindre les mains, à courber les genoux, a se 
proste' ner devant 1, t„e du Très-Haut » . Mon cœur s. r.jou.t 
iï m« langue exulte . (Ps. xv, 9), sécne le prèpMl» ' «g- 
« Oue mon âme soit remplie et comme rassasiée et engraissée, 
et ma bouche vous louera dans des transports joyeux ». 

^En vertu^le la même loi, l’extérieur léagit sur l’interieur ; les 
obietset les actions sensibles excitent les alfections d ’ 

aîhuuent d entreUonnent le tende ta piélé, donnent une lorce 


■n « Non est mirum, si tiEeretici. qui corpons noslri Deum esse aucio- 
rem negani, hujusmod. corporalia obsequia Deo tien reprchendunt. 
quo etiam apparei. quod .se nommes e sse non . du™ se 

hum sibi repræsentalionem necessariair. non judicanl ad mlenorem cog 
nitionem et affectiouem : nam experimeuto apparet quoc per rarpo a ei. 
WLU-Tnima excilalur ad aliquam cogn.Lionem vel affecüonetn . unde 
mamfeaium est. convenienter etiam corporalibus qmbttsdam nos ult 
«a mentis uostræ elevationem in Deum». S. I hom. C. genl, . I. 

C (2*1*111 corpore tibi famulemur et mente «• - ' Ut coi pore Libl pie- 
ceamus et mente »• Oml. Bccles. 
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et une ardeur nouvelles à la vie spirituelle dans le cœur. Les 
actes intérieurs du culte gagnent en perfection et en durée, 
lorsqu’ils deviennent corporels; ils semblent prendre un corps. 
Au contraire, lorsque le culte extérieur est négligé, le culte in- 
térieur dépérit et ne tarde pas à s’éteindre. 

3° L’homme est le chef et le maître de la création matérielle 
et privée de liberté; elle doit, elle aussi, payer son tribut au 
Créateur. Mais l’homme ne peut la faire servir à la glorification 
et à la louange de son Créateur que par le culte extérieur. 
Ainsi utilisée par la vertu de religion, la nature sensible acquiert 
une consécration plus élevée, son cercle d’opérations s’étend. 
La terre donne ses trésors et ses métaux les plus nobles pour la 
construction et l’ornement des temples ; la mer livre ses perles ; 
et le printemps, sa parure de fleurs. 

4° Non seulement l’individu, mais lasociété religieuse, en tant 
que société, doit à Dieu respect et soumission. Or, un culte com- 
mun et public ne saurait exister sans un culte extérieur : des 
pratiques visibles sont indispensables comme lien d’une société 
religieuse ou d’une Église. 

Aces considérations, tirées de sa nature même, vient s’ajouter 
pour l’homme, un précepte formel d'honorer Dieu, c’est-à-dire 
de lui offrir l’adoration, l’action de grâces, la supplication et la 
propitiation, à la fois avec ses facultés spirituelles et corporelles. 
Ce devoir multiple se remplit principalement par la prière et par 
le sacrifice, qui sont intimement liés, qui se pénètrent et se com- 
plètent. Le culte inté'ieur se manifeste d’abord par la prière 
orale et corporelle, puis par le sacrifice, l’acte le plus excellent 
de la religion, supérieur à la simple prière et plus méritoire 
qu’elle. 

VI. — La vertu de Religion est éminemment précieuse et 
riche en bénédictions. Elle nous apprend à reconnaître notre 
bassesse et notre misère, et à rendre en toutes choses à Dieu, 
« dont la grandeur est sans limites » (Ps. cxliv, 3), l’honneur qui 
lui est dû. L’accomplissement de ce devoir nous procure les. 
grâces les plus abondantes. L’esprit de l’adoration la plus res- 
pectueuse doit embaumer notre vie entière de son parfum et de 
son onction céleste, et la rendre ainsi plus agréable et plus mé- 
ritoire aux yeux de Dieu. Puisse l’adoration de Dieu être notre 
joie et nos délices ! « Venez, réjouissons -nous dans le Seigneur, 
faisons éclater notre joie dans Dieu notre salut ! Hâtons-nous 
d’accourir devant sa face avec nos louanges, et adressons-lui 
nos cantiques joyeux ! Car le Seigneur est le grand Dieu, c’est 
Tin grand Roi au-dessus de tous les dieux. Dans sa main sont 
toutes les extrémités de la terre, et les hauteurs des monts sont 
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à lui. A lui es! la mer, elle est son ouvrage, et ses mains ont 
formé la terre ferme. Venez, adorons-le, prosternons-nous, 
pleurons devant le Seigneur qui nous a faits: car il est le Sei- 
gneur, et nous sommes le peuple de ses pâturages et les brebis 
de sa main » (Ps. xciv, 1-7). 

Une connaissance exacte de Dieu et une connaissance claire 
de nous-mêmes : tels sont les fondements solides de la vertu de 
religion et de l’esprit d’une adoration soumise. Connaître Dieu, 
se connaître soi-même de plus en plus, c’est la haute sagesse et 
la science des saints. Nous devons y tendre sans relâche. Nove- 
rim te, noverim me! demandait saint Augustin (1) : « Que je vous 
connaisse » I Accordez-moi, Seigneur, une vive connaissance de 
vos adorables perfections, qui sont sans nombre et sans mesure : 
de votre infinie magnificence, de votre puissance incompréhen- 
sible, de votre sagesse et de votre bonté, de votre beauté ineffa- 
ble, de votre douceur et de votre amabilité ! Faites que je recon- 
naisse intimement « les profondeurs de votre divinité, que seul 
l’Esprit Saint peut scruter » (I Cor. ii, 10), c’est-à-dire les œu- 
vres et les biens de votre grâce el de votre gloire, vos conseils 
infiniment justes et miséricordieux, les voies admirables el in- 
sondables de votre Providence ! — « Que je me connaisse » 1 
Ah ! donnez-moi aussi une salutaire connaissance de moi- 
même ! « Illuminez mes ténèbres, ô Dieu 1 » (Ps. xvm, 29). 
Faites que je pénètre dans l’abîme de mon néant, de ma mi- 
sère, de mes besoins, de ma fragilité et de mes faiblesses! 


§ 2. — Le Sacrifice proprement dit. 

I,e§ actes intérieurs du culte divin: l’adoration, l'action de 
grâces, la supplication et la propitiation, trouvent leur ex- 
pression la plus complète et la plus solennelle dans le sacri- 
fice. 

Le sacrifice est un acte particulier du culte, et essentielle- 
ment différent de tous les autres, soit intérieurs, soit exté- 
rieurs Si l’on veut acquérir une idée nette de sa nature et de 
son essence, il faut d’abord savoir ce que l’on entend sous le 
nom (ie sacrifice proprement dit, puis quelle est l’essence d’un 
sacrifice véritable. 

Par sacrifice, on entend l’offrande d’un objet sensible, accom- 
plie par un changement quelconque, une transformation ou la 
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destruction de cet objet, dans le but d’exprimer le souverain 
domaine de Dieu et la dépendance absolue de l’homme. 

Parmi les diverses conditions qui composent la notion du sa- 
crifice, il faut considérer surtout le don, son offrande, son but, 
et la signification de l’acte extérieur. 

1. — Le sacrifice est l’offrande d’un objet sensible ; il faut 
donc, avant tout, cet objet sensible, offert ou consacré à Dieu 
d’une façon particulière. Ce don doit naturellement corres- 
pondre au but du sacrifice et être choisi en vue de cet acte. 
Poen ne saurait mieux remplir ce but que ce qu’il y a de plus 
noble dans le monde des sens : la vie humaine. Aussi Jésus- 
Christ, qui a offert le sacrifice le plus parfait, a livré sa vie pré- 
cieuse sur la Croix pour obéir à la volonté de son Père. Si l’on 
excepte ce cas, Dieu n’a jamais accepté d’autres victimes hu- 
maines ; il s’est contenté de l’immolation intérieure du cœur et 
de son expression symbolique: l’offrande d’une créature privée 
de liberté substituée à l’homme et immolée à sa place (1). Les 
êtres les mieux appropriés à une telle substitution, les mieux 
laits pour remplacer l’homme, sont évidemment les créatures 
vivantes ou les objets inanimés qui servent à l’entretien immé- 
diat de la vie humaine, et en tant qu’ils représentent, cette vie. 
Avant la venue de Jésus-Christ, on offrait ainsi des agneaux, 
des taureaux, des colombes, du pain, du vin, de l’huile, du sel. 
de l’encens, etc. 

Puisque ces dons n’étaient offerts à Dieu que pour l’honorer, 
il va de soi qu’ils devaient être, autant que possible, parfaits, 
sans tache et sans défaut (2). Bien que le sacrifice soit un acte 
du culte extérieur, sa valeur dépend avant tout, sans doute, de 
ia dignité et des sentiments intérieurs de celui qui l’offre. Mais 
le prix de ce don contribue également à en augmenter le mérite 

O) Celte substitution ( uicaria substilulio pro homine. el uita hominh) est 
exprimée de la lagon la plus claire dans les cérémonies du sacrifice de 
l'Ancien Testament, par l'imposition des mains sur la tète de la victime, 
par l’offrande des deux boucs le jour de la grande fête de l'Expiation. 
Rappelons encore le sacrifice d’Abraham. Dieu avait ordonné au patriar- 
che d'immoler son propre (ils. Isaac; mais, selon la volonté de Dieu, il 
prit un bélier, et l'offrit en holocauste à ta place /le son /Us (Gen. xxir, î 3) , 
C'est aussi la doctrine des SS. Pères. « Cum Patriarchæ... quasi divino 
Spiritu illustrali vidèrent, magno sibi opus esse obsequio ad suorum liu- 
manorum delictorum purgationem, pretium pro salute sua ei, qui vitam 
atque animam præbuisset, se debere pu ta ban t. Sed cum nihil præstantius 
aut pretiosus anima sua haberenl, quo dicarent, pro bac intérim bruto- 
rum animalium vitam offerebant, pro sua anima sacrificia snæ vitæ uicaria 
(âvvlou^a) offerentes ». Euseb. Demonst. evang. I, 1. c, x. 

(2) « Omne, quod est optimum. Deo est attribuendum », S. Tho.m. 1, 2, 
q. 102, a. 3. ad f. 


(1 ) Soliloq. ii, 1. 
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pSoLrmes à importance du sacrifice 
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bon des animaux, ou du moins u v essentielle à la no- 

tant à celle-là, comme l'effusion du ^ in ’ es f ^ Ce qm 

don du sacrifice ; elle en ^ Aphonies liturgiques ne 

n’est pas détruit ou dénature P 01 nroDrement dit ; ce n’est 
peut prétendre au nom de sac , ri . fi ^ nt e t essentiellement 

distincte du premiêi J.2). INo l’Annien Testament, une 

sacrifices dont il est tait ’ m ®V 0n V S solution, toujours conformes 
espèce d anéantissement ou d étaient égorgés, l’encens 

;2C&SSS£S£S& le bal spécial 0» sacci- 
J 'T„. _ Quel est le but, 

traction des hosties offeil.es et su ,. pn ’ r ésenter d’une façon 
bolique, à la vie de l’homme? C est de epré sente» a j 

réelle et effective Je haut choses; 

de Dieu sur i’existence ou ail ® ai . ion abso i ues de l’homme 
elle exprime la dépendance et J CO mme il le doit, à sa- 
envers Dieu, et témoigne qu il est piêt, comme 


(1) Cfr. Malach. i. 7 ’ 8 ‘ Dei cuUum consecramus, dividitur in 

(2) « Actus, quo res externas a quibus res externas Deo 

oblaliontm et sacriftcium : omnes e 1 ^ consUluu ntur. Et quaravis 

offerimus, sub aliquo ex dlis duoüus m . istud envm quædam 

oblatio large dicta comp.Theiulat sub e sacrdicm^, ^ oblatio spe . 

oblatio est, et sub geneje °f 9 r ètineat), a sacrificio distinguitur. Nam 
cialiter dicta (UcetnomenS sener t > offertur ; sacriftcium vevo 
oblatio dicitur, quando ôblatione... Res, quæ sacnficantur, 

vocatur, cum res immutatur m ip simplici oblatione distinguitur) 

debent in ipso sacnftcio (quo m hoc a s: »P fracüone, vel divisione, 

rrvto sas assv ». ~ ■ >■ 
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crifier à son Seigneur sa vie, son corps, son âme, son être tout 
entier. 

Dieu est la Majesté la plus sublime et la plus sainte, il est la 
source première d’où tout découle, il est la fin dernière où tout 
retourne, afin qu'il soit tout en toutes choses (1 Cor. xv, 28). 
Cette dignité et cette suprématie de Dieu sur tout ce qui existe 
et peut exister hors de lui, pourraient-elles être exprimées d’une 
manière plus frappante que par la destruction d’un objet 
sensible dans le sacrifice? La dépendance de l’homme pourrait- 
elle être présentée sous des traits plus vifs que par cet anéan- 
tissement d’un être visible, chargé de tenir la place de la créa- 
ture raisonnable ? 

Pour que le rite extérieur du sacrifice ait vraiment cette signi- 
fication et devienne un acte religieux agréable à Dieu, il faut 
qu’il soit l’expression du sacrifice intérieur et spirituel et que 
des sentiments conformes à cette action viennent l’animer et le 
vivifier (1). « Le sacrifice visible est le signe sacré du sacrifice 
invisible », dit S. Augustin (2). 

L’oblation du sacrifice a pour but essentiel, par conséquent, 
la glorification de Dieu, comme du maître souverain de toutes 
les créatures, en d’autres termes, l’adoration. Cette idée est in- 
séparable de celle de sacrifice. C’est toujours et en première 
ligne un acte de respect qui n’appartient qu’à Dieu, c’est-à-dire 
un acte d’adoration (3). 

A cette fin première se joignent naturellement l’action de 
grâces et la prière, en tant que ces offrandes sont faites à Dieu, 
pour le reconnaître et l’honorer comme le donateur tout-puis- 
sant et excellent de tous les biens, et en tant que l’homme se 


(V) ■■ Oblatio sacriflcii fit ad aliquid significandum. Signilicat autem sacri- 
licium, quod offertur exterius, interius spirituale sacriftcium, quo anima 
seipsam offert Deo (Ps. l. 19), quia exteriores actus religionis ad interio- 
res ordinantur. Anima autem se offert Deo in sacriftcium sicut principio 
suæ creationis et sicut fini suse beatificationis. Secundum autem veram 
fldcm solus Deus est creator animarum nostrarum ; in solo etiam eo 
animæ beatitudo consistit. Et ideo sicut soli Deo summo debemus sacri- 
ftciuni spirituale offerre, ita etiam soli ei debemus offere exteriora saeri- 
flcia ». S. Thom. 2. 2, q. 85, a. 2. 

(2) « Sacriftcium visibile invisibilis sacriflcii sacramentum, id est, sa- 
crum signum est ». De Civil. Dei, 1. X, c. v. 

f3) » Ulo ciiltu, qui græce Xaxozi a dicitur, latine uno verbo dici non 
potest, cum sitproprie divinitati débita servitus.nec colimus neccolendum 
docemus nisi unum Deum. Cum autem ad hune cultum pertineat oblatio 
sacriflcii, nullo modo taie aliquid offerimus aut offerendum præcipimus vel 
qjlquam martyri vel cmquam sanclœ animæ vel cuiquam angelo ». S. Aug. 
v. i 'aust. 1. 20, c. 21. 

GIHR. — LA MESSE. — I. — 2. 
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montre reconnaissant des bienfaits reçus et implore de nou- 
velles grâces de lui. Après le péché, le sacrilice revêt, en outre, 
le caractère d’expiation. 11 est l’expression des besoins et dus 
désir, dans l’homme, d’apaiser la justice offensée de Dieu et 
d’être déchargé de la faute et de son châtiment. Les péchés 
sont expiés par le sacrifice ; l’homme reconnaît et honore ainsi 
la majesté divine offensée, il lui restitue l’honneur qu’il lui. 
avait ravi et répare l’outrage qu’il lui avait infligé. La destruc- 
tion de la victime concourt parfaitement à ce dessein. L'homme 
impose les mains sur l’hostie comme pour transporter sur elle 
ses offenses, il l’immole, il fait couler son sang et anéantit une- 
vie qui tient la place de la sienne propre. Pourrait-il confesser 
d’une manière plus saisissante qu’il a mérité la mort et qu’il 
est prêt à la subir en réparation de son crime (1) ? 

Dans tous les sacrifices, après l’adoration et sur la même ligne 
on voit apparaître le but expiatoire. Le premier et le plus grand 
besoin de l’homme coupable, c’est de calmer le courroux d’un 
Dieu justement irrité et d’obtenir miséricorde et pardon. Aussi 
dans les temps qui précédèrent la rédemption, ce caractère sa- 
tisfactoire se manifeste d’une manière plus marquée (2). « Quel 
que soit le motif qui amène devant Dieu l’homme pour y accom- 
plir un acte religieux, que ce soit l’adoration, l’action de grâces- 
ou la supplication, avant tout il sent qu’il est un pauvre pé- 
cheur, indigne d’être écouté et exaucé. Il est donc bien naturel 
que, dans les actes les plus fervents inspirés par la religion, 
comme le sont les sacrifices, la conscience de sa faute se dé- 
couvre dès l’abord. Pourrait-il, coupable, reconnaître plus di- 
gnement la majesté d’un Dieu juste et saint, lui mieux témoi- 
gner sa gratitude, l’implorer avec un plus grand espoir d’être 
exaucé »(3)? 

Telles sont les quatre fins du sacrifice. On a donc des sacri- 
fices latreutiques . eucharistiques, impétratoires et propitia-- 
toires (4L 

(11 « Per occisionem animalitim signiflcalur destructio peccatorum et 
quod homines digni erant ocr.isione pro peecatis suis, ac si ilia animalia. 
loco eorùm occidcrenlur ad signifîcandam expiationem peccatorum ». 
S. Thom., !. 2, q. 102, a. 3, a<'5. 

(2{ « Æterne Deus, qui posl olïendicula lapsus prinai hominis instituisti 
tibi olïerri propitiatorii delibamenta libaminis, ut culpa, quae prœcesserat 
per superbiam, futuris temporibus e.vpiaretur per munera, quibus hono- 
rarentur altaria, horioriflcarentur et templa ». Pontf. Rom., de ail. port, 
'tansecr. 

(3) Thalhofer, dus Opfer, p. 75. 

(4) Saint Thomas exprime ainsi Iss ipaaire motifs qui obligent l’homme- 
à offrir des sacrifices : » Maxime oblisatur homo Deo propter ejus maie - 
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Cela ne veut pas dire me la fin de chaque sacrifice soit exclu 
sive, mais seulement qu elle domine et oue «nii .uL i ? . 
l’oblation, soit dans l’intention de ce „i ÔÔ’i oL T f 
lemenl en d . c e 8 flns> ^ “dÆ 

nature tous les sacrifices ont ces quatre significations et sont à 
tomes 8 atreutlCI " es ’ e^haristiques, impétratoires et propitL 

m/T” Le sacrifice est une partie intégrante du culte nnhlie 
(1): une autorité légitime, humaine ou divine a donc seule le 
droit de .nsf uer par un, loi positive. Les 
cien Testament ont été réglés et prescrits par Dieu lui-même 
jusque daüs Jeurs moindres détails. Dans la nouve le loTTes 
éléments essentiels et fondamentaux du culte ont été déter 
mmés immédiatement par Jésus-Christ. Au nombre de ces éli" 
ments d faut compter en première . c l éié “ 

centre du culte public darJ le christianisme nITÆ 6 ’ ^ ^ 

a=s?s£4^i= 

sommé au nom et pour le bien de la société religieuse il faut" 
qu« cet homme soit, au moins par ses fonll? P "î con 'l ena } ll ‘ J 

ëXSS ° ffen8a,tt commi — <•«»■ 

L W 3. r °adTo. beneflCia 8P8rata s U r a Hou. 

sacrificiorum es?es ; 8ed deteraii- 

4 » ». q. afe, a. ], ad. I. v ” — »• 8. lue, me. 
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et. des sacrifices pour les péchés » (Heb. v. i.). Évidemment il 
appartient à Dieu seul de conférer l’honneur du sacerdoce ; lui 
seul peut désigner « ceux qui sont à lui et qui sont saints, afin 
qu’il s’en laisse approcher ; ceux qu’il a choisis afin qu’ils s’ap- 
prochent de lui » (Num. xvi, 5). 

VI. — Il est de même de la plus haute convenance, sinon d’une 
absolue nécessité, de choisir un lieu sanctifié d’une manière 

f spéciale pour l’accomplissement d’une action aussi solennelle : 

on désigne ce lieu sous le nom d’autel. Partout où l’on trouve 
un sacrifice et un sacerdoce, on rencontre aussi l’autel. 

VII. — De tout ce qui précède on peut conclure que le sacri- 
fice est l’acte le pius auguste et le plus parfait de la religion et 
qu’il l’emporte sur tous les autres actes du culte. Il n’en est pas 
seulement l’action principale, il eu est encore le centre. Aussi 
tous les docteurs enseignent d’une voix unanime que l’homme 
rend ainsi à Dieu le pius grand honneur, l’hommage le plus 
élevé qu’il soit possible. Eu lui l’adoration Ultérieure trouve son 
expression la plus complète : il est même e.-aeuliellement un acte 
d’adoration et ne saurait exister sans coucenir l’affirmation de 
la divinité de celui à qui il est offert, li est la prérogative de 
Dieu et ne peut être adressé à un autre (1). Sacrifier à une créa- 
ture, fût-ce l’ange le plus sublime, le pius grand saint, serait 
une criminelle idolâtrie. De tout temps on offrit à Dieu des sa- 
crifices (2) pour l’adorer, le remercier, implorer ses grâces et 
détourner de la terre les fléaux de sa justice 


(1) « Sacrificium certe nullus hominum est, qui audeat dicere deberi 
nisi Deo... Quis vero sacrificandum censuit nisi ei, quem Deum autscivit 
aut putavit aut finxit. » ? S. Aug.. de Civit. Dei. 1. X, c. rv. — « Populus 
christianus memorias martyrum religiosa solemnitate concélébrât et 
ad excitandain imitationem et ut meritis eorum consocietur atque oratio- 
nibus adjuvetur, ita tamen ut nulli martyrum, sed ipsi Deo martyrum, 
quamvis in memoriis martyrum, constiluamus altaria. Quis enim antis- 
titum in locis sanctorum corporum assislens altari aliquando dixit : 
Offerimus tibi, Petre aut Pauie aul Lypriane, sed quod offertur, offertur 
Deo, qui martyres corouavit ». S. aug. c. Faust. 1. 20, c. 21. 

(2) Plusieurs théologiens prétendent nue les sacrifices sont rigoureuse- 
ment prescrits par la loi naturelle. D’autres sont d’un avis contraire, 
mais enseignent qu’ils sont au plus haut degré conformes à la nature. La 
loi naturelle prescrit, à la vérité, le cuite intérieur et le culte extérieur ; 
mais on peut observer ce précepte par d'autres actes, par la prière orale, 
en joignant les mains, en courbant les genoux. Il est incontestable que 
le culte extérieur ne saurait être complet sans le sacrifice. L’Égbse ü*»ijs 
dit que la nature humaine exige un sacrifice visible: Hominum mm* -a 
exigil uisibile sucrificium. Conc. Trid. sess. XXII, cap. K. 
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§ 3. — Du Sacrifice improprement dit. 

I. — Les actes du culte divin qui présentent les caractères 
essentiels que nous venons d’indiquer méritent seuls le nom de 
sacrifice proprement dit. Néanmoins, dans la langue ascétique, 
on appelle souvent ainsi des actes vertueux ou religieux tout à 
fait distincts du sacrifice. Dans ce cas ce mot ne conserve plus 
sa signification originelle et propre ; il doit être entendu au sens 
figuré et désigne alors des actes de vertu intérieurs ou exté- 
rieurs, spirituels ou corporels. Il s’applique à des œuvres méri- 
toires qui ont une certaine analogie, une sorte d’affinité avec le 
sacrifice proprement dit (1). Deux points principaux constituent 
cette ressemblance; le sacrifice a pour but la glorification de 
Dieu, et il exige la destruction d’un objet, sensible. Les pratiques 
vertueuses lui ressemblent en ce que l’intention pure les rap- 
porte à la gloire de Dieu (2), et elles produisent, plus ou moins, 
une certaine destruction, c’est-à-dire la mortification de la 
nature corrompue et sensuelle (3). La vie des sens, basse et 
terrestre, doit périr, afin que la vie de la grâce, élevée et 
céleste, puisse se développer dans l’homme avec vigueur et 
plénitude. La mortification est pénible, elle coûte du travail 
et des efforts. La pensée se porte surtout sur ce renoncement 
è soi-même, lorsque l’on donne aux divers actes de vertu l’ap- 

(1) « Sicut cultus Dei multiplicité!' dicilur, sic et sacrificium. Est enim 
sacrificium bonæ operationis, et sacrificium devolss oralionis, et sacrifi- 
cium immolalionis. Primum est virlulum omnium-, secundum oirtutum 
theologicarum; terlium spectat ad ipsam lalriam. Ipsius enim latriæ est 
sacrificium offerre Deo. et hoc sacrificium soli Deo debetur, et latria di- 
cit cultum soli Deo debilum ». S. Bonav. III, dist. 9, art. 2, q. 2. 

(2) D’après S. Augustin, nos actions ne sont des sacrifices que si nous 
les accomplissons pour être unis avec Dieu dans une sainte communion, 
c’esEà-dire si nous les rapportons à ce bien suprême en quoi consiste 
notre béatitude. « Unde ipsa misericordia, qua homini subvenitur, si prop- 
ter Deum non fit, non est sacrificium. Etsi enim ab homme fit vel offertur, 
tamen sacrificium res divina est: unde et hoc quoque vocabulo (sacri- 
ficium, de sacrum f'ar.ere) id Latini veteres appellaverint. ». S. Aug.. de Civ. 
Dei, 1. X, c. vi. — « Omne opus virtutis dicitur esse sacrificium. in quan- 
tum ordinatur ad Dei reverentiam ». S. Thom. 2. 2, q. 81, a. 4, ad 1. 

(3) » Mortificatio (comme la définit excellemment Alvarez de Paz) est 
mors quædam specialis qua id, quod Deo displicet et homini nocet, cor- 
rumpitur, ut mens nostra jucundiori vita vestiatur ». De Exterminât, mati 
et Promot. boni. 1. II, p. III, c. 3. — .. Bona mors, quec vitam non -uTert, 
sed transfert in melius, bona, qua non corpus cadit, sed anima suble- 
va tu r ». S. Bernard, in Cantica, serai, lu, n. 4 
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pellation de sacrifice. Quelques exemples (1) tirés de la sainte 
Écriture nous feront mieux comprendre (2). 

II. — Les œuvres de charité et de miséricorde accomplies 
pour le soulagement des pauvres sont nommés sacrifices par 
l’Apôtre; l’aumône» en effet, est un don fait à Dieu môme dans 
la personne des indigents : « Souvenez-vous d’exercer la bien- 
faisance et de faire part de vos biens : car c’est par de sembla- 
bles hosties qu’on se rend Dieu favorable » (Heb. xiu, 16) (3). 

Le même apôtre, parlant des aumônes envoyées par les chré- 
tiens de Philippes, les nomme « une odeur de suavité, une 
hoslie bien accueillie, agréable à Dieu » (Phil. iv, 18) (4). 

Il en coûte plus à l’homme de renoncer aux plaisirs des sens, 
de traiter son corps avec sévérité, que de se dépouiller des 
biens terrestres. Aussi saint Paul supplie les fidèles de Rome. 
« par la miséricorde de Dieu, d’offrir leurs corps comme une 
hostie vivante, sainte, agréable à Dieu >> (Rom. xii, 1) (5). 

Il est un sacrifice que Dieu ne dédaigne pas, qu’il accueille 
au contraire avec clémence : c’est un esprit brisé, un cœur oon- 


(1) Lorsque le mot sacrifice se rencontre dans la sainte Écriture simptt- 
citer et sine addito, il faut le comprendre dans le sens propre. S’il doit être 
entendu au sens figuré, habituellement quelque expression y est jointe, 
ou bien le contexte l'indique. Quand le mol sacrifice est exprimé conjoin- 
tement avec les actes de vertu, ou lorsqu'il est mis en opposition avec 
ces actes, il s'applique alors uniquement au sacrifice proprement dit'. 
« Misericordiam volui et non saerificium , et acsenli&m Dei plus quatn holo- 
causte » (Os. vi, 6). 

(2) « Triplex est hominis honora : — primum quidem est bonum animas, 
quod D co offcrtur interiori nuodam sacrillcio per devotionem et orationem 
et alios hujus modf intoriores actus; et hoc est principale saerificium. - 
Secundnm est bonum corporis, quod Deo quodammodo offcrtur per mar- 
tyrium et abstinentlam seu conlineiitiam. — Tertium est bonum exterio- 
rum rerum, de quo saerificium oiïerlur Deo: directe quidem, quand© im- 
médiate res nostras Deo offeciraus; médiate autem, quando eas eom- 
municamus proximis propter Deum ». S, Thom. 2. 2, q. 85. a. 3, ad. 2. 

(3) » Beneficentiæ et communionis uolite oblivisci: lalibus enim hastlh 
promeretnr Deus ». — L'addition du mot iatibus indique qu'il s’agit ici de 
sacrifices an sens figuré. 

(4) « Odorem suavitalis, hostiam tseceplam, piacentem Deo ». — « Beatus 
Apost.olus l'aulus in necessilaie pressurie adjutus a fralribus opéra bona 
quæ fiunt, sacrificia Dei dixit esse (Phil. iv, 18)... Nam quando quiB mise- 
ffetur pauperis, Deum fœnerat; et qui dat minimis, Deo donat, spiritua- 
üler Deo suavitatis odoretn asscrifical ». S. Gyrbian. de Orat. Dorn ., c. 

XXXIII. 

(5) « Utexbibeatis corpora vestra kotilem viventem. sar-.ctara, Deo pla- 
contem ». — Exhibet homu Da© corpus auutn ut hostiam triplicBer: uno 
quidem modo, qusado aliquis corpus su«m exponit passloni et morti 
propter Deum... ; secundo, per hoc h&aao corpus stsum jejunlis et vRn- 
Uis naaesrat ad serviendum Deo...; todfe, êKh hue quod henio corpus 
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■ tnt el humilié » (Ps. l, 19) (1); c’est un esprit et un cœur 
blessés par l’amour et le repentir, déplorant et effaçant dans les 
rigueurs de la pénitence les fautes de la vie passée. 

La prière est étroitement liée au sacrifice, l’esprit de prière, 
la piété constituent l'essence intime et sont l’âme du sacrifice. 
De même que le sacrifice se nomme une prière réelle (oratio 
' realis ), ainsi la prière, orale ou mentale, est désignée sous le 
■nom de sacrifice. Un prophète appelle la louange et l’action de 
grâces « le sacrifice des ièvres » (Os. xiv, 3) (2). Et l’Apôtre 
écrit: « Offrons donc par lui Sans cesse à Dieu une hostie de 
louange, cest-à-dire le fruit des lèvres qui louent son saint 
nom » (Heu. xm, 15) (3). Le Psalmiste nous engage à « immoler 
à Dieu un sacrifice de louanae » (Ps. xux, 14)74) . 

Une vie entièrement dépensée au service de Dieu et pour sa 
gloire, au milieu des travaux, des luttes et des peines, est un 
holocauste. « Dieu éprouve les justes comme l’or dans la four- 
naise, el il les accueille comme la victime de l’holocauste » 
(Sap. ni, 6) (5). L’homme lui-même, consacré par le nom de 
Dieu et voué à son service, est un sacrifice, en tant qu’il meurt 
au monde afin de vivre pour Dieu (6). 

Un sacrifice parfait el particulièrement agréable à Dieu, c’est 
le détachement et le dévouement des ordres religieux : par leurs 
trois vœux perpétuels de pauvreté, de chasteté et d’obéissance, 
ils renoncent librement et avec joie à la terre et à ses biens, au 
monde et à ses plaisirs, pour consacrer à jamais leur corps et 
leur âme au service de Dieu (71. 

Ce fut un sacrifice, dans ce sens large, que la vie si humble 
et si douloureuse de Jésus, pauvre, vierge et obéissant, au con- 
traire, sa mort, subie pour le salut du monde, fut un sacrifice 


snum exhibet ad opéra jnsttKt < vb/Uti caltus esequerida » S Thom. ib 
Ep. ad Rom. c. xu. lect. I. 

( 1 1 « Saerificium Deo spiritus eontributetuE : cor contritura et, kumÊita- 
luin, Deus, non despicies ». 

(2) « Redderaus vilulos labiorum nostrorum ». 

(3) « Per ipsum ergo olferamus hostiam taudis Deo semper, id est, flfœs- 
tum labiorum confitentium nomini ejus ». 

(4) » Immola Deo saerificium laudis », 

(51 « Tanquam aurum in îornace probavit illos et quasi holocauste hos- 
tiam accepit illos ». 

(6) » Ipse, homo, Dei nomme consecratus et Deo votus, m quantum 
naundo moritur ut Deo vivat, saerificium est ». S. Aug., de Civil. Dei. 1. X, 
c. vi. 

(7) « Rehgionis status est quoddam holocausium per quod aüquis (Ustg- 
liter se et sua offért Deo ». S. iiom. 2. 2. q. 18f,, a. 7. — « Totuffli Da© 
dédit, qui seipsum obtulii ». S. Hier, ad Paulin. Ep. lui. ü. II. 
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véritable et proprement dit. Il en est autrement de la mort des 
martyrs: quelque précieuse qu’elle soit aux yeux de Dieu, elle 
n’a pas le caractère de sacrifice, au sens rigoureux du mot. Ils 
ont, comme l’Église le chante dans ses offices, aimé Jésus- 
Christ dans leur vie et l’ont imité dans leur mort ; par amour 
pour Dieu, ils ont livré leur corps aux supplices, ils se sonl 
acquis des couronnes immortelles par la glorieuse effusion de 
leur sang pour le Seigneur. Mais Dieu ne les avait pas choisis 
pour sacrificateurs et victimes, il ne les avait pas destinés à 
faire de la perte de leur vie un acte d’adoration de la Majesté 
divine, ni è réconcilier les hommes avec Dieu. Ils ont été sus- 
cités pour attester et défendre par leur mort cruelle la vérité, 
la sainteté, la divinité de la foi catholique il). « La mort des 
saints, il est vrai, a été précieuse devant le Seigneur (Ps. cxv,, 
15); cependant aucun de ces hommes innocents n’a opéré le 
salut du monde. Les justes reçoivent les palmes du vainqueur, 
ils ne les distribuent pas. Leur force fournit des exemples de pa- 
tience, elle ne produit pas les dons de la justice. Chacun des 
justes a recueilli le prix de sa mort, aucun d’eux n’a payé par 
elle la dette d’un autre. Parmi les enfants des hommes, Jésus- 
Christ est le seul en qui tous ont été crucifiés, tous sont morts, 
tous ont été ensevelis, tous sont ressuscités » (2j. 

III. — Au sacrifice improprement dit correspond le sacer- 
doce, pris dans le même sens, de tous les fidèles en général. 
S. Pierre nomme tous les chrétiens « un sacerdoce saint », ap- 
pelé à offrir « à Dieu des hosties spirituelles, agréables à Dieu 
par Jésus-Christ » (I Pet. ii, 5) (3). Les fidèles composent celte 
tribu sacerdotale, depuis que la grâce sacramentelle du baptême 
lésa séparés de ■ l'humanité coupable, et les a consacrés pour 
offrir à Dieu le sacrifice d’une vie nouvelle et vertueuse, pour le 
glorifier par la prière, la ferveur, la pié Lé, le renoncement, la 
patience, la pénitence, la miséricorde, l’amour du prochain 
Toutes les fois que nous faisons le bien avec une intention pure 


(1) Ce n'est donc que dans un sens large que l'JÉ -lise parle d'un odor: 
ferum martyris sacrifîcium (Martyrol. Rom., 1S Febr.) -■ Et si fraLres pm 
fratribus moriantur, tamen in fraternorum peceatorum remissionem nui 
lius sanguis martyris funciitur, quod fecit ille fChristus'i pro nobis: nequc 
in hoc quid lmitaremur, sed quid gratularemur contulit nobis ». S. Auuusr.. 
in Joann., tr. LXXXIV, n. 2 

(2) 13* Discours de S. Léon, sur la Passion de Noire Seigneur. 

(3) « Sacerdotium sanctum offerre spirilaales hoslias. acceptabilcs Deo 
per Jesum Christum ». — « Sancti non dicuntur saceraoles ab oblatione 
corporis Domini, sed sui, quia unusquisque corpus suura offert hoslianx 
uivenlem » (Rom. xn, 1). — S. Bonav., IV, dist. 13, a. 1. a. 2, ad 4. 
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et en meme temps en soutenant un combat, en nous condam- 
nant à un effort, nous offrons un sacrifice à Dieu (1). 

IV. _ L’autel est inséparable du sacrifice et du sacerdoce. 
Ce mot est fréquemment employé dans un sens plus étendu et 
figuré. Ainsi, saint Augustin en parle de la façon suivante . 
« Nous sommes le temple de Dieu, parce qu’il daigne habiter 
en nous. Lorsque notre coeur s’élève à lui, il est son autel 
(cum ad ilium sursum est , ejus est allare cor nostrum)-, nous lui 
immolons des victimes sanglantes (cruentas vichmas) , lorsque 
nous combattons jusqu’au sang pour la vérité ; nous lui brû- 
lons l’encens le plus suave (suavissimum adolemus incensum). 
lorsque nous sommes embrasés devant sa face d une charité 
pieuse et sainte ; nous lui offrons le sacrifice de l’humilité et de 
la louange sur l’autel du cœur avec le feu d’un ardent amour » 
(S. Aug., de Civit. Dei , I. X, c. m). 


5 4. — Signification et efficacité des sacrifices 
de l'Ancien Testament : 2). 

I. Le péché de nos premiers parents, en qui le genre hu- 

main tout entier est tombé, détruisit l’économie originelle du 
salut. Mais Dieu ne voulut pas abandonner le monde dans 
l’abîme de la misère temporelle, ni le laisser périr d’une mort 
éternelle. Dans son amour immense, il résolut de relever 
l’homme de sa chute eL de l’enrichir de nouveau des dons de la 
°râce et de la gloire. Cette réintégration devait s’accomplir 
dans la plénitude des temps « par la rédemption qui est dans le 
Christ Jésus » (Rom. ni, 24). Par son sacrifice sur la croix, 
Jésus-Christ est le salut de tous les siècles: dès le commence- 
ment, « aucun autre nom sous le ciel n’a été donné aux hom- 
mes en qui nous puissions être sauvés » (Act. iv, 12), que'le 
nom de Jésus-Christ, notre Seigneur et notre Sauveur. Déjà 
avant sa venue personne ne put acquérir la grâce ni le salut, 
sans s’attacher â lui par la foi au Sauveur promis et à venir. 
Pour rendre possible cette foi nécessaire au salut, pour affermir 

(1) » Ouisquis ipitur omnibus præceptis cœlestibus obtemperaverit, hic 
cultor est verus Dei, cujus sacrificia sunt mansuetudo animi etvita inno- 
cens et actus boni. Quæ omnia qui exhibet, toties sacrificat, quoties bo- 
num aliquld ac pium fecerit ». Lactant. Divin. Inst., 1. VI, c. xxiv. 

(2) Clr Stoeckl, das Opfer, p. 65-137, 210-334. - Thalhofbb, dan 

Onfer des Allen and Neuen Bundes, p. 24-142. - Scheeben, Doymahh, III, 
-J 03-41 S- Schcepfer, Geschichte des Alten 2 estcifïîentes, p. 168 scj. 
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l’espérance el la charité qui reposaient sur elle, Dieu accorda 
toujours ses secours surnaturels. « En aucun temps, même 
dans l’Ancien Testament, le mystère de la rédemption ne fut 
inefficace. La miséricorde de Dieu ne s’est pas occupée des 
affaires de l’homme par suite d’un conseil récent ou d’une piLio 
tardive; dès le commencement du monde il a ouvert à tous la 
seule et même source du salut. La grâce de Dieu, par laquelh- 
tous les saints ont obtenu la justification, n'a point été accordée 
pour la première fois à la venue de Jésus-Christ; elle n'a été 
que multipliée. Ce mystère d’amour immense, dont le monde 
est rempli, agissait déjà avec tant d’efficacité dans ses symboles, 
que ceux qui ont cru à la promesse n ont pas moins reçu que 
ceux qui en ont vu l’accomplissement » (1). 

IL — Parmi les moyens d’unir d’une manière surnaturelle 
l’homme avec Dieu et le Sauveur promis, avant l’arrivée de 
Jésus-Christ, les sacrifices occupaient la première place. Abel, 
sur le seuil du paradis terrestre; Melchisédech, Abraham. 
Jacob, au temps des patriarches, offraient à Dieu des sacrifices, 
et, selon le témoignage de la sainte Écriture, ils étaient agréés 
avec complaisance. Par l’intermédiaire de Moïse, Dieu lui 
même a déterminé de la manière la plus précise, la plus dé- 
taillée, tout ce qui concerne son culte. Si les sacrifices mosaï- 
ques étaient accomplis sur l’ordre formel de Dieu, on peut 
conclure, sans crainte d’erreur, que les sacrifices des temps 
antérieurs ne furent également offerts que sur l’inspiration d’en 
haut. Aussi l’Apôtre écrivait : « Par la foi, Abel offrit des vic- 
times meilleures que Caïn » (Heb. xi. 4) 

La loi cérémonielle de l’ancienne alliance prescrivait des sa- 
crifices sanglants et des sacrifices non sanglants. Ceux-là 
étaient les principaux et les plus fréquents. On les subdivisait 
en plusieurs espèces: 1° L 'holocauste. Ln victime entière était 
consumée par le feu. Son but était surtout de louer Dieu, de 
lui rendre hommage et de reconnaître sa souveraine ma- 
jesté (2). 2° L hostie pacifique. Une partie de la victime était 
brûlée, une autre était mangée par ceux qui faisaient offrir le 
sacrifice, la troisième revenait aux prêtres. Son caractère étaiL 
surtout l’action de grâces ou la supplication (3). — ‘6° L’ hostie 

(1) S. Léon. — 111° sermon pour la Nativité de Noire Seigneur. 

(2) u Totum comburebatur, ut, sicut totum animal résolut»!*! f”! vsporcm 
sut sum ascendebat. ita etiam signillcarctur totum homirnsm- «1 «moi* «i» 
psius sunt, Dei dominio esse subjecta el. ci esse. offevenda, r. 8. ïsiom 

1. 2, q. 102, a. 3. ad 8. 

(3) « Hostia pacifloa ofTerebatur Deo vel pre gratiaru.m actisma vsJ pïo 
salule et prosperitate offerentium, ex debito beneflcii vel accipiend! vel 
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pour le péché, nommée aussi simplement péché. Une partie de 
la chair était brûlée, l’autre partie appartenait aux prêtres (1). 
Si le sacrifice avait lieu pour les péchés de tout le peuple, la 
victime était consumée tout entière. Il avait pour but d’apaiser 
la colère de Dieu et d’obtenir le pardon des péchés. 

III. — Les sacrifices de l’ancienne alliance répondaient, en 
premier lieu, au but essentiel de tout sacrifice: c'étaient des 
actes d’adoration, d’action de grâces, de supplication et d’ex- 
piation. Pour être vraiment agréables à Dieu, pour posséder à 
ses yeux la valeur et le mérite nécessaires, ils devaient être 
d’accord avec les sentiments des adorateurs ; il fallait que le rite 
extérieur fût l’expression exacte des affections du cœur, de la 
soumission, du dévouement, de l’hommage, de la louange, de 
la reconnaissance, du repentir. 

Dieu avait attaché à ces sacrifices une signification plus haute 
et mystérieuse; ils étaient le symbole anticipé et la représenta- 
tion du grand mystère de l’avenir: la mort de Jésus-Christ sur 
la croix(2). C’était là leur but premier, leur valeur principale (3). 
Gn ne saurait révoquer en doute ce caractère typique: S. Paul 
l’explique et le prouve en détail dans son Épître aux Hébreux 
(chapitres vin à x). L’ancienne alliance tout entière était déjà 
« l’introduction à une meilleure espérance, par laquelle nous 
nous approchons de Dieu » (Heb. vii, 19). C’était, en d’autres 
termes, une préparation à la nouvelle et éternelle alliance. 
« Dans l’ancienne alliance était renfermée la nouvelle, et l’an- 
cienne s’est manifestée dans la nouvelle », a dit S. Augustin 14). 
Î1 ajoute ailleurs : « Le Nouveau Testament était figuré dans 

accepti. Et ista dividebatur in très parles : nam una pars incendebatur in 
honorem Dei, alia pars cedebat in usum sacerdotum, terlia vero pars in 
usum offerentium, ad significandum quod salus hominis procedil a Deo 
dirigentibus ministris Dei, et cooperantibus ipsis hominibus, qui salvan- 
tur i.. S. Thom., toc. cit. 

(1) .■ Una pars comburebatur, altéra vero cedebat in usum sacerdotum,. 
ad significandum quod expiatio peccatorum fit a Deo per mimsterium sa- 
-rerdotum ». S. Thom., ioc. cit. 

(2) « Per illud singulare sacriflcium, in quo mediator est immolalu: 
quod unum multæ in Legs victimæ figurabant, paciflcantur cœlestia cum 
icrrestribus et terrestria cum cœlestibus... » S. Aug., Enehirid. c. xvi, 
s. 62. 

(3) » Patet quare sacrificia placuerunt Deo tempore legis scriptee et. 
speetabant ad cultum divinum, pro eo quod omnia erant signa profitentia 
et prxfiguraniia reparationem humanam, quaa fuit per oblationem Ag:;i 
:i«imaeulati et eüusionem sanguinis Jesu Christi ». S. Bokav. De muât. 
Trinii. q. 1, a. 2. 

(4) a fn veteri testament© est occultait© uovi, in nuvo testament© est 
■'manlfestatto ve.ieris ». De Caiech. rud. n. S. 
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l’Ancien; celui-ci était la figure, celui-là est l'expression coms- 
plète de la vérité » (1). Puisque l’ancienne loi tout entière était, 
l’image de l’avenir et une préparation à Jésus-Christ, serait-il 
possible que les sacrifices, qui composent la partie la plus essen- 
tielle du culte, échappassent à ce caractère, n'eussent pas con- 
couru à ce dessein ? La loi mosaïque n’était que l’ombre des 
biens futurs (Heb. x, 1) (2) ; ces biens sont les grâces que Jésus- 
Christ nous a acquises et qu’il a déposées entre les mains de 
l’Église. Les anciens sacrifices ne furent donc aussi que les sym- 
boles de la grande expiation du Golgotba. 

I 1 !' . — Si nous recherchons quelle fut l’efficacité des sacrifices 
de l’Ancien Testament, nous trouvons que leur but principal 
était l’expiation. Ce caractère ressort très clairement des sacri- 
fices sanglants d’animaux, les plus fréquents de tous, parce 
que, à cette époque, dominaient la conscience de la faute non 
pardonnée, le sentiment de la culpabilité et du châtiment. Les 
victimes n’avaient, pas, par elles-mêmes, la force de réconcilier 
l’homme à Dieu offensé et irrité et de le délivrer du lourd far- 
deau de ses crimes. D’après l'Apôtre, « le sang des taureaux et 
des boucs ne pouvait aucunement effacer le péché » (Heb. x,4); 
il les nomme des >< éléments impuissants et défectueux » (Gal. iv, 
9), « qui n’amènent point à la perfection ceux qui s’approchent 
de l’autel » (Heb. x, 1). En <1 autres termes, par eux l’homme ne 
peut acquérir ni le pardon, ni la purification et la sanctification 
de l’âme. 

En quoi consistait donc réellement la force de ces sacrifices 
pour la justification? 

Ex opéré operato , c’est-à-dire en vertu de leur énergie propre 
au moment de leur oblation, les sacrifices mosaïques ne pro- 
duisaient que la pureté extérieure et légale (3) ; ils faisaient que 
l’Israélite n’était plus impur devant la loi et pouvait prendre 
part au culte public. Ils proclamaient aussi la nécessité d’une 
expiation réelle et d’une purification intérieure, et dirigeaient 
la pensée vers la source unique de toute purification et de toute 
sainteté: le sacrifice à venir du Calvaire. Cérémonies impar- 
faites, ils étaient la figure anticipée et le gage du sacrifice par- 
fait de Jésus-Christ ; ils étaient propres, de cette manière, à ré- 
veiller et à nourrir la piété des Israélites, à augmenter leur foi 
et leur espérance, à les porter au repentir et à la pénitence, et 

(1) Enarrat. in Ps. lxxxiv, -I. 

(2) » Umbrain nabens lex futurorura bonorum ». 

(3) L’Apôtre la nomme emundatlo earnis (Heb. ix, 13); les théologiens 
à a désignent sous le nom de expiaiio et sanctiias legalis 
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par ce moyen à leur obtenir la justification ex opéré opéran- 
ts (l). . . 

L’ancienne alliance n’avait pas de sacrements qui justifias- 
sent ex opéré operato les âmes de ceux qui les recevaient dans 
de bonnes dispositions. La seule voie ouverte à la sanctification 
du pécheur pour les adultes était la contrition parfaite. Seules, 
l’espérance appuyée sur la foi et la charité jointe au repentir 
avaient la faveur de puiser par avance dans cette source de 
grâces qui devait jaillir au pied de la croix. 

Les anciens sacrifices étaient donc des symboles multiples et 
divers du sacrifice réel de Jésus-Christ ; ce sacrifice unique 
était préfiguré par ceux-là, plus nombreux, comme une pensée 
peut être exprimée de plusieurs manières pour pénétrer dans le 
cœur (2). Par eux, l’Israélite fixait les regards de sa foi dans 1 2 3 
l’avenir; plein de confiance, il saisissait le sacrifice de la Ré- 
demption et s’en appliquait le fruit par avance. Il suffisait, poui 
cela, d’une aspiratiou au Messie, d’une connaissance obscure du 
sens supérieur caché dans le rite des sacrifices. Le peuple lui- 
même pouvait et devait acquérir l’intelligence de ce mystère, 
à plus forte raison ne peut-elle être refusée aux hommes privi- 
légiés, initiés à une science plus élevée de 1 œuvre de la Ré- 
demption (3). 

(1) « Poterat meus fldelium tempore legis per (idem conjungi Christo, 
incarna to et passo, etita ex üde Cliristi justificabantur; cujus lidei quie- 
dam protestatio erat hujusmodi cceremoniarum (sc. sacrificiorum) obser- 
vatio, in quantum erant figura Cliristi. Et ideo pro peccatis offerebantur 
sacriflcia qusedam in veteri leçrc, non quia ipsa sacrificia a peccato emun- 
darent, sed quia erant quaidam protestationes iïdei, quæ a pqccato mun- 
dabant... Peccatum dimittebatur non vi sacrificiorum, sed ex fidc et devo- 
lione offerentium ». S. ïhom. i. 2, q. 103. ad. 2. 

(2) S. August. de Civil . Dei, 1. X, c, xx. — Cfr S. Augcst. Enarrat. in 
Ps. xxxix, v. 12. 

(3) « Quamvis non omiies sciant explicite- virtutem sacrificiorum, sciunt 
tamen implicite. Sicut et habent lidem impliciLam ». S. Thom. 1. 2, q. 83. 
a. 4, ad. 2. 
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CHAPITRE DEUXIÈME 

Le Sacrifice sanglant de la croix 


S 5. — Jésus-Christ , chef et représentant de l’humanité. 

~ Dans les sacrifices de l’ancienne loi, des créatures pri- 
vées de raison étaient substituées à l’homme et offertes à Dieu: 
à sa place. Une telle représentation était imparfaite, inef- 
ficace, et partant insu Disante. Le sang des animaux ne pou- 
vait expier le péché et décharger le pécheur de ce lourd far- 
deau. Au contraire, selon la parole de l’Apôtre, il maintenait 
vivant dans les sacrificateurs le souvenir de leurs chutes 
nuit expiées encore (Heb., x, 3); il éveillait en même temps 
lardent désir de la victime promise, qui devait tenir près de 
Dieu la place de 1 homme d’une façon incomparablement plus 
pai faite et expier véritablement la faute. C’est l’Homme-Dieu, 
Jésus-Christ, qui a ofierl ce sacrifice, lorsque, en sa qualité de 
chel de 1 humanité, il a donné sa vie; il a satisfait ainsi à Dieu 
pour tous les péchés de tous les hommes, et cette satisfaction 
non seulement fut rigoureusement égale à l'offense et pleine- 
ment suffisante, elle lut surabondante. 

H- Jésus-Christ a donc répondu pour nous, il nous a repré- 
sentés devant Dieu, il a accompli tout ce que Dieu exigeait 
de nous pour nous pardonner et nous recevoir en grâce, et 
cela, il 1 a fait en notre lieu et place. Les obligations qui pe- 
saient sur nous et que nous étions hors d'état de remplir, il 
les a acceptées pour lui-même ; il a apaisé la justice divine. 
C est à nous que devaient profiler les fruits de sa passion ; il 
voulait nous appliquer ses mérites et ses satisfactions, nous 
délivrer ainsi de nos fautes et nous combler de grâces. 

Pour être à même de remplir cette mission et de nous sup- 
pléer devant la justice divine de la manière la plus parfaite, le 
Fils de Dieu a revêtu la nature humaine et a voulu descendre, 
comme homme, de la famille d’Adam, d’une manière surna- 
turelle, il est vi ai, mais toutefois véritable. Selon la chair. 


il est de notre race, il est un des nôtres, il est notre frère. En 
se constituant notre rançon (I. Tim. ii, 6), il n’a pas satisfait 
pour des étrangers, mais pour les siens, pour ses frères. 
« Admirable commerce ! s’écrie l’Église : le créateur du genre 
humain prend un corps vivant et daigne naître d’une vierge : 
ii paraît au milieu de nous comme un homme conçu d’une 
façon miraculeuse, et nous communique sa divinité ». 

De plus, Jésus-Christ est le chef surnaturel, spirituel, de la 
race humaine tout entière ; l’humanité est le corps mystique 
dont il est la tête et pour laquelle il a satisfait et mérité. Jésus- 
Christ est le second Adam ; en cette qualité, il a réparé d’une 
manière surabondante ce que le premier Adam avait perdu. 
« Par le crime d’un seul homme la damnation est venue sur 
tous les hommes; de même, par la justice d’un seul tous les 
hommes reçoivent la justification qui donne la vie » (Rom. v. 18). 
En d’autres termes, comme le péché d’Adam passe dans tous 
ceux qui descendent de lui, que Dieu avait fait le chef de la 
race humaine ; ainsi la justification et le mérite de Jésus-Christ 
profitent à tous, parce que Dieu l’a établi chef de l’humanité 
dans l’ordre de la grâce. 

III. — Dans son sacrifice, Jésus-Christ représentait tout le 
genre humain : cette consolante vérité est souvent répétée dans 
les livres de l’Ancien et du Nouveau Testament, et c’est une 
doctrine fondamentale du christianisme. 

Longtemps d’avance le prophète lit dans l’avenir et annonce 
ce caractère représentatif du sacrifice du Messie attendu (Is. lui, 
1-11). Il nomme le Christ Y homme de douleurs; il dit de lui 
qu’il a porté nos langueurs et qu’il s'est chargé de nos souffran- 
ces ; il a été blessé pour nos fautes et frappé pour nos prévarica- 
lions : et tout cela, parce que le Seigneur a placé sur lui les 
iniquités de nous tous (1). Le Rédempteur s’est soumis volon- 
tairement et avec joie à ces tourments et à cette mort, afin de 
satisfaire pour nous. Aussi le prophète ajoute : « Il a été immolé 
parce qu’il l’a voulu ». Le fruit de cette expiation douloureuse, 
c'est que « nous avons été guéris par ses blessures ». 

Ces paroles étaient présentes à la pensée du Prince des 
apôtres, lorsqu’il sollicitait les chrétiens de supporter en si- 
lence et avec une résignation plèine d’allégresse les peines 
qui leur étaient infligées injustement ; il les engageait à le- 
ver leurs regards sur Jésus-Christ innocent, qui a souffert avec 
patience, et de plus pour nos péchés. « 11 a porté nos péchés 

(1) (i Hic peccala noslra portuvil et pro nobis dolet ». Resp. ECcl. 
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dans son corps sur Je bois de Ja croix, afin que, morts au neché 
nous vivions à la justice >» (I Pet , n, 24). Jésus-Christ (c’est la 
pensée de 1 Apôtre), absolument innocent et immaculé a m-b 
sur lui nos fautes et nous en a déchargés, en subissant po’ur nous 
sur la croix la mort qui nous était due. La puissance expiatoire 
du sang de Jésus-Cnnst doit nous fortifier et nous encourager 
à vivre dans la sainteté et la justice. 6 

« Jésus-Christ s est fait malédiction pour nous, afin de nous 
racheter de la malédiction de la loi » (Gai., in, 13). L’Atrnean 
de Dieu, pur et sans tache, a pris sur lui le poids de nos péchés 
pour nous en délivrer. « Dieu nous témoigne sa charité pour 
nous, en ce que Jésus-Christ est mort pour nous lorsque nous 
étions encore pécheurs ». (Rom., v, 8). - « Nous avons connu 
amour de Dieu en ce qu’il a donné sa vie pour nous » (1 J 0AN . 
m, U>). - «Jésus-Christ est mort pour tous, afin que ceux qui 
vivent, ne vivent plus pour eux-mêmes, mais pour Celui ouie«t 
mort pour tous >, (il Cor v, 15). Et vraiment, rien ne pourrait 
attester mieux 1 excès de 1 amour de Dieu, que de voir son Fils 
unique et éternel, le Roi de gloire, expirer de la mort la nlus 
cruelle pour nous arracher, nous, pécheurs misérables, à l’a- 
bune du malheur et à la damnation éternelle. 

J V - r C ’ eS '- là “ ce S ra " d mystère d’amour, qui s’est fait voir 
dans la chair a été justifié par l’Esprit, manifesté aux anges. 

fl T m rnhfi 1 aT’ G m , 6 m ° nde et re « u dans Ia gloire » 
(I Tim. m, 16;. Adorable mystère 1 ineffable clémence, miséri- 
corde purement gratuite de Dieu, qui rayonnent du dessein et 
de 1 oeuvre admirable de la Rédemption ! La justice divme^écla 
mail une satisfaction intime, et sa pitié nous a donné l’IIomme- 
Dieu, qui a pris notre place et fourni cette satisfaction « Dieu 
n a pas épargné son propre Fils, il l’a livré poumons : comment 
ne nous aurait-il pas tout donné avec lui « (Rom viu 32'? 
Celui « dont la miséricorde est sans mesure et dout la bonté 
est un trésor inépuisable », nous a procuré lui-même la victime 
expiatoire et J a agréée pour tenir lieu de nos propres satis- 
factions ( 1 ). Aussi nous écrierons-nous, avec l’Apôtre de la cha- 
nté, dans les transports de notre reconnaissance : « Ce n’est nas 
nous qui avons aimé Dieu; c’est lui qui nous a aimés le premier 

'J wîvtTo)! 6S ° U ’ ViCUme dô P r °P iüation Pourrons» 




(1) « Quid misericordius intcllïg! valet, quam cum Deccatnri 
.æternis tormentis et unde se redimat non habenti üeus P? ter ÆT 
cipe Umgemtum ineum et da pro te; et ipse Filius: Toile me et redde 
pro te ». S. Anselm, Iib. Cur Deus hotno , cap, rx. 
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Notre gVatitude sera plus vive et plus profonde encore, si 
nous considérons, ce qui est rigoureusement vrai, que ce qui 
a été fait pour tous, l’a été pour nous personnellement, comme 
si nous eussions été seuls à recetmir le bienfait. Sous l’empire 
de cette conviction l’Apôtre s'écriait: « Je vis ; non, ce n’est 
pas moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit en moi. Si je vis 
maintenant dans la chair, c'est dans la foi du Fils de Dieu, qui 
m'a aimé et s'est livré pour moi » (Gal. n, 20' (1). Chacun peut 
dire de même: Jésus Christ m'a aimé ; il a sacrifié sa vie pour 
moi, pour mes péchés, par amour pour moi. Au Jardin des 
Oliviers et sur la croix Jésus-Christ avait chacun de nous de- 
vant les yeux et dans le cœur ; il a souffert, il est mort pour 
chacun de nous, comme si chacun eût été seul au monde. Cel te 
pensée pourrait-elle ne pas enflammer notre cœur et ne pas 
nous déterminer à tous les sacrifices pour le service de Dieu ? 
« Quærens me, sedisti lassus ; — Redemisti crucem passus: — 
Tantus labor non sit cassus » (Dies irx)‘. 


§ 6. — Le Sacerdoce suprême de Jésus-Christ. 

Représentant de l’humanité tout entière, Jésus-Christ a offert 
à la majesté dbine offensée une satisfaction plus que suffisante 
pour effacer le péché, cause de la division et de l’inimitié entre 
le ciel et la terre. Intermédiaire entre Dieu et l’homme (1 Tim. 
n, 5), il a rétabli la paix et accompli l’œuvre de la Rédemption. 
Et comment ? En donnant sur la croix sa vie comme victime de 
propitiation. La mort de Jésus-Christ sur la croix est un sacri- 
fice au sens le plus rigoureux du mot , il fut une victime véri- 
table, et sa mort un holocauste parfait. Il suit de là que Jésus- 
Christ, dans sa vie mortelle, a été vraiment, prêtre et a exercé 
les fonctions sacerdotales ; car un véritable prêtre seul peut 
offrir un sacrifice proprement dit. 

Un examen plus approfondi du sacerdoce de Jésus-Christ 


(1) « Licet ego in carne vlvam. non tamen secundum carnis inclinationes 
vivo, sed spiritualiter vivo in fide Christi, Filii Dei et veri Dei, qui dilexit 
me ei iradidi! semetipsum in mortem pro me. Dilexit me amore immenso 
et æterno, et in tempore obtulit se in sacrificium pro me, et licet omnes 
dilexerit sitque pro omnibus mortuus, dico tamen ipsum me dilexisse et 
pro me esse mortuum, qui adeo me dilexit tanlumque ei debeo, quantum 
si me solum dilexisset et pro me solo passus essel ». Arias, Thesaur. 
inexhaust., tom. I, tr. IV, chap. xvm. 
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nous préparera les voies à une intelligence plus complète du sa- 
crifice de la croix. 

I. — Jésus-Christ est le grand prêtre de l’humanité (àpygepEÎK 
L’Apôtre, dans son Épître aux Hébreux (chap. iv-x), dé- 
montre avec de nombreux détails la vérité et la sublimité de ce 
sacerdoce. En quoi consistent l’essence du sacerdoce, la voca- 
tion et le devoir du prêtre? « Tout pontife est pris d’entre les 
hommes, et il est établi pour les hommes en ce qui regarde 
Dieu, afin d’offrir des dons et des sacrifices pour les péchés » 

(Heb. v, 1). 

Ainsi, en vertu de ses fonctions et de sa dignité, le prêtre est 
constitué le médiateur entre Dieu et le peuple; il est commis- 
pou r rendre à Dieu le culte qui lui est dû et apaiser sa colère- 
par l'offrande des sacrifices et la prière qui y est jointe; il est 
chargé en même temps de réconcilier l’homme à Dieu et de le 
sanctifier, en lui communiquant la grâce et les bénédictions 
célestes (11. La mission première et essentielle du prêtre est le 
sacrifice ; la qualité de la victime détermine la place, le rang et 
l’excellence du sacerdoce. Or Jésus-Christ a offert un sacrifice 
d’une perfection et d’un mérite infinis; en ce sacrifice l’adora- 
tion, l’action de grâces, l’expiation et la supplication ont trouvé 
leur expression la plus complète; et par lui il a rendu à Dieu 
tout honneur et toute gloire, il a procuré à l’homme le salut et . 

toutes les grâces: il est donc le grand prêtre de l’humanité. Il 
n’est point un prêtre du même degré que ceux qui, avant lui ou 
après lui, ont été revêtus du sacerdoce; il est le prêtre le plus- 
élevé et le plus accompli ; il possède la puissance sacerdotale 
dans une étendue, dans une plénitude qui ne peuvent être com- 
muniquées à aucune créature. Ce sacerdoce, à la fois divin et 
humain, est la source de tous les sacerdoces et de toutes Jes 
grâces qui furent accordées ou seront accordées aux hommes 
Jésus-Christ est le grand prêtre éternel, par qui sont sauvés- 
tous ceux qui cherchent Dieu et le trouvent par lui; il est le 


(1) Toutes ces idées se trouver.L, par l’étymologie, dans le mot sacerdo * 

(sacrum ou sacra dans). De là on entend, par cette expression, une per- 
sonne consacrée à Dieu (persona sacra), qui, en vertu de son ordination, 
est apte et appelée à distribuer les choses saintes (sacra dare, ut « dis- 
pensator mysleriorum Dei ») (I Cor. iv, 1). Le prêtre est sacra dans, en 
tant qu’il les offre à Dieu en première ligne, en accomplissant les actes- » 

du culte de latrie; ensuite il est sacra dans, en tant qu’il les distribue 
aux hommes par l’administration des sacrements et des sacramentaux. — 

« Sacerdos... quasi sacrum dans: sicut enim rex a reger.do, ita sacerdos a- 
sanclificando vocatus est: consecrat enim et sanctificat ». S. Isid. Hisp- 
Elymol. 1. VIII, c. xn, n. 17.— Cfr S. Auo. Enarral. in Ps. xliv, n. 17. 
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grand prêtre pour tous les hommes et pour tous les temps. « A 
la vérité, il y eut des prêtres avant lui et il y en a après lui; 
mais ceux-là étaient destinés à préfigurer, par les victimes 
qu’ils immolaient, le grand sacrifice do Jésus-Christ et à con- 
server ainsi dans le monde la foi au Sauveur promis Les prê- 
tres de la nouvelle alliance n’agissent pas en leur propre nom à 
l’autel, mais au nom et en la personne de Jésus-Christ. C’est 
lui qui exerce les fonctions sacerdotales par leur entremise et 
continue d’offrir à son Père son auguste sacrifice. Il est donc 
en réalité le grand prêtre du genre humain tout entier » (1). 

U. — Le pouvoir sacerdotal vient de Dieu même. Personne 
ne peut exercer cet office, s’il n’a été choisi par Dieu et s’il n’en 
a reçu la charge de Lui. « Personne ne s’arroge cette dignité; 
celui-là seul la possède qui a été appelé par Dieu, comme 
Aaron » (IIeb. v, 4). Evidemment Jésus-Christ est prêtre selon 
sa nature humaine et non comme Dieu ; c’est par les actes de sa 
très sainte humanité seuls qu’il peut être notre intermédiaire et 
prêtre en même temps. « Jésus-Christ ne s’est pas glorifié lui- 
même pour devenir grand prêtre» (Heb. v, 5); c’est Dieu qui 
l a revêtu de cette dignité en y ajoutant un serment solennel : 
« Tu es prêtre pour l’éternité selon l’ordre de Melchisédech » 
(Ps. cix, 4). 

La vocation et l’élection de Jésus-Christ au sacerdoce su- 
prême se sont effectuées par le même décret éternel dans lequel 
la rédemption du monde par la croix a été décidée. Cette 
lignité lui a été conférée au premier moment de son incarna- 
tion. Al instant où la nature humaine a été créée et unie bypos- 
tatiquement au Verbe éternel, l’Homme-Dieu, obéissant avec 
joie à la volonté de son Père céleste, a accepté la mission d’of- 
frir sur la croix sa vie précieuse en holocauste pour le monde. 
Ainsi les sacrifices, « que Dieu ne demande pas et qui ne lui 
plaisent pas », ont été remplacés d’une façon suréminente. Ce 
mystère est exprimé de la manière la plus saisissante dans les 
paroles du prophète citées eL expliquées par S. Paul(Ps. xxxix, 
'"9- — Heb. x, 5-7). Après avoir rappelé l'insuffisance et l’ineffi- 
cacité des sacrifices de l’ancienne alliance, l’Apôtre continue: 

« A son entrée dans le monde (au moment de son incarnation), 
il (le Christ) dit: Vous n'avez voulu ni hostie ni oblation ; les 
victimes pour le péché ne vous plaisent pas. Mais vous m’avez 
donné un corps, et j’ai dit: Me voici. Je viens, ainsi qu’il est 
écrit dans le livre de la loi, pour accomplir votre volonté ». Ce» 


(1) Kleutgen, Sermons, I>" partie, p. 8-1-82 
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paroles sont, comme la formule du vœu par lequel Jésus-ClirisL 
s’engageait envers son Père céleste à « restaurer tout ce qui est 
au ciel et sur la terre » (Epm. i, 10) par e sacrifice du Calvaire., 
L’Apôtre ajoute: « Dans cette volonté nous avons été sanctifiés 
par le sacrifice du corps de Jésus-Christ une fois pour toutes » 
(Heb. x, 10). En offrant une seule fois son sacrifice d’un prix 
infini, il nousa acquis toute grâce et toute sainteté: telle fut la 
récompense de la soumission de sa volonté humaine à la vo- 
lonté divine, soumission qu’il poussa jusqu’à la mort de la 
croix. 

III. — Jésus-Christ était infiniment digne d’être orné de cette 
dignité éminente du souverain sacerdoce. Par sa position, le 
prêtre est médiateur entre Dieu et l’homme. C’est spécialement 
parle sacrifice qu’il doit honorer Dieu et réconcilier l’homme 
coupable à son Créateur. Il obtient aussi à l’homme l’amitié de 
Dieu et lui applique les fruits et les grâces du sacrifice (1): Pour 
exercer cet office d’une manière parfaite, le prêtre doit occuper 
une position intermédiaire : il faut qu’il soit uni à Dieu et à 
l’homme, pour représenter dignement et avec succès les intérêts 
de tous deux. Le prêtre est chargé des affaires de Dieu ; il doit 
apaiser sa colère et attirer sur la terre la bénédiction divine : il 
sera donc agréable aux yeux de Dieu par son innocence et sa 
sainteté. Il est établi pour les affaires de l’homme ; il a à veiller 
au salut des coupables, à prier, à travailler, à souffrir pour eux : 
1 sera donc tiré du milieu des hommes, afin qu’il ait compassion 
des ignorants et des égarés, car lui-même est entouré de fai- 
blesse (Heb. v, 1-2). 

A ces deux points de vue, Jésus-Christ unit parfaitement dans 
sa personne tout ce qui rend le prêtre agréable à Dieu et puis- 
sant auprès de lui, tout ce qui le rend miséricordieux et com- 
patissant pour ses semblables. 

1° Jésus-Christ est infiniment saint, Dieu le Père a placé en 
lui toutes ses complaisances. « Il convenait qu’un tel prêtre, 
dit l’Apôtre, nous fût donné, saint, innocent, immaculé, séparé 
des pécheurs et plus élevé que les cieux » (Heb. vu, 26). La plé- 
nitude de la divinité, des trésors incommensurables de grâce et 
de vérité, de vertu et de sagesse, de sainteté et de félicité furent 
communiqués à l’âme de Jésus-Christ, déjà dès le premier ins- 
tant de sa création et de son union hypostatique avec le Fils 
éternel du Pèreéternel. Par la grâce de cette union hypostatique, 

(1) « Offert Deo bonus mediator preces et vota populorum : reportans 
illis a Deo benedictionem et gratiam ». S. Bernard. Tract, de morib. et 
offre. episcop. c. ni n. 10. — Cfr. S. Thom, 2, 2, q. 86, a. 2. 


l’humanité du Christ fut. dans un sens éminent; déifiée ( deificala , 
Oaiofleira), sanctifiée (tans son essence et d une manière infinie. 
En même temps cette grâce d'union (gralia umonis) doit être 
regardée comme la racine et le centre de toutes les autres per- 
fections et des privilèges surnaturels de la nature humaine de 
Jésus-Christ: la grâce sanctifiante, les vertus infuses (1), les 
dons du Saint-Esprit, le don des miracles, dans une plénitude 
immense, dans la mesure la plus riche el la plus elevée qui se 
puisse imaginer furent l’apanage convenable, inamissible et 
incapable d’accroissement de l’âme de Jésus-Christ, laquelle, 
par son union mystérieuse avec ia divinité, obtenait déjà une di- 
gnité infinie. C’est sur tousces privilèges : l'union hypostatique, 
la vision béatifique, la plénitude des grâces qu’est fondée l’im- 
peccabilité absolue du Sauveur. Sou âme n’est pas seulement 
de fait libre de tout péché; mais elle en fut, dès le début, tout 
à fait incapable ; elle fut inaccessible au souffle le plus léger, à 
l’ombre du péché (2). Ainsi Jésus-Christ, aussi comme homme, 
est le Saint des saints (Dam. i-x, 24). C’est de cette dignité, de 
cette sainteté infimes de notre grand prêtre Jésus-Christ, que 
découle le mérite infini de toutes ses actions, de toutes ses 
souffrances, de tous ses mérites et de ses satisfactions sur la 
terre et pendant sa vie mortelle. 

2° u Nous avons donc un grand prêtre, Jésus-Christ le Fils de 
Dieu » (Heb. iv, 14), que sa sainteté ei. la plénitude de la grâce 
rendent infiniment agréable à Dieu. D'autre part, ce qui contri- 
bue. beaucoup aussi à la perfection de son sacerdoce, c’est qu’il 
s’est volontairement abaissé jusqu’à prendre la forme d’un es- 
clave, de l’homme déchu ; c’est qu’il s’est assujetti à tous les 
besoins de notre nature et s’est chargé de toutes nos infirmités. 
Non seulement ce dépouillement volontaire a concouru à l’ex- 
piation: Jésus-Christ est encore notre modèle et notre conso- 
lation. Portant les regards sur l’Hommc-Dieu, qui, au lieu de 
la joie qui lui revenait de droit, a supporté la croix (Heb. 
xii, 2), nous aurons la force de ne pas succomber sous le far- 
deau des peiues de notre pèlerinage et de ne pas nous ahan- 

(t) A l’exception seulement des vertus qui supposent ou renferment uns 
imperfection incompatible avec J’union hypostatique et la vision béatifn 
que. Sur la controverse théologiqne, si et dans quelle mesure on peut 
attribuer à l’Ame de Jésus-Christ les vertus de foi, d’espérance et de pé- 
nitence, voir Stentrur, S. J., de Verbo inr.nmato, p. I, Christolog., thés 
LXXXI. 

(2.) « Dives est qui nec hæredilario nee proprio unquam debito obnoxius, 
et ipse justus est et. alios justificat Christus» S. Auo. in Joann. tr. jlxxxiv, 
n." 2. 
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donnerai) désespoir dans l’épouvante et dans les angoisses de 
la mort (1). 

Son corps délicat a soutient des frimas, du froid et de la cha- 
leur; son âme, sainte a ressen i la peur, l’inquiétude, la tris- 
tesse, la douleur; il a eu faim et soif, il a éprouvé la fatigue 
dans ses voyages, il a été obligé de fuir et de se cacher; «il a 
frémi dans son esprit et s’est troublé » (Joan. xi, 33); il a pleuré 
avec nous, malheureux enfants d’Adam, dans cette vallée de 
larmes. Quel courage, quelle consolation ne retirons-nous 
pas de la vue de notre Rédempteur, acceptant, par miséricorde 
et condescendance pour nous, toutes les peines, tous les be- 
soins, toutes les misères de notre vie mortelle ! C’est ce que 
nous fait observer l’Apôtre : « Jésus a voulu être semblable en 
tout à ses frères, afin de devenir auprès de Dieu un pontife 
fidèle et compatissant, qui effaçât les péchés du peuple. C’est 
dans les souffrances et les épreuves qu’il a subies, qu’il tire la 
puissance de nous soulager dans les nôtres » (Heb. ii, 17, 18). 
— « Nous n’avons pas un pontife qui ne puisse compatir à nos 
infirmités: il a été tenté en tout comme nous, moins le péché. 
Approchons-nous donc avec confiance du trône de la grâce, 
pour obtenir miséricorde et trouver dans la grâce un secours 
opportun >> (Ib. iv, 15, 16). 

(1) » Absquc dubio congi'uum fuit, Chvistum assumere naturam nos- 
tram cum defecLibus et pcenalitatibus, et hoc triplici ex causa, principatiter 
videlicet propter prelium nostræ salutis, propter exemplum Virtutis et 
propler f ulcimenlum nostræ (Vagilitatis. — Propter pretium nostræ salutis, 
quia proposuerat nos redimere non corruplibilibus auro uel argen- 
ta, sed pretioso sanguine suo (i Pet. i, 18, 19.) et animam suam ponere 
pro animabus nostris. Ad hoc autem non essel idoneus, nisi naturam de- 
ficientem et passibilem assumpsissel, et proplerea defectus noslros et 
pœnalitates debuit in seipso habere. — Alia etiam ex causa congruum 
fuit hoc ipsum, videlicet propter exemplum virtutis, specialiter autem 
humilitalis, patientiæ et pietatis, quibus medianlibus pervenitur ad cœlum, 
et in quibus Christus voluit nos imitari ipsum, secundum illud : Discite a 
me quia mit is sam el humilia corde (Matth.xi, 29). — Tertia ratio est propter 
fulcimentum nostræ fragilitatis, ob quam natura rationalis habet in se dif 
ficultaLem ad credendum vera. el irascibilis ad sperandum ardua et concu 
piscibilis ad amandum bona. Blideo voluit Clirislus non tantum nobis simi- 
lari in natura, sed etiam in defectibus et pœnalitatibus, ut, manifestando 
in se veritalem humanæ naturæ, præberet fulcimentum nostræ rationali 
ad credendum: ostendendo nilulominus immensitatem suæ misericordiæ 
per susceptionem nostræ miseriæ, præberet irascibili fulcimentum ad spe- 
randum ; ostendendo magniludinem suæ benevolentiæ. præberet conciipis- 
cibili incitamentum ad se amandum. — Et ideo licel incongruum videatur, 
hujusmodi defectus reperiri in Cünslo, si per se considerenlur ; tamen si 
ad finem referantur, magna reperitur congruilalis condecencia » S. Bonav. 
IV, dist. 15, a. 1, q. 1. — Cfr S. Thou. 3, q. 14, a. 1. 
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Les privilèges et les avantages qui rendaient l’humanité de 
Jésus-Christ chère à Dieu, non moins que les faiblesses et les 
•imperfections qu'il voulut partager avec nous, ont également 
contribué à honorer Dieu le Père (Joan. vm, 49; xiv, 13) et à 
racheter le genre humain (1). 11 est descendu à nous pour nous 
•relever ; son anéantissement est notre élévation; sa pauvreté, 
notre richesse; ses souffrances sont nos joies; ses blessures, 
notre salut; sa mort est notre vie. Notre Seigneur n’est pas seu- 
lement grand, puissant, saint, et partant digne de toute louange ; 
« pour nous, hommes, et pour notre salut », il s’est fait petit, 
pauvre, et pour cela il est infiniment aimable. Tanlo mihi carior y 
quanlo pro me uilior. Oui, notre Sauveur est tel que l’Église a 
raison de chanter, dans son ravissement et sa joie : O felix 
culpa, qaæ talem ac tantum meruit habere Redemplorem! 
<i Heureuse faute, qui nousa valu un si grand Rédempteurl » 
En vérité « nous avons de justes motifs de nous féliciter du 
■changement survenu dans notre condition: de notre abaisse- 
ment terrestre nous avons été élevés aux splendeurs célestes, 
par l'ineffable miséricorde de Celui qui est descendu jusqu’à 
nous pour nous élever jusqu'à lui; à tel point qu’il a accepté 
non seulement la substance de notre nature coupable, mais 
encore la condition, et que la divinité impassible a voulu subir 
toute la misère de l’humanité mortelle » (2). 0 

§ 7. ■ — La mort de Jésus-Christ, sacrifice vrai et réel, 

Jésus-Christ fut dans sa vie mortelle le véritable pontife de la 
■race humaine. Il suit de là qu’il a dû offrir sur la terre un sacri- 
fice réel et proprement dit : le sacrifice est, en effet, le devoir 
premier et essentiel du sacerdoce. « Tout prêtre est établi pour 
offrir des dons et des sacrifices: il faut donc qu'il ait quelque 
chose à offrir » (Heb. vm, 3). Quel fut le sacrifice de Jésus- 
Christ? 11 s’est offert lui-même à Dieu sur la croix, comme une 
victime sans tache (Heb. ix, 14). « Bon pasteur, il a donné sa 
vie pour ses brebis. C'est pour cela que le Père l’avait sanctifié 

(1) « Quoniam De.us est juslus cl beatus, impassibilis et immnrlalis, 
liomo vero lapsus est. peccator et miser, passibilis et morlalis : necesse 
fuit, mediatorem Dei eL hominum, ut posset hominem reduce.re ad Deum, 
cum Deo communicare in justilia et beatitudine, cum homine vero in pas- 
«ibilitate et mortalilale, uLsic liabendo mortalitatem transeuntem el bea- 
titudinem permanenlem. hominem reduceret de .præseati miseria ad vilain 
beatam ». S. Bonav. Brevüoq., p. IV, c. vm. 

(2) S. Léon, /" Sermon sur la Résurrection du Sauveur, 
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et envoyé dans le monde » (Joan. x, 36). Dans les desseins de 
Dieu, la rédemption de l’homme devait Ôtre accomplie par le 
sacrifice sanglant du Calvaire. Obéissant avec amour à la volonté 
de son Père, Jésus-Christ, quand son heure fut venue, immola 
son corps et répandit, son sang sur l’autel de la croix pour la vie 
du monde ; il fut à la fois le sacrificateur et la victime (ips« offe- 
rens , ipse et oblcdio) (1). 

La mort de Jésus-Christ sur fa croix, l’offrande de son corps, 
l’effusion de son sang pour le genre humain, sont un véritable 
sacrifice, dans le sens le plus rigoureux du mot, et non seule- 
ment au sens figuré, comme, par exemple, sa vie sur la terre. 
Cette vie fut la préparation de sa mort, et on la désigne à juste 
titre comme un sacrifice dans la signification impropre de ce 
terme : car, dans tous les mystères qui précédèrent les souf- 
frances et la mort de Jésus-Christ, on trouve l’immolation de 
soi-même et l’amour du sacrifice (2). 

F. — Un saint renoncement à lui-même forme le caractère 
spécial de la vie terrestre du Fils de Dieu. Elle fut un martyre 
continuel, une immolation constante, un holocauste d’amour 
pour Dieu et pour les hommes, pendant lequel s’élevait au ciel 
l’encens d’une prière fervente. Du premier moment de son entrée 
dans le iponde à sa déposition dans le tombeau, ce fut un déta- 
chement, un crucifiement de tous les instants. Sur toute cette 
existence s’étend comme un voile de tristesse; elle porte le 
sceau de la pénitence la plus austère et de l’expiation pour un 
monde léger, voluptueux et impie. Cette voie douloureuse s’ou- 
vre à la crèche pour finir à la croix: ces deux extrémités se 
louchent. Doux et aimable enfant dans la crèche, il est sur la 
croix sanglant et déchiré ; mais, dans les deux cas, c'est un 
agneau que l’on immole pour les péchés du monde. Le Calvaire 
projetait déjà son ombre lugubre sur la vie tranquille et cachée 
de Bethléem et de Nazareth. Toute la vie de Jésus fut « pauvre 
et souffrante » (Ps. r.xvin, 30). Les privations, les humiliations, 
les peines furent les fidèles compagnes de son pèlerinage ; elles 
le reçurent à son entrée dans le monde, l’accompagnèrent ea 
tous lieux et montèrent avec lui sur la croix. 


(1) S. Auc. de Ciuit. Del, 1. X, c. tx. 

(2) « Tota vita et conversatio Cln'isti in carne mortali a primo instantt 
incarnalionis. usque ad instans suæ expirationis in cruce fuit quasi una 
continua missa et celebratio, qua se indesinenter obtulit Patri pro nobis 
volunlate promptissima et affectuosissime oravit pro nobis, et quidquidl 
deliberata voluntate precatus est, impelravit ». Dion. Carthus. Elément „ 
thcolog., propos, exix. 
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Il méprisa tout ce que le monde aime et recherche : les joies, 
les richesses, la magnificence, les splendeurs de la terre; il sup- 
porta la pauvreté, des épreuves et des contradictions sans nom- 
bre, telles que son amour sans mesure pouvait seul les ni faire 
accepter. Etranger, n’ayant pas où reposer sa tête, il passa 
trente-trois années, couvert de notre vêtement de boue, sur 
cette terre maudite et féconde en ronces et en épines. Son corps 
pur et délicat, son âme noble et sainte, spécialement faite pour 
éprouver la douleur, ressentirent mille fois plus que nous ne 
pouvons le supposer tout ce que la souffrance a de dur et d’amer. 

Son enfance et son adolescence s’écoulèrent dans la retraite 
et l’oubli, dans le renoncement et le travail de la pénitence. Les 
trois années de sa vie publique, au milieu d’une race incrédule 

I et perverse (Matth. xva, 16), furent pleines d’amertumes cau- 

sées par l’ingratitude et les persécutions d’une grande partie de 
son peuple: ce qui lui fut d’autant plus pénible, qu’il n'était 
venu que pour chercher les égarés et les rendre heureux. Les 
Juifs obstinés le méconnurent, le calomnièrent, l'outragèrent; 
et axant sa mort il put s’appliquer les paroles du prophète: 

« Vous m’avez haï sans cause » (Joan. xv, 25. — Ps. lxviii, 5); 
et dire à ses disciples: « Si le monde vous hait, sachez qu’il 

i m’a haï le premier » (Joan. xv, 18). 

De même, la vie mortelle dii Sauveur fut comme un encens 
d’une agréable odeur « qui montait devant Dieu et se consu- 
mait sur l’autel élevé devant le trône céleste » (Apoc. vin, 3, 4). 

Une ardente piété, une pureté immaculée animèrent toujours 
son cœur divin. Les jours et les nuits, toutes les heures de sa 
vie pauvre, humiliée et douloureuse, furent consacrés à la prière 
la plus sublime, la plus puissante qui jamais ait pénétré les 
nues et soit parvenue au ciel. 

Enfin, cette existence fut un holocauste d’une incomparable 
suavité par l’amour de Dieu et des hommes qui l’inspirait. Sa 
nourriture fut toujours de faire la volonté de son Père céleste 
(Joan. iv. 34). A la fin de sa carrière, il pouvait lui dire: « J© 
vous ai glorifié sur la terre, j’ai achevé l’œuvre que vous m'a- 
viez imposée » (Joan. xvii, 4). Le zèle pour la maison et la 
gloire de Dieu le dévorait, comme la lampe qui brûle devant 
l’autel (Joan. ii, 17). A ce foyer s’allumait la flamme vive de son 
ardeur pour la conversion et le salut des hommes. 

Les actions et les souffrances qui remplissent les trente-trois 
années passées par Jésus-Christ au milieu des hommes, eussent 
abondamment suffi pour sauver des milliers de mondes, pour 
amasser des mérites et des trésors de grâces sans mesure. 

Selon l'adorable conseil de Dieu, ce prix n’était pas encore assez 
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grand pour nous racheter de la servitude du péché et nous 
reconquérir la liberté des enfants de Dieu Pour cela il fallait 
le sang et la vie d'un Dieu. La justice divine exigeait cette 
rançon, et Jésus-Christ, par pur amour, s’offrit à la payer pour 
nous. Cette immolation suprême devait être le couronnement et 
le complément de l'œuvre de notre rédemption. 

La mort de Jésus-Christ lut un sacrifice véritable et propre- ? 

ment dit : la parole de Dieu nous l’enseigne expressément, et 
tous les chrétiens l’ont toujours regardé comme un point de 
leur foi. 

IL — Nous ne citerons que quelques-unes des preuves innom- 
brables sur lesquelles s’appuie cette vérité. 

1°. Les sacrifices de l’ancienne alliance, surtout les princi- 
paux et les plus nombreux, tels que ceux des animaux, avaient 
pour but premier de figurer et de faire pressentir, par la mort 
violente, le dévouement de Jésus-Christ. Sans aucun doute, 
ces ombres imparfaites, gages de la mort de Jésus-Christ, qui 
seul pouvait nous sauver, étaient de véritables sacrifices : se 
pourrait-il que la mort elle-même du Sauveur, ainsi annoncée, 
ne fût pas elle-même un sacrifice proprement dit? La réalité 
ne saurait être moins parfaite que l’ombre et la figure. Le pape 
saint Léon exprime cette pensée en ces termes remarquables: 

« Les promesses contenues si longtemps dans les mystères figu- 
ratifs devaient s’accomplir par un acte manifeste et public; il ^ 

fallait que le véritable Agneau prit la place de celui qui en était 
le signe, et que, dans un sacrifice unique, les victimes diverses 
et multiples trouvassent leur réalisation. Tout ce que Dieu avait 
fixé par Moïse pour l’immolation de l’agneau pascal était l’an- 
nonce prophétique du Sauveur et de sa mort cruelle. Les om- 
bres céderont donc au corps, les symboles disparaîtront à 
l’apparition do la vérité, et pour cela les anciens rites s'éva- 
nouiront devant le nouveau mystère : le sacrifice se transforme 
en un autre sacrifice, le sang est remplacé par le sang, la solen- 
nité légale reçoit son accomplissement dans sa transformation 
même « (1). 

2° Le prophète, illuminé des clartés célestes, a dévoilé d’a- 
vance. en termes clairs et saisissants, les symboles mystérieux 
de tout l’ensemble des sacrifices antiques; il les caractérise 
comme l'annonce de la passion et de la mort de Jésus-Christ. 

Selon l'explication précise d’Isaïe (lui. 4-12), la mort volontaire 

que le Sauveur devait subir pour nous, est un véritable sacri- t 


(1) Vil » Sermon sur ta Panam;) de /Votre Seigneur. 
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.orifice expiatoire. « Il s’est immolé parce qu’il l’a voulu ». Puis 
:1e prophète compare le Sauveur à une brebis conduite à l’a- 
baltoir sans ouvrir la bouche, à un agneau qui se tait sous 
-le ciseau qui le tond : touchante image de l’innocent condamné 
à une mort violente, subie avec soumission et en silence. Le 
fruit de ce sacrifice propitiatoire est une descendance éter- 
nelle de fils spirituels; c’e$t la multitude innombrable des élus: 
car tous ceux dont le nom est inscrit dans le livre de vie ne 
peuvent être sauvés que par le sang de Jésus-Christ répandu 
nour eux (1). 

i!° Dans l’ancienne loi l'agneau étaft une des victimes les 
plus usuelles. Rappelons-nous l’agneau pascal, le sacrifice quo- 
tidien du matin et du soir. L’agneau était la figure de Jésus- 
Christ: aussi, dans la nouvelle loi, voyofts-nous souvent le 
Sauveur célébré comme le véritable agneau sans tache et sans 
défaut, comme l’agneau de Dieu et notre agneau pascal. Dans 
l’Apocalypse, l’Homme-Dieu est, dans une foule de passages, 
désigné, comme par un nom propre, sous l’appellation d’a- 
gneau. Cette dénomination est caractéristique et signifie que 
sa mort fut un véritable sacrifice propitiatoire, en même 
temps qu’elle rappelle la patience, la douceur dont il a fait 
preuve dans sa passion. Le Prince des apôtres fait ressorti 
cette pensée: « Le Seigneur 11 a commis aucun péché, écrit-il, 
aucune fausseté n’a été trouvée, dans sa boucha ; outragé, il u’r 
pas répondu par d’autres outrages; dan, s ses tourments, il ne 
s’est pas emporté en menaces ; il s’est abandonné à celui qui 
le condamnait injustement » (1 Pet. u, 22, 23). Saint Jean-Bap- 
tisle désigne Jésus-Christ comme l’agneau de Dieu qui efface 
les péchés du monde C.Ioan. 1 , 29) (2). Saint Paul nous invite à 
la célébration de la Pâque spirituelle, puisque Jésus-Christ, 
notre agneau pascal, a été immolé (.1 Cor. v, 7) (3). 

Pour exciter les chrétiens à une vie sainte, saint PieH’ê met 
devant leurs yeux le prix magnifique de leur rachat: « Passez 
dans une crainte salutaire les jours de votre pèlerinage, vous 


(1) nPosuit Dominus in eo Iniqnilnlem omnium nostrum. Oblalus est 
<|uia ipse voluit... sicut. ovis ad ocoisionem duccluv et quasi agnus coram 
londente se obmutescet... si posuenl pro peccalo (sacrificium pro pecçato) 
animam suam, videbil. semen longævum » (Is. l. in. 4-12). 

(2) « Ecce agnus (6 «Sp,yé<;, avec l’article, pour indiquer que c’est celui 
dont parle Isaïe au eh. un) Dei, ecce qui tollit (6 a ou>v, celui qui a le 
droit de prendre sur lui, et par suite d'emporter) peccatum mundi.» 
(.Ioan. I, 29). 

(3) « Pasclia nostrum '(agnus paschatts) immolatus est (r.rnento sar.rificio) 
Clirislus u (I Cou. v. r ' 
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souvenant que vous n avez pas été rachetés par un or ou un 
argent corruptibles, mais par le sang précieux de cet agneau 
sans tache et sans souillure, Jésus-Christ» (I Pet. i, 17-19). 
Exempt de tout péché, saint d’une sainteté sans pareille, Jésus- 
Christ est l'agneau agréable à Dieu qui efface nej fautes et 
réconcilie le ciel à la terre. 

A PP u y é cette doctrine des Écritures, saint Léon remarque 
que l’expiation de l’Agneau immolé et ia plénitude de tous les 
mystères nous ont été communiquées. Il ajoute que «Jésus- 
Christ s est offert à son Père comme un véritable et nouveau 
sacrifice de propitiation ; il a été immolé, non dans le temple 
et dans 1 enceinte des murs, mais en dehors, afin que tous les. 
sacrifices figuratifs prissent fin, qu’une nouvelle hostie fût 
placée sur un nouvel autel, et que la croix de Jésus-Christ, ne 
lût pas faute! du temple, mais l’autel du monde. J\ T oua hoslia 
nouo imponerelur al tari et crux Christi non lempli essel ara , sed 
mundi » (li. 

4° Le Seigneur lui-même a déclaré qu’il était venu donner sa 
vie comme rançon d’un grand nombre, c’est-à-dire de tous (‘2). 
Or l'effusion de son sang et le don de sa vie comme notre re- 
présentant sont un véritable sacrifice. Quelques instants avant 
sa passion, dans sa prière vraiment sacerdotale, il désignait sa 
mort comme une sanctification, c’est-à-dire un abandon de sa 
personne à ses disciples, pour leur mériter une véritable sanc- 
tification, la justification intérieure : « Je me sanctifie pour 
eux, afin qu’ilr soient sanctifiés dans la vérité » (J 0AN XV1I 
19) (3). k 

« Jésus-Christ, écrit saint Jean, est une victime de propi- 
tiation pour nos péchés, et non seulement pour les nôtres, 
mais pour ceux de tout le monde » (I Joan. ii, 2) (4). D’après 
saint Paul, « nous avons été justifiés par la rédemption en 
Jésus-Christ, que Dieu a proposé comme victime expiatoire par 
la foi en son sang » (Rom. ni, 25) (5). Pour détourner les fidèles 

(1) VIII" Sermon sur la Passion de Noire Seigneur. 

(2) « Dare animam suam redemptionem (h'i-o ov, pretium redemptionii) 
pro muLtis •> (id est, pro omnibus) (Matth. xx, 2$), 

(3) « Pro eis ego sanctifico meipsum (id est. in sanclam hostiam me Hbi- 
offero et immolo in eruce), ut sint et ipsi sanclificali in veritale ». 

(4) « Ipse est propitiatio (Uatrpoç, sacrificium expialionis ) pro peccatis 
nostris; non pro noslris autem tantum, sed etiam pro totius mundi ». 

(5) « Quem proposuit Deus propitiationem (iAatrcvjpiov viclima propi- 
hans el ptdeans Deum hominibus) per fidern in sanguine ipsius (id est per 
fidem qua credimus ipsum passunt et morluum, Hague factum esse proinlia - 
tionem pro peccatis nostris) * 
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du péché et les exciter à la pratique de toutes les vertus, le 
.même apôtre leur représenté l’amour si profond et si fort, si 
tendre et si généreux de Jésus-Christ dans son sacrifice pour 
nous : « Soyez donc les imitateurs de Dieu comme ses enfants 
très cfiers, et marchez dans la charité, comme Jésus-Christ nou9 
a aimés et s’est livré lui-même pour nous comme une oblation 
et une victime d’une agréable odeur » (Eph. v, 2) (1). 

Enfin, dans l’Épître aux Hébreux, Je caractère représentatif et 
expiatoire de la mort de Jésus-Christ est exprimé à plusieurs 
reprises dans les termes les plus clairs et les plus précis. L’Apô- 
tre fait ressortir la grandeur et l’efficacité du sacrifice de la 
croix en le comparant, aux sacrifices multiples et sans force de 
la loi ancienne. Pour détruire ces ombres impuissantes, Jésus- 
Christ a offert « l’holocauste de son corps », dont ia suave 
odeur est montée au ciel et en fait descendre la grâce et le 
salut. « Le sang de Ïésus-Christ, qui s’est offert lui-même à 
Dieu par l’Esprit Saint comme une hostie immaculée, purifiera 
notre conscience de nos œuvres mortes (c’est-à-dire du péché), 
pour que nous servions le Dieu vivant » (Heb. ix, 14). — « Le 
Christ s’est offert une seule fois pour les péchés du peuple » (Ib. 
vu, 27). — « Une seule fois, vers la fin des siècles, il est apparu 
pour la destruction du péçhé par son sacrifice » (per hostiam 
suam). — « Il s est sacrifié une seule fois pour effacer les péchés 
de tous » (Ib. ix, 26, 28). 

III. — Comment faut-il entendre que la mort de Jésus-Christ 
i st un véiitable sacrifice? Renferme-t-elle les éléments néces- 
saires à la notion du sacrifice proprement dit? — Sur l’autel de 
la croix, Jésus-Christ, le grand prêtre, le représentant du genre 
humain, a souffert la mortia plus cruelle, pour glorifier et apai- 
ser d une manière adéquate la Majesté divine et pour acquérir 
à l’homme ie pardon et la grâce. 

1° Le sacrificateur, sur la croix, était Jésus-Christ, Dieu 
et homme et prêtre suprême. Le prêtre était donc une personne 
divine ; mais il ne pouvait accomplir ce sacrifice que par le 
moyen de sa nature humaine, par les actes de l’amour et de la 
soumission dont son âme très sainte était pénétrée. Cette action 
fut d’une valeur et d’un mérite infinis, parce qu’elle fut faite par 
une personne infinie. 

(1) « Chrislus dilexit nos, et tradidil semetipsum pro nobis oblationem 
(Ttpocrœo pm, nomen sacn/icii genericum ) et hostiam (6ucr[av, nomen sacrifiai 
cruenti) Deo in odorem suavitatis (id est, odorem suavissimum et gratis- 
simum). — Christus obtulit sacrificium suavitatis summæpro perfecta Dei 
placatione » S. Bonav. Brevil., p. IV, o lx _ 
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2° La victime immolée sur la croix lut encore le Fils de Dieu, 
selon sa nature humaine ; en d’autres termes, ce fut la nature 
humaine hypostaliquement unie à la nature divine et élevée par 
cette union à une dignité infinie. Jésus-Christ fut donc à la fois 
le prêtre et la victime de son sacrifice, en offrant sur la croix sa 
vie, son corps et son sang. Selon saint Pierre, « l’Auteur de la 
vie a été mis à mort » (Act. in, 15). D’après saint Jean, « Dieu 
a donné sa vie pour nous » (I Joan. iii, 16). Au dire de saint 
Paul, « le Seigneur de gloire a été crucifié par les Juil’s » (l 
Cor. ii, 8), et « Dieu a acquis l’Église avec son sang » (Act. 
xx, 28) (1). 

Dans le sacrifice du Calvaire l’Homme-Dieu (2) immole et 
est immolé en même temps selon sa nature humaine: il est- 
prêtre, parce qu’il agit librement et donne volontairement sa vie; 
il est victime, en ce qu’il subit la mort pour la gloire de Dieu (3). 

3° L’acte du sacrifice est le privilège du prêtre: il doit donc 
avoir été accompli par le Sauveur lui-même sur le Golgotha. 
En quoi consiste cet acte? Ce n’est pas évidemment dans le 
meurtre physique accompli par les ennemis et les bourreaux de 
Jésus-Christ, mais dans l’acceptation volontaire de la mort san- 
glante de la part du prêtre Dieu et homme. La troupe des scélé- 
rats (Ps. xxi, 17), la soldatesque grossière et barbare qui, sem- 
blable à des animaux féroces, garrotta et déchira le Sauveur, 
le mit à mort dans les supplices les plus ignominieux; elle l’a. 
tué, elle ne l’a nullement sacrifié ; loin de faire une action agréa- 

(1) « Absque dubio concedendum est, Filium Dei pro nobis fuisse mor« 
tuum, et hoc quidem sibi vere attribuitur non secundum naturam dininam, 
sed secundum hamanam... Et hoc in nullo dcrogat divinæ dignitati et 
multum consonal pietati. iVullum enim verbum majoris dignalionis reso- 
nare polest in auribus cordis nostri, quam quod Unigenitus Dei Filius 
mortuus fuerit pro nobis debitoribus mortis. Et ideo non tantum est hoc 
credendum et asserendurh tanquam verum, sed etiam [requentissime reco- 
lemtum »... S. Bonav. [il, dist. 21, ai 2, q. 3. 

(2i Le 1- ils de Dieu seul, et non pas le Père ni le Saint Esprit, est 
prêtre et victime, parce que seul il a revêtu la nature humaine qui l’a 
mis en état de sacrifier et d’être sacrifié. Selon la nature divine, par la- 
quelle il est un avec le Père et le Saint Esprit, il accueille le sacrifice 
offert à la Trinité tout entière. 

(3) » Nihil mundum (Chrislus) invenit in hominibus, quod ,plïerret pro 
hominibus: seipsum oblulil mundain victimam. Félix viclima, vera victima, . 
hostia immaculalal Non ergo hoc obtulit, quod nos illidedimus; imo hoc 
obtulit quod a nobis accepit, et mundum obtulit. Carnem enim a nobis 
accepit. hanc obtulit. Sed iinde illam accepit? De utero Virginis Mariæ, 
ut mundam offerret pro immundis. Ipse rex, ipse sacerdos: in eo læte- 
mur ». S. Auc. Enar. in ps. cxlix, n. 6. — « Formam servi obtulit (Chris 
tus), in hac oblatus est: quia secundum hanc meuialor est, in hac sacer- 
dos. in hacsacrificium est », S. Aug. de Ciou. Dt., 1. X, vi. 
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ble à Dieu, ces monstres ont, commis le plus horrible des all.en- 
tats, le déicide (1). « Le Seigneur a souffert ce que son desseirt 
avait, volontairement choisi : il a permis aux mains des impies 
de s'acharner contre sa personne ; il s’esL servi d’eux pour soik 
but., pendant qu’ils se rendaient coupables de leur forfait » (2).. 
L’acte du sacrifice fut ainsi réalisé en ce que Jésus-Christ, sans 
y être contraint, mais par son propre choix êl dans l’intentiou- 
de remplir la fonction de son sacerdoce, a répandu son sang et 
subi la mort pour expier la taule de l’homme envers la Majesté 
divine. Cette mort ne pouvait être un véritable sacrifice qu’au- 
tant qu’elle serait pleinement volontaire, qu’elle dépendrait de- 
sa volonté humaine et se rapporterait a la gloire de Dieu. Ou© ; 
la chose se soit passée ainsi, nous en avons les saints Livres, 
pour garants: « Le Christ a élé immolé parce qu il 1 a vouiu » 
(Is. un, 7). Le consentement du Sauveur ressort de la faculté- 
qu’il laissa à ses bourreaux de le torturer, tandis qu un acte de 
sa volonté humaine eût suffi à les en empêcher. Sans cett» 
permission de sa part, toute la puissance du monde et toute la 
fureur de l'enfer n’eussent pu lui causer le moindre mal. Par 
ie même choix volontaire, le Sauveur, lorsque son heure fut 
venue, s’abandonna à ses meurtriers et monta sur 1 autel de la 
croix: car sa seule parole: « C’est moi » (Joan. xvm, 6) ren- 
versa à terre l’escouade de soldais et leur enleva toute torce. 

« Sur sa demande, son Père eût envoyé plus de douze légions 
d’anges pour le défendre » (Matth. xxvi, 53 ). « Le Fils du Dieu 
vivant » ne voulut pas repousser la violence qui lui élait faite; 
il s’avança vers le lieu de son supplice par élection el par amour. 

La souff rance et la mort devaient iorcément êlre ia consé- 
quence naturelle de ses torlures indicibles; mais celte suit’ 
naturelle de sa passion elle -même, il aurait pu, par sa puis- 
sance, ne point s’y assujettir. îi ne le voulut pas ; au contraire, 
il se résolut à vider jusqu’à la lie le calice d’amerlume et à 
goûler la mort dans toute son âpreté. D’une voix haute et forle 
il remit son esprit entre les mains de son Père (Luc. xxin, 46),.. 
il inclina la tête et n. ourut, « parce qu'il ie voulut, quand il le 
voulu l, comme il le voulut *> (3). Pourquoi ce cri puissant? 


(1) <i Passio Chrisff ex parte occirtentium ipsum fuit maleficium, sed ex 
parte ipsius ex carilate patientis fuit sacrific.uun. (Jnde hoc saerificium 
ipse Christus obtulisse dicitur, uou auiom illi qui eum occidcrunt » 
8. Thom. -3, q. 48, a. 3, ad. 3. 

(2) S. Léon, XI" Sermon sur la fussion de Noire Seigneur. 

(S) » onia voluit, quaudo volult, quonaodo voluit».S. Ausust., de Trinit 
i. IV, n. IC. 
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Pour faire éclate: sa majesté et son pouvoir sur la mort et sur 
la vie; pouf montrer qu’il possédait la force de détourner la 
mort et de retenir la vie ; pour prouver qu’il ne mourait point 
par faiblesse, mais par sa puissance (1). L'impression faite sur 
les spectateurs fut telle, en effet, que le centurion païen s’écria: 
« Vraiment cet homme était le Fils de Dieu » (Marc., xv, 39). 
Ainsi se réalisa sur le Calvaire la parole prophétique du Sau- 
veur: « Je donne ma vie pour mes brebis... Personne ne me 
l’enlève, je la livre de moi-même; j’ai le pouvoir de la déposer 
et de la reprendre » (Joan. x, 15, 18) (2). 

L’exercice des fonctions sacerdotales de Notre Seigneur et 
son sacrifice eurent pour premier théâtre l’esprit et le cœur de 
l’Homme-Dieu. Mais ils ne restèrent pas cachés dans l’intime 
secret de ses sentiments : ils parurent au grand jour par l’effu- 
sion de son sang, qu’il aurait pu et ne voulut pas empêcher. 

4 ° Le but et le irait de ce sacrifice sanglant furent la rédemp- 
tion du monde et le rétablissement de l’ordre surnaturel parmi 
les hommes. « Quel fut, en effet, et quel est encore le résultat 
de la mort de Jésus-Christ sur la croix, si ce n’est la destruc- 
tion de l’inimitié qui nous séparait de Dieu, notre réconcilia- 
tion avec lui et la conclusion d’une paix véritable » (3)? Pour 
parvenir à cette fin, le Seigneur n’a pas offert un don de peu 
d'importance, mais son humanité, qui possède une valeur in- 
comparablement plus grande que toutes les créatures, à causer 
de son union avec la divinité. Cette adorable humanité fut 
broyée dans sa faiblesse (Is. un, 10), pour reconnaître et ho- 
norer la majesté inviolable du Très-Haut et apaiser sa colère et 
sa justice. C’est nous qui profitons de cette expiation subie 
à notre place : nos péchés nous sont pardonnés, notre peine est 
remise, la grâce nous est accordée. La grandeur et la sainteté 
de Dieu ne pouvaient être reconnues avec un éclat plus terrible 
que par cet insondable abaissement. L’adoration rendue à la 
divine Majesté fut d’un prix infini, la satisfaction fournie à sa 
justice fut d’une perfection sans bornes, les mérites acquis 
pour les hommes furent d’une richesse inépuisable. « Quel sa- 


li) « Non inflrmitate, sed potegtate mortuus est. » S. Augcst. de Nas. 

Orat., a. 26. 

(I) « Quia anima Christ! non reputil a proprio eorpore nocummtimi 
lilàtuin. sed volait, quod nalura corporaïls illi noeumento succumherei. 
dicitur suam animam posuisse vel volunlarie mortuus esse ». S. Thom. a, 
q. 47, a. 1. 

.<*) S- Léon, Sermon a ur la Pattion de Noire Seigneur. 
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orifice fut jamais plus saint, s’écrie à juste titre saint Léon, que 
l’immolation, par le véritable Pontife, de son corps sur l’autel 
de la croix » (1) ? 

En résumé, dans ce sacrifice, le prêtre est d’une dignité in- 
finie ; la victime, d’un prix infini, et l'action du sacrifice, d’une 
valeur infinie : c’est donc le sacrifice absolument parfait, auquel 
tous les autres se rapportent et duquel ils tirent leur significa- 
tion et leur efficacité (2). 

IV. — Dans la cérémonie saisissante de l’adoration de la 
croix, le Vendredi saint, l’Église adresse à trois reprises ces pa- 
roles à tous les fidèles: Ec.ce lignum crucis , inqno salas mundi 
pependit : venite, adoremus. — « Voici le bois de la croix sur 
lequel le salut du monde a été attaché : venez, adorons-le ». 
Obéissons à cette invitation; arrêtons-nous encore, dans un 
saint effroi et avec les sentiments de l’adoration la plus pro- 
fonde, au pied de la croix dressée sur le Calvaire, « la montagne 
de la myrrhe et la colline de l’encens » (Gant, iv, 6). La passion 
du prêtre suprême est accompagnée d’une prière continuelle: 
le lieu du crucifiement est donc appelé à bon droit la montagne 
de la mgrrhe, c’est-à-dire le mont où Jésus-Christ goûta la 
myrrhe des douleurs les plus cuisantes de l’âme et du corps. 
C’est aussi la colline de l’encens: car la prière, comme un en- 
cens d’une suave odeur, et les actes expiatoires de l’amour le 
plus tendre s’y élevèrent sans relâche du cœur divin de Jésus 
vers le ciel . 


(1) S. Léon, XIII e Sermon sar la Passion de Noire Seignear. 

(2) « Considoromus hujus sacrificii lalitudinem, quæ universam in suis 
•complectitur primitiis, et universo profuit mundo ; ejus longitudinem, 
quiim jam adumbratum fuerit in Abêtis oblahone, qua de causa Christus 
Agnus occisus ab origine mundi (Apoc. xui S) dicitur, et idem commemo- 
randum sit usque ad sssculi. consummationem' ejus allitudinem, sua enim 
virtute p enetravit cos/os eosque nobis iterum aperuit; profimditatem effec- 
tuum, nam animas maculas radicitus delet et vel ex infernis animas jus- 
lorum ibi degentium eripuit; aut etiam ratione SS. Cordis Jesu, in quo 
radicatur. Huic enim Cordi adscribi debet: a) tantum pietatis consiliam, 
quo nos dilexit usque in fmem non sotum sues vitæ, sed. etiam usque ad 
snpremam caritatis mensuram : nam majorem hac dilectionem nemo habet, 
ut animam suam ponat quis pro amicis suis (Joan. xv, 13). Ex illo Corde 
b) tanquam e fonte manavit sanguis ille pretiosuspro mundi vita; c) ex 
amore iliius Cordis spéciale derivatur pretium hujus sacrificii, quia cum 
Lanto oblatum est amore, ut plus contulerit ad mortem, quam carniflces: 
nisi enim ille permisisset, nihil hi potuissent. Quare Christus (Joan. xiv, 
31) ait: Sed ut cognoscat mundus quia diligo Patrem... surgite, eamus hinc. 
Quocirca sacrificium crucis verum est holocaustum, cujus ignis eral in- 
tensissimus SS. Cordis amor ». Hurter, Theol. dogm. Comp ■ tom il 
p. 419, èdit. 9. 
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Placez-vous en esprit sur le Calvaire, tournez vos regards 
vtrs la victime sanglante, et considérez s’il est une douleur 
semblable à la sienne. Pendant près de dix-huit heures, depuis 
le moment où il fut saisi jusqu'à l'instant de sa mort, ITIomme- 
Dieu fut plongé dans un océan d'amères souffrances. Et com- 
bien la délicatesse et la noblesse de son corps, la pureté et 
l’exquise sensibilité de son âme ne les rendirent-elles pas plus 
vives et plus poignantes! Les privilèges de la sainte humanité 
du Sauveur ne servirent qu’à augmenter en lui le sentiment de 
la honte et de la peine, et à lui en Taire ressentir LouLe l'amer- 
tume (11. 

Traîné sans pitié à la boucherie, le divin Agneau arrosa de 
son sang toutes es staLions de sa voie douloureuse. Son âme 
fut rassasiée d’angoisses, d’opprobres et de tortures ; tous ses 
os se sont déplacés; son cœur était comme la cire qui se fond 
(Ps. xxi, 15); son corps fut frappé et déchiré, honteusement 
dépouillé et revêtu d’un manteau insultant; son visage lut 
souillé de crachats, sa tête percée d’épines, et ses pieds traver- 
sés par des clous. 

Ainsi s’accomplit la parole du prophète: « Des pieds au 
commet de la tête rien n’est sain en lui ; ce n’est que blessure, 
contusion et plaie enflammée, qui n’a point été bandée, à la- 
quelle on n’a point appliqué de remède, et qu’on n’a point 
adoucie avec de l’huile » (1s. i, 6). Lui, le plus beau des enfants 
des hommes, sur les lèvres duquel régnaient la grâce et la ma- 
esté, comblé des bénédictions divines et oint de l’huile d’allé- 
gresse, sur le Calvaire il est l’homme des douleurs, semblable 
u rejeton qui sort d’une terre desséchée, sans forme et sans 
eaulé, un ver de terre et non pas un homme, le jouet du pas- 
sant et le rebut du peuple, rendu méconnaissable, frappé et 
broyé de Dieu (Ps. xxi, xliv. — 1s. un). Dans cet écrasement, 
dans cette misère sans nom, dans le tourment de ses blessures 
euisantes, dans cette soif dévorante, «et innocent agneau reste 
fcrois heures suspendu au gibet, dans l’horreur d’une lente 
agonie. La flamme du sacrifice où se consume la victime sainte 
esL ce feu même qu i a apporté du ciel, c’est l’amour de Dieu et 
du prochain : il se développe en vives flammes autour de sa tête 
couronnée d’épines; il entoure son corps flagellé; il sort avec 
impétuosité des ouvertures de ses mains, de ses pieds et de son 

il) « Poenam amarissimam pro nostris peccalis in cruce suslinuil. m 
pronno corpore immaculalisaimo, tenerrime ae nobilissime complexuv 
nalo, nJeoque maxime pferceplivo doloris et somme paasivo ». Dion. Ga«~ 
tuus. I'. narrai- in l Pet. il, 24. 
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côté. Émue, attendrie jusque dans ses plus intimes profon- 
deurs à la vue de cette plénitude de douleurs, l’Église s'adresse 
à l'arbre de la Croix : 

« Incline tes branches, arbre élevé, adoucis ton bois si dur, 
amollis ta rigidité naturelle: que tes rameaux attendris soutien- 
nent le Roi des rois ». 

Considère, âme chrétienne, les souffrances endurées par ton 
Sauveur, par eêt agneau étendu sur l'autel de son sacrifice. 
« Vois-le languissant et abreuvé de fiel dans sa soif ; les épines, 
les clous, la lance percent ce corps sacré, l’eau et le sang cou- 
lent de la même blessure, bain précieux qui lave Lous les 
mondes ». 

Saint Ignace t’apprend à demander à Dieu « la souffrance 
avec Jésus abreuvé de souffrances, l’anéantissement avec Jésus 
anéanti, des larmes et des peines pour les tourments que Jésus 
n endurés pour toi ». Quel objet pourrait mieux atLendrir ton 
âme endurcie et la porter à l’amour et à la reconnaissance, à 
un repentir durable de tes péchés, que la vue de cette crois 
élevée sur le Calvaire! Là notre Sauveur nous témoigne, à nous 
pauvres créatures égarées, un amour qu’aucune torture n’ef- 
fraye, qui ne connaît ni mesure ni limite. « La croix du Sauveur 
mourant est-elle autre chose que le livre ouvert de nos fautes? 
Le Christ n’esl-il pas celui qui ne commit jamais le péché, 
mais qui selon l’expression de l’Apôtre, a été l'ait péché pour 
nous (Il Cor. v, 21)? Oui, quand je déroule ce livre, j’y lis tous 
mes crimes: à la vue des mains percées, je reconnais mes mau- 
vaises actions; les pieds traversés par des clous me rappellent 
les mauvaises voies que j’ai parcourues: ce corps entier qui 
n'est plus qu’une plaie, me reproche ma mollesse, ma sensua- 
lité; cetLe tête couronnée d’épines est le miroir effrayant de ma 
vanité, de mon ambiLion coupable; et ce cœur ouvert par la 
lance, ah I il découvre devant moi ma froideur, mon infidélité 
envers Dieu, ma dureLé, mes impatiences, mon refus de par- 
donner les injures » (1). Ce sont nos douleurs que Jésus souffre 
sur la croix ; et les hommes ne répondent à tant d’amour que 
par une tiédeur, une insensibilité, une ingratitude et des ou- 
trages de toute nature. Cette conduite afflige son divin cœur 
mille fois plus que toutes les peines de la Passion. Que ces con- 
sidérations nous pressent de réparer nos offenses envers Ut 
tendresse méprisée de notre Sauveur; méditons avec recon 


(1) Molitor, Parabole de » vierges sages et des vierges folles, p. W. 
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naissance sur l'immensité de ses souffrances, honorons-les. Son 
Cœur en recevra une inexprimable consolation. 

Mais pourquoi Jésus-Christ s’est-il condamné à cet excès de 
peines, d’humiliations, d’abandon et de tourments (1) ? Gela 
n’était point nécessaire pour notre rédemption. La plus légère 
douleur, une prière, un pas, une larme, un soupir du Sauveur 
eussent suffi: car la dignité incomparable de sa personne don- 
nait à tous ses actes et à toutes ses souffrances un mérite infini. 
C’est ce qui inspirait à saint Thomas ce cantique: 

« Doux pélican, Seigneur Jésus, purifîez-moi par votre sang, 
ce sang précieux dont une seule goutte eût sauvé le monde en- 
tier de tous ses crimes ». 

Mais il a daigné prodiguer ce sang divin, le répandre comme 
à torrents dans les sept mystères adorables de la circoncision, 
de l’agonie, de la flagellation, du couronnement d’épines, du 
portement de la croix, du crucifiement et de la blessure de son 
cœur sacré (2). Son amour pour Dieu et les hommes l’a porté 
à ce sacrifice douloureux: car, comment la divine Majesté 


(1) « Uterque dolor (scil. sensibilis et interior) in .Chrislo luit maximus 
inter dolores præsentis vitæ ». S. Thomas, 3, q. 46, a 6. — « Dicendurn 
quod dolor passionis Christi inter ceteros dolores et passiones fuit acer- 
bissimus et acutissimus. Et hoc patet, si ilia oonsiderentur, quæ doloris 
passionem aoerhiorem reddunt. Hæc autem sunt tria: videlicet- causa 
passionis , et modus patiendi, et conditio palientis. — Si consideretur causa 
ob quam Christus passus est, fuit in eo doloris affliotio magna. Non enim 
patiebatur pro culpa propria, imo pro aliéna; non pro amicis tantum, sed 
etiam pro inimicis, et etiam pro bis quos videbat ingratos. — Si autem 
consideretur modus patiendi, fuit in eo passio doloris acerbior, tum propter 
generalitatem, quia in omnibus membris affligebatur; tum etiam propter 
continuitatem, quia suspendium ejus continuabatur, et clavi adeo afflige- 
bant pendentem, sicut afflixerunt, quando manus ejus et pedes confo- 
diebantur, in quibus maxima erat afflictio propter nervos et musculos 
ibidem concurrentes, in quibus præcipue viget sensus. — Si autem con- 
sideretur quaülas sive condilio patientis, maxima erat afflictio propter 
maximam complexioms æqualitatem et propter sensus vivacitatem. Unde 
quia nullus potuit ei æquari nec in æqualitate complexionis, nec in viva- 
cilate sensus, dolor illius omnium dolorum fuit acutissimus. — Et ideo 
rahonss, quæ hoc ostendunt concedamus, et ei gratias quantas possumus et 
supra quam possumus, referamus, si quo modo donelur nabis, ut tam gra- 
viter patienli compaiiamur ». S. Bonavent. III, dist. 16, a. 1, q 2. — « In 
Christo patiente fuit verus dolor et sensibilis, qui causatur ex corporali 
nocivo, et dolor interior, qui causatur ex appreliensione alioujus nocu- 
menti, qui tristiha dicitur. Uterque autem dolor in Christo fuit maximus 
inter dolores præsentis vitæ ». S. Thom. 3, q. 46, a. 6. 

(2) « Cbristus pro nobis sanguinem suum fudit piissime, plenissime et 
acsrbissime. — Piissime fudit, si consideretur causa : nam causa eflusio- 
ma sui sanguinis fuit piissima, quia ipsum fudit ex charitate ferventis- 
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auiait-ëlle pu être glorifiée d’une manière plus éclatante, et le 
salut de l’homme opéré plus sûrement que par l’immolation si 
amere et si douloureuse que le Fils unique de Dieu accomplit 
*ur la croix? Legrand mystère de Dieu et du Chris! (i Cor. ii, 
7 ; — Eph. m, 4), l’œuvre de notre rédemption devait être pour 
nous, à tous les points de vue, le mystère de la puissance, de la 
sagesse et de l’amour de Dieu; et, en réalité, il est si profond et 
si magnifique, que même les chœurs' célestes désirent le con- 
templer (IPet. i, 12). Oui, durant tous les siècles de l’éternité 
ïl ne cessera d’être pour les anges et les hommes un objet iné- 
puisable de contemplation et d’adoration; cette vue les plon- 
gera dans une extase mêlée de respect et d’une admiration sans 
lin. Dans son allégresse, l’Église s'écrie, à l’office du Samedi 
.saint: O mira circa nos tuæ pietatis clignatio! o inæsiimabilis 
ailectio cantatis! ut servum redimeres , Filium tradidisti ! — 
* Merveilleuse condescendance de votre miséricorde pour nous ’ 
(inestimable tendresse de votre charité! pour racheter un es- 
clave, vous avez livré votre Fils » ! 

Éternelle sagesse, écrit le bienheureux Henri Suso, je le 
vois, quiconque ambitionne la grande récompense et le salut 
éternel, la haute science et la profonde sagesse; quiconque 
veut demeurer ferme dans la joie et dans la peine, être en 
sûreté contre tous les maux et recevoir une participation de 
votre douloureuse passion et de sa douceur sans égale, celui- 
là'. ô Jésus crucifié, doit vous porter en tout temps devant les 
yeux de son esprit et s y regarder lui-même comme dans un 
mitoir pour y conformer sa vie. Ah! très doux Seigneur, par 
1 amoui et par la peine, détachez-moi de ce monde, et unissez- 
moi à vous sur votre croix, consommez en moi la plus parfaite 
ressemblance de votre croix, afin que mon âme jouisse de vous 
dans vos plus sublimes clartés ». 


S b. — Fruits du sacrifice de la croix. 

Dans l’hymne de la Passion, l’Église s’adresse à la Croix ; elle 

ex . qua voluntai ' ie pro nobis pati voluit... - Plenissime fudit , si 
consideretur mensura: quia totum sanguinem effudit, ita ut unica gutta 
m eo non remancret" — Acerbissime fudit, si consideretur natura: nam 
quanto natura et complexio est nobilior et delicatior, lanto est sure læ- 
sionis perceplibilior, et per consequens pœna et ejus sensibilitas est 
aceibioi . sed constat, quod complexio corporis Christi fuit delicatissima 
quia bpirilus sancti artificio de Virginis sanguine formata, et ergo sui 
sanguims effusio et pœnarum iliatio fuit acerbissima; et ideo dicit* 
Attendue (sc. mentaliter) et videte (sensibiliter), si est dolor similis sicut 
dolor meus, — quasi diceret: Non ». Ludoli-h. de Sax. Vit. Jesu Christi 
U p., c. lxj v. n. 16. 
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la nomme un arbre magnifiquement orné, entouré de lumière, 
d’une noblesse unique, choisi entre tous les autres ; aucune 
forêt n en produit un qui puisse lui être comparé pour le feuil- 
lage, les fleurs et les rameaux. Cet arbre fut arrosé du sang de 
l’A°neau : aussi ses rameaux portent-ils des fleurs de grâce et 
des 5 fruits de vie; ses feuilles, qui ne se dessèchent ni ne tom- 
bent, servent au salut des peuples (1). 

Considérons plus attentivement les fruits bénis de cet arbre 
qui « a été jugé digne de toucher ces membres sacrés et de 
porter la rançon du monde ». 

I Puisque les magnificences de la Rédemption sont, pour les 
aimes, un spectacle aussi attachant qu’inépuisable, nous avons 
le 'droit d’en conclure que les fruits en sont infiniment abon- 
dants et précieux. Ecce lignum cruds ! Considérez la croix : 
quel sacrifice y est'ofîert? quel corps y est suspendu? quel sang 
y est versé? quelle vie y a été immolée? C'est le corps, le sang, 
la vie de l’Homme-Dieu ; c’est le sacrifice le plus auguste que 
l’on puisse imaginer, offert par le prêtre infiniment grand, 
Jésus-Christ, avec le dévouement le plus parlait, de la manière 
la plus accomplie, pour le salut de l’univers entier. Quels tré- 
sors inappréciables de grâces ne nous auront donc pas été 
acquis par un prix si grand et si élevé ? En réalité, le sang de 
Jésus-Christ ne nous a pas seulement procuré le pardon de la 
faute et de la peine, mais une abondance, un excès de grâces 
(Eph. i. 8-10); il ne nous a pas seulement arrachés à la puis- 
sance des ténèbres, il nous a encore transportés dans le royaume 
du Fils de son amour et rendus dignes d’avoir part à 1 héritage 
des saints dans la lumière (Col. i, 12, 13). Par Jésus-Christ 
nous possédons l’abondance de la grâce et des dons : car la ou 
le péché abondait, la grâce a surabondé (Rom. v, 20). C est ce 
qui fait dire à S. Léon : « La grâce ineffable de Jésus-Christ 
nous a obtenu plus que nous n’avions perdu par l’envie du 
démon. Son odieuse inimitié nous a fait exclure du bonheur du 
paradis terrestre; le Fils de Dieu a pris notre nature et l’a lait 
asseoir à la droite de son Père » (2). De la poussière où nous 
gisions, de la profondeur de notre misère, Jésus-Christ nous a 
placés à côté des anges ; il nous a élevés à une hauteur, à une 
gloire que jamais le cœur de l’homme n’eût pu pressentir m 
ambitionner. Ainsi Dieu qui est riche en miséricorde, à cause 
de l’extrême amour dont il nous a aimés ( propter nimiam cari- 


(1) « Folia ligni ad sanitatem gentium ». Aroc. xxn, 2. 

(2) S. Léon, 1" Discours oour l’Ascension de Notre Seigneur. 
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iâ'lem suam, qua dilexil nos), lorsque nous étions morts par le 
péché, nous a vivifiés dans Jésus-Christ, il nous a ressuscités 
avec lui, il nous a élevés aux trônes du ciel, afin de manifester 
à tous les temps les immenses richesses de sa grâce ( abundantes 
•divilias gratiæ suæ) » (Eph. ii, 4-7). 

Mais quel est l’affreux abîme de misère et de dénuement d’où 
nous avons été tirés par la croix? quels sont ces dons célestes 
dont Dieu nous a enrichis dans le Christ, selon les richesses de 
sa grâce, qui a surabondé en nous (secundum diuitias gratiæ 
ejus , quæ superabundauit in nobis) ? ( Eph. i, 3-Sj. 

IL — La faute de nos premiers parents a précipité le genre 
humain dans la misère la plus profonde et la plus irrémédiable ; 
le péché, avec toutes ses suites lamentables, pesait, comme un 
fardeau écrasant, sur les malheureux enfants d’Adam bannis 
du paradis. Dieu seul pouvait relever et sauver l’homme déchu. 
Nous étions dépouillés de la vie surnaturelle de la grâce et de 
tout espoir de la félicité éternelle. Cet état nous rendait donc 
absolument incapables de satisfaire a la justice de Dieu, aussi 
bien que de reconquérir la grâce perdue, de mériter d’être les 
■enfants de Dieu et les héritiers du ciel. Sans la pitié de Dieu, 
l'homme coupable n’aurait eu d’autre destinée que de traverser 
■sans consolation les peines du temps pour aboutir aux supplices 
sans espérance de l’éternité. Cet état affreux dans lequel 
l’homme était réduit, avec la concupiscence, le péché, les tour- 
ments temporels et éternels, est désigné à juste titre, dans la 
sainte Écriture, comme un dur esclavage sous la domination 
tyrannique de Satan. 

La mort de Jésus-Christ nous a délivrés de tous ces maux. 
Elle n’a pas seulement expié les fautes de la malheureuse huma- 
nité ; elle lui a de plus acquis et mérité tous lés biens de la 
grâce. Notre Rédempteur a payé notre rançon, il nous a délivrés 
de la servitude du démon, et nous a rendu le titre et les privi- 
lèges d’enfants de Dieu. 

III. — Jésus-Christ est mort pour satisfaire pour les péchés 
de tout le monde: qu’est-ce à dire? Le pécheur, outre la faute 
qui le souille, a mérité de plus un châtiment: il faut distinguer, 
dans le péché, la faute et la peine ( culpa et pœna): 'foutes deux 
sont des maux qui affectent l'homme coupable et le tiennent 
éloigné de Dieu ; elles en font, à l’égard du Créateur, un étranger 
qui n’a droit qu’à son déplaisir et à sa colère. Pour faire dispa- 
raître ees deux maux, il faut à Dieu une satisfaction suffisante. 
En quoi consiste cette satisfaction pour la faute et pour la peine 
(satisfactio pro culpa et pœna)? et comment a-t-elle été fournie 
par Jésus-Christ dans sa passion et sa mort? 


i 

i 
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1° Par le péché l’homme offense Dieu, il viole les droits du 
Créateur, il commet une injustice à son égard en lui refusant 
l’honneur et la soumission convenables; il outrage sa Majesté, 
il méprise sa bonté infinie: il tombe ainsi dans un état de faute, 
il devient un objet haïssable pour Dieu, il est l’ennemi de son 
Seigneur (Rom. v, 10). Comment la faute sera-t-elle expiée? 
l’honneur dù à Dieu, restitué? l’injustice faite à l’amour divin, 
réparée? et le déplaisir de Dieu, changé en complaisance? Ce 
sera par une œuvre ou une souffrance volontaires, qui honorent 
Dieu autant ou plus que le péché l’a offensé, qui lui plaisent 
autant que le péché lui a déplu (1). La satisfaction nous récon- 
cilie donc avec Dieu, elle fait que sa colère cesse et qu’il est 
prêt à nous pardonner notre faute. La satisfaction pour la faute 
est, comme on le voit, une réparation d’honneur: une bonne 
œuvre sera ainsi d’autant plus capable de satisfaire, qu’elle glo- 
rifiera Dieu davantage. C’est le cas du sacrifice, l’acte par ex- 
cellence de la religion. Le sacrifice de Jésus-Christ sur la croix 
était donc éminemment propre à expier la faute tout entière (2). 

En vidant jusqu’à la lie le calice de la douleur, par amour et 
par obéissance, Jésus-Christ a présenté à Dieu un don bien plus 
méritoire qu’il n’était nécessaire pour contre-balancer toutes 
les offenses de l’humanité entière. Dieu trouve dans cet holo- 
causte une complaisance infiniment plus grande qu’il n’éprouve 
de colère et de déplaisir par les péchés de tous les hommes. 
Cette obéissance de Jésus-Christ jusqu’à la mort de la croix 
(Phil. u, 8) a expié la désobéissance des pécheurs. Et commen 
l’honneur ravi à Dieu aurait-il pu lui être rendu d’une manière- 
plus parfaite? Sa majesté adorable, sa sainteté inviolable pou- 
vaient-elles être reconnues et glorifiées dans une mesure plus 
large que par le sacrifice, c’est-à-dire la destruction de l’huma- 
nité sainte de Jésus-Christ? l’injure et le mépris dont l’homme 
était coupable pouvaient-ils être effacés plus entièrement? 

Par le don volontaire de sa vie précieuse sur la croix, 
l'Ilomme-Dieu a honoré et glorifié le Très-Haut d’une manière 
infinie, afin d’effacer les injures et les mépris sans nombre dont 
la Majesté divine a été atteinte et est atteinte tous les jours par 
les hommes. 

2° La peine est inséparable de la faute : tant que celle-ci sub- 

(1) « Ole proprie salisfacit pro offensa, qui exhibet offense id,quodæque 
vel mugis diligit, quam oderit offensam ». S. Thom. 3, q. 48, a. 2. 

(2) « Morte sua quippe uno verissimô sacrificio pro nobis oblato, quid- 
quid culparum erat, unde nos principatus et potestatës ( les puissance $ 
infernales ) ad luenda supplicia jure detinebant, purgavit, abotevit, exslin- 
xit ». S. Auo. de Trinit., I. IV, c. xm, n. 17. 
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siste. elle appelle le châtiment. L’homme pécheur, enfant de 
colère (Eph. n, 3), était redevable à la justice divine d’une hu- 
miliation et d’une souffrance correspondantes à son crime 
Lette peine doit être subie (salispassio), ou bien l’on peut eu 
obtenir la rémission par une satisfaction [salis faciio). La satis- 
faction remplace et supprime le châtiment, elle exige une action 
volontaire qui contre-balance la faute.. Les bonnes œuvres qui 
reniement quelque chose de pénible, volontairement acceptées 
et suoies, sont les plus propres à remplacer la souffrance et la 
honte inséparables de tout châtiment. Dans le sacrifice la des- 
truction de la victime fait ressortir toute l'importance de cet 
acte de religion pour la satisfaction. 

. ^ es cons idérations nous font voir très clairement pourquoi 
rien ne pouvait nous dispenser du châtiment d’une manière plus 
parfaite que le sacrifice de la croix. Peut-il y avoir queloue 
chose de plus douloureux et de plus humiliant que la mort sur 
un gibet entre deux scélérats? Notre Sauveur, l’innocence et la 
sainteté mêmes, plongé dans uu abîme d’amertume et de honte 
dans une mer de douleurs, déchiré,. broyé, cloué sur un bois 
infâme, a porté ainsi notre peine; il a subi à notre place ce que 
nous devions souffrir (1). H 

Cette satisfaction offerte à Dieu par Jésus-Christ, en effaçant 
la aute, a, en même temps, apaisé la justice divine et nous a 
délivrés du châtiment. Ainsi réconciliés avec Dieu, nous ne som- 
mes plus pour lui un objet de colère; il est disposé à nous 
rem® 1 2 - re la laute et la peine. Nous avons la rémission et le 
pardon de nos péchés par le sang du Sauveur (Eph. z, 7). Jésus- 
Christ nous a aimés et nous a lavés de nos péchés dans son 
sang (Apoc. i, d). Il a rétabli la paix, nous a réconciliés avec 
C101 *’ 11 3 irtlmo]é inimitié par lui-même (Eph. ii, 
lb, !b;. INous étions encore ennemis, lorsque Dieu nous a reçus 
en grâce par la mort dé son Fils (Rom. v, 10). ïl a pacifié par 
m sang de sa croix tout ce qui est au ciel et sur la terre (Col. i, 

iV — Un second fruit de la croix, c’est, outre notre récon- 
ciliation avec Dieu, notre rentrée er> grâce. La mort de Jésus- 


(1) Il serai inexact de dire que Jésus-Christ, innocent de toute faute a 
tte puni, châhc pour nous, dans le sens propre du mot: car sa nassion eT 
infli^w" 0 /' 11 poln \ eté la souffrance involontairement subie d’une peine 
‘f aSSW> ' comme la subissent, par exemple, les âmes duour 
gatone, ce (ut une satisfaction véritable une pénitence accenlée lih.-p 
ment, qui nous valut le pardon de notre faute. C ïat dans ce sens o^i 

Dèsemr lu"® Ie , teXte , pr0phélifI " e d Isaïe: “ Le châtiment pour notre paix 
Pèse sui lui » , disciplina pacis nosiræ super cum (Is un, 5). P 
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Christ n’eut pas seulement 1 g caractèrG expiatoiie, elle fut méii- 
toire au suprême degré (1); elle nous a valu un excès de vie 
(Joan. x, 10) et l’entrée du royaume du ciel (Heb. x, 19) ; elle 
a rétabli le royaume de Dieu, l’ordre surnaturel de la grâce. 
Nous lui devons toutes les grâces qui nous sont départies : les 
grâces de la prière, de la vraie loi, de la victoire sur les tenta- 
tions, delà conversion du cœur, de 1 obéissance aux comman- 
dements et de la persévérance finale. A chacune de ces grâces 
est attachée une goutte du sang de Jésus-Christ: c'est de ce 
prix incomparable qu’il nous les a acquises, depuis la piemière 
illumination de l’intelligence et la plus légère excitation de la 
volonté jusqu’à la perfection de la gloire céleste. Outre les grâces 
actuelles, la mort de Jésus-Christ nous a mérité également la 
grâce sanctifiante, les vertus infuses, les dons et les fruits du 
Saint Esprit, la transfiguration, pour l’éternité, du corps et de 
l’âme : en un mot. toute cette magnificence des grâces qui sont 
le partage des enfants de Dieu, magnificence encore recouverte 
d’un voile ici-bas,' mais qui resplendira dans le ciel d’une impé- 
rissable clarté. Le trésor immense des grâces et des bénédic- 
tions célestes, l’établissement de l’Église, les biens et les moyens 
de salut dont elle est dotée sont autant de fruits de l’arbre de 
la croix. Dieu nous a accordé, par les mérites de Jésus-Christ, 
les promesses les plus grandes et les plus précieuses (II Pei 
■i, 4). A la vue de ces bienfaits le Piince des apôtres, saisi d u 
saint enthousiasme, s’écrie : <> Béni soit Dieu et le Père de Noire 
Seigneur Jésus-Christ, qui, selon sa grande miséricorde, nous 
a régénérés dans une espérance vive par la résurrection de 
.Jésus-Christ d’entre les morts, dans un héritage incorruptible, 
sans souillure, impérissable, qui nous attend dans les cieux » 
(1 Pet. i, 3, 4 b 

V. Déchargés par la mort do Jésus-Christ de la laute et du 

châtiment, nous sommes redevenus agréables à Dieu, ses en- 
fants et les héritiers de son royaume.- Les saintes Écritures, 
dans plusieurs endroits, donnent à l’œuvre de notre salut opéré 
par Jésus-Christ le nom de rachat , de rédemption (2) ; nous 

(1) Mériter c'est acquérir par ses actions un droit à une récompense, 
c’est-à-dire à un bien qui nous est dû en stricte justice. La satisfaction 
efface la faute et donne un di oit au pardon ; le mérite crée un droit à la 
récompense. La même bonne oeuvre possède, sous des points de vue diffé- 
rents, une valeur- satisfactoire et une valeur méritoire (uis salisfacloria et 

(2) Redetnplio, X’jxoaxnç, àuoXuxowa'iç, absolution, délivrance du péché et 
de toutes ses suites ou de la servitude du démon; et, en tant que cela 
peut se taire par une rançon, rachat Cfr S. Thomas, 3, q. 48, a 4 ; — 49, 

U *> 
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.-avons été rachetés, en effet, par une rançon qui n’est autre que 
le sang de l’Homme-Dieu ; par lui nous avons ét.é délivrés de 
l’esclavage, de Satan. Dieu accepla ce prix comme payement 
lotal de notre dette infinie ; dès lors les chaînes dans lesquelles 
nous soupirions furent brisées, nous recouvrâmes la liberté des 
enfants de Dieu (1). « Le grand dragon, le serpent antique, 
jeté sur la terre et séducteur du monde entier» (Apoc. xn, 9), 
s’était, arrogé l’autoriLé sur l’humanité déchue ; Dieu l’avait 
permis en punition du péché. Il exerçait sur l’homme une tyran-> 
nie effrayante, il l’entourait d’embùches et de tentations, il lui 
faisait subir les terreurs de la mort et, les supplices de l'enfer. 
Jésus-Christ est venu pour détruire les œuvres du démon ( 1 
Joan. iii, 8), c’est-à-dire le péché et la mort, et pour chasser le 
prince de ce monde (Joan. xii, 31). lia vaincu et subjugué le 
prince des ténèbres : « Par sa mort, dit l’Apôtre, il a détruit 
celui qui avait l’empire de la mort, c’est-à-dire le démon ; il a 
délivré ceux qui, par crainte delà mort, étaient toute leur vie 
assujettis à la servitude » (Heb. u, 14, 15). 

« Lors de la sortie d’Israël de l’Égypte, le sang de l’agneau 
fut le l’établissement de la liberté, et le jour où ce sang dé- 
tourna l’ange exterminateur fut une solennité très sainte : à 
combien plus forte raison les peuples chrétiens doivent s'aban- 
donner à la joie, en ce jour où le Père tout-puissant n’a pas 
épargné son propre Fils, mais l’a livré pour nous (Rom. vin, 32), 
afin que la mort de Jésus-Christ fût la Pâque véritable et le 
sacrifice unique par lequel, non seulement un peuple fut délivré 
de la servitude de Pharaon, mais .le monde entier fat arraché à 
l’esclavage du démon » (2) ! 

La puissance de Jésus-Christ sur Satan est exprimé® dans les 

(1) ■< Per peccatum dupliciter homo obligatus erat: primo quidem ser- 
vitule peccati (Joan. VIM, 34. — 2 Pet. II. 19). Quia igitur diabolus hominem 
superaverat, iriducendo eum ad peccatum, homo servituti diaboli addic- 
tus erat. — Secundo quantum ad reatum pœnæ, quo homo erat obli- 
gatus secundum Dei justitiam, et hoc est etiam servitus quædam : 
ad servitutem enim pertinet, quod aliquis patiatur quod non vuit, 
cum liberi hominis sit uti se ipso ut vult. Quia igitur passio Cbristi 
fuit sufficiens et superabundans satisfactio pro peccato et reatu pœnæ 
generis humani, ejus passio fuit quasi quoddam pretium, per quod libé- 
ra ti sumus ab ulraque obligatione. Nam ipsa satisfactio, qua quis satis- 
facit sive pro se sive pro alio, pretium quoddam dieitur, quo se, ipsum 
velalium redimita peccato vel pcena (Dan. IV. 24). Christuâ autem satis- 
fecit non quidem pecuniam dando aut aliquid hujusmodi, sed dando id 
quod fuit maximum, se ipsum scilicet pro nobis. Et ideo passio Christi 
dieitur esse nostra redemptio ». S. Thom. 3. q. 48, a 4. 

(2) S Léon, IX‘ Sermon sur la Passion de Notrr Seigneur, 
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termes les plus beaux par l’Église dans la bénédiction des Ra- 
meaux: «Ces branches de palmier expriment 1 annonce du 
triomphe prochain du Seigneur, les rameaux d'olivier procla- 
ment en quelque sorte l’arrivée de Fonction spirituelle. Alors 
déjà cette multitude heureuse qui vint au devant du Seigneur 
sut exprimer, par des signes symboliques, que notre Sauveur, 
par compassion pour l’infortune humaine, combattrait avec le 
prince de la mort pour la vie du monde entier et le vaincrait 
par sa propre mort. C’est pourquoi elle lui offrit ces dons, indice 
de sa victoire aussi bien que de l’abondance de ses miséri- 
cordes... Elle alla au devant du Sauveur avec des fleurs et des 
palmes, et offrit au triomphateur un hommage digne de lui; 
les peuples exaltent le Fils de Dieu, et à la louange du Christ 
des voix retentissent dans les nuées; Hosanna dans les. hau- 
teurs !... Par sa victoire sur la mort et l’enfer, le Lion de la 
tribu de Juda (Apoc. v, 5) nous a obtenu la grâce d’être forts et 
de vaincre le méchant (I Joan. ii, 14), de triompher du domina- 
teur de la mort, et d’avoir part à la résurrection glorieuse avec 
le Seigneur de la vie » (1). 

« Nous louons donc le Seigneur, qui a visité sou peuple et l’a 
racheté,... afin que, délivrés de la main de nos ennemis, nous 
puissions le servir sans crainte dans la sainteté et la justice tous 
les jours de notre vie » (Luc. i, 68, 75). 

VL — L’œuvre entière de notre rédemption est un acte in- 
compréhensible de l’amour et de la miséricorde de Dieu. De 
toutes parts la bonté et l'humanité de Dieu y éclatent d’une ma- 
nière splendide. Le Fils éternel du Père descend du royaume de 
l’impérissable lumière sur la terre, pour y chercher, au milieu 
des épines et des pierres du chemin, la brebis égarée, lasse, 
blessée, et pour la remettre sur la voie du bonheur. Il se dévoue, 
avec une générosité divine, pour soulager ceux qui sont fati- 
gués et surchargés, pour adoucir toute peine, pour verser dans 
les plaies le vin et l’huile, pour enlever à la mort son aiguillon 
et au sépulcre son horreur : en un mot, pour nous délivrer de 
tous les maux et nous donner tous les biens. Sans doute, sur la 
terre nous ne sommes pas encore exempts de tout mal ni 
rassasiés de toutes les joies : dans l’éternité, dans la terre des 
vivants, Dieu essuiera les larmes de nos yeux ; il n’y aura là ni 
deuil, ni tristesse, ni plainte (Apoc. xxi, 4). Au delà de la tombe, 
nous entrerons en possession de toutes les richesses de la Ré- 
demption. 


(1) Oral, in benedict. palm. 
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C’est par la croix que notre Sauveur nous a déchargés du 
péché et nous a acquis les dons célestes ; ce sera aussi par la 
croix, selon les sages desseins de Dieu, que nous obtiendrons 
la possession pleine et éternelle des bienfaits de la Rédemption. 
11 a plu à Dieu de consommer par la souffrance l’auteur de 
notre salut (Heb. ii, 10) ; le Christ a dû souffrir pour entrer 
dans sa gloire (Luc. xxiv, 26): il est donc juste et salutaire que 
nous, les rachetés, soyons tenus de passer par la peine pour 
parvenir au ciel. Enlevez le péché, et les eaux amères des 
peines de ce monde se changeront, en sources de grâces d’une 
grande douceur. Pour ceux qui aiment Dieu, les souffrances 
temporelles servent au salut et à la sanctification. « Pleins 
d’amour, prenons la croix, et le fardeau des misères humaines 
ne nous troublera point ; le sang de Jésus-Christ, répandu pour 
nous, a fait fleurir un magnifique Éden; la couronne d’épines 
de nos épreuves terrestres se changera en une couronne de 
roses des joies célestes » (1;. 

Les souffrances et la mort de Jésus-Christ ont transfiguré la 
peine et répandu une douce lumière sur l’obscurité de la mort 
et du tombeau. Aussi la croix fait-elle les délices des âmes 
saintes. Dans l’excès de leur amour, elles s’écrient : « Ou souf- 
frir, ou mourir! — Non pas mourir, mais souffrir! — Souffrir 
et être méprisé pour vous, Seigneur! » Le bienheureux Henri 
Suso parle en ces termes de ceux qui souffrent volontiers et 
avec joie: « Je ne dirai rien des consolations pleines de clartés 
■et des joies célestes par lesquelles Dieu soutient en secret ses 
amis souffrants. Ils sont, je ne sais comment, presque dans le 
ciel. Ce qui leur arrive ou ne leur arrive pas, ce que Dieu fait 
ou ne fait pas dans ses créatures, tout tourne à leur profit. 
L’homme qui sait bien souffrir est récompensé de ses peines en 
partie dans ce monde : il trouve la paix et la joie en toutes 
■choses, et' après sa mort il obtient la vie éternellè » (2). 

Considérez les trésors et les magnificences des fruits de la 
grâce suspendus aux rameaux de l’arbre de la croix, afin d’ho- 
norer et d’embrasser cet arbre de vie comme l’a fait le bien- 
heureux Henri Suso. « Dans la nuit qui précédait le commen- 
cement du mois de mai, il dressait habituellement un arbre de 
mai spirituel et lui rendait assez longtemps tous les jours un 
culte. De tous les arbrisseaux qui poussèrent jamais, il ne pou- 
vait trouver rien qui ressemblât plus aux beaux rameaux de mai 

(1) Brunner, Foi, Espérance, Charité, p. 67. 

(2) Denifle, Écrits du bienheureux Henri Suso, 1 vol. I” part., p. 13S. 
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que le bois délicieux de la sainte croix, bois plus fleuri de- 

grâces, de vertus et d’autres beaux ornements, que tous les 

autres arbres de mai. Sous cet arbre, il faisait six inclinations 

jusqu’à terre, et, étendu au pied de cet arbre, il joignait à sa 

méditation le désir ardent de l’orner des choses les plus belles 

que peut fournir l’été. Puis il chantait dans son cœur: Salve , «4, 

sancta Crux! Salut, Croix sainte, arbre céleste de la Sagesse 

éternelle, sur lequel a poussé le fruit du bonheur sans fin! 

D’abord, comme parure toujours brillante, pour toutes les 
roses je t’offre un amour profond ; pour les petites violettes, une 
humble inclination ; pour les tendres lis, un chaste embrasse- 
ment ; pour toutes les espèces de fleurs variées et charmantes I 

qui poussent dans ce beau mois dans les bruyères et les pâtu- 
rages, dans les bois ou les plaines, sur les arbres ou dans les 
champs, présentes, passées et futures, mon coeur t’offre un 
baiser spirituel; pour le chant des joyeux oiseaux qui chantè- 
rent jamais sur un rameau de mai, mon âme te présente une 
louange entière; pour tous les ornements qui décorèrent jamais 
un arbre de mai dans le temps, mon cœur élève vers toi un can- 
tique; et je te supplie, arbre béni, de m’aider à te louer dans 
cette vie passagère, afin que je puisse, fruit vivant, te goûter 
éternellement » (1). 


9. — De V application à l’homme de la rédemption 
accomplie sur la croix. 

I. — C’est une vérité fondamentale de noLre foi que l’œuvre 
de la Rédemption a été accomplie par la mort de Jésus-ChrisL 
sur la croix (2). Bien que Loute la vie de notre Sauveur, dès 
le premier instant jusqu’à son dernier soupir, se soit consuniée 
à recueillir des mérites et à satisfaire pour nous, la sainte 
Écriture attribue cependant toujours ce résultat à la croix de 
Jésus-Christ. Quel en est le motif? C’est que, d’après le conseil 


(1) Denifle, t. e., p. 50, bl. 

(2) La puissance de satisfaire et de mériter, dans Jésus-Christ, reçoit 
par sa mort son couronnement et son terme final. Toutefois il faut faire 
entrer, sous plusieurs points de vue, sa résurrection et son ascension 
dans la consommation objective de l’œuvre de la Rédemption, fondement 
de notre salut, en tant que ees deux mystères glorieux mettent fin à 
l’étal d’humiliation où fut accomplie celte rédemption, en même temps 
qu’ils garantissent et préfigurent son efficacité éternellement permanente. 
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de Dieu et la volonté de Jésus-Christ, son sang eL sa mort de- 
vaient être proprement notre rançon, le prix surabondant de 
notre rachat, bes peines, ses prières, ses actes, appartiennent 
assurément au trésor de la RédempLion ; mais ils ne l’auraient 
point opérée sans la mort de l’Homme-Dieu, c'est dans ce sa- 
crifice, dans l’acceptation qui en a été faite par Dieu le Père, 
qu elle trouve sa perfection et sa consommation (1). « Si le grain 
de froment ne tombe en terre et n’y périt, il reste seul; quand il 
s est dissous, il apporte des fruits nombreux » (Joan. xn, 24 25). 
Cette parole de notre Sauveur s’accomplit merveilleusement en 
sa personne: sa mort nous a valu une surabondance de fruits 
de vie et de grâce. 

Sa vie de RédempLeur se résume dans son sacrifice; il en fut 
le couronnement. Jésus-Christ le proclama lui-même à la face 
du ciel et de la terre, lorsque, du haut de la croix, il prononça 
ces mots: « Tout est consommé ». Consummatum est (Joan 
xix, 30). v 

« Ni l’ange ni l’homme ne sauront jamais comprendre toutes 
les richesses que Dieu nous a données par son incarnation : 
aussi personne ne pourra jamais assez l’en louer et l’en remer- 
cier. Mais, mon Dieu, comment pourrions-nous jamais vous 
offrir des actions de grâces suffisantes pour le bien, surpassant 
tout bien, de notre réconciliation acquise par vos plaies et vos 
souii rances, pour la réparation de ce déchirement qu’aucune 
créature n eût été capable de combler? La moindre injure qui 
vous fut adressée eût été assez puissante pour payer notre 
dette, pour racheter des milliers de mondes, autant de milliers 
de mondes que l'on peut en compLer dans une année : car le 
mérite se mesure à la dignité de la personne. Que vous ren- 
drons-nous donc, ô doux Jésus, pour votre bonté immense, qui 
vous a porté à passer pour nous trente-trois années d’un amour 
infini, sans goûter un seul jour de repos, jusqu’à votre mort 
ignominieuse sur la croix » ? (2) La mort de Jésus-Christ opéra 

(1) Un rachat véritable n’exige pas seulement un prix d’une valeur cor- 

respondante ; ce prix doit être destine à ce rachat par celui qui l'offre et 
accepté dans ce but par celui qui livre l’objet racheté. « Si loquamur de 
ledemptione humam generis quantum ad quanlilatem pretii, sic quælibet 
passio Christ., etiam sine morte Christi, suffecisset ad rederiipfionèm hu- 
mam generis propter mfmitam. digmtatem personœ; si autem loquamur 
quantum ad dcputationem pretii, sic dicendum est, quod non sunt depu- 
tatæ ad redemptionem hurnani generis a Deo Pâtre et Christo aliæ pas- 
siones Clnisti absque morte... Ideo humanum genus non est redemptum 
per aham passionem absque morte ». S. Thom. Quodlib. II, a. 2. 1 2 

(2) Denifle, das qeislliche Lebcn, p. 50. 
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donc la rédemption du genre humain, elle rétablit le royaume 

surnaturel de Dieu sur la terre. , .. 

I a créance qui subsistait contre nous fut abolie et déchirée 
sur la croix (Goi.oss. n, 14). Dieu fui pleinement apaisé, les 
rigueurs de sa justice s'adoucirent, il laissa couler sans obstacle 
sur nous les flots de ses miséricordes, le péché et sa malédic- ^ 

lion furent enlevés, la grâce et la gloire furent reconquises, a 
mort fut vaincue par sa propre victoire, la vie ressuscita, la 
.puissance des ténèbres fut brisée, l’humanité fut délivrée de sa 
honteuse servitude ; l’abîm J des enfers fut ferme, les portes du 
paradis s’ouvrirent: le ciel et la terre étaient unis et pacifiés (1). 

Avec la mort se leva aussi pour le Sauveur, relativement au 
mérite, la nuit où l’on ne peut plus travailler (Joan. ix, 4). Au 
moment où son cœur cessa de battre, Jésus-Christ cessa égale 
ment d’acquérir de nouveaux mérites; l’œuvre de notre rédemp- 
tion était accomplie. Notre rançon n’est pas susceptible d un 
accroissement, tout à fait superflu, du reste : car elle ne tut pas 
seulement suffisante, elle fnt surabondante. Le trésor de notie 
rachat, infiniment grand et inépuisable, ne peut etrem aug- 
menté ni diminué. Tout a concouru à le former : la haute di- 
onité du Sauveur souffrant et mourant; la grandeur de son 
amour, dans sa passion et dans sa mort; la valeur de sa vie 
divine et humaine à la fois; l'étendue, la multiplicité et 1 amer- 
tume de ses douleurs et de ses ignominies. t ,. 

La satisfaction de .Jésus-Christ est donc infime, c est-a-dire 
plus vaste que tous les péchés imaginables ;, elle n aurait pu 
être plus pleine et plus abondante. « Jésus-Christ a beaucoup 
plus pavé 'pour nous que nous ne devions; nos crimes, com- 
parés à la satisfaction de Jésus-Christ, sont comme une goutte 

d’eau par rapport à l’Océan » (2). 

La grandeur et le nombre de nos péchés ne sauraient nous 
enlever la confiance et nous réduire au désespoir; quels qu ils 
puissent être, le sang de Jésus-Christ affermit en nousl espoir 
de la miséricorde et du pardon: car Jesus-Christ « est une 
victime de propitiation pour nos péchés, et non seulement pour 
les nôtres, mais pour ceux du monde entier » (I Joan. ii, 2). 

m « Per passionem Christi libérât! sumus non solum a peccato com- 
muni totiuif naturæ humanæ (le péché originel), et quantum ad çulpam et 
ouantum ad reatum pœnæ, ipso solvente pretium pro nobis, sed etiam 
q oeccatis propriis singulorum, qui communicant ejus passiom per fldem 
et P caritatem et fidei sacramenta. Et ideo per passio nem Christ, aperta est 
nobis janua regni cœlesus (Heb. ix. 11) ». S. Thom. 3. q. 49, . . 

(2) S. Chrysost. Homii. X in cap. v ad Roman., n. 2. 
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Toutes les fautes qui furent et seront jamais pardonnees, tous 
les châtiments qui furent et seront jamais remis, l'ont été en 
considération du sang de l’auguste victime répandu sur la 
croix. 

De môme, les mérites que Jésus-Christ nous a acquis sont 
infinis, c'est-à-dire qu’il ne peut en être imaginé de plus grands 
ni de plus précieux. Nous avons droit d’en attendre avec con- 
fiance tout ce qui est utile à notre salut : car aucun don, aucune 
grâce ne sauraient leur être comparés. Tous les bienfaits accor- 
dés aux hommes depuis le péché, tous ceux qu’ils recevront 
encore, nous ont été obtenus parce que Notre Seigneur Jésus- 
Christ nous les a acquis au prix de son sang auguste (1). 

La multitude innombrable des saints dans le ciel est un fruit 
magnifique et parvenu à une pleine maturité, de l’arbre de la 
•croix: «L’Agneau a été mis à mort, et il lésa rachetés pour 
Dieu avec son sang, de toute tribu, de toute langue, de tout 
peuple et de toute nation » CApoc. v, 9). « Ils ont lavé leurs 
vêtements dans le sang de l’Agneau « (Apoc. vu, 14), et ils 
sont devenus plus purs que la neige fraîchement tombée. 
Aussi ils se prosternent devant l’Agneau, ils l’adorent, et, unis- 
sant leurs voix aux accents des harpes angéliques, ils lui chan- 
tent le cantique éternel : « L’Agneau immolé est digne de rece- 
voir la puissance, la divinité, la sagesse, la force, l’honneur, la 
gloire et la bénédiction » (Apoc. v. 12). 

Les richesses du Christ sont insondables. De ses plaies ou- 
vertes, de son cœur percé, tout bien, tout salut a découlé. Son 
sang répandu sur le Calvaire est une source toujours vive et tou- 
jours abondante; elle étend ses eaux sur le monde, qu’elle absout, 
guérit et sanctifie. Jamais elle ne diminue, jamais elle ne tarit, 
bien que des millions et des millions d’âmes viennent y puiser 
grâces sur grâces, force et santé, lumière et vie, et plénitude 
ie vie. 

II. — En soi, l’œuvre de la Rédemption est totalement ache- 
vée ; mais elle doit s'accomplir aussi en chaque homme en par- 
ti) Les théologiens qui pensent que le Fils de Dieu aurait revêtu la nature 
humaine quand même la chute n'aurait pas eu lieu, rapportent toutes 
ies grâces absolument, même celles qui ont été accordées à nos pre- 
miers parents dans le paradis terrestre (in statu justiliæ originalis) et aux 
anges, h .Jésus-Christ comme à la cause méritoire (causa meritoria). Ils 
-rejettent donc la distinction bien connue de gratia Del, qui aurait été 
accordée au premier homme et aux anges sans relation aux mérites de 
lésus-Christ ; et de gratia Christi, départie aux hommes en considéra- 
tion de ces mérites. Cfr. Mazzella, S. J ., de Gralia Christi, disp. I, art. 1 
$ 2. n. 12. 
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ticulier. Le pardon, la justification, le bonheur éternel, mérités 
pour nous par l’Hommc-Dieu, doivent nous être appliqués, 
afin que chacun de nous soit réellement justifié et parvienne 
au salut. Que faut-il donc pour que la rédemption opérée sur 
la croix se réalise en chaque homme? S. Paul nous l'apprend 
par ces paroles : « Le Christ, ayant tout consommé par ses- 
souffrances, est la cause du salut de tous ceux qui lui obéis- 
sent « (Heb. v, 9j. — « En Dieu est, à la vérité, miséricorde et 
rédemption abondante » (Ps. cxxix, 7). Mais, pour y avoir part 
et obtenir l'héritage sans fin du ciel, il faut obéir au Seigneur, 
c’est-à-dire garder ses commandements. L’obéissance exigée 
de nous s’étend à deux choses: nous servir avec zèle des 


moyens de salut établis par Jésus-Christ et coopérer à la grâce 
fidèlement et jusqu'à la fin. 

Le sang de Jésus-Christ est un remède céleste offert à tous:: 
c’est à nous de le prendre pour être guéris de toutes nos ma- 
ladies, pour recouvrer la santé de l’âme et du corps. C’est une 


source ouverte à tous, et nous devons nous en approcher pour 
y boire l’eau vive qui jaillit en nous pour la vie éternelle 
* (Joan. iv, 14); eau qui nous empêchera de périr dans ce désert 


vide, sans chemins et desséché (Ps. lxu, 3). L’arbre merveil- 


leux delà croix s'élève devant nos yeux: à nous de cueillir ses 


fruits, de nous en nourrir pour vivre éternellement, pour pour- 
suivre notre route dans la force de cette nourriture, jusqu'à- 
ce que nous parvenions à la sainte montagne de Dieu QJ1 Reg. 
xix. 8). 


Jésus-Christ, a donné aux hommes le pouvoir do devenir- 
enfants de Dieu (Joan, i. 12) et de rester tels; mais tous les 
jours de notre pèlerinage se passent sur une terre d'épreuves, 
où n’existe pour nous aucune certitude du salut. Si nous ne 
voulons pas perdre le bienfait de l’adoption divine et être exclus 
du céleste héritage, ne recevons pas la grâce en vain ; mais 
efforçons-nous d’employer avec soin ce temps fécond en béné- 
dictions, les jours de salut (Il Cor. vi, 1-2). Rendons notre 
élection certaine par nos bonnes œuvres. Sachons user cle vio- 
lence pour gagner le royaume ries cieux, tâchons d’entrer par 
la porte étroite. La culture de la vigne de notre âme exige que 
nous supportions le poids du jour et de la chaleur. Pour gagner 
3 couronne de justice, il nous faut combattre le bon combat, 
garder la foi, achever notre course. Nous devons souffrir avec 
Jésus-Christ pour être glorifiés avec lui, mourir avec lui pour vivre 
avec lui; notre conduite doit être digne de Dieu : agréable en tout 
à sa majesté, fertile en bonnes œuvres, croissant toujours dans 
la oonnai ssance de Dieu. Il est nécessaire que notre conver- 
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Ce sont là tout autant de canaux par où nous arrivent en abon- 
dance et par des voies merveilleuses les grâces que Jésus- 
Christ nous a méritées. 

Ainsi, par le sacrifice de la croix Jésus-Christ nous a obtenu 
une rédemption éternelle ; par lui nous espérons et nous trou- 
vons le pardon dans le temps, le salut pour 1 éternité. Poyu 
celui qui dédaigne ce sacrifice, qui s’en sépare par la désobéis- 
sance et l’impiété, il n’est point d'autre sacrifice expiatoire: il 
ne lui reste que l’attente épouvantable du jugement et du feu 
vengeur (Heb. x, 22-27). Aussi répétons-nous avec l’Eglise, 
pleins de confiance et de joie : « O Croix, notre unique espé- 
rance, je te salue ! Augmente la grâce dans les justes, efface les 
fautes des pécheurs ». 


§10. — Jésus-Chrisl, prêtre éternel selon l’ordre de 
Melchisédech. 


Dans le psaume cix, psaume court, à la vérité, mais solennel 
et plein de mystères, David annonce de sa voix prophétique, que 
le Messie unirait en sa personne le sacerdoce et la royauté. Il 
caractérise ensuite la dignité sacerdotale dans le Messie par 
ces mots: « Le Seigneur a juré, et ne se repent jamais: Tu es 
prêtre éternel selon l’ordre de Melchisédech ». L apôtre S. 1 aul 
attribue également au Seigneur un sacerdoce éternel, sempiter- 
num sacerdotium (Heb. vu, 24). Pour expliquer la permanence 
du sacerdoce de Jésus-Christ, il faut distinguer entre la dignité 
sacerdotale et l’exercice des fonctions sacerdotales. 

J. — Jésus-Christ, institué et consacré prêtre au moment de 
l'Incarnation, exercera son ministère sacré sur la croix. Apres 
avoir offert une seule fois le sacrifice sanglant de sa vie pour les 
péchés du monde, il ne meurt plus, mais il siège à la droite de 
son Père; sa dignité sacerdotale lui demeure à jamais. Comment 
en serait-il autrement, puisque l’Église applique aux saints Pou- 
Lifes ces paroles; a Dieu en a lait un prince, afin que la digm 


hommes les fruits du sacrifice de la croix. S'il insiste sur l'unité et la 
suffisance de cette immolation, c’est dans ce sens que, à côté de lui et 
aorès lui, il n'y en aura jamais d’autre qui ait pour but de confesser que 
la faute n’était pas encore expiée, comme c’était le cas dans les sacrifices 
de l’ancienne Loi; ou bien d’augmenter et de compléter le prix de la 
Rédemption, comme si le sacrifice du Calvaire avait été insuffisant. Clr. 
V'ranxeun, de Sacrifie., thés vin. 
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du sacerdoce soit en lui éternellement »(1)? carie caractère de 
l’Ordre est ineffaçable dans l’âme de celui qui l’a reçu. 

En outre, l’efficacité du sacrifice de Jésus-Christ dure éter- 
nellement. Le grand prêtre des biens futurs (Heb. ix, 11) ne nous 
a pas acquis des biens périssables et terrestres, mais la vie nou- 
velle et permanente de la grâce et de la gloire. La dignité sacer- 
dotale de Jésus-Christ, aussi bien que les effets précieux de ses 
fonctions, ne cesseront donc jamais. Ce sont là deux motifs de 
l’éternité de ce sacerdoce (2). Mais ce n’est pas tout: il renferme 
de plus en lui-même une certaine continuation, une permanence 
des fonctions sacerdotales de Jésus-Christ elles-mêmes. 

II. — Jésus-Christ ressuscité et triomphant continue son 
ministère de prêtre et de médiateur pour le salut des hommes 
de deux manières principales: au ciel par son intercession, sur 
la terre par l’oblation du sacrifice eucharistique. Ces deux fonc- 
tions dureront jusqu’à la consommation des siècles, jusqu’à ce 
que la dernière âme élue soit entrée dans les joies du ciel. 

Jésus est dans les deux notre médiateur, notre intercesseur, 
notre avocat auprès de son Père : les saintes Écritures le répè- 
tent en plusieurs endroits. Avant sa passion, il consolait ses 
disciples désolés et les encourageait par la promesse qu’il prie- 
rait le Père pour eux (Joan. xiv, 16). L’apôtre S. Paul écrit que 
Jésus-Christ, mort et ressuscité, est assis à la droite de son Père, 
où il intercède pour nous (Rom. vm, 34). Dans une autre Épître, 
il dit: « Il possède un sacerdoce éternel : c’est pourquoi il peut 
toujours sauver ceux qui s’approchent de Dieu par son entre- 
mise, étant toujours vivant pour nous » (Heb. vu, 25). Il exprime 
la même vérité dans. ces paroles: « Jésus est entré dans le ciel, 
afin de se présenter maintenant pour nous devant la face de 
Dieu » (IIeb. ix, 24). 

Pour l’intelligence exacte de cette intercession auprès de son 
Père, de cette présentation de Jésus-Christ devant la face de 
Dieu, nous jetterons un coup d’œil rapide sur la prière du Sau- 
veur pendant sa vie mortelle (3). 


(1) « Principem feelt eum, ut sït llli Socerdo’.ii dignitas in «etcYnum ». 
/ntroil. Alissai. 

(?.) S. Thom., 3, q. 27. R. a. 

(3) « Absque dubio decens fuit, Christum orare, maxime in diebus cnr- 
nis nuæ (Heu. v. 7). Ratio autem hujus condecentiæ potest quadruplex 
assigium. videücet propter meritum, propter virlutis cxemplnm, propter 
verilatis auginentum et propter olïicium explendum. — Propter meritum: 
quia sua petitione et postulatione merebatur nobis, qui minus idonei 
eramusad susceptionem beneficiorum Dei. — Propter exemplair : ut sci- 
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La prière remplit toute la vie Je Jésus-Christ. Son existence 
entière fut-elle autre chose qu'une vie saintement occupée à 
une prière, une intercession, une contemplation ineffable et 
mystérieuse? Il pria dans la crèche, dans le temple, dans la 
fuite en Égypte, dans la maison calme et heureuse de Nazareth, 
dans la solitude. Pendant sa vie publique, souvent il se retirait -, 

dans des lieux déserts, sur des montagnes pour y passer les 
nuits en prière. Avant d'opérer ses miracles, de répandre ses 
bénédictions, il levait les yeux au ciel et priait. Il priait sur la 
montagne sainte, lorsqu'il fut transfiguré. Durant toute sa pas- 
sion if persévéra dans la prière la plus humble et la plus fer- 
vente : il priait à la Cène, au jardin des Oliviers, sur la croix (1). 
Jésus-Christ est entré dans le monde en priant; il a vécu en 
priant; il a souffert, il est mort en priant. 

Ouels furent les effets de cette prière sacrée relativement à 
l'œuvre de la Rédemption? Il voulut nous acquérir le salut éter- 
nel, non seulement par ses satisfactions et ses mérites, mais 
encore par sa prière (2), afin de faire pour sa vigne tout ce qu’il 
pouvait faire (Is. v, 4) (3). Oui, cet esprit de prière dont le sacré 
Cœur de Jésus était animé fut ce qui éleva sa passion et sa 
mort à la dignité de sacrifice expiatoire et méritoire: car la 
prière est l'Ame du sacrifice. C'est en priant que Jésus-Christ a 
fait la volonté de Dieu et accompli son œuvre, qu’il a racheté (p 

le monde et sauvé les hommes. 

I J f . _ « Dans les jours de sa chair, le Christ offrit à haute 


licet discipulos suos et per consequens alios invitarct ad orationis stu- 
dium, in cujus exercitio maxime superatur adversarius (Matth. xxvi. 41). 

Pi'Opter uerilalis augmentum: ut ostenderet se esse verum homincin 

et veve a Deo missum (Joan. xi. 41). — Propter officium, quia Chrislus 
habebat dignitatem sacei'dotis et pontificis : unde sicut ad ipsius olficium 
pertinebat sacriflcium offerre pro peecatis, ita et pro peccatoribus exo- 
rarc (Heb. v. 1. — vu. 26) ». S. Bonav. dist. xvn, a. 2, q. 1. 

(1) Luc. vi, 12; xxm, 3-1; joui, 39 ; — Matïti. xix, 13 ; xxvi, 35; — Joan. 
xi, 41 ; xvn, 1 et seq. 

(2) « Magna Domini propter salutem noêlraiïi benignitas pariter et pietas, 
ut non contentus quod nos sanguine suo redimeret, adhuc pro nobis am- 
plius et rogaret ». S. Cypiuan., de Oral. Domin., c. xxx. 

(3) « Omnia quæ pro genere humano impelravit satisfaciendo merendo- 
que, etiam orando impetravit, quia his omnibus justitiæ titulis remedium 
hominum operari voluit, quo copiosior esset redemptio ipseque suum erga 
illos amorem immensum amplius declararet ». Arias, Thesaur . inexhaust ., 
tom. 1, tr. III, cap. xiv. — « Christus exercuil officium sacerdotis merendo 
nobis, satisfaciendo pro nobis et interpellando pro nobis: hac enim via 
Deum nobis reconciliavil et nos adduxil ad Deum, quod est munus sacer- 
dotis propriissimum ». Salmant., de. liicarn., disp. XXXI, dub. i, n. 1) 


■voix et avec larmes des prières et des supplications à Celui qui 
pouvait le sauver de la morL ; il a été exaucé à cause de son res- 
pect pour son Père » (Heb. v, 7). Son rôle d’a vocal n’est pas 
terminé: dans la gloire du ciel il intercède pour les hommes, 
afin de les mettre en possession du salut qu’il leur a mérité. Sa 
médiation, dans le ciel, a pour but de fane jouir les individus 
<les trésors qu’il a entassés pour eux. 

Sur l’appui des motifs les plus solides, on peut et l’on doit 
admettre que Jésus-Christ intercède proprement et expressé- 
ment pour nous auprès de son Père. Le Cœur divin de Jésus, 
qui, sur la terre, a prié si souvent pour nous avec lant de fer- 
veur, pourrait-il, dans le ciel, ne pas présenter à son Père ses 
vœux brûlants pour notre salut? Cette intercession du Sauveur 
dans la gloire, auquel toute puissance a été donnée au ciel et 
sur la terre (Math, xxvin, 18), est incomparablement plus par- 
faite et plus efficace que celle de tous les anges et de tous les 
saints. Ce n'est pas seulement la prière d'une personne à la fois 
Dieu et homme, comme les supplications que Jésus-Christ faisait 
•sur la terre et qui furent toujours exaucées (Joan. xi, 42); c’est 
la prière du Pontife éternel, qui a acquis de son sang tous les 
biens de la grâce qu’il veut nous procurer, et qui, par consé- 
quent, possède un droit entier sur ce qu’il implore pour nous. 
Les bienfaits ainsi demandés en vertu de ses mérites infinis nous 
sont infailliblement accordés. « Demande-moi, el je te donne- 
rai les nations pour héritage et les confins de la terre pour fa 
possession » (Ps. u, 8). Ainsi parle le Père au Fils assis à sa 
droite, attendant jusqu'à ce qu’il ait fait de ses ennemis l’esca- 
beau de ses pieds. 

IV. — Cuire cette intercession formelle par laquelle le Christ 
médiateur défend notre cause auprès de son Père, il lui présente 
la mort qu’il a soufferte et les mérites acquis par son sacrifice. 
Il paraît devant la face de Dieu , c’est-à-dire il montre à son 
Père ses blessures, son sang répandu, sa mort douloureuse, afin 
de l’émouvoir en notre faveur. Pour ce motif, il a voulu conser- 
ver éternellement dans son corps glorieux les stigmates de sa 
passion: ces marques de son combat rappellent à son Père lo 
prix dont il a payé notre liberté (Gal. iv, 3) (1). Bien que res- 
plendissants, comme des astres, d'une splendeur et d’uno 
beauté admirables, ils proclament cependant toujours devantle 


(1) « In quo non solum lidem firmat, sed etiam devotionem acuit. quod 
vulnera suscepla pro nobis cœlo inferre maluit, abolere noluil, ut Deo 
Patri nos.træ pretia liberia lis ostenderet u. S. Aiudros. in Luc,, 1. X, n. 170, 
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Père céleste que le cœur, les mains et les pieds de son Fils 
bien-aimé furent un jour transpercés; ils annoncent que le sau- 
veur a étc vraiment prodigue de son sang pour notre rançon ( ). 

Les plaies et les souffrances de Jésus-Christ, au rapportée 
sainte Hildegarde, paraissent devant la face de Dieu comme une 
aurore qui ne cessera pas jusqu’à la fin des jours (~). üu bien, 
selon l’image employée par le P. Faber, Dieu voit toutes choses 
dans ce crépuscule empourpré du sang précieux destine a n 
disparaître jamais, et que sa volonté maintiendra toujours à o- 

rizon dans toute sa magnificence. - ■ 

Comme le spectacle des plaies glorieuses de notre Sauveur 
doit aussi être cher à notre cœur 1 elles nous sont un témoignage 
qu’il nous a décrits dans ses mains et gravés dans son cœur en 
traits ineffaçables. Contemplons avec reconnaissance ces ves- 
tiges doux et sacrés de son supplice : ce sont pour nous des 
sources de pardon, des gages de la bonté et de la longanimité 
célestes. Dans nos épreuves, levons les yeux avec une joie 
mêlée d'espérance vers ce grand prêtre miséricordieux et fidèle. 
Son cœur est le tabernacle de la tendresse éternelle, un abîme 
de charité et de pitié. Si nous avons péché, ne nous desespérons 
pas: nous avons auprès du Père un avocat, Jesus-Christle juste, 
victime de propitiation pour nos péchés (1 Joan. ii, )• 

y. __ Ces fonctions de médiateur et d’intercesseur exercées 
par l’Homme-Dieu dans le ciel sont une action sacerdotale, car 
il intercède pour nous en sa qualité de pontife éternel, en vertu 
de son sacrifice offert sur la croix. Le fondement et le motil de 
sa médiation céleste sont les mérites acquis par son sang : c est 
donc une médiation sacerdotale (interpellatio sacerclolahs) (3). 
Après avoir expié les péchés du monde et trouvé une rédemption 
éternelle , il est entré dans le Saint des saints (Heb. ix, J , 1~). 
Là, il continue l’exercice de son ministère sacerdotal par ses 


(1>« NosLræ dedisli prodigua - Prête:.» ealulis sanguincm ». Hijmn. 
Ecoles ic£ . 

(2) » Ante oculos meos apparct, qnid Fûtes meus proplcr amorem lio- 
minis in numdo passas si L ; quoniam nalivilas, passio et sepultuia, lesur- 
reclio et ascensio Unigeniti mei mortem humain genens orcidei unt. Und. 
et. ea in cœ’.eslibus coram me fulgenl, quia eorum non sum obl.tus sed 
usquead consummationem sæculi quasi aurora ante me m multa claiitate 
apparebunt ». S. IIildegardis, Scivias, Iib. II. vis. vi. 

(3) « Christus in ccelo interpellât et oral pro nobis. tdqttc propnum «si 
Chrislo ut tanquam ppnüfex orel pro nobis : alu o.mm sancli, eliam il, qn 
.in bac vita sac.erdoles fùcrunl, orant pro nobis ni cœlo.-non tanquam 

sacerdotes, sed tanquam privati sancli et am.ci De,.: non emm ampl.ua 
fungunlur saccrdolio in coslis ». Coünel. a Lap., in uoi.i. vu,~j. 
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supplications, qui ont pour but de procurer aux l..oiïnnes l’ap- 
plication de ses mérites, et, par suite, Ja béatitude céleste. Cette 
application des fruits du sacrifice de la croix peut, en un cer- 
tain sens, s’appeler continuation, ou, selon saint Thomas, con- 
sommation de ce sacrifice. Toutefois il ne faudrait pas entendre 
par là que le sacrifice de la croix, quant à son essence, n'a 
pas été totalement accompli sur la terre : ce serait une erreur. 
L’intercession de Jésus-Christ n’est point un sacrifice dans lfe 
sens strict du mot (1). Le Sauveur ressuscité ne s’immole point 
dans la gloire, mais seulement par sa présence sous les espèces 
eucharistiques ; dans les cieux il n’est point à l’état de victime, 
mais il règne dans la splendeur des saints, il triomphe comme 
le Roi des rois et le vainqueur magnifique. 


(1) Au sujet de ce que l’on nomme le sacrifice céleste , il règne de no» 
jours une controverse tbéologique, qui cependant, à notre avis, roule 
plus sur les mots que sur la chose même. De même que, à la sainte 
Messe, l'oblation liturgique s’unit à l’acte transitoire de la consécration 
(in aclu consecrdiionis ); de même, dans le ciel, Jésus-Christ continue l’o- 
blation (oblatio) sacerdotale du sacrifice de la croix, accompli une fois 
pour toutes, avec les sentiments et la charité qui l’animaient dans son 
sacrifice et qui sont immuables ; il fait cela afin d’appliquer, jusqu’à la fin 
des temps, grâce et miséricorde à tous ceux qui en ont besoin. Mais cette 
oblation céleste du Christ n’est poinl une immolation (sacrificalio vel im- 
niolalio) de son. corps et de son sang: par conséquent ce n’est point un 
sacrifice proprement dit, comme ceux du Calvaire ou de la Messe. La- 
célébration de la sainte Eucharistie est un sacrifice véritable, et non. pas 
une simple offrande, parce que, selon le concile de Trente, l’humanité de 
Jésus-Christ y est vraiment et réellement immolée, bien que d’une 
manière non sanglante: elle est placée, en ce moment même, à l’état de 
victime, et par conséquent sacrifiée. Cette constitution actuelle de la sainte- 
humanité du Sauveur à i’élat de victime n’existe point dans le ciel, où 
elle est transfigurée et glorifiée; et comme cette condition est. absolu- 
ment indispensable pour l’idée de sacrifice, il ne peut s’agir d'un sacrifice 
céleste dans le sens rigoureux. La supplication du Christ dans les cieux 
( interpellatio , ey-euiji ç) est bien une oblation sacerdotale, mais point un 
acte sacrificatoire. « Officii ratione (Christus vocatur sacerdos in æler- 
num), quia semper apud Patrem in cœlis interpellât pro nobis. Est enim 
sacerdoiis officium interpeliare Deum pro salute eorum quibus datus est 
sacerdos. Fungitur autem hoc officio .Christus in æternum, id est, usque 
in fînem sæculi, donec omnes eleclos suos adduxerit ad salutem. Nec 
vero hæc interpellatio est sine oblatio ne, quæ et ipsa ad, sacerdoiis officium 
pertmet: nam continuo seipsum liominem et vulnerum signa, quæ passus 
est, exhibet alque offert Ratri pro salute eleelorum... His addi poterat 
ratio sumpta ab officio sacrificandi, quia nimirum Christus Dominus non 
solum interpellando causam electorum suorum eliam nunepromovet apud 
Deum, verum eliam jugiter pro iis sacrificando. Sed illud agit continuo 
per se ipsum; hoc per ministros ac vicarios suos sacerdotes, quibus com- 
misit offerendum in Ecdesia, usque ad sæculi consummationem, visibile 
sacrificium corporis et sanguinis sui sud specielm» panis et vini, quo.d 
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VI. — Du sein de son Père il continue ses fonctions sacerdo- 
tales par l’accomplissement d’un sacrifice réel et véritable: car 
il est le prêtre principal qui offre sur l’autel, par la main de ses 
-serviteurs autorisés, le sacrifice eucharistique. C'est pour ce 
motif que le prophète le nomme le prêtre selon l’ordre (secundum 
ordinem) de Melchisédech. En quoi Melchisédech est-il sem- 
blable au Fils de Dieu (Heb. vu, 3)? en quoi est-il 'sa figure? 
Melchisédech était prêtre et roi; son nom signifie roi de justice, 
et il était roi de Salem, c’est-à-dire roi de la paix. Jésus-Christ 
est également prêtre et roi en même temps ; et, en cette double 
qualité, il est la source de toute justice, l’auteur et le prince de 
la paix véritable en ce monde et en l’autre. David annonçait 
-déjà que, dans les jours du Messie, la justice et l’abondance de 
la paix se lèveraient, jusqu’à la destruction de la lune (Ps. lxxi, 

7 ). 

La sainte Écriture ne nomme ni le père ni la mère de iVlelchi- 
sédech, elle ne fait mention ni de sa naissance ni de sa mort. 
Jésus-Christ n’eut pas de père sur terre quant à sou humanité, 
et comme Dieu il n’a pas de mère dans le ciel. Son sacerdoce 
est éternel ; il est le seul prêtre dans son ordre, il n’a ni prédé- 
cesseur ni successeur. Melchisédech serait une figure imparfaite 
de Jésus-Christ, s’il ne le représentait pas dans la fonction sa- 
cerdotale essentielle et proprement dite, dans l'offrande du 
sacrifice. Ce trait de ressemblance ne manque pas. Prêtre du 
Très-Haut, Melchisédech lui offrit un sacrifice de pain et de vin 
terrestres. Il symbolisait ainsi le sacrifice nouveau et éternel de 
la sainte Eucharistie, instituée sous les espèces du pain et du 
vin pour durer jusqu’à la fin du monde. C'est la raison princi- 
pale pour laquelle Jésus-Christ est nommé prêtre éternel selon 
l’ordre de Melchisédech. 

Jésus-Christ continuera l’exercice de ses tondions sacerdo- 
tales, l’intercession dans le ciel et l'offrande du sacrifice sur la 
terre, destinées à servir à l’application de ses mérites, aussi 


tamen et ipse primus in ullima cœna obtulit ». Estitjs. in Epist. ad Heb. 
vu, 17. Cfr. vu, 25; vin, 2-3; îx, 25. — « Est Christus in cœlo saccrdos in 
feternum non solum dignitale permanente et elTectu sacrifice perpeluo, 
sed etiam continuais quadam l'unctione, non quod sacrificium in cœlo 
efferat, sed quod statum victimas in cruce et tolum merilum illins sacri- 
fice Patri pro nobis reprœsentat, et ita interpellât pro nobis interpella- 
tione sacerdotali. Unde etiam in cœlo victima est, non quæ ibi nunc actu 
sacrificelur, sed quai semei est sacrifice fn et nunc cum omnibus meritis 
511a oblatione consummatis persévérât et vivil in æternum ». Cardin. 
Franzelin, de Verbo Incarn. thés, li, n. 2, — Stentrup, S. J., Soleriolo- 
<gia, thés. 81-83. 
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longtemps qu’il y aura dos hommes qui auront besoin de secours, 
•de justification et de pardon; en un mot, jusqu'à la fin des 
siècles. Alors le nombre des élus sera complet, la céleste Jéru- 
salem sera construite en entier des pierres vivantes el choisies 
qui sont les Elus. Mais encore après l’accomplissement total de 
1 oeuvre de la Rédemption, lorsque les ennemis de Jésus-Christ 
■auront été jetés à ses pieds et broyés comme des vases d’armle 
■alors encore Jésus-Christ, le chef glorieux de l’Église triom- 
phante, offrira à l’auguste Trinité pendant les siècles sans fin le 
sacrifice de la louange, de l’adoration et de la reconnaissance. 







. 






CHAPITRE TROISIÈME 
Le Sacrifice non sanglant, de l’autel 

ARTICLE PREMIER 

VÉRITÉ ET RÉALITÉ DU SACRIFICE EUCHARISTIQUE 

§11. La nouvelle alliance doit avoir , elle aussi , un sacrifice 

perpétuel. Ce sacrifice ne peut être que celui du corps et du 
sang de Jésus-Christ. 

1.— Le sacrifice sanglant de la 'croix Corme le centre et le 
couronnement de l’oeuvre de Jésus-Christ, sur la terre et au 
ciel, pour la rédemption des hommes. En lui et par lui les sa- 
crifices de l’ancienne alliance ont trouvé leur accomplissement 
cl atteint leur but. « Sur la croix une offrande unique lut 
offerte à Dieu pour le salut du monde ; l’immolation de Jesus- 
Christ, le véritable agneau pascal, prédite depuis tant de siècles, 
introduisit les enfant de la promesse dans la liberté de la toi. 
Là fut scellée la nouvelle alliance, et les héritiers du royaume 
éternel furent marqués du sang de Jésus-Christ. Alors s accom- 
plit visiblement le passage de la Loi à l’Evangile, de la Syna- 
gogue à l’Église, des victimes nombreuses de la Loi a la victime 
unique. Cela se fit lorsque le Seigneur rendit son âme a son 
Père ' le voile symbolique qui cachait l’intérieur du temple e 
son mystère sacré, se déchira soudain et avec violence du haut 
en bas en deux parties. La vérité abolit les figures, les symboles- 
devinrent superflus en présence de la réalité annoncée » (1). 

Le déchirement du voile placé à l’entrée du oaint des saints 
figurait l’abolition de l’ancienne alliance et la fondation d une 
alliance nouvelle et éternelle par le sang de Jésus-Christ. Avec 
la cessation de l’ancienne loi, les sacrifices, devenus inutiles, 


R) S. Léon, Sermon dix-scpheme sur In Passion de Ni Seigneur. 
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■de valent, également prendre fin (1). L’ombre s’évanouit devant 
là réalité, l’étoile du matin s’efface devant le soleil levant, lîm- 
brain fugat veritas , noctcm Lux éliminât. 

Mais le sacrifice sanglant de la croix fut une action transi- 
toire accomplie en un lieu, le Golgotha, une seule fois et en un 
temps déterminé, le premier et grand Vendredi saint. Un petit 
nombre de personnes assistèrent à ce drame émouvant; pour 
tous les autres hommes c’est un fait historique passé depuis 
longtemps. Ne devait-il donc plus y avoir de sacrifice après la 
mort de Jésus-Christ? Le christianisme n’aurait-il point de sa- 
cifice permanent? Le Christ, l’auteur et le consommateur do 
notre foi (Heb. xn, 2), n’aurait-il point laissé à son Église si ten- 
drement chérie un sacrifice durable en héritage ? Cela paraît, 
dès l’abord, très invraisemblable ; plus tard nous démontrerons 
la fausseté absolue de cette supposition. Nous prouverons par 
l’Écriture et la tradition, et jusqu’à l’évidence, que l’Église pos- 
sède, dans la sainte Eucharistie, un sacrifice perpétuel. Aupara- 
vant nous voulons montrer la haute convenance, et, dans un 
sens, la nécessité, pour la religion et l’Église de la loi de grâce, 
d’un sacrifice permanent, et, en outre, du sacrifie'® du corps et 
du sang de Jésus-Christ. 

1° L’oblation des sacrifices pour le culte divin est, sinon 
absolument indispensable, du moins conforme au plus haut 
degré à la nature humaine et à la loi naturelle. L’homme, à la 
fois esprit et matière, ne saurait mieux manifester la vie reli- 
gieuse intérieure qui l’anime que par le sacrifice. Or la grâce 
ne détruit pas la nature : elle la guérit et la sanctifie, l’ennohlit 
-et la transforme. L’homme a donc besoin d’un sacrifice dans 
l’état d’enfant de Dieu où il a été élevé et sous le règne de la 
grâce, pour pouvoir satisfaire, de la façon la plus conforme à 
la loi naturelle, à ses obligations religieuses. Au témoignage de 
l’Église, la nature humaine exige un sacrifice visible : comment 
donc Dieu, qui ordonne tout avec force et suavité, aurait-il 
négligé de doter le christianisme d’un sacrifice permanent, qui 
correspond si bien aux besoins les plus intimes d’un cœur 
religieux ? 

2° En raison de sa conformité avec la loi naturelle, le sacrifice 
se rencontre partout dans l'histoire. Sous la loi mosaïque, il 
formait le centre du culte entier. La loi nouvelle ne peut donc 


(1) « Quoniam veritate superveniente cessât timbra, et figura prænun- 
lians sortitur finem intentum, quo habito cessare debet ejus usus et 
âctus: hinc est, quod gratia superveniente, vetera sacramenta et signa 
impleta sunt pariler et sublata ». S. Bonav. Brevil. p. VI., c. u. 
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en être privée, d’autant plus qu’elle est l'accomplissement et 
la perfection de la piemiâre. Si l’ancienne loi, toute P as ® a |® 1 
qu’elle était, possédait une telle glone. comment la loi de grâce 
destinée à vivre éternellement, serait-elle moins bien partagée^ 
comment/ en d’autres termes, ne serait-elle pas pourvue d 
culte et d’un sacrifice en proportion avec sa dignité fl) - 

L’ancienne loi avait des sacrifices quotidiens, les uns san 
glants, les autres non sanglants. Les uns et les au re * al 
figuratifs de la loi nouvelle. Les sacrifices sanglants tr 
vèrent leur accomplissement dans la mort de Jésus-Lhi st 
les sacrifices non sanglants ne peuvent devenir une 'én .te 
que par l’existence d’un sacrifice permanent et non sau- 

gl Dans 2 i’ancien Testament, cerlains sacrifices figuraient .aux 
Israélites le sacrifice futur de la Rédemption, ils es a kicj 
oüeillir d'avance les fruits de l’arbre de la croix. Il est de m m 
très concevable que le nouveau Testament possédé un sacnhc 
dont le but soit de représenter à toutes les générations . 
fice de la croix accompli une seule lois et de leur en pp 

toujours les grâces. n’a 

Nous avons donc le droit de conclure que Jésus-Christ n a 

pas simplement aboli les sacrifices de l’ancienne loi, mais q 
les a transformés en un autre plus parlait. f •, 1 

3° La religion établie par Jésus-Christ est la plus parfa 
toutes, elle possède la plénitude de la grâce et e a 
divine. La révélation surnaturelle a trouve dans 4 le , ch £ . ’ . 
nisme sa consommation : une effusion plus abon an e u " a) 
Esprit n’aura pas lieu sur la terre. L’Eglise de Jésus-Christ 
s’élève entre les ombres figuratives de la loi mosaïque et la per- 
fection finale de la céleste Jérusalem. L’ancienne alliance était 
la préparation au christianisme ; à son tour, celui-ci forme le 
vestibule immédiat précédant le tabernacle ou réside, sans 
voiles, la vérité éternelle et la beauté qui ravit les bienheureux. 
Or une religion parfaite réclame essentiellement un culte parlai ,, 
c’est-à-dire l’oblation du sacrifice, l’acte le plus noble et le plus 


(1) „ Si enim quod ewcualuv, per gloiiam tsl.multomogi.s quodmanet, 

in cloria est ». Il Cor ni, I I- . 

12) « In nromptu est, sacrificia incruenta non minus acsacnficia cruent 
; Lnem cerere novi Teslamenti : sacriBcia nempe cruenta præsigna- 
L? C ruenfam Christi oblationcm in cruce ; incruenta vero sacriflciura 
î^cruentum célébrations Èucharistiæ, et ideo sane sacnflcia tum cruenta 
tûm incrue nla in lege dicta sunt tancia sanclorum ». Lambhecht, de SS- 
Hissai scicrif., p. I. cao. iv. â 5- 
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important de la vertu de religion. Privée d’un sacritice perma- 
nent, la religion chrétienne serait, sous ce rapport, impar- 
faite et insuffisante : chose qu’il répugne d’admettre. Sa per- 
fection exige do né le culte le plus élevé, c’est-à-dire le sacrifice. 
Sans sacrifice il n’y a ni prêtre ni autel ; mais que serait le 
christianisme sans sacrifice, sans prêtre et sans autei (1)? 

4° Le fondement du christianisme est le sacrifice de la croix, 
c’est la source d'où jaillit la nouvelle alliance avec toutes ses 
grâces. Créé et scellé par un sacrifice, il doit être soutenu, sup- 
porté par un sacrifice permanent: car la conservation d’une 
chose est sa création continuée, toutes deux dépendent de la 
même cause. Il ne suffit donc pas à la religion chrétienne de 
posséder à sa base un sacrifice offert une seule fois ; pour l’af- 
fermir et prolonger sa durée, elle doit avoir un sacrifice per- 
pétuel. 

IL — Le sacrifice de îa loi nouvelle ne saurait être indépen- 
dant du sacrifice de la croix. Puisque de ce dernier découle le 
salut de tous les hommes avant et après Jésus-Christ, il forme 
comme le foyer où aboutissent tous les autres sacrifices. Le 
sacrifice permanent du christianisme n’a point pour but d’ac- 
quérir de nouveaux mérites ou de satisfaire une fois de plus 
pour le péché ; sa fin unique ne peut être que l’application des 
mérites acquis aux individus qui ont besoin de secours et de 
salut. 

Le sacrifice est le point central du culte religieux : tous deux 
possèdent donc un degré égal de perfection. Puisque la nou- 
velle alliance l’emporte tellement sur l’ancienne, il faut quelle 
ait un sacrifice d’une valeur incomparablement plus élevée (2). 
Le sacrifice doit porter l’empreinte de la différence des deux 
Testaments. La loi ancienne était extérieure et charnelle, l’es- 
prit de crainte et de servitude y dominait ; les sacrifices sanglants 
offerts par l’homme non racheté encore, comme confession d’une 


(1) « Cum très intenliones dt præcipul aetus sint culf.us divini ac veræ 
religionis, videlicel honorificentia Dei, impetratio veniarum et adeptio 
graliarum, multum deessel cultui Dei, si durante ianta transgressione 
ac culpa. desit advocalus et sacerdos, ad impelrandum cunclis veniam 
ac gratiam effleax, ulpote Chrislus ». Dion. Cartkus., de Sacr. allai'., 
art. 10. 

(2) « Sacrificium est primarium religionis munus vol polius complemen- 
tum. Itaque decebal, ut excellenlissima religio, qua nulla alia perfectior 
aut sublimior esse potest. (quæ quidem naturæhumanæ sit accommodata) 
nobilissimum haberet sacrificium, quaie est sacrificium Eucharistiæ, a 
quo ipsa religio præcipuam suam excellentiam habet». Lessius, de Perfect, 
divin., 1. XII, c, xiv, n. 99. 
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faute iuexpiée, étaient tout à fait dans l’ordre: ils rappelaient 
un Dieu irrité et vendeur, qui punit de mort le péché. A la loi 
nouvelle convient, au contraire, un sacrifice non sanglant ; elle 
est surtout intérieure et spirituelle ; nous possédons la grâce et 
la joie de la rédemption, l’esprit de charité et la qualité d’en- 
fants de Dieu, qui nous a adoptés (1). 

Ce sacrifice pur et non sanglant doit aussi correspondre 
à la perfection de la loi nouvelle, enrichie des incalculables 
trésors de la grâce de Jésus-Christ: il ne peut donc lui convenir 
de figurer seulement le sacrifice de la croix à la manière des 
oblations de la loi ancienne, il doit vraiment et réellement repré- 
senter le sacrifice une seule fois accompli sur le Calvaire. La 
victime constamment immolée dans le sanctuaire du christia- 
nisme no peut être inférieure à l’Agneau mis à mort sur la 
croix. Pour être digne de la majesté du Très-Haut, ce ne peut 
être que le corps et le sang de l’Homme-Dieu (2). 

III. — Mais comment le Christ, qui est ressuscité d’entre les 
morts, qui ne meurt plus et sur qui la mort ne règne plus 
(Rom. vi, 9), sera-t-il une victime? L'immortalité et la gloire du 
Sauveur ressuscité semblent opposer des obstacles insurmon- 
tables. Ce qui n’est pas possible à l’homme est possible à Dieu. 
Son infinie sagesse a trouvé pour réaliser l’impossible des voies 
inimaginables à l’esprit créé. Par une plénitude de prodiges 
étonnants, il cache sur l’autel, sous les voiles du pain et du vin, 
la splendeur de son humanité transfigurée, parvenant ainsi à 
unir dans sa personne adorable la vie avec la mort, l’état de 
victime avec la félicité du ciel (3). 

(1) « Dicitur lex mosaTca differre ab evongelica : quia ilia ftguræ, hæc 
-verilalis (Heb. x. 1) ; ilia lex pœnæ, hæc graliæ (Rom. v. 20-21); ilia lille- 

ralis, et ista spiritualis (II, Cor. ni, 6); ilia occidens, el is'ta vivificans; 
■ilia timoris, ista amoris: ilia serviluhs, et ista liberlalis (Galat. iv. 31), 
ilia oneris, et ista facililalis ». S. Bonav. Breuil. p. v, c. 9. 

(2) « Congruebat, ut (liomines quotidianï- peccatis implicatl) haberent 
o blationem exteriorem : sed Dominus unica oblatione offerendo se omnes 
alias oblationes evacuaverat: ergo si non debuit reficere {rétablir) -quoi 
destruxerat, debuit dare nobis illam eamdem quam obtulit, et non aliam. 
Ergo sicut corpus Christi uerum luit oblatum in cruce, lia sacrificalur 
in altari ». S. Bonav., iv, dist. x, p. 1, art. 1, q. 1. — Quoniam tempus 
gratiæ revelatæ requirit, quod jam non offeratur oblaiio qualiseumque, 
sed pura, placida et plenaria ; et nulla alia oblatio est talis, nisi ilia, quæ 
in cruce fuit oblata, scilicet Christi corpus et sanguis, bine est, quod ne- 
cessario oportet in hoc sacramento (Eucharistiæ) non tantum figurative, 
verum etiam veraçiter corpus Christi, tanquam oblationem huic tempon 
debitam , contineri ». S. Bonav. Brevil., p. VI, c. îx. — Cfr. Alger, de 
Sac.ram. 1 il. c 3. 

(3) « Sacrificium Missae quotidle pro vestra reconciliatione, purifications 
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Le Verbe s’est fait chair et il a habité parmi nous (Joan. i, 
14) ; il a été vu sur la terre et il a conversé avec les hommes 
(Bah. ni, 38). Depuis ce moment son commerce avec nous et 
son habitation au milieu de nous n’ont jamais cessé. En mon- 
tant dans les cieux, il ne voulut pas nous laisser orphelins ni 
nous priver de la consolation et de la joie produites par sa pré- 
sence sensible, bien que vue seulement des yeux de la foi ; sa 
dernière parole s’est accomplie de la façon la plus merveil- 
leuse : « Voici que je suis avec vous tous les jours jusqu’à la 
consommation des siècles » (Matth. xxviii, 20). Il daigne de- 
meurer parmi nous comme une victime permanente. Jésus- 
Christ est le chef de l’Église militante aussi bien que de l’Église 
triomphante: c’est pourquoi il a voulu que sa sainte humanité 
lût toujours présente sur la terre. Cette double présence, avec 
ses différences, correspond parfaitement à la nature de l’Église 
céleste et de l’Église terrestre. Dans les cieux L est assis à la 
droite de son Père, plein de puissance et de majesté ; sur la 
terre il demeure, humble et caché, sous les apparences du pain 
eLdu vin. Aussi longtemps que durera le pèlerinage de l’Église 
ici-bas, à travers les luttes et les épreuves, il sera avec elle, 
hostie incessante de l’alliance nouvelle ; il veut être le modèle 
éclatant et la source intarissable de la vie de sacrifice que 
l’Église militante, son épouse digne de lui, mène sui la terre, 
usqu'au jour des noces célestes, où le triomphe et la joie éter- 
nelle la délivreront pour jamais de toute souffrance (1). 

Pleins d’espoir et de consolation au milieu de nos luttes, nous 


et salule in Ecclesia Deo Palri offerlur; nempe tain ordentissime vos 
f ilcxi, lam liberalissimum ad vos animum habui, quod non suffecit mihi 
f unel vobis conferri et semel pro vobis olferri, sed et in fonte el abysso 
infinitæ sapientiæ meo hune myslerialissimum modum inveni ac stalui 
quo vobis indesinenter adsim et conférai’, pro vobisque offerar el ita a 
vobis manducer, modo vobis lolerabili ac proportionalo sub tegumenlis 
panis et vini, non in specie carnis et sanguinis, necin quantitate propria, 
üt in eo subsisto, quamvis simul cum ea ac.cipiar ». Dion. Carthhs., a’e 
■iacr., ail. art. 7. 

(1) « Magna fiducia adeundus est magnus Ponlifex noster, Jésus 
ifilius Dei, qui in aris nostris tanquam in throno graliæ sedet (Heu. iv. 
14-16). Régnât quidem apud cœlites, ex quo devicta morte cœios pene- 
travit, Rex regum et Dominus dominantium ; quotidie tamen velut hostia 
pacifica, quæ imis summa reconciliet, ad instaurandum perficiendumque 
.îostræ redernptîonis opus offertur. Quæ quidem oblatio inexhaustos 
■in nostrum usum et commodum divinæ misericordiæ thesauros in se 
continet: neque præsentis tantum vitæ limitibus circumscribitur ejua 
fructus et utilitas; sed fuluram etiam, alterumque, qui humanis oculis 
•eerni non potest, mundum complcctitur. « Conc. plenar. Baltim. a. TiL. 
vi. c. i, § 393. Act. Coll. Lac. T. tll. 
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nous réfugions au pied des saints autels et nous chantons avec 
l'Église : 

O salutaris hostia, 

Ouæ cceli pandis ostium, 

Bella prémuni hostilia: 

Du robur , fer anxilium! 

« Hostie salutaire, qui nous ouvrez la porte du ciel, des 
guerres terribles nous oppriment : donnez-nous la force, accor- 
dcz-nous votre secours »! 

§ 12. — Les promesses prophétiques de l'Ancien Testament 
démontrent la vérité et la réalité du sacrifice eucharistique. 

Déjà dans l’Ancien Testament le sacrifice non sanglant de 
la nouvelle alliance était promis et prédit. 

1. — Nous devons mettre en première ligne le sacerdoce et 
le sacrifice figuratifs de Melchisédech. La personne mystérieuse 
de ce roi pontife apparaît et disparaît dans l’histoire sainte 
d’une manière également soudaine. Il avait été jugé digne de 
figurer le sacrifice permanent et le sacerdoce perpétuel de 
Jésus-Christ, le prêtre éternel selon l’ordre de Melchisédech 
(Ps. cix, 4). Ces paroles signifient que le sacrificateur antique, 
par l’ordre de son sacerdoce, c’est-à-dire par la forme et le rite 
de son oblation, avait pour but de représenter le sacerdoce sans 
fin de Jésus-Christ. Ces deux sacerdoces doivent donc se res- 
sembler dans l’offrande et dans le rite ; Jésus-Christ sacrifiera 
donc éternellement d’une manière semblable à Melchisédech. 
Or le caractère du sacrifice, et, par suite, du sacerdoce du roi 
de Salem consiste dans l’oblation du pain et du vin (Gen. xiv. 
18). Jésus-Christ offrira donc un sacrifice analogue durant tous 
les siècles. C’est aussi ce qui arrive pour la sainte Eucharistie: 
tous les jours elle est offerte sur l’autel, par l’intermédiaire 
d’un prêtre visible, sous les apparences du pain et du vin et par 
le changement de ces substances au corps et au sang de Jésus- 
Christ. C’est ainsi que le Christ est le prêtre éternel selon 
l’ordre de Melchisédech; c’est lui qui change les éléments ma- 
tériels en son corps cl en son sang et offre ainsi au Très-Haut 
le sacrifice sans fin et non sanglant de l’Eucharistie. Le symbole 
humain s’harmonise donc à merveille avec le type divin. Tou- 
tefois le sacrifice de Jésus-Christ est infiniment plus parfait qu® 
celui de Melchisédech ; ce n’est plus ici un pain ordinaire, un 
vin terrestre, mais le pain sacré de la vie éternelle et le calice 
du salut perpétuel. 

I « Oui est plus un prêtre du Très-Haut, s’écrie saint Cyprien, 
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que Notre Seigneur Jésus-Christ, qui offrit à Dieu le Père le 
même sacrifice que Melchisédech, du pain et du vin, c’est-à-dire 
son corps et son sang » O) ? 

II. — La. remarquable prophétie de Malachie, le dernier des 
prophètes, jette une vive lumière sur ce sacerdoce et ce sacri- 
fice éternels de Jésus-Christ selon l’ordre de Melchisédech. 
« Ma volonté n est point en vous, dit le Seigneur des armées ■ 
je ne recevrai point de présent de votre main. Car depuis le lever 
du soleil jusqu’au couchant mon nom est grand parmi les peu- 
ples; en tout lieu l’on me sacrifie et l'on offre à mon nom une 
oblation pure ; car mon nom est grand parmi les peuples, dit le 
Seigneur, le Dieu des armées » (Malacii. i, 10, 11) (2). ’ 

D après l’enseignement unanime des saints Pères et les décla- 
rations solennelles et formelles de l’Église, la sainte Messe est 
« ce sacrifice pur qui ne peut être souillé par l’indignité ou la 
malice de ceux qui l’offrent ; le Seigneur a fait prédire par Ma- 
lachie que cette oblation serait offerte en tous lieux à son nom 
qui serait grand parmi les nations » (3). 

Cette prophétie annonce en termes clairs et précis, d’abord 
1 abolition du culte mosaïque (v. 10); puis l'institution d’un culte 
nouveau, et spécialement d’une oblation non sanglante et très 
pure, qui sera offerte en tout lieu (v. 11). Cette oblation ne peut 
être autre chose que la sainte Eucharistie telle que la possède 
1 Eglise catholique. 

1° Le reproche amerdu 1 Seigneur: Ma volonté n'est point en 
vous, s’adresse aux prêtres de la race de Lévi. Après leur retour 
de 1 exil, ils méprisaient le nom du Seigneur par la manière irré- 
vérente et pleine de négligence dont ils remplissaient leurs fonc- 
tions. Dieu se plaint, par la bouche du prophète, qu’fis lui 

GïPBIJE,N ’ dpisl. ad Ceeeil. c. rv. - « Sacerdos in æternum Christus 
Dommus secundum ordmem Melchisedech panera et vinum obtulit ». 

A rit. hccl. in fest. Corp . Christ i. 

(2) «Non est mil» voluntas in vobis, dieit Dominus exercituum, et munus 
non suscipiam de manu vestra. Ab ortu enim solis usque ad occasum 
magnum est nomen meum in gentibus, et in omni loco sacriftcatur et 
offer ur nomira meo oblatio munda: quia magnum est nomen meum in 

J t'rin , D ?T? exerciluum ”• Mal - b 10, IL - Les mots magnum 
est, saci iftcatur et o/Jer ar, ne se rapportent pas au présent, mais à l'ave- 
nir, et a 1 avenir chrétien, comme ie contexte le prouve. Les prophètes 
emploient souvent le présent au lieu du futur, parce qu’ils considèrent 
comme présent quant a l’espace ce qui est futur quant au temps Les 
expressions ab ortu solis usque ad occasum, in omnt loco, in qïntibus 
(hé br. < 7 çyim, les non Israélites, les païens), désignent l’universalité ia 
ea hobcité du culte promis, tel qu’on le trouve dans le christianisme 

(3) Conc. Trid., sess. XXII, cap k 
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offraienl ce qui était aveugle, boiteux et malade. Il prend de là 
occasion de prédire la cessation complète du culte mosaïque. 
« Je ne recevrai plus de victimes de vos mains », c’est-à-dire des 
mains des prêtres lévitiques. Le motif réel de ce refus d’ac- 
cueillir les sacrifices mosaïques n'est pas l’indifférence avec 
laquelle ils étaient offerts ; mais c’est qu’une oblation nouvelle 
lui sera présentée du levant au couchant. « Il abolit donc 1© 
premier (le sacrifice de l’ancienne loi) pour établir le second (le 
sacrifice de la loi nouvelle) » (Heb. x, 9). 

2° Un culte nouveau et meilleur prend la place des anciens 
sacrifices, qui sont supprimés. Ce culte promis rendra grand le 
nom de Dieu, et non seulement à Jérusalem, mais du levant au 
couchant, c est-à-dire dans l’univers entier; non seulement 
parmi les Juifs, mais parmi tous les peuples de la terre. En 
opposition avec le culte mosaïque, limité à un lieu et à un 
peuple, ce nouveau culte est représenté comme devant s’étendre 
à toutes les nations : c’est donc un culte vraiment catholique, 
comme il ne se trouve nulle part, excepté dans l’Église de Jésus- 
Christ. Il ne peut donc s’agir ici que du culte chrétien. La pro- 
phétie se rapporte à l’époque où Jésus-Christ, le prince de la 
paix, régnera d’une mer à l’autre, d’un fleuve jusqu’aux confins 
de l'univers, où tous les rois l’adoreront et toutes les nations le 
serviront (Ps. lxxi, 8, 11). 

Ce culte nouveau, qui doit remplacer le culte mosaïque, est 
caractérisé d’une façon plus claire et plus précise encore par 
le prophète, comme un sacrifice proprement dit. Ses paroles 
contiennent la promesse d’une hostie nouvelle, destinée à pren- 
dre la place de ces victimes que le Seigneur n’accepte plus de 
la main des fils d’Aaron, victimes qui étaient cependant de vé- 
ritables sacrifices. «Dieu ne repousse pas toute espèce de sacri- 
fice: les Juifs avaient les leurs, l’Église a le sien ; le rite seul de 
l’oblation est changé « ( non genus oblalionum réprobation est... 
sedspecies immutata est tantum) (1). Les paroles qui contiennent 
la promesse du sacrifice sont celles-ci ; « En tout lieu on sacrifie 
et l’on offre à mon nom une oblation pure » ( mincha purum ) (2). 

(1) S. Iren., Aduers. tuer., 1. IV, c xvm, n. 2. 

(2) «. Et in omni loco sacrificatur et offertur nomini meo oblatio mun- 

da ». Le texte original est plus significatif encore. La traduction littérale 

de l’hébreu est : « Et in omni loco suffimentum oblatum nomini meo et 
(incruentum) sacrificium mundum ». Les mots traduits par la Vulgate, 
sacrificalur et o/fertur, sont, en hébreu, inuctar muggasch, « sacrificium 
incruentum) oblatum ». Maclar est le participe hofal et se traduit très 

bien sous la forme substantive par sacrifice en général , ou plutôt sacrifice 

non sanglant. D’après son étymologie, il désigne un sacrifice d’encens 
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Ces paroles prophétiques ne peuvent pas être entendues dans 
le sens figuré d’un sacrifice improprement dit, des bonnes 
œuvres ou de la prière, par exemple : il s’agit ici d’un sacrifice 
véritable, comme nous nous en convaincrons par l’examen des 
mots et du contexte. Dans ce passage, le sacrifice pur de la 
oi nouvelle est mis en opposition avec les sacrifices impurs de 
a oi ancienne , or 1 antithèse ne peut exister vraiment qu’à la 
condition que, de part et d’autre, il soit question de sacrifices 
proprement dits. En outre, les mots sont choisis pour dési°uer 
non pas un sacrifice en général, maison sacrifice non 1 2 * * * & san- 
glant. Cela est vrai surtout dumot/miick, qui, dans la langue 
liturgique, s’applique toujours à un sacrifice non sanglant. 

A la promesse de ce sacrifice s’ajoute l'annonce d’un sacer- 
doce particulier, appelé à offrir cette victime nouvelle. A raison 
de leurs fonctions, les nouveaux ministres de l’autel sont dési- 
gnés par Malachie sous le nom de lévites (m, 3,4). Ce sacrifice 
doit être offert eu tous lieux ; les prêtres n’appartiendront plus 
a une race spéciale, comme chez les Juifs: le Seigneur les 
choisira dans toutes les nations, et une consécration surnatu- 
relle les sanctifiera en leur donnant le pouvoir de remplir leur 
ministère. Après avoir prédit la conversion des Gentils et décrit 
leur entrée dans l’Église, le prophète Isaïe ajoute: « Je tirerai 
du milieu d’entre eux des prêtres et des lévites, dit le Sei- 
gneur ». Et assumant ex eis in sacerdotes et [évitas, dicii Domi- 
nas (Is. lxvi, 18-2)). 

4° Il n’est pas difficile maintenant de déduire la vérité du sa- 
crifice eucharistique de la prophétie que nous venons d’expli- 
quer. Le prophète annonce qu’au temps du Messie un sacrifice 
réel et non sanglant sera offert dans l’univers entier. On ne 
peut entendre ces paroles que de la sainte Eucharistie ; si ce 
n était un sacrifice véritable, la prédiction faite au nom de Dieu 

ou de parfums. L’autio participe, muggasen , exprime rolTràndé. Lé'gJüéux 
mots suivants forment un complément explicatif des précédents. Mincha 
iehora signifient sacrifice (non sanglant ) pur. Le mot mincha, dans l’Ancien 
1 estament, a 1 j 4 fois le sens particulier, spécifique, de sacrifice non san- 
glain. Les trois mots muclar , maggasch, mincha, sont d’un emploi très 
fréquent dans la langue liturgique de l’Ancien Testament ; mais toujours 
ils s appliquent à des sacrifices proprement dits, et jamais ils ne dési- 
gnent des actes purement intérieurs de la vertu de religion ou des obli- 
gations qui n auraient pas droit au nom de sacrifice. Le sens du texte 
entier est donc : « Et in omni loco offertur nomini meo sacrificium, min- 
ch ? (sacrifia um incruentum) mundum ». Cfr. Franzelin. de Sacrif tli x 
-Lamdrecht, de SS Missæ Sacr., p. II, cap 111, § 2. - Corluy, S J.’ Sp'ici- 
legiuni dogmahco-biblicam, 11, 3S8-10S. — Knarendauer, S. J. Comment in 
Prophet. minor. II, 430-4'15. 
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n’aurait pas eu d'accomplissement : ce qui est inadmissible. 
Cette prophétie ne peut se rapporter au sacrifice de la croix, 
offert en un seul lieu et d'une manière sanglante. En outre, la 
sainte Messe renferme seule toutes les notes par lesquelles le 
prophète caractérise le sacrifice promis de la nouvelle loi. C’est 
une oblation non sanglante: l’Eucharistie ne l’est-elle pas d’une 
façon éminente? Il doit être universel, offert par tous les peu- 
ples et en tous lieux : la sainte Messe se célèbre partout où le 
soleil se lève et où s’étend l’Église catholique, dans les deux 
mondes, au Sud et au Nord, sur les montagnes et dans les val- 
lées, sous les voûtes majestueuses des basiliques comme sous 
le toit de chaume des églises de village. Le nouveau sacrifice 
rendra le nom du Seigneur grand au milieu des peuples ; mais 
sur nos autels l’auguste Trinité reçoit tout honneur et toute 
gloire, l’adoration la plus digne d’elle. Enfin, le sacrifice prédit 
est exalté comme très pur : où ce privilège se trouvera-t-il à un 
plus haut degré que dans le sacrifice eucharistique ? Non seu- 
lement son rite possède cette pureté ; mais par sa nature, par 
son essence, il est tellement exempt de souillure, que même 
l’indignité de celui qui l’offre ne saurait l’atteindre. Jésus- 
Christ, en effet, est non seulement la victime, mais en outre le 
prêtre principal et véritable (1). 

III. — Le sacrifice figuratif de Melchisédech et le terme de 
mincha, employé dans la prophétie de Malachie, indiquent déjà 
que le sacrifice perpétuel de la nouvelle alliance sera uni à un 
festin, à une manducation de la victime. Ce banquet eucharis- 
tique est dépeint dans des termes aussi clairs que magnifiques 
dans un psaume saisissant. Ce psaume est le vingt et unième. 
D’après le témoignage du Nouveau Testament, du cinquième 
concile œcuménique (-contre Théodore de Mopsueste) et des 
saints Pères, ce psaume a trait au Messie; et selon presque 
tons les interprètes catholiques, il s’applique exclusivement au 
Sauveur promis. Il contient un évangile prophétique sur la 
Passion de Notre Seigneur et peut se diviser en deux parties: 
la première partie(v. 1-22J renferme la peinture douloureuse du 
Crucifié; la seconde (23-32), au contraire, présente un tableau 

(1) « Sacriilcium consisttt parti m in actione offerendi, partun tn re 
oblata. Ergo ut sit omnino purum et mundum, non satis est, quod res 
oblata sit pura, sed prœterea requirilur, ut persona offerens sit para, quia 
alioquin actio oiTercndi non esset omnino pura. Hue refertur illud Malach, 
I. 11 : « In omni loco sacrificatur et offertur nomini meo oblatiomunda « 
non solum ex parte rei o.blatæ, sed etiam ex parte principalis ofl’erentis, 
non tamen ex parte aliorum dominum oflerenti-um ». Becanus Summa 
theolog. scholasl., tom IV, cap xxv. de Sacrif. Miss., p. I. quæst. ix. 
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«consolant et lumineux des fruits abondants que la Passion du 
■Chfist fera naître pour lui et pour les hommes rachetés. Nous 
•citerons les versets de cette partie qui se rapportent à notre 
sujet : 

v. 23. Narrabo nomen luum fra- 
tribus meis : in medio ecclesiæ lau- 
■dabo te. 

v. 26. Apud tclaus mea in ccclesia 
magna: vota mea reddam in cons- 
pectu timentium cum. 

v. 27. Edenl pauperes. et satura- 
buntur : et laudabunl Dominum qui 
vequirunt eum: vivent corda çoruni 
in sæculum sæculi. 

v. 28. Rcminiscentur etconverton- 
‘tur ad Dominum universi fines 
terras : et adorabunt m conspectu 
-cjus universæ familiæ genuurn. 


v.20. Quoniam Domini est regnum, 

-et ipse dominabitur gentium. 

v. 30. Manducaverunt et adorave- 
runt omnes pingues terræ: in cons- 
pectu ejus cadent omnes qui ries- 
•cendunt in terram. 

On ne donnera à ces paroles leur sens véritable et complet 
qu’à la condition de les appliquer au sacrifice eucharistique. 
Sur la croix, abîmé dans la plus profonde douleur de l’âme et 
du corps, le Sauveur laisse jaillir de son cœur l’hymne de sa 
passion et de sa mort. Aussitôt les nuages sombres s’évanouis- 
sent; i'aurore de la résurrection se lève brillante à son regard, 
avec toutes les conséquences glorieuses de ses souffrances, elle 
ie console et lui dévoile un avenir plein de salut et de splendeur. 
Excité par cette vue anticipée des félicités futures, le Seigneur 
prononce les versets cités du psaume, i) annonce un sacrifice 
«et un banquet auxquels sont invités tous les peuples de la terre. 

v. 23. Tous ceux qui ont été rachetés par la croix sont les 
frères de Jésus-Christ et les enfants de Dieu; ils forment une 
.mmense famille, composée de tous les peuples: c’est l’Église. 
Au milieu de cette Église (in medio Ecclesiæ ), le Ressuscité 
continue à vivre d’une vie mystérieuse; il est fauteur et la 
source de la bonne nouvelle, de la prédication du nom de Dieu 
en Irois personnes à ses frères rachetés. Il vit et demeure dans 
le sanctuaire de celle F-plise Pour être éternellement l'essence 




J’annoncerai votre nom ù mes 
frères: je vous louerai au milieu 
de l’assemblée. 

Je vous adresserai mes louanges 
dans une grande assemblée : je 
rendrai mes vœux à Dieu en pré- 
sence de ceux qui le craignent. 

Les pauvres mangeront, et ils 
seront rassasiés: ceux qui cher- 
chent le Seigneur le loueront, leurs 
cœurs vivront durant les siècles 
des siècles. 

Tous les peuples jusqu’aux con- 
fins de la terre sc ressouviendront 
du Seigneur et se convertiront à 
lui ; toutes les familles des nations 
se prosterneront devant lui pour 
l'adorer. 

Car la puissance est au Seigneur 
et il régnera sur les nations. 

Tous les puissants de la terre 
mangeront et l’adoreront ; tous 
ceux qui descendent dans la terre 
tomberont en sa présence. 
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de ce sacrifice de louange, de l’Eucharistie offerte sans fin à 
Dieu. 

v. 26. Le Seigneur promet de glorifier son Père par des can- 
tiques de louange dans la grande assemblée de l’Eglise catho- 
lique (in Ecclesia magna). Le couronnement de cette louange 
consistera en ce qu’il rendra ses vœux (vota mea recldam) (1), 
c’est-à dire qu’il offrira un sacrifice public d’actions de grâces 
en accomplissement de ses vœux (2). Il s’agit ici du sacrifice 
eucharistique, offert en présence de ceux qui craignent le Sei- 
gneur, c’est-à-dire qui honorent sa majesté par la foi, l’amour 
et la religion. Le Sauveur annonce par là que, en reconnais- 
sance de ce qu’il a été sauvé de la souffrance et de la mort, le 
saint sacrifice de la Messe sera perpétuellement offert et sera, 
non seulement la continuation non sanglante, mais le fruit 
suave de la croix (3). 

v. 27. A ce sacrifice se joint un banquet: la communion du 
corps adorable de Jésus-Christ. Tous sont invités à recevoir 
cette nourriture divine, à participer à ce festin de l’amour. Il 
en est cependant qui trouvent un accueil plus tendre: ce sont 
les pauvres d’esprit, les humbles, les petits; ceux qui ont le 
cœur détaché des biens terrestres, qui sont affamés de cet ali- 
ment impérissable et céleste. Les pauvres mangeront à la table 
du Seigneur et seront rassasiés, fortifiés, consolés, comblés de 
grâces ; alors ils loueront le Seigneur qu’ils cherchent et dont 
ils ont goûté les ineffables douceurs. Leurs cœurs vivront éter- 


(1) Le mol vola signifie ici sacrifice votif. C’étail l’hostie pacifique offerte 
eu action de grâces pour l'accomplissement d’un vœu fait pour obtenir 
une grâce, lorsque celle-ci avait été accordée. Un festin était joint h c » 
sacrifice, et l’on y invitait les veuves, les orphelins et les pauvres. 

(2) « Vota mea, id est sacrificinm novæ Legis, videlicet sacrificium cor- 
poris et sanguinis mei, reddam, id est per sacerdotes meos offerri faciam, 
Domino in conspecta timentium eum, id est præsentibus atque cernen- 
tibus populis christianis. » Dion. Carthus. tn P s. xxi, 26. 

<3' » Vota mea reddam in conspeclu timentium eum. Per vota intelli- 
genda vidontur lioe loco vota sacrificiorum et oblationum, juxta illud 
ts. xix, 21 : « Colent eum in liosliis et muneribus ; vota vovebunt Domino, 
et reddent ». — Cliristus enim eum videret holocaustum mortis suce gra- 
tissimum Deo fuisse, videlur quodam modo promississe, se holocaustum 
illud per ministros suos frequentissime oblalurum eo quo deceret modo, 
atque hoc est, quod nunc dicit: » Vola mea reddam in conspectu timen- 
tium eum », id est, per ministros meos sacerdotes novi Testament! 
issidue immolabo sacrificium Deo gralissimum, idque « in conspectu 
iimentium » id est oolentium eum. ac uer hoc verorum fidelium ». Bel- 
i.aiîminus, Ps. xxi 
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nellement: car celui qui mange de ce pain vivant et vivifiant 
ne mourra jamais (Joan. vi) (1). 

v. 28. Israël n’est pas seul appelé à ce festin: tous les peuples 
de la terre y sont conviés. Réveillées par la prédication apos- 
tolique, les nations païennes, qui se perdaient loin de Dieu 
comme des brebis sans pasteur, se ressouviennent de Dieu par 
la foi et se convertissent à lui par la pénitence (reminiscentur et 
convertentur ) ; autrefois dépouillées de la grâce, elles la reçoi- 
vent (I Pet. ii, lO). Elles font partie désormais du royaume de 
Dieu, et adorent le Seigneur en esprit et en vérité. 

v. 29. L’Église de Dieu, ce royaume de la grâce, que .Tésus- 
Christ a acquise par son sang, renferme tous les peuples de la 
terre: car le Christ a vaincu , le Christ règne, le Christ commande 
par suite de sa mort. Regnavit a ligno Deus. 

v. 30. Non seulement les pauvres, mais aussi les grands, les 
riches et les puissants du monde sont conviés à ce banquet 
(pingues lerræ ) et à l’adoration qu'il a pour but. Tous les mor- 
tels, dont la destinée est de descendre dans la poussière de la 
terre, se prosterneront avec la plus profonde vénération devant 
l’autel où la majesté du Dieu eucharistique est cachée sous les 
voiles du mystère. 

IV. — Une obscurité sacrée planait sur toutes ces prophéties 
au temps de la loi ancienne; les clartés du christianisme l’ont 
fait évanouir. Comment ne pas en voir l’accomplissement écla- 
tant dans le sacrifice et la communion que l’Église célèbre en 
tous lieux et en tout temps ? 

Quelle consolation ne nous apportent pas ces promesses, eu 
nous fournissant une garantie de la vérité et de la réalité de 
notre sacrifice quotidien ? « Ce n’est pas pour eux, mais pour 
nous » (I Pet. i, 12) que les prophètes inspirés par l’Esprit-Sainl 
ont prédit tant de siècles à l’avance le sacrifice et le banquet 
eucharistiques. Quel bonheur, quelle grâce de pouvoir jouir de 
ces dons dans le sein de l’Église catholique ! Ces hommes, ces 
serviteurs de Dieu de l’antiquité n’ont point reçu ces biens 

(!) « Edcnt paupercs, id est humiles nianducabunt sacramentum altaris, 
non solum sacramentaliter, sed etiam spiritualiler, et ideo saturabuntur, 
id est mentaliter impinguabuntur caritate, gralia, consolatione ac donis 
Splritùs sancti, et laudabunt Dominum Jesum Christum, qui est in hoc 
Sacramcnto dator ac donum, qui requirunt eum affectu, fide et opéré 
sequendo vestigia ejus; vivent corda eorum spiritual! vita in sœculum sæ- 
culi, id est sine fine. Nunc enim vivunt per fidem et charitatem, consum- 
inaloque eursu prresenlis exsilii vivent per contemplationèm et gïoriani. 
Vivent enim quoniam fonlem vitae, sciîicet Christum, digne recipiunt, 
(Jean, vi, ûi, 52) ». Dion. Carthus. ■/«. Ps. xxi, 27. 
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.promis, ils les ont aperçus et salués de loin (Heb. xi, 13); nous 
les possédons dans toute leur plénitude. Aussi pouvons-nous 
nous appliquer ces paroles du Sauveur à ses disciples : « Bien- 
heureux les yeux qui voient ce que vous voyez! Je vous assure 
que beaucoup de rois et do prophètes ont désiré voir ce que 
vous voyez et ne l’ont pas vu, entendre ce que vous entendez et 
.ne l’ont pas entendu » (Luc. x, 23, 24). 6 

§ 13. — • Vérité et réalité du sacrifice eucharistique, prouvées 
par les écrits du Nouveau Testament . 

.j 

Les promesses et les figures de l’Ancien Testament ont trouvé 
une réalisation merveilleuse par Jésus-Christ dans la nouvelle 
alliance : avant de quitter la terre, il a légué à son Église, 
comme le plus précieux des héritages, une oblation pure et 
céleste. Il a clos les jours de son pèlerinage parmi les enfants 
des hommes par une ordonnance admirable: Sui moras inc.ola- 
,lus miro clausit ordine. Avant de se livrer pour nous en holo- 
causte, afin de nous racheter de toute iniquité, de nous purifier 
pour se faire un peuple particulier consacré à son service et 
fervent dans les bonnes oeuvres (Trr. il, 14), il s’offrit à son 
Père céleste comme victime non sanglante, sous les espèces du 
.pain et du vin. Père du siècle futur (Is. îx, 6), il institua ce 
sacrifice pour tous les temps. « Bien que Jésus-Christ, dit le 
saint Concile de Trente, notre Seigneur et notre Dieu, ait 
voulu s’offrir lui-même à son Père une fois sur l’autel de la 
•croix en subissant la mort, afin d’y opérer la rédemption éter- 
nelle; cependant, comme son sacerdoce ne devait point s’é- 
teindre par sa mort, dans la dernière Cène, dans la nuit où il 
fut livré, afin de laissera l'Église, sa chère Épouse, un sacrifice 
visible, selon que l’exige la nature humaine, sacrifice chargé 
de représenter l’immolation sanglante' qui allait s’accomplir 
une seule fois sur la croix..., il se déclara le prêtre établi à 
jamais selon l’ordre de Melchisédeoh, et offrit à Dieu son Père 
son corps et son sang sous les espèces du pain et du vin. Il le 
donna aux apôtres, qu’il constituait alors les prêtres du nouveau 
Testament, et le leur fit prendre sous les mêmes symboles. Il 
leur laissa en même temps, à eux et à leurs successeurs dans 
le sacerdoce, l’ordre de faire la même offrande en leur disant: 

Faites ceci en mémoire de moi, comme l’Église catholique l’a 
toujours compris et enseigné » (1). 


(1) Conc. Tiîid., sess. XXII. cap. / 
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Dans la dernière Cène, par la consécration du pain et du vin, 
Jésus-Chrjst a accompli un sacrifice véritable, et il a ordonné 
Ja réitération de ce sacrifice jusqu’à la fin des temps. Les 
dermes de la célébration et de l’institution de la sainte Eucha- 
ristie en sont une preuve éclatante. 

I. — La dernière Cène ne fut pas seulement un banquet d’union 
■et de communion, ce fut aussi un sacrifice. Après avoir mangé 
l’agneau pascal et achevé le repas, post agnuni typicum, expletis 
■epulis, le Seigneur changea, par sa toute-puissance créatrice, 
des éléments terrestres du pain et du vin en son corps sacré et 
■en son sang divin : en d'autres termes, il mit son corps et son 
sang à l’état de victime; il s’offrit ainsi à son Père, et distribua 
ensuite ce corps et ce sang immolés en nourriture et en breu- 
vage à ses disciples. C’est, ce que prouvent les paroles de l’insti- 
tution. 

1° Saint Luc cite ainsi les paroles de la consécration du vin: 
v Ce calice est la nouvelle alliance dans mon sang, lequel sera 
répandü pour vous » (Luc. xxn, 20). Saint Matthieu les rapporte 
de cette manière : « Car ceci est mon sang, le sang de la nou- 
velle alliance, qui sera répandu pour plusieurs pour la rémis- 
sion des péchés » (Matth. xxvi, 28) (1). 

« Répandre son sang pour d’autres en expiation des péchés » 
est une façon de parler très usitée dans les saints Livres pour 
désigner un sacrifice. Les paroles de l’institution de l'Eucha- 
ristie signifient donc : « Ceci est le calice qui est offert pour 
vous, ceci est mon sang offert pour vous et pour plusieurs en 
expiation des péchés ». D’après l’affirmation du Seigneur, son 
sang est offert, et ce sang offert est donné à ses disciples afin 
qu’ils le boivent. Selon le texte original grec, les expressions de 
Jésus-Christ sont employées de telle sorte qu’elles désignent 
directement et immédiatement l’offrande de son sang par l’effu- 
sion mystique dans le calice, et non l'effusion proprement dite 
ur la croix. 

Pour prouver qu’il s’agit ici de l'offrande sacramentelle du. 


(1) Hic csl calix novum testamentum in sanguine tneo, gui pro vobis fun- 

detur \zo Ttovvjpiov r.o inzïp ujj.oj'j p.ivov) ». Luc. xxii, 20. — Hic 

esl enim sanguis meus novi tesiamenli, qui pro multis effundetur in remis- 

sionem peccalorum (-co od\m. -cô èx^uvigevov). Matth, xxvi, 28. Le texte 

grec désigne ici, comme aussi dans les paroles de la consécration du 
pain, directement le sacrifice eucharistique et indirectement le sacrifice 
de la croix; la Vulgate, au contraire, désigne directement le sacrifice de 
la croix et indirectement -la sainte Eucharistie: tous deux expriment la 
même chose, quoique d’une manière «naïveté. Cf r , Franzelin, de SS. 
Euch. sacrif., thés. xi. 
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sang de Jésus-Christ, on fait observer, et à juste titre, que le» 
évangélistes se sont servis du présent, qui est répandu (Èx^uvôpsvov,. 
qui effunditur), et il n’y a aucun motif de recourir à la signifi- 
cation d’un autre temps. Mais ce qui prouve qu’il faut s’en tenir 
à ce sens du présent, et ne pas lui attribuer la valeur du futur, 
en rapportant ce participe présent à l’elïusion qui 

devait avoir lieu sur la croix, c’est l’expression employée par 
saint Luc. Dans son Évangile il n’est pas dit: Ceci est mon sang 
oui est versé; mais: Ceci est le calice... qui est versé. Cette façon. 
< o parler ne signifie pas seulement que le contenu de ce calice, 
e’est-à-dire le sang de Jésus-Christ, devait être répandu quelque 
part et d’une manière quelconque, sur la croix, par exemple ; 
mais que ce sang était répandu en tant que présent actuellement 
dans le calice, en d’autres termes, à l’état de victime sous l’ap- 
parence du vin (1). Par là Notre Seigneur déclarait, sans équi- 
voque possible, qu’il avait répandu son sang dans le calice d’une- 
manière mystique et sacrifié réellement à Dieu le Père; que la 
consécration dans la derrière Cène était, par conséquent, un 
sacrifice véritable. 

Mais le sang ne peut être répandu sans que le corps soit im- 
molé : tous deux forment une oblation unique. La prouve ap- 
portée plus haut du sacrifice réel du sang dans l’Eucharistie est 
donc déjà en soi un argument que son corps a été également 
offert en sacrifice. Cela se déduit, du reste, des paroles de la 
consécration du pain. 

D’après saint Luc, le Sauveur a consacré le pain en ces 
termes: « Ceci est mon corps qui est donné pour vous ». Le 
texte grec de saint Paul rapporte ainsi cette formule : « Ceci est 
mon corps qui est rompu pour vous » (2). Jésus-Christ ne dit 
donc pas que son corps serait donné et rompu à ses disciples, 
mais pour (ôrap) ses disciples et pour plusieurs pour la rémission 
des péchés, comme il est permis de compléter la formule par 
celle de la consécration du calice. Puisque la mort de Jésus- 
Christ en expiation des péchés est un sacrifice véritable, les 
mots: « Ceci est mon coros qui est donné, rompu pour vous »,. 


(1) Verum quidem est quod continens ponitur pro contento; quia 
tamen etTusio hic tribuitur calici et non sanguini, nisi quatenus calice 
continelur, necesse est intelligere elïusionem, quæ tune fiebat, quando 
sanguis calice effundebatur, quod erat in cœna ». Sylvius In. III, q. 83, 
«. 1 . 

(2) « Hoc est corpus meum, quod pro vobis datur (oiSôpsvov) ». Luc xxi. 
19. — « Hoc est corpus meum, quod pro vobis tradetur (xXu>pevov)».l Cor» 

xi. 24. 
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signifient donc: « Ceci est mon corps qui est sacrifié pour 
vous ». La livraison, la distribution du corps de Jésus-Christ 
n’est pas représentée comme un événement futur qui s’accom- 
plira sur la croix, mais comme un fait actuel dans l'Eucharistie. 
Il ne peut donc s'agir ici directement que du sacrifice non san- 
glant de l’autel. Cela résulte d’abord de l’emploi du présent 
.(^'.Gop.-vov, y.Xojp.ivo»), dont nous n’avons aucun motif de détourner 
le sens et de l’expliquer par le futur; au contraire, nous avons 
des raisons de le conserver: car de ce que l’effusion du sang 
doit être considérée comme quelque chose de présent, nous 
avons droit de conclure que l’oblation du corps est également 
signalée comme présente. 

En outre, l’expression adoptée par saint Paul ne peut s'ap- 
pliquer qu’à l’Eucharistie: Corpus pro vobis fractum ( 1). Le 
mot rompre {frangere), ne peut s’appliquer au corps de Jésus- 
Christ qu’autant qu’il est voilé sous les espèces du pain et 
iropre à être mangé; le corps eucharistique peut être rompu 
et reçu en aliment. Le sens premier et immédiat du texte de 
saint Paul est donc: « Ceci est mon corps qui est rompu pour 
vous en forme de nourriture sous l’apparence du pain ». Ces 
paroles ont nécessairement la même signification que celles de 
saint Luc: « Ceci est mon corps qui est donné, ou sacrifié pour 
vous ». Elles expriment donc également le sacrifice du corps 
de Jésus-Christ. Leur sens complet est le suivant: « Ceci est 
mon corps sacrifié pour vous à l’état sacramentel, sous lequel 
il vous est distribué en nourriture » (2). 

Jésus-Christ offrit à son Père son corps en sacrifice pour ses 
disciples, puis il leur distribua ce même corps en aliment. Ainsi 
s’accomplit sa prophétie: « Le pain que je vous donnerai est 
ma chair, que je sacrifierai pour la vie du monde » (Joan. vi, 
52 ). 

La sainte Ecriture exprime donc clairement que la célébra- 
tion de l’Eucharistie dans la dernière Cène a été un sacrifice 
véritable. Ce sacrifice s’accomplit par ces paroles : Ceci est 
mon corps, ceci est mon sang, qui rendirent Jésus-Christ présent 
.sous les espèces sacramentelles et à l’état de victime, pour ex- 
pier les péchés et adorer Dieu. Les paroles ajoutées par le Sau- 

(1) Cf. Maldonat. Comment, in Matlh. xxvi, 26. — Estius, Comment, in 
-cap. XI. Epist. I ad Cor., 24. — Cornely. S. J., toc. cil. 

(2) « Oportet intelligere verba ilia de vero corpore, sed sub specic 
panis ut sensus si t : Hoc est corpus meum quod nunc pro vobisin specie 
panis frangitur, id est, datur et immolatur Deo ». Bellarm., de Missa, 
I, c. XII. 
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veur : qui est donné , rompu pour vous; qui est répandu pour 
vous et pour plusieurs, conliennent l'affirmation de la réalité de- 
ce sacrifice, en témoignant de l'immolation actuelle du corpset 
du sang de Jésus-Christ au moment où sa voix toute-puissante 
transformait le pain et le vin en ce corps et en ce sang, devenus 
ainsi une véritable hostie. 

2° Jésus-Christ ne s’est pas seulement immolé d’une manière 
non sanglante avant sa mort; il a de plus institué un sacrifice 
non sanglant permanent. Car ces paroles: « Faites ceci en mé- 
moire de moi », Hoc facile in meam comniemoralionem (Luc. 
xxu, 19), Jésus-Christ transmettait à ses apôtres et à leurs suc- 
cesseurs, avec la dignité sacerdotale, 1 ordre de faire jusqu’à son 
retour, à la fin des temps (1 Cor. xj, 24-27), ce qu’il venait dé- 
faire lui-même, c est-à-dire dollrir à Dieu ce même sacrifice 
eucharistique qu’il avait accompli sous leurs yeux (1). Il leur 
conférait par le fait même la dignité de prêtres de la nouvelle 
alliance et le pouvoir d’opérer l’acte de la consécration. « Il 
institua ainsi ce sacrifice et en confia la charge aux prêtres seuls, 
à qui il appartient de s’en nourrir eux-mêmes et de le distribuer 
aux autres » (2). 1 * 3 

II. — Nous pouvons encore déduire ce caractère de sacrifice 
propre à la sainte Eucharistie de quelques circonstances de son 
institution et de sa célébration : nous corroborerons ainsi la 
preuve tirée des paroles de l’institution. 

ï° Le Sauveur nomma son sang contenu et répandu dans le 
calice le sang du nouveau Testament (Matth. xxvi, 28). Ce mot 
àe testament a une double signification en ce lieu: c’est une 
alliance et un legs. 

Jésus-Christ est le médiateur d’une alliance meilleure, repo- 
sant sur de plus excellentes promesses (IIeb. vin, 6): c’est la 
nouvelle alliance de la grâce. Conclue surtout dans la dernière 
Cène et scellée du sang eucharistique, elle trouva sa ratification 
définitive et entra en pleine vigueur par l’effusion du sang de 
Jésus-Christ sur la croix (3). Le sang précieux contenu dans le- 
calice était donc, aussi bien que celui qui fut versé sur la croix,- 


(1) « Qui (Jésus Clirislus) formam sacrificii perennis instituens, hos- 
tiam se tibi (Deus) primum obtulit et primus docuit offerri ». Mabillon 
Liturg. gallic. 1. III. ’ 

{2) Hymn. Eccl. Sacris solemnils. 

(3) « Sine dubio in ultima cœna præcipuc condidit (Christus) testamen- 
tum quod suo etiam sanguine tune incruente immolato sancivit; postea 
vero in sacriflcio cruento ononino stabilivit ao confirmavil ». Suarez, in 3-- 
S. rhom. disp. 37, sect. 4, num. 15. 
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le sang de cette alliance; il doit même avoir été répandu dans le 
calice dans ce but avant de l’être sur la croix. Le Sauveur met 
i ici évidemment en opposition la conclusion des deux alliances ; 

! ces paroles: Ceci est mon sang, le sang du nouveau Testament,. 

• sont une allusion manifeste à ces autres paroLes: Ceci est le sang 
de l’alliance que le Seigneur a conclue avec wous (Ex. xxiv, 8), 
i prononcées par Mo'ise en aspergeant le peuple avec le sang des- 
victimes après la proclamation de l’ancienne alliance. Au pied 
du Sinaï, Dieu fit un traité solennel avec son peuple choisi; il 
lui donna des lois et des promesses. De son côté le peuple s’en- 
gagea volontairement à obéir aux prescriptions contenues dans 
le livre de la loi, et il fut aspergé avec le sang de l’alliance. Ce 
sang était celui de victimes véritables immolées en holocauste. 
Mais cette alliance était une figure de l’alliance nouvelle et plus 
parfaite que Dieu a daigné conclure avec l’humanité par l’entre- 
mise de Jésus-Christ. Le symbole ne peut avoir son accomplis- 
sement qu’autant que le testament nouveau sera accompagné 
d’un sacrifice et scellé du sang de la victime. Le sang contenu 
dans le calice coula donc pour la ratification de la nouvelle al- 
liance:- c’est le sang d’une victime immolée dans un sacrifice 
réel et proprement dit. 

Le testament nouveau dont Jésus-Christ est l’auteur et la 
caution (IIeb. vu, 22) est encore un legs (1): c’est le legs de 
son corps et de son sang eucharistiques, avec tous les biens, 
toutes les grâces de la Rédemption qu’ils renferment. 

2° L’agneau pascal était la figure la plus expressive et la plus 
complète de l’Eucharistie (2). Jésus Christ, dans.ee sacrement, 
est le véritable agneau pascal qui a pris la place de l’ancienne 
pâque. Aussi le prêtre, à la sainte Messe, avant de se commu- 
nier, récite la prière Agnus Dei, et avant de distribuer l’Eucha- 
ristie aux fidèles, il leur dit: « Ecce Agnus Dei! Voici l’Agneau 
de Dieu » ! Or l’agneau pascal était un véritable sacrifice ; l’Eu- 
charistie doit donc être également un véritable sacrifice ; autre- 


(1) Cfr. IIeb. ix, 16, 17. — Le mot testamentum est la traduction du grec 
oiaOjzv), ordre, traité, disposition, soit unilatérale, comme dans un testa- 
ment, soit bilatérale, comme dans une convention. S. Paul (I-Ieb. ix. 16)'; 
emploie l’expression SiaOâp.Evoç, testateur. — S. Gaudence nomme (Serm. 
I ) le sacrifice eucharistique « la fonction héréditaire du nouveau testament 
( hæredilarium munns novi testament!) que Jésus-Cil rist nous laissa comme 
gage de sa présence, dans la nuit où il fut livré à ses bourreaux ». 

(2) « Quanquam multis figuris fuisset Eucharisliœ sacramentum præfi- 
guralum, præcipua lamen cjus figura fuit agnus paschalis, cumsocundum 
omnia ipsum representaverit ». S. Tuom., :î, q. 73, a. 6. 
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ment la réalité ne correspondrait pas exactement à sa figure la 
plus parfaite. L'Eucharistie est, de la manière la plus complète, 
le nouvel agneau pascal, la pâque de la nouvelle alliance, le 
véritable agneau du sacrifice, par conséquent, immolé et con- 
sommé en souvenir éternel de notre délivrance de la servitude 
du péché, et comme action de grâces éternelles de l’œuvre 
admirable de notre Rédemption. Les ombres de la fête mosaïque 
se sont évanouies devant l'éclat de la Pâque eucharistique. « Sur 
cette table du nouveau Roi, la Pâque nouvelle de la loi nouvelle 
met fin à la pâque ancienne. In hac mensa novi JRegis, Nouum 
Pasclia novœ legis Phase velus terminât »(1). Pour faire compren- 
dre cette vérité, le Seigneur a uni l’institution de la sainte 
Eucharistie à la célébration de la pâque juive. D’abord « il pré- 
senta à ses disciples l’agneau et le pam azyme, selon les pres- 
criptions légales données aux anciens pères » (2). Puis il s’of- 
frit lui-même, l’Agneau sans tache; il nourrit ses disciples de sa 
chair et les abreuva de son sang. L’immolation précéda le ban- 
quet: car l’agneau doit être sacrifié avant d’être mangé. 

III. — La doctrine et la pratique des apôtres montrent qu’ils 
ont Loujours offert l’Eucharistie comme le sacrifice propre du 
christianisme. 

1° « Nous avons un autel dont les ministres du tabernacle 
n’ont pas le droit de manger » (3), dit saint Paul dans son 
Épître aux Hébreux (xi.ii, 10). A quel autel, à quel sacrifice, à 
quelle nourriture immolée peuvent s’appliquer ces paroles de 
l’Apôtre, si ce n’est à l’Eucharistie? Les Juifs, qui servent dans 
le tabernacle, ne peuvent y prendre part qu’en cessant de sacri- 
fier dans le temple, en abandonnant la religion mosaïque pour 
appartenir à celle du Crucifié. 

2° Le même apôtre, écrivant aux Corinthiens (I Cor. x, 20-21), 
indique clairement ( non obscure innuil) le sacrifice eucharisti- 
que, lorsqu’il dit que ceux qui se sont souillés par leur partici- 
pation à la table des démons ne sauraient s’asseoir à la table 
du Seigneur, comprenant dans les deux cas l’autel sous le nom 
de table (4). Saint Paul met en opposition l’autel et le banquet 
des païens avec l’autel et le banquet eucharistiques ; il fait 
observer que l’on ne peut boire le calice du Seigneur et le calice 


(1) Sequentia Lauda Sion . 

(2) Hymn. Sacris solemniis. 

(3) Habemus allare (Ouaiacrc^piov), de quo edere non habent potestatem 
(l£ou alà'i) qui tabernaculo deserviunt.— Cfr. en sens conlraire Stentrup, 
S. J. Soleriologia th. 87. 

(4) Conc. Trid., sess. XXII. de Sacriflcio Missœ, cap. i. 
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<lu démon, prendre part au festin du Seigneur et au festin des 
idoles. Or l’opposition n’exislerait pas, s’il n’y avait pas de 
véritable sacrifice dans l’Eucharistie comme dans les victimes 
immolées par les païens. 

3° Il est rapporté dans les Actes des Apôtres que les chefs de 
d'Église d’Antioche rendaient un culte au Seigneur (1). Il ne 
peut s’agir ici que de la célébration de la sainte Messe: car le 
sacrifice est le culte par excellence qui doit être offert à Dieu, 
et à lui seul. Il suit de là que l’Eucharistie, souvent nommée 
fraction du pain dans la sainte Écriture, était considérée dans 
les temps apostoliques comme un sacrifice véritable et offerte à 
Dieu comme telle (2). 

IV. — Quel amour immense, inexprimable, Notre Seigneur 
mous témoigne dans l’institution de la sainte Eucharistie (3) ! 
Comment la charité ineffable de l’Homme-Dieu aurait-elle pu se 
manifester d’une manière plus touchante, plus admirable ? 
Avant de se plonger dans cet océan d’amertume qui menait à la 
mort, le Cœur sacré de Jésus laissa briller de tout son éclat son 
amour incompréhensible dans l’institution du sacrifice et du 
sacrement de l’Eucharistie, comme le soleil se couche dans les 
feux ardents du crépuscule. Quelques instants avant sa mort 
douloureuse et ignominieuse, dans la nuit où il fut livré, il nous 
laissa, dans le sacrement de l’autel, le bien le plus grand et le 


(1) « Ministranlibus (Izizoopyo-hru n) illis Domino » (Act. xm, 2). Le mot 
'XsiToopyeiv est très souvent employé dans l’Ancien et le Nouveau Testa- 
ment dans le sens d'un culte offert à Dieu, surtout d’un sacrifice. Aussi, 
chez les Grecs, la sainte Eucharistie et la célébration de la Messe s’ap- 

.pellent-ellcs Xsi-oopyJa. 

(2) Act. ii, 42; xx, 7-11. — I Cor. x, 16. 

(3) « Omnis saccrdos causas institutionis sacramenti altaris, videlicet 
cur Cbristus in cœna novissima hoc supervenerandissimum instituent sa- 
cramcntum, sapienter atque multoties contempletur. Cujus utique insti- 
tutionis prima causa est recordaiio iolius ardenlissimæ oc plenissimæ dilec~ 
tionis Chrisli ad nos. De qua dilcctione ipsemet dixit: Majorem hac chari- 
Latein nemo liabct, quam ut animant suam ponat pro amicis suis. Hæc 
quippe est sumina dilectio, dura quis non sua dona dumtaxat, sed seipsum. 

.■quoque donat dilccto. Rursus, cum amoris proprietas sit, amantem unire 
amalo, per hoc quod Cbristus seipsum nobis substantialiter unit, patet 
ipsius ad nos mutua dilectio ac summa. Toties ergo flammescit spiritus 
noster ad Deum, totiesque inflammatur ac penetratur, quoties celebramus. 
quoties sacramentum hoc consecramus ac sumimus, quoties charitatern 
Christ! ad nos recordamur, quoties tantæ dilectionis pignus præ oculis 
habemus, manibus contrectamus, ore suscipimus. Ideo namque Salvator, 
insliluto hoc sacramento, dixit ac jussit sanctis apostolis et in eorum 
persona sacerdotibus universis: Hoc quotiescumque fecerilis, in mei me- 
moriam facietis. Quàe utique verba sunt mirabiliter affecluosa ac dulcia 
piæque mentis inflammaiiva ». Dion. Carthus., de Vila curalorum, art. 15. 

CIIIR. — LA MESSE. — I. — 7. 
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plus vénérable (1) Son heure élait venue; il allait quitter ce* 
monde et introduire son humanité sainte- dans la clarté et la 
magnificence qu’il avait près de son Père avant la création dm 
monde. Bon Pasteur, il avait aimé les siens qui étaient dans lé 
monde; il les aima jusqu’à la fin d’un éLernel amour. Oui, il 
aima les siens, les apôtres et tous ceux qui devaient croire à sa- 
parole, jusqu’à la fin, non seulement jusqu'à la fin de sa vie, , 
mais jusqu’à la fin des temps: car il restera sur l’autel aussi: 
longtemps qu’ils seront pèlerins sur la terre étrangère, loin de 
ta patrie céleste où il les a précédés pour leur préparer des 
demeures dans la maison de son Père et de leur Père. U : 
demeurera sous les voiles eucharistiques, agneau sacré et 
pain quotidien des âmes pour les enfants de la Rédemption,, 
’usqu’au jour où le fcsLin sacramentel recevra sa consommation: 
dans le royaume de Dieu (Luc. xxn, 15, 16), jusqu’au banquet 
des délices éternelles, où le Seigneur lui-même se ceindra pour 
les servir (Luc. xn, 37 ; — xxu, 29, 30). Il aima les siens jusqu’à 
la fin (2), jusqu’aux limites extrêmes du possible, au point de 
ne pouvoir les aimer davantage. Pouvait-il, en effet, nous 
donner quelque chose de plus ou de mieux que le sacremcnL de 
son corps et de son sang, lui-même avec sa diviniLé et son hu- 
manité, ses richesses immenses et les trésors de son amour? Le- 
C-alvaire ne lui suffisait pas, il tardait Lrop à venir. Avant de 
laisser couler son sang par mille blessures, il voulut déjà le 
répandre d’une façon mystique dans le calice ; avant que son 
corps fût consume sur la croix comme une hostie d’une agréable 
odeur, il le rompit et le distribua à la table de la Cène sous les 
apparences du pain. Et ce sacrifice non sanglant, selon la vo- 
lonLé suprême du Maître, est le testament de son Cœur brûlant 
d’amour et durera jusqu’à la fin du monde. 

(1) » Sunt et aliæ causa} (institutionis Eucharistiæ), ut scilicet Christus 
homo indesinenter et maxime Deum Patrem, imo totam superbeatissimam 
Trinilatcm vencrctur tanti saerificii jugi oblatione, in qua bonitas, ctiari- 
tas, miscricordia Dei ad homines, bénéficia et promissa ipsius commcmo- 
rantur, ions, gratiarum actio et reverentia omnium fonti bonorum devo- 
tissime exhibentur, humanoque generi multipliciter, imo ineffabiliter 
subvenitur, et ipsa Ecclesiu mirabilissime dilalur, ornalur, munitur ». Dion. 
Cartiius., IV, dist. vin, quæst. 3. 

(2) « Cum dilexisset suos (toùî JS louc), qui erant in mundo, in fincm 
(sic tsàoc) dilexit eos » (.Joan. xm. 1). — « Jésus avail toujours témoigné 
son amour aux disciples qu’il laissait en ce monde; mais en quittant 
la terre, il les aima sic téXoc, jusqu’à l’extrémité et jusqu’à la consom- 
mation, autant qu’il pouvait aimer comme Dieu-homme; il leur donna 
la dernière preuve d’amour, et la plus grande » (-teXeioTO-t r,v êire8s!£axo 
-rfjV àyi'K'rian). S. Cyr. in h, 1* 
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« Pour l’amo,,,. q,,’,’ 1 2 nous portait ce n’était pas assez de In 

nouwVi CG p "T 1 1 ,ul ' mûmc > dans )e cénaefe, il se donna à 
nous, victime d un banquet permanent. 

11 v eut, sous l'apparence du pain et du vin être vraiment 

^^Vnnc^suVl^u^ 0 ^ 10 : C ° mme 11 S ‘™ la - ’ 

sente a Dieu en holocauste » (1 ). ’ p e 


§ 14. Témoignages de la Tradition servant à démontrer la 
vente et la réalité du sacrifice eucharistique. 

Pour compléter notre démonstration delà vérité du sacrifice 
eucharistique, nous emprunterons de nouvelles preuves à une 

L ' % ,ï, e —n* Jusnsz 

l C e chriÆ"'" ,tré I .' El, . dl<ll ' islic '«'bien le plo^y,”' 

Le chust.anisme a toujours cru d’une foi universelle et eont 

JfiiucharLtîe ne^sacidfic^de ^hf Mosscy^^o^o^s^é'lé 11 ^ ' 

-sans interruption dans le sein de l’Église catholique 
premiers siècles nous fournissent en faveur de ces deux Soin t5 

gaWcs'ATa vérité" r mUU M’ le de preuves c)aires et irréfra- 
^,, K - . véntc, 1 immolation quotidienne de nos autels Je 

P ■ auguste, le plus merveilleux de tous les mystères fut tenue 

infiiMos aV et C r SOlllCiLlKle Ja)0USe oux e aux oVis des 

infidèles et des non initiés, et les saints Pères n’en arleni 
qu en termes obscurs et par allusions. Cependant leurs écrits e 

mssssr •“ points w *• «j» z 

I. En parlant de la sainte Eooliaristie les saints I 
emploient très souvent les mots: sacrifia, oM<ïl„ ha , ,e 
n.e/nne; suer, fier, immoler, offrir ; prêtre, autel : ils retonnais? 

««mit «V. aneien 
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senL ainsi dans la célébration de ce mystère, le prêtre, l’of- 

IVande, l’action et le lieu propres au sacrifice. Ces expressions 

ne sont point prises dans un sens large et împropie il faut le 
entendre dans le sens restreint et propre, comme le prouvent 

clairement les passages où elles se rencontrent. 

ï Souvent ils caractérisent l’Eucharistie comme un sacrifice 
de nronitiation ( 9 o«£« W 3 tX«goù, sacnfiaum propüialionis), un 
sacrifice plein et véritable (sacvificium plénum et uerum), le plus 
vrai elle plus élevé des sacrifices (summum elverissimum sacn- 
ficium), un sacrifice terrible (<ppwc*) 9 o<j U, sacnficium horrendum, 

^To'luTisfingS'expressément le sacrifice eucharistique, 

qu’un prêtre consacré seul peut offrir des sacrifices intérieurs 
et «snirituels, que tout fidèle peut et doit faire. 

3 o P Ils distinguent également l’immolation du corps et du sang 
de Jésus par Te glaive spirituel des paroles de la consécration, 
de la participation par la communion au sacrifice accompli, 
comme aussf des prières et des cérémonies qui accompagnen 

‘ ^Ilfenseignent fréquemment que le sacrifice permanent de 
la nouvelle alliance a pris la place des sacrifices figuratifs de la 
i * Tic Trouvent dans le sacrifice de nos autels 1 ac 

complTssement de l’oblation prophétique de Melchisédecb. Ils 
1 , i„ o-irrifice Dur annoncé par Malachie. 

y 50 ' s’ils examinent les rapports entre le sacrifice de la Messe 
de la croix, ils remarquent que le prêtre et la victime» 
son t les rnêmes cia ns l’un et l’autre, et que le mode de 1 immo- 
i r seul est différent : car, dans le sacrifice non sanglant de 
ItTd l’4neaùt Dieu est sacrifié d’une manière mystique 
et sacramentelle, afin de conserver toujours vivante la munone 

peut être offerte non seule- 
ment pour lessivants, mais encore pour les moits, aux uns 
comme au X autres elle obtient le pardon et l’expiahon de leurs 

“is demandent, de la part des assistants à ce sacrifice, la 

pjté et le respect les plus profonds ; de la part du pictre, 

viiMrinité et une pureté de cœur angolique. 

Unc nufede témoins (Heb. xn, 1) déposent en faveur de ces 
vérités et d’autres semblables. Nous nous bornerons à citei 
seulement quelques-uns de leurs témoignages ( 1 ). 

“dTcfT B ellarmin., de Missa , 1. I, e. xv-x.x. - Petav., de Incarrpl. 1. 
XU, c. xu-xiv. 
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1 ° PÈRES ORIENTAUX 

Au nombre de ces documents nous pouvons compter les 
admirables paroles adressées par l’apôtre saint André au pro- 
consul païen qui le sollicitait de sacrifier aux faux dieux. Les 
Actes authentiques du martyre de cet apôtre les rapportent 
ainsi: « Tous les jours j’offre au Dieu tout-puissant une hostie 
vivante... tous les jours j’immole à Dieu sur 1’aütel de la croix 
(qui tient la place de la croix) l’Agneau sans tache. Après que 
le peuple fidèle a mangé la chair de cet Agneau immaculé et bu 
son sang, cet Agneau demeure cependant intact et vivant... 
Bien que sacrifié et mangé, il reste entier et vit immaculé dans 
son royaume » ( 1 ). 

Saint Irénée (j- 202) désigne clairement la sainte Eucharistie 
comme le sacrifice pur prédit par Malachie. Dans sa dernière 
Cène, « Jésus-Christ, dit-il, déclara que le calice contenait son 
sang; il enseigna l’oblation de la nouvelle alliance, oblation 
que l’Eglise a reçue des apôtres et qu’elle offre à Dieu dans le 
monde entier ». — • « Les Juifs n’ont pas accueilli le Verbe 
(Aôyoç, Verbum ) qui a élé sacrifié ». — « Ce sacrifice, que le 
Seigneur ordonna d’offrir, est pur et agréable à Dieu » (2). 

Saint Éphrem (f après 379), le Père le plus grand et le plus 
érudit de l’église syriaque, relève, dans un langage enthou- 
siaste, la dignité incomparable du sacerdoce de la loi nouvelle. 
« Merveille étonnante, puissance ineffable, terrible mystère du 
sacerdoce! fonction sacrée, sublime, inappréciable, remise par 
le Christ après son avènement à nous, hommes indignes! Je 
vous supplie à genoux, avec des larmes et des soupirs, de con- 
sidérer ce trésor du sacerdoce ; oui, un trésor, pour ceux qui 
le gardent saintement et dignement. Mais comment louer la 
dignité sacerdotale ? Elle surpasse toute idée, toute science. 
S. Paul pensait à elle, à mon avis, lorsqu’il sjécriait : O pro- 
fondeur de la richesse, de la sagesse et de la science de 


(1) Omnipotent! Deo ego omni die vivum sacnflciuni oiïero... Agnum 
immaculatum quol.idie iu altare crucis Deo ofl'ero, cujus carnes postrpiam 
fîdelis populus manducavit et ejus bibit sanguinem, Agnn.s immaculatus 
ir.teger manet et vivus... Postquam immolatus et manducatus est. Agnus 
înieger manet et immaculatus vivitin regno suo. S. Andr. Apost., in Episl 
presbyl. Achaiœ , c. vi. L’authenticité de ces Actes a. été contestée; en 
tout cas, ils sont un monument vénérable par son antiquité, puisquils 
remontent au moins au III' siècle. 

12) Aduersus hœreses , 1. IV, c. xvii-.yvuj. 
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Dieu » (1) ! Parlant de l'Eucharistie, il s’exprime ainsi , « Jadis 
le feu tomba sur le sacrifice d’Élie et le consuma ; le feu (2) de 
la miséricorde devient pour nous un sacrifice de vie. Autrefois 
le feu consuma les victimes; nous mangeons Lon feu, ô Sei- 
gneur, dans Lon sacrifice ■> (3). 

Cyrillonas, après S. Eplircm le poète le plus important de la 
Syrie, dépose à plusieurs reprises, et dans les termes les plus 
énergiques et les plus caractérisi ■■ÿ’des, en faveur de la sainte 
Eucharistie comme sacrifice et connue sacrement. Dans sa pre- 
mière homélie sur la pâque de Jésus-ChrisL, il cl i L : » Le Sau- 
veur disposa un nouveau banquet et y convia les membres tic 
sa famille. 11 prépara un festin solennel à son Épouse, afin 
qu’elle apaisât sa faim. D'abord il sacrifia lui-même son corps, 
puis les hommes le mirent à mort. Il exprima le suc de ce corps 
dans la coupe, ensuite le peuple l’exprima sur la croix. Il plaça 
sur son front la couronne clc la glorieuse prophétie. 11 aiguisa 
le glaive de la loi, pour que son propre corps en fût frappé 
comme l'agneau pascal. Il conduisit les peuples à son festin 
et appela les nations à son banquet. Il se revêtit du sacerdoce 
véritable et de la solennité du sacrifice parfait, lise tint debout, 
il sc porta lui-même par amour, il tint son' propre corps élevé 
dans ses mains. Sa droite fut un autel sacré >; sa main étendue, 
une table de la miséricorde. Sa toute-puissance exerça le véri- 
table sacerdoce. Il se bénit et se consacra lui-même, il pria et 
rendit grâce sur son corps. Il immola sa propre chair, il ré- 
pandit et exprima son sang vivificateur. 

« Venez, ô mes disciples, s’écrie le Seigneur, recevez-moi 
je veux me placer dans vos mains ! Voyez, je suis ici en toute 
vérité ; mangez-moi aussi en vérité. Venez, mes bien-aimés ; 
buvez aussi mon sang, le sang de la nouvelle alliance! buvez 
la coupe de feu, le sang qui enflamme tous ceux qui le boivent! 
Afin que vous n’oubliiez pas cette nuit, plus précieuse pour vous 
que le jour; afin que vous n’oubliiez pas cette heure où vous 
avez goûté la Divinité, voici l’ordre que je vous donne, à vous, 
mes bien-aimés, les confidents de mes secrets : ce souvenir 
ne cessera point parmi vous jusqu’à la fin du monde. Vous 
ferez de même, mes frères, en tout temps, et vous vous sou- 
viendrez de moi. Que cela soit, dans mon Église mon mémorial 
sublime, que cela soit la pâque pour l’univers entier » 1 

(1) De Sacerdolio. 

(2) Les Syriens donnent volontiers le nom de feu à la Divinité, et sur- 
tout à la présence eucharistique de l’Homme-Dieu. 

(3) S. Éphrem, Incomprêhensibililé du File, c. iv. 
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Dans un poème syriaque, peul-être l’œuvre du même Cv ri I - 
lonas, sur le Iroment, il est dil: « Sans le froment (base de 
l’oblation cucharisLique) nos autels seraient vides, sans lui le 
Saint- Esprit ne descendrait pas (pour la consécration de 
ThosLie), sans lui le prêtre ne pourrait pas offrir la victime 
pacifique, sans lui aucun homme ne serait en éLat d’apaiser la 
Divinité » (1). 

Dans un poème sur la consécration d’une nouvelle église, 
composé par le chorévêque syrien Baléus (-j- avant 431), on lit: 
« Le Seigneur est assis sur un trône dans sa demeure, il aLtend 
que nous allions à lui et que nous implorions sa miséricorde. 
■Ce n’est point ici une maison ordinaire: c’est le ciel sur la terre, 
puisque le Dieu du ciel y habiLc. Au lieu des anges, on voit les 
-sainLs prêtres qui y servent la Divinité. L’autel est prêt, il est 
voilé dans la vérité ; devant lui le prêtre se Lient debout ; il 
allume le feu. Il prend le pain, il donne le corps; il reçoit le 
vin et il distribue le sang. Le prêLre invoque l’Esprit-Saint, le 
peuple assemblé unit sa voix au chant du Trisagion, le Roi 
TenLend et laisse tomber à flots sa miséricorde. Sur la terre est 
d’autel qui porte son corps ; dans le ciel il distribue la vie éter- 
nelle et la gloire » (2). 

Isaac d’Antioche (-j- entre 459 et 461), dans son poème sur 
la foi, chante ainsi : « Je vis sa. coupe (de la foi) mêlée, pleine 
de sang au lieu de vin ; au lieu de pain, son corps immolé 
était exposé sur la table. Je vis le sang, et je frissonnai ; 
j aperçus le corps sacrifié , et le tremblement s'empara de 
moi » (3). 

D'aprcs Didyme l’Aveugle, d’Alexandrie (f vers 396), l’Eu- 
charistie est un sacrifice non sanglant, qui est offert tous les 
jours et en tous lieux : « De ce que le Seigneur lui-même a 
donné et donne tous les jours à chacun (le pain et le vin), il 
reçoit la vicLime non sanglanLc offerte pieusement et sainte- 
ment » (Trpoatpôoojj.ôvz,'/ 8zys~a t à'ia'.fj.cr/.T ov 0u<xl<zv). — « Pourquoi 
célébrons-nous avec foi et respect la pâque si désirée et soi- 
gneusement préparée, chaque année, bien plus, chaque jour et 
même à toute heure, en prenant part à son corps et à son saim? 
Ceux qui ont été jugés dignes de ce très haut et éternel mysLère, 
•savent ce que je dis » (4). 

On trouve dans saint Cyrille de Jérusalem (f 386) des sen- 
ti) Cfr Bickf.i.l, Bibliolhègue des Pères de l'Église. Kempten, 3S72. 

(2) Cfi' Bickei.l, l. c. 
f3) Bickei.l. 1. c. 

d'h De Trinil., Il, e. vu.; — Ml. c. .w.i 
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tcnces à la fois très belles et très claires sur la sainte Eucha- 
ristie. Dans sa cinquième catéchèse mystagogique, il traile 
du saint sacrifice de la Messe ; il instruit Sur ce sujet les 
nouveaux baptisés et leur explique les points principaux de la 
liturgie de l’Église de Jérusalem, c’est-à-dire la liturgie dé 
l’apôtre saint Jacques. Il nomme le temps du sacrifice une- 
heure vraiment terrible, où les cœurs doivent surtout être élevés 
à Dieu. Il appelle la Messe un sacrifice saint et effrayant , un- 
mystère sacré. A ses yeux l’Eucharistie est le sacrifice de 1er 
réconciliation , une victime pour les péchés et pour tous nos besoins,, 
pour les vivants et pour les morts. Il dit entre autres choses : 

« Après l’accomplissement de ce sacrifice spirituel, de ce culte 1 
non sanglant, nous implorons de Dieu sur cette hostie de récon- 
ciliation la paix générale de l’Eglise... Nous prions en même- 
temps et nous offrons ce sacrifice pour tous ceux qui en ont. 
besoin. — Pour tous ceux d’entre nous qui se sont endormis, 
nous prions, dans la croyance que nos supplications seront 
utiles à ces âmes pour qui nous les faisons pendant que cette 
victime sainte et terrible est présente. — Nous sacrifions pour 
les défunts Jésus-Christ immolé pour nos péchés, réconciliant 
ainsi Dieu, qui aime les hommes, avec eux et avec nous » (1). 

Saint Grégoire de Nazianze (f vers 390) distingue soigneu- 
sement entre le sacrifice proprement dit, réservé aux prêtres 
seuls, et le sacrifice pris dans un sens plus large, que tous les- 
fidèles peuvent et doivent offrir. Le sacrifice intérieur, l’of- 
frande de soi-même, l’esprit d’immolation est une condition- 
indispensable pour le prêtre qui veut offrir dignement le sacri- 
fice cîe l’autel. Il s’exprime en ces termes: « Il ne m’est point 
inconnu que personne n’est digne du grand Dieu, de notre 
victime et de notre prêtre suprême, s’il ne s’offre point aupa- 
ravant lui-même comme une hostie vivante et sainte, s'il ne- 
rend pas au Seigneur un culte raisonnable et agréable, s’il ne j 

présente point à Dieu un sacrifice de louange et ne lui donne 
point un cœur contrit, le seul cadeau que Celui de qui nous 
tenons tout réclame de nous. Comment oserais-je donc lui offrir 
l’hostie visible (la sainte Eucharistie), la copie des grands- 
mystères (de la victime de la croix) (2)? Comment oserais-je 
porter la dignité et le nom de prêtre, avant d’avoir sanctifié 

" b 

(1) V Myslag. Catech., c. viii-X; 

(2) Tiw? epsXAov 0app7)<rai -rcpufftoëpsw àuxJp xr,v (0-jat av), xr,v w 

pîyzÀi-ov |j.-juxz, pîwv àvxÎTUitov. Le sacrifice extérieur , c’est-à-dire le sacri- 
fice proprement dit, l’Eucharistie, est ici caractérisé par S. Grégoire- 
comme la représentation (non sanglante) du grand sacrifice de la croix.. 


!» 
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mes mains par de bonnes œuvres, habitué mes yeux à consi- 
dérer les créatures comme il convient, pour la gloire du Créa- 
teur, et non pour la perte de son ouvrage » (1)? 

Les écrits de saint Jean Chrysostomc (-[■ 407) contiennent sur 
le sacrifice eucharistique des passages nombreux et très impor- 
tants. Il est dans l’étonnement en face de la dignité sacerdotale 
dans le christianisme, il la loue: c< Ce n’est pas un homme, ni 
un ange, ni un archange, ni pne puissance créée quelconque qui- 
l’a établie ; c’est le Saint-Esprit lui-même ». Il montre quelle 
pureté, quelle crainte de Dieu doivent être l’apanage du prêtre, 
pour offrir dignement la victime très sainte et redoutable : 

« Lorsque tu vois le Seigneur présent et immolé, le prêtre 
debout et en prière devant la victime, crois-tu être encore sur 
la terre et parmi les hommes » (2)? Le saint évêque blâme très- 
vivement ceux qui n’attendent pas la fin de l’action sacrée, mais 
quittent avec bruit et irrévérence l’Église au commencement de 
la communion. « Que fais-tu, Ô homme »? s’écrie-t-il. « Lorsque 
le prêtre, debout devant l’autel, lève les mains au ciel et invoque 
l’Esprit Saint, appelant sa venue et son attouchement des dons- 
présentés, alors un grand calme, un Silence profond régnent. 
Mais lorsque le Saint-Esprit distribue ses grâces, lorsqu’il est 
venu et a touché les dons (pour les changer par la transsubs- 
tantiation), quand tu vois l’agneau immolé et préparé, alors lu- 
fais du bruit, du tumulte, tu injuries, tu outrages » (3)? U- en- 
seigne que sur la croix et sur tous nos autels se trouve la même- 
hostie, et non pas aujourd’hui cet agneau, demain cet autre ; 
de sorte que notre sacrifice est un. « Mais y a-t-il donc plusieurs- 
Jésus-Christ, puisqu’on l’immole partout? Nullement : Jésus- 
Christ est un en tous lieux, il est tout ici et il est tout ailleurs ; 
c’est un seul et même corps. Comme le corps qui est sacrifié 
partout est un seul corps et non pas plusieurs corps, il y a donc» 
une seule victime. Notre grand prêtre est celui quia offert le 
sacrifice qui nous purifie. Nous l’offrons aussi maintenant, 
parce qu’il est inépuisable » (4). Saint Jean Chrysostome fait 
remonter jusqu’aux apôtres l’habitude d’offrir le sacrifice pour 
les défunts: « Ce n’est pas inutilement que les apôtres ont or- 
donné de faire mention des trépassés dans la célébration des 
redoutables mystères. Ils savaient qu’il en découle pour eux un. 
grand gain et une grande utilité : car, lorsque le peuple entier 

(1) Discours’ sur sa fuite, ch. xcv. 

(2) De Sacerdot., 1. VI, c. iv. 

(3) De Cœmet. et Cruce , n. 3. 

(4) In Heb. hom. xvn, n 3. 
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et la multitude des prêtres sont réunis en présence de la victime, 
rodoulable, comment notre prière n’apaiserait-elle pas Dieu? 
Cela ne peut se faire, cependant, que pour ceux qui sont morts 
dans la foi ’» (1). 

— « Veux-tu du sang? dit Jésus-Christ : n’immole pas le sang 
des animaux, mais rougis l’autel avec mon sang, — Qu’y a-t-il 
déplus terrible? mais en même temps qu’v a-t-il de plus aima- 
ble? Ceux qui s’aiment font aussi cela... Cependant ceux-ci 
montrent leur libéralité en distribuant de l’or, des biens, des 
vêtements ; personne n’a encore donné son sang. Mais c'est 
ainsi que le Christ a témoigné sa sollicitude pour nous et son 
ardente charité. Dans l’ancienne alliance, il est vrai, il accep- 
tait aussi le sang des animaux, parce que les hommes étaient 
imparfaits; mais c’était pour l’enlever aux faux dieux auxquels 
on voulait l’offrir ; et en cela il nous a donné aussi une preuve 
de son amour inexprimable. Dans la nouvelle alliance il a voulu 
que la sainte action fût faite avec une majesté plus redoutable, 
et pour cela il a changé la victime, et au lieu des animaux sans 
raison, il a ordonné de l’immoler lui-même » (2). 

§ 2. — PÈKE9 OCCIDENTAUX 

Saint Cyprien (j-258), en plusieurs endroits de ses écrits, dé- 
veloppe de fort belles pensées sur la sainte Messe (3). Il exige 
que le prêtre soit absolument sans tache et qu’il s’occupe jour 
et nuit des choses célestes. Suivant lui, le droit d’offrir le saint 
sacrifice forme le plus bel ornement de la couronne d’hormeur 
.qui décore le sacerdoce catholique: aussi la privation de ce 
droit est-elle la peine la plus dure pour nos prêtres (4). L'autel 
est le lieu où les membres de l’Église séparés par le temps et la 
distance, où les vivants et les morts demeurent étroitement 
unis, Pour remercier Dieu de ce que les martyrs avaient coin 
sommé leur témoignage pour le Christ et conquis la couronne 
céleste, l’assemblée des chrétiens n’offrait pas un don moin- 
dre que celui-là même par lequel la victoire avait été rempor- 
tée: le sacrifice eucharistique. Au jour anniversaire du martyre, 
ce sacrifice était toujours renouvelé (5). Pour les autres défunts, 

(1) ln Philip, hom. ui, n. 4. 

(2) XXIV’ Homél. sur la première Épitre aux Corinthiens, x, 17. 

(3) Cfr Peters, dans le Kalholik, année 1S72, tome I p. 669 et suiv. — 
'JS73, tome II. p. 25 et suiv. 

(4) Episl. 10. 64. 05, 07. 

(5) Episl. 12, 39. 



107 


LE SACRIFICE NON SANGLANT UE T,’ AUTEL 

on offrait aussi le saint sacrifice, mais dans une autre intention : 
•c’était pour obtenir le salut éternel de leur âme (pro dormi - 
tione) (1). La lettre de S. Cyprien à Cécilius renferme aussi les 
témoignages les plus remarquables sur la sainte Messe. Ce do- 
cument, nommé par S. Augustin liber de Sacramenlo calicis, 
est classique pour la doctrine du sacrifice (2). Le saint y com- 
bat l’abus, qui s’était glissé dans quelques endroits de l’Afrique, 
d’employer seulement de l’eau, au lieu de vin mêlé d’eau, dans 
la célébration de la Messe. Dès le commencement de la lettre, 
•Jésus-Christ est désigné comme notre Seigneur et notre Dieu, 
l’auteur et le maître du sacrifice eucharistique. Le passage 
principal est conçu en ces termes: « Si Jésus-Christ, noire 
Seigneur et notre Dieu, est le grand prêtre de Dieu le Père; 
s’il s’est offert comme victime à son Père et nous a ordonné de 
faire la même chose en mémoire de lui: ce prêtre sêul Lient la 
place de Jésus-Christ qui imite ce que Jésus-Christ a fait; il 
n’offre à Dieu dans l’Église un sacrifice véritable et entier, 
qu’aulant qu’il accomplit l’oblation de la même manière que 
Jésus-Christ « (3). D’après lui. l’Eucharistie est donc un sacri- 
fice véritable et parfait, continuellement offert par le Pontife 
éternel et unique, Jésus-Christ. Le prêtre visible ne fait que le 
représenter à l’autel (vice Christi vere fungitur). 

Saint Ambroise (f 397), si zélé pour tout ce qui pouvait con- 
tribuer à la beauté et à la dignité du culte divin, s’exprime en 
termes précis et concluants sur le sacrifice de l’autel : « Puisse 
l’Ange se montrer à nous, écrit-il, et se tenir à nos côtés lors- 
que nous brûlons l’encens à l’autel, lorsque nous sacrifions ! 
car tu ne peux douter que les anges ne soient présents lorsque 
Jésus-Christ est présent lui-même, lorsqu’il est immolé » (4). 
Il dit ailleurs: « Nous avons vu comment le prêtre souverain 
vient à nous, nous avons vu et entendu comment il offre son 
sang. Prêtres, nous le suivons, selon notre pouvoir, en offrant 
le saint sacrifice pour le peuple, pauvres en mérites, à la vérité, 
mais honorables à cause de ce sacrifice : car, bien que Jésus- 
Christ semble ne pas sacrifier sur la terre maintenant, toutefois 
lui-même est immolé quand son corps est sacrifié. Bien plus, 
manifestement il sacrifie lui-même par nos mains, puisque sa 
parole sanctifie le sacrifice que nous offrons » (5). Le saint 


(1) Episl. 66, 

(2) Moeiillk, Palrologie. 

(3) Episl. ad CœciL, n. 14. 

(4) Comment in Luc., I. I, cap. n. 

(5) o Vidiraus principcin soecrdoluin ad nos vcnicnlern, vidimus el au- 
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évêque dit clairement, dans ce passage, que Jésus-Christ n est 
pas seulement la victime, mais encore le principal sacrificateur, 
accomplissant l'action eucharistique par l’entremise du prôtre- 
visible [ipse offerre manifestalur in nobis). 

Los écrits de saint Augustin (-j- 430) abondent en sentences- 
profondes sur le sacrifice eucharistique (1 ) : «Jadis Abraham <1, 

fut vraiment béni par Melchisédcch , prêtre du Très-Haut. 

Dans l’Épître aux Hébreux, saint Paul a écrit de grandes 
choses à ce sujet. Pour la première fois on vit alors sur la 
terre (en figure) le sacrifice offert aujourd’hui par les chrétiens- 
dans l’univers entier [sacrificium . quocl nunc a Chnsliam . s 
offertur loto orbe terrarum). Ainsi s’accomplit la parole 
adressée par le prophète longtemps ■ après cet événement a 
Jésus-Christ non encore apparu dans sa chair. « lu es prêtie 
„ pour l’éternité, selon l’ordre de Melchisédcch ». Qui pourrait 
encore douter de qui cela a été dit, aujourd'hui qu’il n’y a plus- 
de sacrifice ni de sacerdoce selon l’ordre d’Aaron et que s’ottre 
en tous lieux par Jésus-Christ le sacrifice figuré par Melchi- 
sédcch? » (2) — « A quoi se rapportent ces paroles, qu’;/ n g 
a de bon pour l'homme sous le soleil que boire et manger 
i Ecce. vm, 15), sinon à. la participation à cette table que le 
prêtre et le médiateur de la nouvelle alliance selon l’ordre 
de Melchisédcch nous prépare en nous y présentant son corps ^ 

et son sang? car ce sacrifice a pris la place de tous les autres 
sacrifices de la loi ancienne, qui n étaient que des ombies du 
sacrifice futur. Aussi reconnaissons-nous dans les paroles du 
psaume xxxix la voix prophétique du Mediatcui . « Vous 
n’avez pas voulu des victimes ni des oblations; mais vous- 
m’avez formé un corps et ce corps est ofl'crL à la place de ton- 
tes les autres hosties et distribué aux assistants ». — Pro illis 
omnibus Sacrificiis et oblationibus corpus ejus offerlur et par- 
Lieipantibus minislratur (3). 

Saint Gaudencc, évêque de Brescia (f après 410), nous a 
laissé plusieurs témoignages très clairs sur le caractère de sacri- 
fice de la Messe. Dans l’ancienne alliance, on immolait beau- 


divirous offerenlem pro nobis sanguinem suum. Sequiimir, ut possmnus. 
sacerdoles, ut olTeramus pro populo s!H”'iflcium, elsi infirmi morilo, 
tarnen honorabiles sacrificio, quia elsi nunc Chrislus non videalui olione, 
tamen ipse offerlur in terris, quando Chrisli corpus oITerlur, imo ipso 
offerre manifestatur in nobis, cujus sermo sancüfical sacrificium, quod 
offertur ». In Ps. xxxvui, n. 25. ■ 

(1) Cf. Wildf.n, die Lehre des hl. Augusl. uber das Opfer der Eucharistie. 

(?) De Civil. Dei. XVI. c. xxu. — XV11I, c. vil. 

(3) De Civil. Dei, 1. XVI 1, c. xx, 
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coup d’agneaux figuratifs ; mais, dans la nouvelle alliance, 
« un seul est mort pour tous, et celui-là même dunne dans 
tous les temples une force toujours nouvelle lorsqu’on l’immole 
sous les espèces du pain et du vin; il donne la vie, lorsque 
l'on croit en lui ; — il sanctifie par la consécration même celui 
qui consacre. In mgslerio panis et vini reficit immolatus, vivi- 
jicat credilus , consecranles sanctifical consecratus ». — Dieu 
purifie et éclaire nos cœurs pour connaître les saints mystères, 
tellement que « nous saisissons la cause et l’essence du sacrifice 
céleste institué par Jésus-Christ, en lui rendant grâces sans 
cesse pour son bienfait inexprimable. A Chrislo inslituti sacri- 
ficii cœlestis causam ralionemque noscamus, inenarrabili dono 
ejus sine fine gralias relaturi » (1). 

Le pape saint Léon le Grand distingue avec soin entre le 
sacerdoce pris d’une manière générale et impropre et le sacer- 
doce dans le sens propre : «Le signe de la croix fait des rois 
de tous ceux qui sont régénérés en Jésus-Christ, l’onction du 
Saint-Esprit en fait des prêtres ; tous ceux qui sont chrétiens 
en esprit et en vérité sont donc de race royale et ornés de la 
dignité sacerdotale, en mettant à part le service particulier de 
notre ministère ( prœter islam specialem nostri minislerii servi- 
hilem). Qu’y a-t-il, en effet, de plus royal, que la domination 
sur le corps d’un esprit soumis à Dieu? et qu’y a-t-il de plus 
sacerdotal que de consacrer à Dieu une conscience pure et de 
lui offrir les victimes sans tache de la piété sur l’autel du 
cœur » (2) ? Il dit que 'Jésus-Christ a établi dans la dernière 
Cène le sacrifice du nouveau Testament ; « Jésus, restant ferme 
dans ses desseins et poursuivant sans frayeur l’exécution de 
l’ordre de son Père, consomma l’ancien Testament et fonda la 
pâque nouvelle. Assis à table avec ses disciples pour manger 
la Ccne mystique,, pendant que l’on traitait dans le vestibule de 
Caïphe la manière dont on pouvait le mettre à mort, il ins- 
tituait le sacrement de son corps et de son sang et enseignait 
quel sacrifice on devait offrir à Dieu » ( Corporis et sanguinis sui 
ordinans sacramentum, docebat qualis Deo hostia deberet 
offerri) (3). Il montre aussi que les figures antiques ont trouvé 
leur accomplissement dans le sacrifice de Jésus-Christ: « Vous 
avez tout attiré à vous, Seigneur, lorsque, par le déchire- 
ment du voile du temple, le saint des saints fut enlevé aux 
grands prêtres indignes, afin que la figure devînt vérité, que la 


(1) So.rm. il, de Exodi ler.lione. 

(?) III" Discours pour l’anniversaire de sa Consécration. 
(3) Vil “ Discours sur la Passion de Noire Seigneur. 
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prophétie s’accomplît et que la Loi l'it place à l’Évangile. Vous, 
avez tout attiré à vous, Seigneur! le mystère est rempli et:, 
dévoilé, cl désormais la piété de tous les peuples dans l’univers, 
entier célèbre ce qui jadis était solennisé sous l’ombre des 
figures, dans le seul temple de la Judée. Aujourd’hui l’état 
lévitique (les diacres) est plus glorieux, la dignité des anciens 
(les prêtres) plus grande, l’onction des prêtres (Jes évêques) plus 
sainte ; car votre croix est la source de toutes les grâces; par 
elle les fidèles reçoivent la force contre leur faiblesse, elle les 
retire de l’ignominie par l’honneur, de la more par la vie. Au- 
jourd’hui la multiplicité des sacrifices d’animaux a cessé; la 
seule oblation de votre corps et de votre sang les remplace 
tous. — Omnes differentias hostiarum una corporis et sanguinis 
tui implet oblalio. — Vous êtes le véritable Agneau de Dieu qui 
effacez les péchés du monde; vous avez accompli tous les 
mystères en vous, et comme un seul sacrifice a pris la place de 
tous les autres, de même toutes les nations ne forment plus 
qu’un seul royaume (l’Église) » (1). 

II. — Ces passages des saints Pères, que nous venons de 
citer, sont une preuve péremptoire du caractère de sacrifice 
que nous revendiquons pour la sainte Eucharistie. Un autre 
argument, peut-être plus lumineux et plus décisif encore, 
vient s’y ajouter ; c’est celui que l’on tire des vénérables mo- 
1 numents des anciennes liturgies. Ce sont là de véritables A, 

mines, renfermant de riches trésors pour la dogmatique. La 
doctrine est la racine et l’âme de la’ vie de l’Eglise, et du 
culte par conséquent. Il n’y a môme aucun point de la vie 
extérieure où les vérités de la foi sc manifestent plus claire- 
ment, plus directement, que dans le culte. On peut donc en 
toute sûreté les y reconnaître cl les en extraire, selon le prin- 
cipe exprimé déjà par le pape Célcstin I er : Lecjem credencli lex j 

slatuil supplicandi... (2) — « Les prières liturgiques sont une 
règle pour la foi ». I 

Relativement au point qui nous occupe, remarquons qu’il y 
a un grand nombre de liturgies, soit orientales, soit occiden- 
tales. Sous ce nom de liturgies, on entend des formulaires, 

■composés de prières et de rubriques, d’après lesquels la Messe 
doit être célébrée (3). Ces liturgies sont certainement, quant à. 

(1) VIIP Discours sur la Passion du Sauveur. — Voir la Secrète du 
vu” dimanche après la Penlccêtc : « Deus, qui legalium differentiam hos- fit 

linrum unius sacrificii perfcctione sanxisti, accipe sacrificium a devotis 
tilii l'amulis... » 

(21 Epist. ad gall. Episcop., n. 11. 

(3) « Liturgiarum nomine intclligi debent officia seu rituales libri aucto- 
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la substance, d’origine apostolique. Écrites en différentes lan- 
gues, elles ont été pendant des siècles d’un usage public et 
quotidien dans des lieux différents et chez des peuples divers : 
elles expriment donc, sans aucun doute, la croyance générale 
et constante de la chrétienté. Or tous ces formulaires, quelle 
que soit la diversité des parties qui les composent, concordent 
tous en un point, le plus important: l’Eucharistie comme le 
sacrifice véritable de Jésus-Christ, l’Agneau immaculé de 
Dieu (1). 

Dans ces formules liturgiques, l’Eucharistie est souvent dési- 
gnée comme un sacrifice : un sacrifice perpétuel, sacré, céleste, 
divin ; Un sacrifice redoutable, vénérable ; un sacrifice raison- 
nable et non sanglant. Elle est signalée comme un sacrifice: 
pour les vivants et pour les morts ; un sacrifice de louange et. 
d’actions de grâces, surtout de supplication et d’expiation. On 
y offre des dons sacrés, précieux, ineffables, magnifiques, im- 
maculés ; on y célèbre des mystères divins, cachés et terribles. 
Jésus-Christ est nommé Agneau vivant et immolé sur l’autel ; 
il est glorifié comme étant à la fois le prêtre, la victime et l’au- 
teur de ce sacrifice. On y parle des saints autels, dont le prêtre 
ne doit approcher qu’avec une conscience pure, avec crainte et 
tremblement. 

On lit, par exemple, dans la liturgie de saint Jacques : « Que 
toute chair mortelle sc taise, qu’elle se tienne dans la crainte 
et le tremblement, que toute pensée terrestre disparaisse : le 
Roi des rois, le Seigneur, le Christ notre Dieu s’avance pour 
être immolé et donné en nourriture aux fidèles. Devant lui, 
avec les puissances et les dominations, marchent les chœurs des 
anges, voilant leurs faces et chantant l’hymne : Alléluia ! » 

Dans la liturgie copte de saint Cyrille, le prêtre adresse à 
Dieu cette prière : « Rends-nous dignes, Seigneur, de t’offrir 
celte hostie sainte, raisonnable, spirituelle et non sanglante 
pour la rémission de nos fautes et de celles de tout le peuple ». 

Citons encore une prière tirée de la consécration épiscopale 
dans les Constitutions apostoliques (L. vm. c. 5). « Accordcz- 
lui. Seigneur tout-puissant, par votre Christ, la participation à 

ritate pubtica Ecclesiarum scripti carumquc usu comprobati, quibus pre- 
ces et ritus ad consccrandam et administrandam Eucharistiam continen- 
tur ». Renaudot, Lilurg. Orient. Collect., t. I, p. 152. 

(1) « Liturgiæ totius quodammodo Ecclcsiæ vocem et testimonium exhi- 
bent ». Renaudot, Liturg. Orient. Collect., t. I, dissert'. cap. vu. — S. 
Greg. M. Liber Sacramentorum (Migne, t. LXXXV11I). — Mabillon, de 
Liturg. Gallic., L HI. (Migne, t. LXXII). — Liturg. Mozarab. (Migne, 
t. LXXXV). ° 
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TEspril saint, afin qu’il ait la puissance d’ordonner des clercs 
et de rompre tous les liens, et qu’il vous soit agréable, qu’il i 

ait le cœur doux et pur, qu’il soit constant, innocent et sans 
reproche, qu’il vous offre le sacrifice immaculé et non sanglant 
que vous avez établi en odeur de suavité par votre Christ pour 
être le mystère de la nouvelle alliance ». qb 

Dans une lettre adressée aux ecclésiastiques de Néocésarée, 
saint Basile assure que dans toutes les Eglises de l’Orient on 
faisait la prière suivante :« Dieu très saint, fortifiez-moi de la 
force de votre Saint-Esprit; faites que, revêtu de la grâce du 
sacerdoce, je m’approche de votre table sacrée pour y immoler 
votre corps saint et très pur et votre sang précieux. Je vous 
supplie en toute humilité de ne pas détourner de moi votre 
l'ace, mais de permettre que ces dons vous soient offerts par un 
•serviteur indigne et un pécheur comme moi : car c’est vous qui 
sacrifiez et qui êtes sacrifié ; c’est vous qui acceptez cette 
hostie et qui la distribuez ». 

III. — Ainsi, dans les premiers' siècles, l’Église, par sa doc- 
trine et sa pratique, exprimait de la manière la plus éclatante 
et la moins équivoque sa foi au caractère de sacrifice de l’Eu- 
charistie. Une foi si générale et si constante de la chrétienté 
fout entière ne peut s’appuyer que sur la révélation divine ; elle 
doit venir de Jésus-Christ et des apôtres: notre foi est donc 
celle des premiers chrétiens, de toute l’antiquité chrétienne. 

Quelle consolation n’est-ce pas pour un cœur catholique, de 
voir les vériLés les plus saintes et les biens de notre Religion 
confirmés par une telle nuée de témoins des premiers âges du 
■christianisme ! 

IV. — Jetons encore, en terminant, un coup d’œil sur les ca- 
tacombes de Rome: nous y verrons représentée par des sym- 
boles, la doctrine du sacrifice eucharistique démontrée par les 
Pères et la liturgie (1). D'après leur disposition et leur destina- 
tion primitive, ce sont des cimetières où reposaient les corps 

des chrétiens. Dans les temps de persécution elles servaient de 
lieux de refuge, surtout pour le clergé ; elles étaient en même 
temps des endroits de réunion pour la célébration du culte. Sur 
les parois et aux voûtes de ces chapelles mortuaires, les chré- 
tiens persécutés déposaient l’expression simple, mais saisis- 
sante et émue, de leur foi, de leur espérance, de leur charité; 
des inscriptions, des figures symboliques recevaient le témoi- 

(I) Kn.u;s, Roma snlleranca. — Wolter, clic Rœmische Kaiacomben. — 

De Ricuemont. Les éludes les plus récentes sur les Catacombes. — Ott, l-t» 

, premiers Chrétiens sur terre et sous terre. 
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gnage de leur commerce avec le ciel. Dans le langage mysté- 
rieux des catacombes nous pouvons lire un grand nombre de 
points de nos croyances, représentés là comme dans un caté- 
. chisme en images. Cela est vrai, entre autres choses, du saint 
sacrifice de la Messe. 

La représentation la plus ancienne, et en même temps la plus 
remarquable, du sacrifice eucharistique date du commencement 
du deuxième siècle et se trouve dans la Chapelle grecque, du 
cimetière de sainte Priscille. Elle se compose d’un cycle de 
tableaux, étroitement dépendants les uns des autres, dont le 
centre est la fraction du pain (/ raclio partis, xoùclpxoo). 

L’artiste l’a disposée sur l’autel, de sorte qu’elle en forme comme 
le tableau. Elle représente lu fraction liturgique, par les mains 
de l’évêque célébrant, du pain consacré, acte qui précède la 
•communion. 

Sur un lit en demi-cercle, en usage chez les Romains dans 
leurs repas, six personnes ont pris place, cinq hommes et une 
femme. A la droite de ce lit, par conséquent à la place d’hon- 
neur, sur un escabeau plus bas, un homme est assis: c’est le 
personnage principal, et seul il porte la barbe. C’est évidem- 
ment celui qui préside aux frères (ô ttoosç-üj î tü>v àSsXoîüv), le sa- 
crificateur ; il Lient le pain entre scs mains, et tout son maintien 
indique qu’il se dispose à le rompre pour ses compagnons de 
fable. A ses pieds est un calice, semblable à une coupe assez 
grande, et à deux anses. Plus loin on aperçoit deux assiettes 
avec deux poissons et cinq pains, et aux deux extrémités des 
corbeilles remplies de pains. Les deux poissons, les deux pains 
■et les sept corbeilles sont un souvenir manifeste de la multipli- 
cation des pains qui rassasia la foule ; dans ce miracle l'anti- 
quité chrétienne a Loujours reconnu une figure de l’Eucha- 
ristie. 

Le caractère de sacrifice, dans ces peintures, apparaît dans 
le sacrifice typique d’Abraham, placé près du tableau central. 
Les auLres scènes, rangées auLour de la fraction du pain, sont 
également symboliques et reproduisent les faces diverses et les 
effeLsdu sacrifice eucharistique et de la communion. 

Un fait remarquable, c'est que dans la Chapelle grecque et la 
crypte de Lucine seulement l'on voit indiquées les deux espèces 
sacramentelles: dans de nombreuses peintures postérieures qui 
dépeignent des banquets, le vin manque, l’arliste se tient étroi- 
tement au miracle symbolique de Notre Seigneur au désert et 
ne reproduit que l’espèce du pain. La fresque si imporlanle 
que nous décrivons saisit donc l’instant du sacrifice eucharis- 
tique, où le célébrant rompt le pain consacré pour le distribuer 

Ü1HR. — LA MESSE. — I. — 8. 
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aux assistants avec le sang du Sauveur contenu dans le calice. - 

Dans les chapelles plus spacieuses s’élève, habituellement sur 
le, tombeau d’un martyr ou à côté, l’autel où s’offrait le sacri- 
fice eucharistique. Comme crédence servant à placer le pain et 
le vin, on pratiquait dans le mur une niche, ou bien l’on em- 
ployait une pierre faisant saillie. On y rencontre, en outre, beau- 
coup de peintures liturgiques. Entrons dans les catacombes de 
saint Callixte ; nous y observerons deux de ces peintures eucha- 
ristiques. 

Sur une table à trois pieds sont placés trois pains et un pois- 
son : sur le sol sont sept corbeilles pleines de pains. Que signifie 
cette figure mystérieuse? Ce ne peut être que la table du Sei- 
gneur, me nsa dominica , c’est-à-dire la table du sacrifice, ou 
l’autel. Le poisson est le symbole, usité dans l’antiquité chré- 
tienne, de Jésus-Christ , le Fils de Dieu , le Sauveur. En plaçant 
le poisson sur la table, près du pain, le peintre a voulu expri- 
mer que Jésus-Christ, le poisson divin , est vraiment présent et 
immolé sous les espèces du pain. Les sept corbeilles pleines de 
pains indiquent sans doute que l’autel est en même temps une 
table sur laquelle sont servis pour les fidèles le pain uérilable 
et le poisson d’eau vive, comme parle saint Paulin de Noie 
(f vers 431). 

Ce caractère de sacrifice est figuré plus nettement encore 
dans le tableau suivant de la chapelle du saint Sacrement, au 
même cimetière. Sur la paroi principale, près du tombeau du 
martyr ou de l’autel, est représentée une table à trois pieds sur 
laquelle sont placés un pain et un poisson. Près de cette table, 
d’un côté, se tient debout un homme qui étend la main droite 
sur les dons, le pain et le poisson ; de l’autre côté est une figure 
de femme qui élève les mains en forme de prière et d’adoration 
( Oranle ). Qui pourrait méconnaître ici la représentation du sa- 
crifice eucharistique? L’homme revêtu du pallium rougeâtre 
des ascètes, autrefois un vêtement sacerdotal, et étendant la 
main sur la sainte patène, est évidemment un prêtre qui bénit et 
consacre le pain, c’est-à-dire le change au corps de Jésus- 
Christ, le poisson vivant et divin, et accomplit le sacrifice eu- 
charistique ; la femme qui prie est le symbole usité de l’Église, 
à la fois vierge pure et mère féconde, au nom de qui le prêtre 
sacrifie et prie à l’autel (1). Pour faire ressortir davantage la 

(1) D’après le sentiment, le plus récemment exprimé, de Wilpert, ce 

célèbre tableau n'indiquerait pas l’acte ou le moment de la consécration; 
ce ne serait qu’un appendice réaliste de la scène symbolique du banquet,, 
placée à côté. Le prêtre n’étendrait pas les mains pour bénir ou consa— 
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signification et Je but de cette peinture, dans la même chambre 
sépulcrale sur la paroi opposée, on a représenté le sacrifice 
figuratif d Abraham, qui est, ici comme en plusieurs autres 
endroits le type du sacrifice eucharistique, mais non du sacri- 
fice sanglant de la croix. Abraham, à la vérité, sacrifia son fils 
mais son sang ne fut pas répandu ; il fut seulement comme mis 
a mort ( lanquam occisus. Apoc. v. 6). Abraham le recul en 
symbole (L m?a êo)J) de la mort ou des morts, c’est-à-dire qu’il 
ressembla à un des morts (Mer. xi, 19). C’est la figure du sacré 
fïce non sanglant de l'autel : Jésus-Christ est, en effet l'A-neau 
qui ne meurt plus; il vit éternellement, bien qu’immolé d'une 
manière mystique {Agnus Dei , qui nunquam morilur immolcitus 
secl semper vivü occisus). ’ 

. Ces témoignages remarquables en faveur du sacrifice eucha- 
ristique sont d autant plus précieux, qu’ils nous viennent d’une 
époque où la situation des chrétiens était si pénible et si dan- 
gereuse. Une inscription funéraire du martyr Alexandre dans 
les catacombes de saint Calixte, nous la dépeint ainsi : « Alexandre 
n est pas mort, il vit au-dessus des étoiles et son corps repose 
dans ce tombeau. S’agenouillant pour sacrifier au vrai Dieu 
il tut conduit à la mort. O temps lamentables, où nous ne 
pouvons pas même offrir les saints mystères et accomplir nos 
prières en sûre lé clans ces souterrains ! Qu’y a-t-il de plus mi- 
séria J >1 e que la vie »? 1 

Sous les voûtes tranquilles do cette nécropole sacrée a re- 
tenti mystérieusement le chant sublime des fidèles - .ici sur les 
tombeaux des martyrs, Tut offert le saint sacrifice • ici lès chré 
tiens reçurent le pain des forts, et, forts dans la foi, ils ont 
couru dans 1 arène et sont morts pour Jésus-Christ. Aujourd'hui 
encore, dans les chambres paisibles des catacombes, ou respire 
le punumde la sainteté, la bonne odeur du sacrifice, l'esprit 
du martyre. La se sont conservées jusqu’à l’heure présente les 
races vénérables de la foi et de la vie des premiers jours chré- 
tiens, pour notre consolation et notre joie. 

. !< La sainte Église a recueilli et fidèlement conservé l’he- 
ritage sacré qui lui fut légué (du sacrifice eucharistique) • elle 
napas oublié la parole ; « Faites ceci en mémoire de moi ,, 
Lorsque les flots de la persécution ôtaient le plus soulevés’ 
elle descendit sous terre, dans les catacombes • elle sc retira’ 



ci- e r > lse disposerait à prendre les Saintes Espèces pour les distribuer 

sè’, X a u dè 6S ' L n 0l ' a . nte ’ deboat à droite, figurerait une âme dans le ciel et I 

p SI Su 11 " 6 a klS10n aUX effets de la communion. Cfr. Fraelin panis 
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dans les vallées solitaires et dans les grottes cachées au flanc 
des montagnes ; dans le silence de la nuit, dans des souter- 
rains profonds, sur des autels rustiques, elle célébrait la so- 
lennité mystérieuse du sacrifice du Seigneur dans sa dernière 
Cène. De là elle renvoyait ses confesseurs fortifiés et raffer- 
mis ; ils allaient devant les persécuteurs et rendaient témoi- 
gnage à leur Maître sous le glaive, sur le bûcher, au milieu 
des bêtes féroces, au sein des flots, dans toutes les espèces de 
martyre et de mort; et, à son exemple, ils scellaient leur témoi- 
gnage de leur sang. Leur mort amenait constamment à la 
Croix de nouveaux croyants. Et . comme autrefois le Seigneur 
avait passé trois jours dans le tombeau, puis était ressuscité 
glorieux d’entre les morts et s’était élevé daus les deux : 
ainsi, après de longues persécutions, l’Église sortit des en- 
trailles de la terre, des catacombes et des cavernes ; elle s’a- 
vança, triomphant de toute la puissance du monde et de 
l’enfer, dans les villes, les villages, les vallées, et jusqu’au 
sommet des montagnes. Elle entra dans les basiliques, dans 
les temples de marbre, dans les dômes et les cathédrales 
élancées, dans des églises et des chapelles sans nombre; elle 
y bâtit l’autel et y célébra, comme jadis dans la nuit silen- 
cieuse, maintenant à la clarté du jour, devant tout le peuple 
assemblé, le legs du Seigneur, le mystère de la Gène, le sa- 
crifice perpétuel de sa mort sur la croix. Elle continua dès 
lors d’accomplir sa mission dans tous les temps et dans tous 
les lieux, elle porta ce trésor sacré dans tous, les pays de la 
terre. Elle réunit les peuples aux peuples au pied de son 
autel, célébra de génération en génération le sacrifice de la 
mort du Sauveur, leur présenta le Corps et le Sang du Cru- 
cifié, et réalisa ainsi la nouvelle et éternelle alliance ; « Faites 
ceci en mémoire de moi » ; — elle exécuta le testament de son 
Fondateur: « Tout est consommé » I Elle répandit, selon la pa- 
role du prophète, le sacrifice pur et nouveau, véritable et 
parfait de l’alliance, sous tous les cieux, et rendit le nom du 
Seigneur grand dans toutes les contrées, du levant au cou- 
chant » (1)... 

(1) Cardinal Geissel, Écrits et Discours, t. I, p.4s5. 
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ARTICLE DEUXIÈME 

ESSENCE ET EFFICACITÉ DU SACRIFICE 
EUCHARISTIQUE 

§ 15. — Essence du sacrifice eucharistique. 

Ce que nous avons prouvé par l’Écriture sainte et la Tradi- 
tion a été défini formellement et solennellement par ]’É°lise 
infaillible. Le Concile de Trente a prononcé que l’on offre à 
Dieu dans la sainte Messe un sacrifice véritable et proprement 
dit [uerum et proprium sacrificium) (1). Cette vérité révélée 
compte éminemment parmi « ces mystères divins qui, par leur 
■nature même, surpassent tellement l’intelligence créée que 
même livrés par la révélation et saisis par la foi, ils demeurent 
cependant couverts par le voile de cette foi et enveloppés dans 
une sorte d obscurité, tant que nous vivons loin du Seigneur 
dans cette vie mortelle. Néanmoins, la raison éclairée parla 
loi, si elle étudie avec soin, piété et discrétion, peut, avec l’aide 
de Dieu, acquérir quelque intelligence très avantageuse de ces 
mystères » (2). Ces paroles peuvent s’appliquer au saint sacri- 
fice de la Messe. Nous ne nous contenterons donc point de la 
preuve que la Messe est un véritable sacrifice; nous cherche- 
rons à obtenir une intelligence plus complète et plus appro- 
fondie de cet adorable mystère. Une question se présente tout 
d abord: Quelle est l’essence du sacrifice eucharistique? Pour 
répondre à cette question avec toute la perfection désirable il 
laul montrer que la Messe renferme toutes les conditions nécès 
saires pour un sacrifice véritable. Or tout sacrifice doit con- 
tenir une hostie, un prêtre, un acte sacrificateur. Ces condi- 
tions doivent se trouver aussi dans l’Eucharistie. 

I. — Quelle est l’hostie, la victime dans le sacrifice éucharis 
tique? L'Eglise a déclaré que l’on offre sur l’autel la même 
hostie [iina eademque hostia) autrefois immolée sur la croix (3i. 
Or, sur la croix, Jésus-Christ, son humanité sainte, son corps 
son sang, furent sacrifiés : Jésus-Christ est donc aussi la vie’ 
lime de nos autels. La sainte Messe, selon l’expression des 

il) Sess. XXII, can. i. 

(/?) Concil. Vatican., Consi il. de Fidc, cap, iv 
{3) Conc. Thid. sess. XXJI, cap. ir. 


118 


r..A SAINTE MESSE 




SS. Pères, esl le sacrifice du corps et du sang de Jésus-Christ. 
Plusieurs théologiens (1) onl enseigné, à la vérité, que le pain 
et le vin fon t aussi partie de l’objet du sacrifice et qu'ils sont 
vraiment sacrifiés à la sainte Messe avec le corps et le sang de 
Notre Seigneur. Ce sentiment est manifestement erroné. Ni la 
substance ni les espèces du pain et du vin n'appartiennent à 
l’objet sacrifié (2), bien qu’ils soient nécessaires à l'accomplisse- 
ment du sacrifice eucharistique. La substance du pain cl du 
vin cesse d’exister, et à sa place paraît l’Agneau de Dieu sous 
les espèces qui persistent. Le pain et le vin sont changés en 
l’hostie du salut. 

Les espèces sacramentelles font de l'Eucharistie un sacrifice 
visible; elles forment l’enveloppe, perceptible aux. sens, sous 
laquelle le corps et le sang de Jésus-Christ sont immolés. Le 
corps de Jésus-Christ mis à mort sur la croix, son sang ré- 
pandu, et, par concomitance, Jésus-Christ tout entier, sacrifié 
sur le Golgolha par l’oblation de son corps et l'effusion de son 
sang (lieu, ix, 12; x, 10), est aussi sur l'autel l’hostie du sacri- 
fice non sanglant. Il ne saurait y avoir de victime plus élevée, 
plus sainte, plus précieuse. La possession de cet agneau pascal 
est pour nous une grâce inappréciable et nous communique 
une dignité sans rivale. Non est alla natio tam grandis qaæ 
liabeal deos appropinquanles sibi, sicut Deus nosler aclesl 
nobis (3). 

IL — Quel est celui qui offre le sacrifice eucharistique? 

1° 11 est absolument certain que Jésus-Christ n'est pas seu- 
lement la victime, mais aussi le prêtre dans la sainte Messe (sa- 
crificium et sacerdos mirabililer et ineffabiliter conslilulus. — 
Oralio S. Amiîisos.). « Comme jadis sur la croix, il s’immole 
encore maintenant sur l’autel, mais d’une manière non san 
glante et par le ministère des prêtres » (4). 11 est à la fois offert 
et offrant : Ipse ojferens, ipse et oblalio. Véritable Melchisédech, 



(1) Suarez, in III, disp. 75, seel. 1. -- Coninck, de Sacramen., q. 83, a. 1, 
d. 4, concl. 3. — Tanner, tour. IV, d. 5, q. 9, dub. 2, n. 28. 

(2) « Dicendum est, panera et vinum, quoad suam substantiam nullo 
modo esse inateriam oblal.am in sacrificio Missæ, sed tantum tenninum a 
quo maleriæ oblalæ; sim il i le r spccics panis et vini non pcrlincrc ad ralio- 
nem vietimæ tamquam partem ipsius, et proinde non esse rem oblatam ». 
Pasoiiaugo, de Sacrif, nov. leg., Ir. I, q. 29, 30. 

(3) « Sacerdos pcrpcndal quid offeral, vidclicct corpus et sanguincm 
Salvo loris, imo ipsummel Christum, Unigenitum videlicel Doi, qui sccun- 
dum naturam suam divinam est dignitalis et excellente penilus infinilæ ; 
scr.midum naluram vero suam liumanam, ut Verbo æterno unitam, est 
toto dignior uriiverso ». Dion. Carthus., de Vila curalor ., art. 15. 

(4 Trident, sess. XXII, cap. ». 
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fil possède un sacerdoce impérissable; il exerce sans cesse son 
ministère sacerdotal en se donnant chaque jour sur l’autel 
■comme victime d'une agréable odeur (Ephes. v. 2), pour sauver 
à jamais ceux qui approchent de Dieu par son entremise 
(Heb. Vil, 25). 

Si Jésus-Christ s’immole réellement par le ministère des 
prêtres, il suit de là qu’il est le principal sacrificateur (1). Pour 
qu'il en soit ainsi, il ne suffit pas que le Sauveur ait institué 
l’Eucharistie et en ait ordonné le célébration , ce n’est point 
■ assez même qu’il y attache sa vertu et son efficacité. Cela est 
vrai de tous les sacrifices. Pour que Jésus-Christ soit réellement 
le prêtre sacrificateur dans l'Eucharistie, il faut qu’il coopère 
.actuellement et immédiatement par son humanité sainte à 
l’accomplissement du sacrifice (a du et concursu immediato). Il 
doit exercer ces fonctions sacerdotales toujours et partout où 
l’on célèbre la Messe. Par la main et la bouche du prêtre visible, 
Jésus-Christ, le pontife invisible, change en son corps et en 
son sang le pain et le vin ; il se réduit tout entier à l'état de vic- 
time, pour la gloire de Dieu et le salut des hommes. En un 
sens, il est dépendant, pour cet acte, de l’œuvre du prêtre 
visible; cependant lui seul accomplit le sacrifice d’une manière 
immédiate et comme auteur principal. A chaque messe, son 
âme et sa volonté humaine répètent les actes d’amour, de dé- 
vouement inépuisable pour la gloire de Dieu et le salut de 
l’homme, qui l’ont porté à se sacrifier. 

De là découlent plusieurs conséquences. Puisque .Jésus- 
Christ est à l’autel le sacrificateur immédiat et principal, le sa- 
crifice eucharistique est, comme le sacrifice de la croix, d’une 
perfection et d’un prix infinis : car l’excellence du sacrifice est 
liée, en premier lieu, à la dignité du prêtre. En outre, l’Eucha- 
ristie reste toujours et partout fine oblation immaculée, parce 
■que le sacrificateur principal est infiniment saint, quelles que 
puissent être les imperfections et l’indignité de ses représen- 
tants (2). 


(1) Suarez, in lit, disp. 77, scct. 1 . — Pasoualtgo, de Sacrif. N. L., 
tr. I, q. 133, 

(2) « Habeas reveren liant) cl. timorcm : lerribilis est cnim hæc mensa, ad 
quaiu cum débita reverdi tia et congrua vigiianlia necesse est accédas. 
Siquidem in hac sacerdotal! mensa nunc præsens esl Chrislus, et qui 
ultimam Cœnam cum apostolis ccsnavii, ipse islam quoque consecravit. 
Non enim homo est. qui proposila, soiliccl panem et vinum, corpus Christi 
■faut’ et sanguinem, sed illc qui pro nobis crucifixus est, Chrislus, 
■sacerdolis orc verba proferuntur, et Dei virlute cl gralia proposila con- 
tsecranlur ». S. Bonavent. Funcicular., cap. v». 
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2° Prêtre éternel selon l’ordre de Melchisédech, Jésus-ChrisL 
ne cessera pas, jusqu’à la consommation des siècles, de sacri- 
fier à son Père dans la sainte Messe. Mais il ne le fait pas lui- 
même d’une manière visible ; il le fait d'une manière invisible,, 
par l’intermédiaire de l’homme, son représentant. Bien qu’il 
ait la part principale dans l’acte eucharistique, il se sert cepen- 
dant de serviteurs autorisés, c’est-à-dire des prêtres légitime- 
ment ordonnés. Le prêtre visible agit comme instrument du 
prêtre principal; il accomplit l’acte de la consécration d’une 
façon secondaire, mais cependant réelle et véritable. Dans son 
ordination, le prêtre reçoit le pouvoir sublime, surhumain, 
divin, de transformer le pain et le vin au corps et au sang de 
Jésus : Dieu seul, en effet, peut donner un tel pouvoir. Celte 
faculté (le pouvoir d’ordre, poleslas ordinis) est inamissible, 
aussi bien que le caractère sacerdotal. Tout prêtre validement 
ordonné, et celui-là seul, peut accomplir le sacrifice eucharis- 
tique, représenter la personne de Jésus-Christ et agir en son 
nom comme son ministre autorisé. De là provient la haute di- 
gnité du prêtre relativement aux fidèles qui n’ont, pas le même- 
pouvoir. 

3° Le prêtre n’agit pas à l’autel seulement comme organe de 
Jésus-Christ; il opère aussi au nom et avec la mission de 
l’Éolise. L’Eucharistie est la propriété de 1 Eglise catholique ; le 
Sauveur la lui a laissée en héritage, à elle, son épouse bien- 
aimée, pour la mettre en état de rendre à Dieu le culte qui lui- 
est dû et pour combler ses enfants, dépourvus des vrais biens, 
de toute l’abondance des bénédictions célestes (1). C’est à 
l’Éo-lise que Jésus-Christ, dans sa miséricorde surabondante, 
dans sa bonté divine, a donné en propre son corps et son sang, 
sa personne entière, avec tous ses trésors de grâces; il s’est- 
remis entre ses mains comme victime, pour être offert par elle. 
Sous le nom d’Église on comprend ici tous les fidèles unis 
ensemble et soumis à leurs pasteurs légitimes, formant ainsi 
un seul troupeau, un royaume, un corps mystique, une épouse 

unique de Jésus-Christ. , 

L’ÉMise entière offre le sacrifice eucharistique ;. car c est la 
un acre du culte solennel et public, lequel ne peut être accom- 
pli qu’au nom et pour le bien de tout le peuple de Dieu (2) Mais 


(1) Trid. sess. XXII, cap. i. , . . ... , 

(2) « Datum est hoc sacrificium univers» EccJesiæ, ut ipsa illud oile- 
rat auamvis per sacerdotes, quibus potestas offerendi speciallter com- 
missa est, ut dicit Trident., et ideo sess. XXII, cap. vi, addit missas 
omnes, quantum vis privatim dicantur, communes esse censendas, quia. 
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l’Église ne peut sacrifier sans prêtre : celui-ci est donc établi, 
comme représentant des hommes (pro hominibus consliluilur. 
Heh. v, 1), pour offrir le sacrifice au nom des fidèles, comme 
un intermédiaire entre Dieu et le peuple. A l’auLel, le prêtre- 
est ainsi le représentant autorisé de Jésus-Christ et de l’Église, 
mais d’une manière différente : Jésus-Christ, le grand prêtre,, 
sacrifie parles mains du prêtre, .son ministre subordonné; 
l'Église sacrifie par les mains du prêlre, comme par un média- 
teur supérieur à elle et donné par Dieu. Le prêtre représente la. 
personne de Jésus-ChrisL et l'Église dans la consécration, qui 
est l’acte du sacrifice eucharistique. 11 parle et agit aussi, 
au nom de l’Église en accomplissant les prières et les autres 
actions liLurgiques établies par elle pour accompagner et entou- 
rer le sacrifice proprement dit. Les prières de la Messe ne sont 
point des prières particulières du prêtre: ce sont des prières 
publiques prononcées an nom de l’Église. En cette qualité, 
elles ont une force impélratoire plus considérable, indépendante- 
des dispositions du prêlre (ex opéré operalo) (1). 

Le prêtre sacrifie donc au nom de toute l’Église, de tout le- 
peuple chrétien ; tous les fidèles, par cela seul qu’ils sont les 
membres de l’Église, offrent le sacrifice par ses mains. C’est 
pour ce motif que le prince des apôtres appelle les chrétiens un- 
sacerdoce saint et royal (I. Pet. n. 5, 9), appelé à offrir à Dieu, 
des victimes spirituelles, agréables. En fait, la participation des 
fidèles au sacrifice eucharistique peut avoir lieu de diverses 
manières et à des degrés différents, selon que leur coopération 
est purement intérieure ou bien encore extérieure, et plus ou. 


a publico Ecclesiæ ministre, non pro sc tantum, sed pro omnibus fide- 
libus, qui ad corpus Christi pertinent, cetebrantur : dicuntnr enim pro- 
eis celebrari, non tantum quia pro eis ofleruntur, sed etiam quia ipso- 
rum Domine, lanquam eorum sacrificia ofleruntur ». Suarez, disp. 74, 
sect. 3. n. 1. 

(1) « In missa duo est considerare, scilicet ipsum Sacramenlum quodi 
est principale, et oraliones quæ in missa (îuntpro vivis et mortuis. Quan- 
tum ergo ad sacramcntum non minus valet missa Sacerdotis mali quam 
boni, quia utrobique idem conflcitur Sacramcntum. Oralio etiam quæ (U 
in missa polest considerari d n p I ici ter : ano modo in quantum habet effica- 
ciam ex devotionc Sacerdotis orantis, et sic non est dubium quoi! missa mê- 
lions Sacerdotis .magis est fructuosa ; alio modo inquantum o ratio in Missa. 
profertur a Sacerdote in persona lolius Ecclesiæ, cujus sacerdos est mi- 
nister, quod quidem ministerium etiam in peccatoribus manet sicut mi- 
nisterium Christi. Unde etiam quantum ad hoc est fructuosa non solunv 
oratio Sacerdotis peccatoris in Missa, sed etiam omnes ejus orotiones, 
quas facit in ecclesiasticis officiis, in quibus gerit personam Ecclesiæ, ücét, 
oratlones ejus privatæ non sint fructuosæ ». S. Tiiom. 3, q. 82, a. 6. 
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■moins parfaite (1). Ainsi, celui qui assiste pieusement à la 
Messe, qui y communie, qui sert à l’aulcl, qui. t'ait célébrer la 
Messe ou fournit les choses nécessaires, y prend une part 
.plus importante que celui qui ne Tait qu’unir son intention aux 
prières du prêtre. 

111. — En quoi consiste proprement l’ac.Le sacrificateur de 
la Messe (sacrificatio vcl inuno/alio hosliæ) ? Par quelle action 
du prêtre Jésus-Christ est-il immolé et réduit à l’état de vic- 
time ? 

1° L’acte sacrificateur de la sainte Messe consiste dans la 
consécration : par elle le corps et le sang de Jésus-Christ de- 
viennent présents sous les especes du pain et du vin, ils sont 
placés à l'état de victime, et par conséquent sacrifiés. Dans son 
essence, le sacrifice eucharistique est consommé par la double 
consécration. Toutes les prières, toutes les cérémonies qui pré- 
cèdent ou suivent la consécration, n’appartiennent donc pas à 
la substance de la sainte Messe (2). Les prières de l’oblation à 
l’offertoire et après l’élévation, la fraction delà sainte Hostie 
et le mélange d’une parcelle avec le précieux sang sont des 
parties importantes et Lrès significatives de la liturgie, si véné- 
rable par son antiquité et par les lois de l’Eglise ; mais cene 
sont point des parties intégrantes ni surtout essentielles du sa- 
crifice tel qu’il fut institué par Jésus-Christ. Tous les catho- 
liques reconnaissent que la communion des fidèles présents 
n’est pas nécessaire au sacrifice. 

Il en est autrement de la communion du prêtre: elle doit 
absolument avoir lieu, non seulement en vertu des préceptes 
ecclésiastiques, mais de droit divin. Bien qu’elle n’appartienne 
pas à l’essence du sacrifice, elle est indispensable néanmoins à 
son intégrité: il atteint par là son but comme oblation destinée 
à être mangée, et trouve ainsi, en un sens, son complément et 
sa perfection (3). Le prêtre doit consommer les mêmes espèces 


(1) «. Ou uni ad proprie dieliim socritlcium offerendum, hæc duo rcqui- 
. ranlur : tiosliæ immolalio, hujusque immolalionis oblalio, improprie 

diceritur sacrifieium ofterre, qui sacrificium a sacerdotc celchratum in- 
terne aut eliam externe in Dei honorcin referunt, vel qui aliqua rutione 
sacerdoli in sacrificii oblatione subveniunt eumqne adjuvant ». Lam- 
brecht, de SS. Miss. Sacrif ., p. lit, c. m, § 3. 

(2) Suarez, in lit, disp. 75 sect. 2, 3. 

(3) » Parles aticujus rei compositæ aliæ sunt essentielles, alite, inleijmnles : 
sine parlibus esçenlialibus res non est lotis naturæ, essenlia vero rei 
salva consistil sine partibus inlcgrantibus. Hac dislinclione in sacriticio 
'EucharislicC facta, juxta communem llicologorum sentenliam dicimus, 
in sola Eucharisliæ consecralione essentiam sacrificii consislerc, et ad 
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M u il a consacrées à la Messe, afin de conserver l’unité du sacri- 
fice dans sa partie essentielle et sa partie intégrante. 

La messe des préseinctifiés, célébrée le Vendredi saint, n’est 
donc point un sacrifice, mais une communion : car elle n’a pas 
de consécration el se borne à la consommation de la sainte 
Hostie consacrée le Jeudi saint. Cette communion du prêtre 
peut être considérée comme la continuation, l’achèvement du 
sacrifice de la veille: cela suffit pour expliquer les formules 
liturgiques employées dans cette Messe des présanctifiés (1). 

L’essence du sacrifice eucharistique ne consiste ni en tout ni 
en partie dans la communion du prêtre, mais uniquement dans 
la consécration. C’est le sentiment de beaucoup le plus général 
et le plus fondé des théologiens. Les anciennes liturgies et les 
saints Pères répètent souvent que la communion du prêlre, 
aussi bien que du peuple, est un banquet, c’est-à-dire une par- 
ticipation au sacrifice accompli, la manducation de l’Agneau de 
Dieu immolé. Le sacrifice, en effel, doit précéder le banquet ; 
l’agneau immolé seul peut être mangé. 

Saint Grégoire de Nysse s’exprime très nettement à ce sujet : 
« Jésus-Christ s’est offert mystérieusement en sacrifice, il est à 
la fois prêlre et victime. Quand fit-il cela? A la dernière Cène. 
En donnant à ses disciples assemblés autour de lui son corps à 
manger et son sang à boire, il déclara manifestement que le sa- 
crifice de l’Agneau était déjà accompli (Aejni sacri/kiiun jeun 
esse per feclum). Le corps de ia victime ne peut pas être mangé 
tant qu’il est vivant (e^uyev, animalum). Puisqu’il distribua 
à ses disciples son corps en nourriture et son sang en breuvage, 
ce corps devait donc être déjà immolé d’une manière ineffable 
■et incompréhensible, selon le lion plaisir clu Seigneur, dont la 
toute-puissance accomplit celte merveille » (2). Ce qui est dit 
ici de la première célébration de la sainte Eucharistie dans le 
■Cénacle, s applique également à l’oblation quotidienne du sacri- 
fice non sanglant sur nos autels. L’aclc socrificatoire est par- 
tout le même : c’est essentiellement la consécration. 

2° L obscurité mystérieuse dont la sainte Eucharistie reste 
enveloppée à nos yeux sur la terre, s’étend surtout à cette ques- 

integritatem ejus referri ulriusque specici consccralæ sumplionern, quæ 
a sacerdote fit in Missa ». De Augustinis, S. J., de lie sacrainciilcwia, 
lib. II, p. m , a, 5. 

(IJ « Aliud est conficere sivc consecrare , aliud est offerre, et quanivisin 
die veneris sanclo non fiat confeclio, fil lumen oblalio, quia Sacci-do» 
corpus in præcedcnli die consecratum o/J'erl in allari ». S. Bonav. IV, 
<dist. XII. p. 2, dub. 2. 

(2) De Hesurrcct. Chrisli, oral. i. 
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tion que nous avons à résoudre : Comment, par l’acte de la 
double consécration, Jésus-Christ est-il vraiment et réellement 
sacrifié? 

D’après la doctrine indubitable de notre foi, il est sûr que 
l’Eucharistie n’cst pas seulement une oblation, mais un sacri- 
fice proprement dit. Mais, pour qu’il en soit ainsi, il faut néces- 
sairement un acte sacrificatoire, une immolation ( sacrificalio ) 
proprement dite, et non une simple offrande (oblalio). Dans 
cet acte, il faut considérer un double aspect et distinguer entre 
le côté intérieur et le côté extérieur. 

La condition intime pour le sacrifice ( confectio sacrificii) con- 
siste dans les sentiments invisibles du cœur, dans l’acte caché 
de la volonté de la part du prêtre qui sacrifie. ILaspect exté- 
rieur, par lequel le sacrifice proprement dit se distingue essen- 
tiellement de la simple oblation, consiste en ce que le don de 
l’objet sacrifié à Dieu éprouve, même dans sa forme visible, un 
changement, une transformation correspondante à l’importance' 
du sacrifice. La double consécration opère-L-clle ce changement 
delà victime, cette transformation essentielle à tout sacrifice? En 
quoi consistent-ils? C’est une question qui reçoit des réponses 
différentes. Pour éclairer cette difficulté autour de laquelle 
s’agitent tant de controverses : « Sous quel point de vue la 
consécration eucharistique est-elle vraiment un acte sacrifica- 
teur » ? les observations suivantes fourniront quelque lu- 
mière. 

L’Eucharistie est un sacrifice d’une nature toute particulière' 
( sacrificium singulare), il appartient à un ordre supérieur et 
mystérieux ( 1 ). Son essence a été déterminée par Dieu et ne 
saurait absolument être mesurée ni jugée d’après celle des 
autres sacrifices que nous connaissons. Avant tout et surtout 
la singularité de ce sacrifice consiste en ce que, sur l’autel, la 
victime est offerte sous une forme étrangère, sous l’apparence 
sacrarnenlelle, tandis que, dans les autres, l’hostie est sacrifiée 
sous sa forme propre. A cela s’ajoute cette particularité, que 
dans l’Eucharistie, l’Homme-Dieu vivant et glorieux est l’objet 
d’une immolation non sanglante ; les animaux, au contraire, ne 
purent jamais être sacrifiés que par l’effusion réelle de leur sang 
et par la mort. 

Pour dégager exactement l’essence de la consécration eucha- 
ristique, il ne peut être question de la destruction du pain et 


(1) « Deus hoc soerifieium insti Luit modo exlraordinorio et singulurl 
aliis victimis et sacrifions non commuai ». Mastiuuü, disp. IV,. q,. 4, a. D 
n 79 


<du vin, non plus que d’une production du corps et du sang de 
Jésus-Christ; il n’est donc pas possible d’appuyersur cette double 
supposition l’explication de la nature de ce sacrifice. De même, 
toute tentative de trouver un changement réel dans le corps eu- 
charistique du Sauveur est condamnée à échouer. Le Christ qui 
règne glorieusement clans le ciel est numériquement le même 
qui est présent sur l’autel, sans subir aucune modification ; 
seules les relations extérieures de son humanité, quant à l’es- 
pace et à l’entourage, sont diverses dans les deux cas. Sur 
l’autel nous avons donc un sacrifice véritable et réel sans aucun 
changement essentiel de la victime eucharistique. Une immo- 
lation si singulière n’est possible que parce que Jésus-Christ, 
l’Agneau vivant, n’est pas offert sous la forme naturelle, mais 
sous l’enveloppe symbolique des espèces sacramentelles. Le 
sacrifice eucharistique se réalise précisément en ce que le 
Christ, par la vertu des paroles de la Consécration, devient pré- 
sent sous les espèces séparées à l’état d’immolation et de mort, 
c’est-à-dire de victime, quant à son apparence sensible (1). 
D’une façon sacramentelle, quant aux signes extérieurs, le 
sang de Jésus-Christ est séparé de son corps, et par conséquent 
répandu; car, d’après les paroles de la Consécration, le corps 
seul est présent sous l’espèce du pain, et le sang est signifié 
existant sous l’espèce du vin (2). Cette séparation sacramentelle 
du corps et du sang de Jésus-Christ, cette immolation mys- 
tique suffisent pleinement pour exprimer d’une manière effec- 
tive et symbolique, la disposition intime du Sauveur eucharis- 
tique et hostie, c’est-à-dire pour accomplir un véritable sacri- 
fice (3). Et vraiment le sacrifice est essentiellement un signe 
extérieur et symbolique du sacrifice intérieur, et pour cette 
signification l'effusion mystique du sang sur l'autel produit le 


(1) « Exhibelur Christus per modum mortui sub speciebus, quamvis in 
-se non sit mortuus et hoc fit ex vi actionis sacrificativæ : hæc auleni 
ex.liibitio sufficit ad protestandum totum id, quod protestari possel realis 
desLmctio, nempe lotalem submissionem respectu Dei et recognitionem 
supremæ majestatis ». Pasqualigo, tr. I, q. 43, n. 5. 

(2) » Quantum est ex vi verborum consecrationis, corpus et sangnis 
Christi sistuntur et exhibentur seorsum unum ab aitero, sicut in cruce 
separatus fuitsanguis à corpore, alque ila Christus mystiee et incruenle 
immolatur ». Sylvws, III, q. 83, a. I, concl. 4. 

(3) « Cum Christus sit principalis offerens, dum in se ipso facit repræ- 
sentationem propriæ mortis se ofïerendo Palri, déclarât affectum se totum 
tradentis in obsequium Patris, qui est interius sacrificium, atque adeo 
oblatio externa cum ilia repræsentatione mortis déclarai, hune affectum et 
ideo hujusmodi repræsentatio est sufiieiens destructio pro sacrilîcio : nam 
ilia tantum destructio requiritur, quæ possit declarare interius sacrifi- 
-cium », Pasquai.igo, tr. I, q. 43, n. 4. 
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même cffel que celle effusion effectuée sur la croix. Cetle im- 
molation non sanglante et sacramentelle de l’agneau eucharis- 
tique établit un sacrifice réel de Jésus-Christ sous les espèces 
étrangères du Sacrement. L’Eucharistie est un sacrifice mystique 
et sacramentel, et en même temps effectif et réel { Myslica nobis 
Domine prosil oblatio. Miss. Rom). 

Mais la célébration de l'Eucharistie n’est pas seulement un 
sacrifice actuellement offert sur l’autel : c’est en même temps 
la reproduction mystérieuse, le renouvellement du sacrifice de 
la croix. La double consécration peut être considérée sous deux 
aspects différents : c’est d’abord l’immolation mystique du Sau- 
veur appelant sur l’autel son corps et son sang, d’où résulte un 
sacrifice proprement dit ; c'csl ensuite la représentation sen- 
sible du sacrifice du calvaire (1). Une seule et même opération 
la transsubstantiation des deux éléments, réalise le caractère 
d’un sacrifice à la fois absolu et relatif, c’est-à-dire d’un sacrifice 
véritable en soi, mais qui, par sa nature intrinsèque, se rapporte 
ou sacrifice de la croix elle reproduit sous nos yeux. Une chose 
analogue se rencontrait dans les sacrifices sanglants de l’Ancien 
Testament. Une seule et même effusion du sang en faisait à la 
fois les sacrifices proprement dits du culte mosaïque, et les 
symboles du sacrifice futur de Jésus-Christ. Ici, l’effusion pu- 
rement mystique du sang suffit, parce que, sur l’autel, il ne 
s’agit point de mériter l’expiation de la faute, mais d’appliquer 
les fruits de la rédemption acquise sur la Croix. Dans ce but, 
l’Agneau immolé sur le GolgoLha, avec scs mérites inépuisables, 
est perpétuellement représenté et offert à Dieu, dans la célébra- 
tion de l’Eucharistie, par une immolation non sanglante. 

L’essence complète du sacrifice eucharistique repose donc 
dans l'effusion mystique du sang opérée par la transsubstan- 
tiation des deux éléments, en tant qu’elle est l’expression réelle 
de la volonté de Jésus-Christ de se sacrifier actuellement, et du 
don de lui-même sur l'autel, et en tant qu’elle représente et 
renouvelle à la fois le sacrifice sanglant delà croix. Cette expli- 
cation se recommande non seulement par sa simplicité et ses 
preuves théologiques, mais encore par l’appui qu’elle trouve 
dans les paroles de l’institution et la tradition de l’Église. 

(1) « Christus Domiruis vi consecralionis tanquam verus Agnus et vic- 
tima sistilur in altari sub speciebus panis et vini, et. in quodam statu 
mortis ■ constituitur, quatenus per spiritualem verborum gladium sub 
diversis et separatis speciebus immoiatur et olîertur Deo Patri. — Porro 
hæc mystica, quæ vi verborum fit, stparatio corporis et sanguinis, apte . 
separationem cruentam sanguinis acorporc in cruce pcractam repræsen- 
tat *. Puig et Xarfué, De Euchar. c. IV, §1, n.620. 
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Le Sauveur caracLérise lui-même le sacrifice eucharistique-- 
comme don non sanglant, comme la fraction de son corps, 
comme effusion mystique de son sang pour la rémission des 
péchés. Se fondant sur ces expressions, la Lliéologie anLé- 
rieure au Concile de Trente a toujours placé le caractère formel 
de l’Eucharistie comme sacrifice seulement dans l’immolation 
mystique du Christ par les paroles de la double consécra- 
tion (1). 

IV. — Que le prêtre réfléchisse souvent qu’il a élé appelé de 
Dieu et consacré pour remplir une baule fonction: serviteur 
de Jésus Christ, et au nom de l’Église, il lui appartient d’offrir 
et d'accomplir le sacrifice adorable de l’Eucharislie. Sa puis- 
sance se concentre dans le pouvoir de célébrer le saint Sacri- 
fice, c’est-à-dire, pour parler le langage de Thomas à Kcmpis, 

« d’appeler sur terre par de saintes paroles le Dieu de majeslé, 
de le bénir de ses lèvres, de le tenir dans ses mains, de le rece- 
voir dans sa bouche et de le distribuer aux fidèles ». Pendant 
le sacrifice, au témoignage de S. Jean Chrysoslome, les anges 
se tiennent aux côtés du prêtre, par honneur pour celui qui est 
immolé. 

C’est ainsi pour le prêtre un devoir très strict de conserver 
purs son corps et son âme et de travailler constamment à sa 
sanctification. « Je supplie dans le Seigneur fous mes frères, 
0> disait le séraphique saint François d’Assise à ses fils spirituels, 

je supplie tous mes frères qui sont prêtres du Très-Haut, lors- 
qu'ils célèbrent la sainte Messe, d’être purs et d’offrir sainte- 
ment le véritable sacrifice du corps et du sang de Notre Sei- 
gneur Jésus-Christ ». Pour les enflammer davantage encore, il 
leur montre cette Vierge qui a conçu du Saint-Esprit dans sou 
chaste sein Je Fils de Dieu, qui l’a porté clans ses lianes imma- 
culés, qui l’a touché de ses mains virginales durant les jours 
de sa sainte enfance, qui l’a soutenu de ses bras innocents. 

Le prêtre aussi Louche de ses mains, reçoit dans sa bouche 
et dans son cœur, et présenle aux autres le Dieu immortel et 
glorifié que les anges sont heureux de contempler. 11 a doue 
des motifs particuliers d’honorer d'un culte spécial celle Vierge 
bénie qui a mis au monde le Dieu présent dans le Sacrement, et 
de s’efforcer de rendre son cœur semblable au cœur très pur 
et très saint de la vierge Marie. Elle a conçu el enfanté le Fils 
de Dieu d’une manière miraculeuse; le prêtre possède aussi le 
pouvoir de faire descendre Jésus-Christ du ciel sur la ferre.. 


(I) Pasquaugo, tr. I, q. 42-44. — Billot.. De Saerament. i. bf>6 sq. 
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Marie a constamment offert son divin Fils au Père céleste et 
debTut au pied de la croix, elle a renouvelé ce sacrifice, le 
îrêtre immüc tous les jours ce même Fils de Dieu sur » 
Sùteîs Marie a été couverte de l'ombre de 1 Esprit Saint, le 
nïêt e est l’instrument du Saint-Esprit pour perpétuer le rn.ys- 
fère de l’Incarnation parmi les hommes pour e salut du monde. 
Marie s’est donnée à Dieu sans réserve ; 1 Eglise demande a seo 
nôtres un ioveux amour du sacrifice. 

P Aioutons Marie, qui a conçu, porté et enfanté le Fils de 
\DieJ surpassa toutes les créatures par a pureté du cœui. 

e hr et l’Égüse exigent aussi de celui qui rend le Sau- 
Jesus-(, nia ■ *> , j tie et le tient dans ses mains, qui 

H î“li'vibu“ autres, de celui q„i est ainsi 
comme le vase du Saint-Esprit, une pureté de cosur spéciale, 
^ne vie toujours animée de la grâce, un accroissement cou ü- 
a de la vie surnaturelle, et surtout cette vertu par laquelle 

Se'tint d'amour pour 

lésais erndiarietique entretient aussi pour la Vierge mere de 
i à' f An h ïïlns iendre 6t une picfce Ionie filiale, ces 
ienUmmîts'lui 1 assurent la protection spéciale de Marie, laquelle 
Te 'conservera pur et lui permettra d’accomplir avec pureté le 
rTe di? éorns et du sang de Jésus-Chnsl. A .1 exemple de 
Sa -' r î fi pernard d P e saint François de Sales, de saint Alphonse de 
Ib'uori et de tant d’autres saints prêtres, d prie tous És jours 
la sainte Vierge, Mère de Dieu, qui est aussi sa mere 1res chere, 
tri douce et^ très puissante, de lui donner son humih é pro- 
fonde sa chasteté sans pareille et son ardente chanté. Un 
•êlre qui fera cela sans relâche, apprendra par expérience que 
fa Mère du Verbe incarné ne dédaigne point les pneres de ses 

serviteurs. 


5 16 _ Rapports qui existent entre le sacrifice de la Messe. 

~ et celui de la croix. 

La sainte Eucharistie renferme toutes les conditions néces- 
saires pour un sacrifice: elle esl donc, en soi, un sacrifice véri- 
table et proprement dit. L’iiomme-Dieu, sa chair et son S 
sont réellement immolés sur l’autel, et non pas seulement offe, is. 
Nous' avons à étudier maintenant un autre caractère propre, 
.Il est vrai, à tout sacrifice, mais s’appliquant essentiellement a 
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■l'Eucharistie : nous voulons parler de la relation particulière et 
intime qui unit la Messe au sacrifice de la croix. Les victimes 
: anciennes étaient la figure du sacrifice futur du Calvaire ; la 
Messe est, d’une manière infiniment plus élevée et plus par- 
faite, la reproduction et la représentation de ce sacrifice. De sa 
mature l’Eucharistie est un sacrifice relatif, c’est-à-dire un 
sacrifice véritable, mais qui se rapporte au sacrifice de la croix 
et le reproduit. Cette relation entre l’Eucharistie et la mort du 
Sauveur appartient à l’essence du. sacrifice en vertu de l’insti- 
tution de Jésus-Christ. L’examen de ces rapports nous fera voir 
futilité et en même temps la différence de ces deux sacrifices. 

I. — Jésus-Christ a laissé à son Église un sacrifice véritable 
■et proprement dit : « un sacrifice visible, afin de représenter le 
-sacrifice sanglant qu’il devait offrir une fois sur la croix, d’en 
perpétuer la mémoire jusqu’à la fin du monde, et de nous en ap- 
pliquer la vertu salutaire pour la rémission des péchés que nous 
commettons tous les jours» (1). D’après l’enseignement de 
l’Église, la sainte Eucharistie n’est donc pas une simple com- 
mémoration du- sacrifice sanglant ( nuda commemoratio sacri - 
ficii in cruce peracti), mais un véritable sacrifice commémoratif; 
ce n’est pas une ombre, une copie: c’est la représentation 
vivante et essentielle du sacrifice de la croix. 

1° Que l’Eucharistie soit un sacrifice commémoratif de la 
mort de Jésus-Christ, c’est ce que démontrent les paroles de 
son institution. Le Seigneur l’appelle le don de son corps , l'effu- 
sion de son sang. En employant ces termes de préférence à 
d’autres, il ne veut pas exprimer seulement l’offrande véritable 
de son corps et de son sang sous les espèces sacramentelles ; il 
veut indiquer en même temps que la forme de cette immola- 
tion, par l’effusion mystique de son sang sous les apparences 
séparées, doit représenter, d’une façon symbolique, la sépara- 


(1) » Visibile sacrificium, quo cruentum illud, semel in cruce peragen- 
dum, repræsenlarelur : ejusque memoria in finem usque sæculi permane- 
vet, atque illius salutaris virlus in remissionem eorum, quæa nobis quo- 
lidie committuntur, peccatorum applicaretur ». Trtd. sess. XXII, cap. i. 
— Suivant la doctrine de S. Thomas, l’essence du sacrifice eucharistique 
repose dans « l’immolation du Christ », immolatio Chrislir par consé- 
quent, il est aussi une image représentative, imago reprmsentatiua, repræ- 
sentatio, figura qusedam et exemplum dominicee passionis , c’est-à-dire une 
image réelle, vivante, de la passion du Christ, la reproduction effective 
-du sacrifice de la croix ; et, précisément pour ce motif, il est en môme 
temps l’application et la participation des fruits delà passion du Seigneur: 
applicatio el parlicipatio fruclus dominieæ passionis. Cfr S. Thom. 3. q. 83, 
e. 1 et 2. 

GTlln. — la messe. — 1. — 9. 
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lion violente du corps et du sang, l’effusion réelle de celui-ci sur- 
la croix. 

Puis il. donne à ses apôtres et à leurs successeurs dans le- 
sacerdoce l’ordre et le pouvoir de célébrer la sainte Eucharistie- 
en mémoire de lui. 

L’Apôtre explique ces paroles en disant que les chrétiens 
doivent annoncer ou annoncent réellement la mort du Seigneur 
par la célébration de la sainte Eucharistie, jusqu’à ce qu’il 
vienne glorieux à la fin des temps pour le jugement (I Cor. xi,. 
25,26). 

2° Les saints Pères nomment fréquemment l’offrande sacra- 
mentelle du corps et du sang de Jésus-Christ le type, la figure,, 
Y image, le symbole, le signe de la passion et de la mort de Jésus- 
Christ sur la croix. 

Dans les serinons de saint Gaudence nous lisons ces magni- 
fiques paroles : « Le Christ voulait que ses bienfaits nous fussent 
appliqués cl’une manière permanente ; il voulait que les âmes 
fussent sanctifiées dans son sang par la représentation de sa 
propre passion ( per imaginent propriæ passionis ), et pour cela 
il charge ses fidèles disciples, qu’il fait les premiers prêtres de 
son Église (quos primos Ecclesiæ suæ conslitu.it sacerdoles),, 
d’accomplir sans cesse ces mystères de la vie éternelle, qui 
doivent être célébrés par tous les prêtres dans toutes les églises 
du monde entier, jusqu'à ce qu’il revienne du ciel: afin que 
les prêtres eux-mêmes et avec eux tous les peuples fidèles aient 
un exemplaire de la passion du Christ. (ex emplar passionis 
Chrisli) tous les jours sous les yeux, qu’ils le portent dans 
leurs mains, qu’ils le reçoivent dans leur bouche et dans leur 
cœur, et qu’ils conservent ainsi d’une manière ineffaçable le 
souvenir de noire Rédemption » (1). Écoutons saint Grégoire : 
« Le sacrifice eucharistique sauve d’une manière unique l’ûme- 
delà damnation éternelle, en renouvelant pour nous mystérieu- 
sement la mort du Fils unique de Dieu. Une fois rcssusciLé des 
morts, Jésus-Christ ne meurt plus, la mort n’a plus de puis- 
sance sur lui; cependant, dans sa vie immortelle et impéris- 
sable, il est immolé de nouveau pour nous dans ce mystère de 
l’oblation sacrée. Méditons donc l’importance de ce sacrifice 
pour nous, lequel imite continuellement la passion du Fils uni- 
que de Dieu pour la rémission de nos fautes (pro absolutions 
noslra passionem Unigeniti Filii semper imitatur) » (2). Les litur- 
gies et les saints Pères parlent dans le même sens des paroles* 

(1) Sermo u. 

(2) Dialog., 1. IV, c. lvut. (Gratian. De consecr. d. II. c. 73, 5 2. 
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de la consécration prononcées on deux fois sur le pain et sur 
!e vin : à leurs yeux, elles sont un glaive spirituel, raisonnable 
et immatériel, par lequel. l’Agneau du sacrifice est immolé sur 
l’autel. Saint Grégoire de Nn/.ianze écrit à l’évêque Amphi- 
loque : « Ne manquez pas de prier pour moi, quand par la 
parole (de la consécration) vous faites descendre le Fils de Dieu 
quand avec le glaive de la parole (<p«ovf,v »v tô oocenl 

adhibens pro gladio) vous immolez par une séparation non san- 
glante le corps et le sang du Seigneur » (1). . 

°° ^ uss * l a piété pour la sainte Messe et l’assistance à cet 
auguste sacrifice sont communes et chères au peuple calbo- 
hque. Comme il y contemple la représentation mystique et 
la répétition non sanglante de la passion et de la mort du 

« Jésus-Christ n’aurait rien pu donner à son Église de plus 
tort ni de plus convenable, pour conserver la mémoire de notre 
rédemption, que son corps et son sang qui nous l’ont acquise 
Comment pourrions-nous en perdre le souvenir, lorsque sous 
nos yeux, l’on porte le corps du Sauveur misa mort pour 'notre 
salut et son sang versé pour nos péchés? Par les signes visibles 
sous lesquels nous croyons d’une foi inébranlable que le vrai 
corps et le sang de Jésus-Christ sont contenus, nos cœurs sont 
excités à penser au rachat de la famille humaine opéré par sa 
mort; ils sont embrasés d’amour et portés à demander à Dieu 
que ce sacrifice saint et précieux, une fois accompli pour le 
salut de tous les hommes sur la Croix, puisse aussi, par sa mi- 
séricorde, nous obtenir le salut et la béatitude éternelle. Pour 
maintenir à jamais ce souvenir dans son Église, Jésus-Christ a 
établi ses apôtres prêtres de la Nouvelle Loi et leur a ordonné 
doll nr ce sacrifice: Faites ceci en mémoire de moi » (2). 

Les paroles de Jésus-Christ et des Apôtres, la doctrine des 
I. eres, les prières liturgiques, la conviction des fidèles s’unis- 
seiit pour mettre hors de toute incertitude l’enseignement de 
1 Eglise. L Eucharistie a donc pour but de représenter la mort 
c e Jesus-Chnst et d’en conserver toujours vivante la mémoire 
dans tes cœurs (3). 

U) Epis}. 171. — (2) Ein VcrgissmeinnicM, p. 45 . 

Jl* Notandum, quia quolidiainnn noslrum sacriflcium idem ipsum dicit 
(S. Chrysostomus) cum eo, quo Chmlus semel oblatum esl ïn m UC n 
quantum ad eamdem veram hic et ibi corporis Christ! subslanliam • emod 
eio nostrum quotidianum îllius semel oblati dicit esse exenwlum ici est 

consumai £d'T; n0n | diCit ’ Ut hiC VBl ibi essentialiler alium Christum 
constituai, sec) ut eamdem m cmcc semel, in altari cruotidie alio mnrin. 
nnmolan et offerri ostendat : ibi i„ veritate passionis" qutro nob™°oc- 
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II. — Comment l’Eucharistie est-elle la représentation du 
sacrifice de la croix? Une statue, un tableau, un crucifix 
peuvent également reproduire à nos yeux la scène du Calvaire ; 
mais ce n’est là qu’une représentation purement figurative, et 
partant très imparfaite, de ce grand drame. Il en est tout autre- 
ment de la sainte Messe ; elle réalise de nouveau la mort de 
Jésus-Christ avec une plénitude et une efficacité infinies ; elle 
est le sacrifice commémoratif, réel, objectif, vivant et essentiel 
du sacrifice de notre Rédemption accompli sur le Golgotha (1). 
La raison de cette différence repose dans la nature intime de 
l’Eucharistie, telle qu’elle a été instituée par Jésus-Christ. Le 
même prêtre immole la même victime sur nos aulels et sur la 
croix; dans l’Eucharistie, Jésus-Christ se sacrifie lui-même, il 
offre son corps inanimé et son sang répandu sur la croix avec 
tous ses mérites ; il le fait d’une façon mystérieuse et non san- 
glante, mais très réelle. 

A cela s’ajoute la manière dont s’opère ce sacrifice : l’immo- 
lation se fait par l’effusion mystique du sang, dans la transsubs- 

cisus est ; hic in figura et imilalione passionis ipsius , qua Christus non 
iterum vere patitur, sed ipsius veræ memoria passionis quotidie nobis ile- 
ratur... Non ergo est in ipsius Christi vcritate diuersilas, , sed in ipsius 
immolalionis aclione, quæ dum ueram Chrisli passionem el morlem qua- 
dam sua simililudine figurando repræsentat, nos ad imilationem ipsius 
passionis invitet et accendat, contra hostem nos roboret et muniat, et a 
vitiis purgans et virtutibus condccorans, vitæ ætcrnænos idoneos acdignos 
exhibeat ». Alger., de Sacramenlis coup, ei sang. Dom., I. I, c. xvi, n. 109. 

(1) Triplex habemus memoriale passionis, sc. in scripto, in verbo et 
sacramento. — In scriplo, ut quando passio describitur vel narratur per 
scripturam, vel quando imaginibus exprimitur ; et hoc est memoriale 
quasi morluum et habet fieri ad visum, qui apprehendit magis de lon- 
ginquo. — In uerbo, utpote cum aliquis verbotenus narrat passionem 
Christi : et illud parlim esl uivum, parlim morluum : vivum est in corde 
bonorum prædicatorum, sed morluum in corde tepidorum et malorum ; 
vel vivum in corde et cogitatione, non vivum in voce ; et hoc est ad audi- 
lum, auditus autem non ita apprehendit de longinquo. — In sacramento 
vero est memoriale, cum ipsum corpus Christi signiQcatur et continetur 
in specie panis et sanguis in specie vini J et hoc est memoriale vivum, 
quia ipse Christus seipsum ibi præbet, olîerens nobis corpus, quod pro 
nobis fuit occisum, et sanguinem, qui pro nobis fuit effusus, et hoc est 
ad gustum, qui de proximo apprehendit, ut jam non quasi speculatione, 
sed quadam experienlia passionis ejus memores simus. — Si ergo accendit 
affectum nostrum passio descripla, etamplius ferventer prædicata. multo 
magis inflammare et afficere debet in hoc sacramento expressa. Et hoc 
absque dubio facit, si quis sensum habet et ilium convertit ad hoc sa- 
cramentum. Ille ergo est, qui ex hoc sacramento efficaciam reportât, 
qui se convertit ; ille vere audit Missam, non qui tantum verba dicit vel 
audit sine devotione, sed qui ad hoc memoriale lotam mentis intentionem 
convertit ». S. Bonav., IV, dist. f2, q. 2, a. 1, q. 1, ad 3. 



133 


LE SACRIFICE NON SANGLANT DE l’aUTEL 

tantialion séparée du pain et du vin au corps et au saim- de 
Jésus-Christ. La séparation des espèces sous lesquelles subsis- 
tent le corps et le sang du Sauveur en vertu des paroles de la 
consécration (vi verborum) est un symbole delà mort violente 
et sanglante de Jésus-Christ (1). La distinction du corps et du 
sang sur l’autel n’est point réelle, à la vérité, mais seulement 
apparente: car la victime eucharistique ne peut plus subir une 
mort physique, mais seulement une mort sacramentelle (2) 
Mais cette immolation mystique, à la suite de laquelle le divin 
Agneau sous les deux espèces paraît comme immolé (tanquam 
occisus), est admirablement propre à représenter le corps et le 
sang de Jésus-Christ dans cet état de séparation, qui exista sur- 
la croix (3). Cette effusion ineffable du sang sur l’autel figure 
et représente l’effusion réelle du Calvaire : elle est par cela 
même éminemment un sacrifice commémoratif. 

La distinction de la double consécration, la séparation des 
deux espèces sacramentelles, en d’autres termes, l’effusion 
mystique du sang de Jésus-Christ est, en vertu de /’ institution 
même de 1 Eucharistie, absolument indispensable, non seu- 
lement pour la licéité, mais encore pour la validité du sacri- 
fice eucharistique. Si une substance seule est consacrée qu’il 
y ait faute ou non, Jésus-Christ est à la vérité présent sous 
cette espèce, mais le sacrifice n’est pas accompli, parce qu’une 
•condition essentielle, la double consécration, fait défaut (4). 


(1) Consecratio utriusque speciei valet ad repræsentandam passio- 
ns 1 * 1 Christi, in qua seorsum fuit sanguis a corpore separatu^ ■ unde et 
in forma consecrationis fit mentio de ejus effusione ». S. Tiiom. 3, q. 76 
a. 2, ad. 1. — « Ipsum corpus et sanguis Domini, ut sunt sub illis spe- 
cicbus (panis et vini), signa sunt ejusdem corporis et sanguinis ut 
luerunt in cruce : repræsentat enim Eucharistia passionem Christi» 
Bellarm. De Sacramenl. Euch., 1. II, c. xv. 

(2) « Quod consecratio ex vi verborum ponat sub una specie corpus 
non autem sanguinem, et sub altéra specie sanguinem, non autem cor- 
pus, minime probat, consecrationem esse actionem realiter destructivam 
Christi, sed solum quod sit mystica mortis ejus repræsentatio ■ quia 
consecratio non pertingit ad causandam illam separationem inter corpus 
et sanguinem Christi in se, sed solum in sacramento, hoc est in siano et 
repræsenlatione ». Salmant. disp. XIII, dub. 2, n. 38. 

(3i .. Consecratio est maxime expressa significatio sacriflcii crucis 
quatenus per eam ex vi verborum seorsim ponitur sub specie panis 
corpus Christi velut occisum et sub specie vini sanguis velut effusus: 
unde hæc separatio, quantum est ex vi verborum, a PP. et DD. pas- 
sim dicitur mystica Cavisti mactatio et immolalio ». Platelius Sunopsis 
lot. curs. theol., p. V, cap. v. § 6, n. 469. 

(4) « Ut hoc mysterium absolute et simplicitcr sit verum sacriflciuni, 
prout a Chrislo institutum est, essenlialiler requiritur utriusque speciei 
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C'est donc une loi divine, pour l'existence du sacrifice, que les 
deux éléments soient consacrés. Le Seigneur a institué J’Eu- 
charistie dans cette forme, parce qu’il voulait qu’elle fût, de sa 
nature, un symbole évident, une représentation visible du sa- 
crifice de la croix, accompli par l'effusion violente et mortelle 
du sang. 

III . — La sainte Messe est donc un sacrifice relatif, la repro- 
duction vivante dû sacrifice de la croix, elle se rapporte à lui 
comme à son type. L’unilé la plus parfaite règne entre eux : 
c’est le même prêtre et la même victime. 

Il existe cependant entre eux plusieurs différences. L’Église 
enseigne qu’ils diffèrent par la manière dont ils sont offerts 
{ratio offerendi diuersa. Trid. sess. XXII. c. n) (1). Sur la croix, 
le sacrifice de Jésus-Christ consista dans son immolation san- 
glante et dans la mort réelle ; sur l’autel, le sacrifice consiste 
dans l’oblation non sanglante de son humanité par la mort sa- 
cramentelle sous les deux espèces eucharistiques. Sur le Cal- 
vaire, Jésus-Christ fut immolé sous sa forme naturelle et sans 
l’aide d’un prêtre subordonné; aujourd’hui il s’immole sous 
l’enveloppe du sacrement, par le moyen d’un prêtre visible. 


consecralio... quia de essenlia hujus sacrificii estcxpressa repræsentalio 
mortis et passionis Ch ris Li ; sed hæc inlrinsece requirit consecralionem 
utriusque spcciei... Ou an do sanguis slalim posl corpus separalim consc- 
cratur, quasi in viva imagine repræsenlatu r ipsa e/Jusio sanguinis et con- 
sequenter separalio anirnæ a. corpore, quæ ex effusione sanguinis secuta 
est: nam (utSeriptura interdum loquitur) vita hominisin sanguine est, et 
ideo solct anima per sanguinem repræsentari ». Suarez, disp. 75. sect 6 , 
n. 7. CtY. Salmamt., de Bach., Sacr., disp. 4. dut)., 5. n. 92. 

(1) Pour juger de l’unité spécifique et numérique ou de la différence du 
sacrifice, il faut considérer la victime, le prêtre et l’acte sacrificateur. Le 
sacrifice de la croix et celui de la Messe sont identiques : c’est le même 
sacrifice ( idem specie et numéro sa.crific.ium), parce que des deux côtés 
c’est une seule et même victime, le même sacrificateur (Conc. Trid). Au 
contraire, dans le sacrifice sanglant et non sanglant, l’acte sacrificateur 
(effusion du sang réelle ou mystique) est différent numériquement et 
spécifiquement. C’est ainsi que la plupart des théologiens comprennent, 
et à juste titre, ces paroles du Concile de Trente : que « la manière 
d’offrir est seule différente » ; sola offerendi ralio diuersa. — « Sacrificium 
Missæ non diffevt specie aut essentia a sacriflcio incruento, quod Cliris- 
tus obtulit in Cœna, distinguitur tamen numéro etquibusdam accidenta- 
■ libur conditionibus ». Suarez in III, disput. 76. sect. 1, n. 2. — De même, 
les sacrifices offerts tous les jours sur l’autel, à raison de l’acte sacrifi- 
cateur répété, diffèrent numériquement non seulement de la Cène et du 
sacrifice de la croix, mais encore les uns des autres. Tous ces sacri- 
fices sont identiques seulement à raison de la victime et du prêtre prin- 
cipal. Cfr. Vasqugz, disp. 222, c. 2. — Tanner, Theol. scliolasl., disp. 5 ; 
de SS. Eucli. et Miss., q. 9, dub. 2. — Pasqualiüo, de Sacrif. N. L., tr. I. q. 52. 
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.'Jadis, la nature humaine de Jésus-Christ, capable de souffrir 
■et mortelle, subit des supplices très douloureux ; ici, la nature 
■humaine est glorieuse et immortelle, et la Messe est sans dou- 
leur. 

Le but du sacrifice de la croix était de fournir la rançon pour 
la rédemption du monde ; la Messe a pour but d’appliquer aux 
individus les trésors recueillis sur la croix. 

Le sacrifice du Calvaire ne s’accomplit qu’une fois, pour 
amasser des satisfactions et des mérites ; le sacrifice non san- 
glant s’offre souvent, pour que l’application des biens acquis 
soit plus abondante et plus grande (1). Sur la croix s’ouvrit la 
source intarissable de la Rédemption éternelle ; de l’autel cette 
■source répand ses eaux dans le cœur des hommes. 

Dans l’état sacramentel comme dans la gloire céleste, Jésus- 
Christ ne peut plus mériter ni satisfaire: car, selon le plan 
divin, cela ne peut avoir lieu que sur la terre, pendant les jours 
de notre pèlerinage. La Messe tire son efficacité et ses fruits du 
sacrifice de la croix ; elle nous en applique les bénédictions et 
les grâces. Le fruit est donc le même dans les deux sacrifices ; 
seulement dans l’un il fut mérité, dans l’autre il est appli- 
qué. 

IV. — Nous devons faire ressortir une autre différence. Le 
-sacrifice de la croix fut exclusivement propre à Jésus-Christ ; 
la sainte Eucharistie est à la fois le sacrifice de Jésus-Christ 
-et de l’Église. Et cela, sous un double point de vue : l’Église 
immole à l’autel et elle est aussi immolée avec Jésus-Christ. 
■Le Sauveur a laissé la sainte Eucharistie en legs à son Église : 
■c’est son souverain bien, son meilleur trésor, sa richesse la 
plus magnifique, sa joie la plus vive, son sanctuaire le plus vé- 
nérable. Sur l’autel, l’Église s’unit avec Jésus-Christ dans une 
communauté de sacrifice ; la Messe n’est pas seulement offerte 
pour l’Église, mais par elle. C’est pour ce motif surtout que 
l’Eucharistie est appelée et qu’elle est vraiment le sacrifice de 
l’Église. 

Ên outre, dans la sainte Messe, l’Eglise militante immole et 
est immolée. Jésus-Christ s’est, remis aux mains de l’Église pour 
-être offert par elle au Père céleste; avec cette hostie infiniment 
agréable à Dieu, l’Église unit encore le sacrifice d’elle-même. 
Tous les fidèles doivent offrir à Dieu, en union avec le sacrifice 
-de Jésus-Christ, leurs travaux, leurs peines, leurs prières, leur 


(1) Quia fruclu dominicæ passionis quotidie indigemus, propter quoti- 
■dianos defcctus, quotidie in Ecclesia regulariter hoc Sacramenlum offer- 
dur ». S. Thom., 3, q. 83, a. 2. 
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corps et leur âme, leur personne tout entière. Saint Augustin- 
exprime cette pensée en termes très profonds : « La Cité rachetée- 
tout entière, c’est-à-dire l’assemblée, la communauté des saints, 
est offerte à Dieu parle prêtre suprême, lequel, dans sa passion,, 
s’est aussi offert pour eux sous la forme d’un esclave, afin de faire- 
de nous les membres d’un chef si élevé... C’est ce que fait 
l’Eglise dans le sacrement bien connu des fidèles, où elle s'im- 
mole elle-même dans ce qui est immolé (in ea re quam ipsa- 
offert, ipsa offerlur) ». Dans un autre passage, il dit encore que 
l’Église, corps mystique de Jésus-Christ, apprend de lui à s’im- 
moler elle-même (se ipsam per ipsum discit offerre) ( 1). Cette 
vérité se trouve exprimée en fermes excellents dans les prières- 
et les cérémonies de la Messe ; elle est indiquée par le mélange 
d’un peu d’eau au vin, et de plus parles éléments du sacrifice,, 
le pain et le vin. Selon la remarque des SS. Pères, le pain est. 
formé d’une multitude de grains de blé, et le vin, d’une grande 
quantité de raisins: tous deux sont le symbole du corps mys- 
tique de Jésus-Christ, composé d’un grand nombre de membres,., 
offert sur l’autel en union avec son corps véritable et natu- 
rel (2). 

Avec Jésus-Christ, en Jésus-Christ et par Jésus- Christ ,. 
l’Église, dans la sainte Messe, s’offre tous les jours à Dieu 
comme une victime sainte, vivante et agréable (Rom. xii, 1). 

Avec Jésus-Christ ; car la vue de l’Agneau de Dieu, de son- 
corps rompu sur l’autel et de son sang répandu tous les jours 
l’encourage, l’excite à boire avec lui dans la joie le calice amer 
des peines et des souffrances, des persécutions- et des calom^ 
nies. 

En Jésus-Christ : car en union avec lui, son chef, et- avec son: 
sacrifice, l’Église s’offre elle-même à Dieu pour parcourir la- 
voie pénible, escarpée et douloureuse de la croix, jusqu’à ce 
qu’elle parvienne à la céleste Jérusalem. 

Par Jésus-Christ : car le corps réel et le corps mystique de- 
Jésus-Christ forment ensemble une oblation qui s’élève au ciel 
avec une odeur agréable par Jésus-Christ Notre Seigneur, par- 
qui seul nous pouvons nous approcher de Dieu et lui plaire. 

Miséricorde infinie, ineffable de Dieu, qui nous a donné une- 

(1) De Civit, Dei, I. X, c. vi, xx. 

(2.) « Quoniam corpus (Christi) mysticum est ex multis aggregatis la. 
unum, talia elementa esse debuerunt, quæ ex multis aggregantur Iii 
unum : taie autem est panis, quia est ex multis granis puris ; taie etiam- 
est vinum. quod est ex multis racemis puris:. ideo recte unionem cor- 
poris Christi mystici signal». S. Bonavent. IV, dist. 11, p. 2. a. 1, q, I. 
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victime si précieuse I Quelle n’est pas la faveur dont nous jouis- 
sons et combien notre sort est digne d’envie ! Le Fils bien- 
aimé du Père éternel veut être notre hostie, afin qu'e nous ne 
paraissions pas devant Dieu les mains vides, mais pour que 
nous ayons un don digne de lui à lui offrir ; il veut même que 
nous nous unissions à ce don pour être offerts avec lui. Il nous 
a été donné, il est né pour nous d’une Vierge pure : nobis datus, 
nobis natus ex Intacta Virgine ; il veut de plus demeurer à 
jamais notre propriété. Cet amour ne peut être payé que par 
l’amour; le sacrifice seul peut payer ce sacrifice. 

V. — De tout ce que nous venons de dire sur les rapports qui- 
existent entre le sacrifice de la Messe et celui de la croix, il est 
facile de voir toute l’absurdité et le ridicule de l’objection si- 
souvent répétée : que la Messe amoindrit la valeur et la dignité 
du sacrifice de la croix. Par sa nature et sa fin, la sainte Messe 
est la représentation vivante et l’application incessante du sacri- 
fice du Calvaire; loin de mettre celui-ci dans l’ombre, elle le 
place dans la lumière la plus brillante (1). Rien ne peut mieux 
attester la nécessité, l’efficacité, l’inépuisable abondance des- 
grâces du sacrifice sanglant de notre Rédemption, que la per- 
pétuelle célébration de l’Eucharistie. Des millions d’âmes vien- 
nent puiser à cette source sans qu’elle tarisse ou diminue 
jamais. 

La douloureuse passion et la mort de Jésus-Christ devraient 
être gravées dans nos esprits en traits ineffaçables, notre mé- 
moire et notre cœur devraient en conserver le souvenir avec la 
même vivacité. Comment ce résultat pourrait-il être obtenu 
plus facilement et plus sûrement que par la répétition conti- 
nuelle du sacrifice de l’Eucharistie, où se renouvelle l’effusion 
mystique du sang de Jésus-Christ sous nos yeux? La dévotion 
à la passion et à la mort de Jésus-Christ pourrait-elle être plus- 
estimée et plus soigneusement entretenue, l’amour pour la- 
croix et le Crucifié pourrait-il amener des actes plus courageux, 
et plus fervents que dans le sein de l’Église catholique, sur les 
milliers d’autels de laquelle se célèbre tous les jours la mort 

(1 ) « Nulla ratione sacrificium Missæ, quod aiunt impii homines, dero- 
gat, peracto in cruce sacriflcio, quinimo ejus mérita ac bénéficia quam 
latissime propagat, atque in omnes uberrime diffundit. Siquidem Chris- 
tus in hoc sacrificio pro iis, quos redemit, omnibus eumdem pretiosum 
sanguinem et vulnera Patri suo ostendil ac offert, quibus ad dexteram ejus 
in cœlis sedens gratiam nobis apud eum conciliât. Utrobique enim sèm- 
pilerno saccrdolio fungitur, ut possil salvare in pcrpeluum accedentes per 
semel ipsum ad Deum, semper uiuens ad inlerpellandum pro nobis (Heb. vu. 
20) ». Coll lac Coneil. pltn. BcUiir. . II. t. III. c. <193, n. 352. 
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sanglante cki Sauveur, qui la publienL d’une façon mystérieuse 
•el en maintionnenl le souvenir toujours vivant? Cliaque autel 
est un calvaire sur lequel flotte l’étendard de la croix ; à sa 
vue l’âme fidèle rentre en elle-même et s’écrie : « Mon amour 
est crucifié ! » Amor meus cruci/ixus est ! Que le sacrifice com- 
mémoraLif de l’autel vienne à disparaître, tôt ou tard on verra 
le grand sacrifice de notre Rédemption, offert il y a dix-huit 
siècles sur le Golgotha, s'évanouir dans le lointain de la légende, 
et avec lui la personne et l’œuvre entière du Sauveur tomber 
plus ou moins dans un lamentable oubli. 

« Ah 1 aimable bien, mon noble maître et le doux bote de mon 
âme, je voudrais vous adresser encore une demande. Dites- 
moi, doux Seigneur, quelle utilité il y a dans la sainte Messe. 

Est-il nécessaire que tous les jours on renouvelle votre mort ? 
.n’avez-vous pas fait assez pour le monde au jour du grand Ven- 
dredi saint? Y aurait-il mille mondes, vous auriez satisfait pour 
eux tous en ce jour. — Jésus-Christ: Je l’ai fait par suite de 
mon grand amour: c’est lui qui m'a inspiré ce moyen délicieux 
de rester près d’eux. Leur faiblesse est telle, que tous les jours 
ils en ont besoin, selon les paroles de saint Thomas : Tous les 
fruits mérités par le Fils de Dieu le jour de sa mort se trouvent 
tous les jours dans chaque messe, et cette grâce est reçue par 
tout homme juste qui reçoit dignement le corps précieux du 
Seigneur. — Tout homme doit se porter avec une avidité inté- 
rieure à toutes les messes ; nous devons désirer avec ardeur ce 
saint sacrement et y unir tous ceux à qui nous pouvons penser 
avec affection, qu’ils soient morts ou vivants. Non seulement 
nonsavons part aux messes que nous entendons, mais à toutes 
les messes qui se célèbrent dans l’univers entier » (Tauler, cité 
par Denifle, la Vie spirituelle , p. 367). 

g 17 . _ Valeur du sacrifice eucharistique , motif de son 
efficacité, manière dont il opère (1). 

Au milieu du Paradis terrestre s’élévait l’arbre de vie 
(Gen. ii, 9) : ses fruits devaient donner à l’homme une jeu- 
nesse, une force et une beauté inaltérables. C’était une figure 


<1) « Valor sacrifice Missæ csl ipsa dignilas el virlus, qua pollct. ra- 
tiône rci oblulæ el principalis ofTercnlis. — Efficacia esl complexus cfTcc- 
tuum épis in sc inspeelorum cl modus quo illos operatur. — Fruclus csl 
cfTeclus sacrifiai qualcnus nobis applicalur ». Scnourrr., Elément. Ihcol. 
dogm. loin. II, tr. XIII, de Euch., p. II, c. m, a. 2, n. 339. 
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--du véritable arbre de vie qui s’élève au milieu de l’Eglise, le 
■nouveau Paradis. C’est d’abord la croix de Jésus-Christ; c’est 
-aussi le sacrifice et le sacrement de l’Eucharistie, qui donnent à 
Lous ceux qui le désirent l’abondance de la vie céleste et impé- 
rissable. Déjà nous avons examiné les racines et la tige de cet 
arbre de vie ; il nous reste à en étudier les fruits, qui sont 
beaux à voir el doux à manger. Planté par Dieu dans le jardin 
de l'Église, l’arbre de vie du sacrifice eucharistique porte sa 
tête dans les cieux et étend ses rameaux touffus sur la terre 
■entière, pour y laisser découler la rosée céleste dos grâces. 

Le saint sacrifice de la Messe est aussi un pont d’or qui relie 
la terre au ciel ; l’adoration et l’action de grâces, comme la 
fumée de l’encens, montent sans cesse de l’autel au trône de 
Dieu, et les nuées des grâces et de la miséricorde s’abaissent 
-sur la terre. Gloria in excelsis Deo , et in terra pax hominibus 
bonæ voluntalisl « Gloire à Dieu dans les cieux, et sur la terre 
paix aux hommes de bonne volonté» (Luc. n. 14). Ce cantique 
des anges, entendu pour la première fois à la naissance do 
Jésus-Christ, dans les campagnes de Bethléem, continue à re- 
tentir, comme le bruit des grandes eaux , à travers les siècles, 
el trouve son accomplissement le plus éclatant dans la célébra- 
tion de la sainte Messe. Sacrifice latreutique et eucharistique, 
il procure à Dieu tout honneur et toute gloire ; sacrifice propi- 
tiatoire et impétratoiro, il obtient aux hommes l’abondance de 
la paix, la grâce et la bénédiction (1). 

Le saint sacrifice possède ces quatre caractères de l’adoration, 
de l’action de grâces, de la satisfaction et de la supplication; 
son efficacité se développe excellemment dans ces quaLre direc- 
tions. Ce qui le prouve, c’est que non seulement il remplace 
les sacrifices figuratifs de l’ancien Testament, mais il l’emporte 
infiniment sur eux. Ldfglise a défini que le sacrifice eucharis- 
tique est la consommation et la perfection de cos sacrifices 
anciens, et qu’il renferme tous les biens figurés par eux (2). Or 
la loi mosaïque avait prescrit dos sacrifices divers pour remplir 
ces quatre fins: la sainte Eucharistie doit donc, à elle seule, 
suffire pleinement à ces fins diverses (3). Le sacrifice unique 

(1) «Tibi, Domine, sacrifîcia dicala reddanlur : quæ sic ad honorem no- 
minis lui delerenda Iribuisli. ul eadem remédia fieri nostra præstares ». 
Secrela Dom. X posl Peut. 

(2) « Hæc (oblatio) ilia est, quæ per varias sacrificioruni, naturæ et leg.is 
tempore, simililudiaes figurabalur ; utpote quæ bona omnia, per ilia signi- 
ficata, velut illoriim-omnium consummatio et perfeclio, complcclilur ». 
Trid. sess. XXII, c. i. 

(3) « Dcus, cui, omnium sacrificioruni varietate finita, hosliam nunc 
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et perpétuel du nouveau Testament nous met en état de payer 
toutes nos dettes et de satisfaire à toutes nos obligations envers- 
Dieu, de détourner de nous tous les maux et de nous obtenir 
tous les biens. Avant d’entrer dans les détails de ces questions, 
il reste quelques points préliminaires à traiter : ils portent sur 
la valeur du sacrifice eucharistique, sur les motifs de son effi- 
cacité et sur la manière dont il opère. 

La valeur et l’efficacité du sacrifice en général reposent d’a- 
bord et avant tout sur son essence et sa nature. Plus la victime 
est excellente, plus haute est la dignité, la sainteté du prêtre, 
plus son abandon à Dieu et son acte sacrificatoirc sont parfaits; 
et plus le sacrifice aura de valeur en soi et d’efficacité pour at- 
teindre son but. Avant tout, il faut prendre garde à la personne- 
du sacrificateur et à la manière dont se fait l’immolation. Mais 
il y a dans l’Eucharistie plusieurs personnes qui se sacrifient, et 
qui le font de différentes manières : nous devons donc recher- 
cher sa valeur et son efficacité sous ce point de vue. 

I. — Ce qu’il faut considérer en premier lieu dans le sacrifice 
eucharistique, c’est que Jésus-Christ s’y offre lui-même; il y est' 
en même temps l’hostie et le prêtre principal. Sous ce rapport,, 
la Messe ne le cède point en dignité au sacrifice do la croix: 
tous deux sont également infinis, inestimable set inappréciables. 
Cette valeur infinie de la Messe provient d'abord de la victime,, 
mais surtout du Dieu-Homme qui est le sacrificateur. La victime 
est la plus précieuse, la plus magnifique, la meilleure que l’ort. 
puisse imaginer: c’est Jésus-Christ lui-même, son corps et son- 
sang, son humanité sainte, que scs perfections naturelles et sur- 
naturelles rendent incomparablement plus noble et plus excel- 
lente que toutes les créatures. Son union hypostatique avec le- 
Verbe éternel, subsistant dans le sacrifice, lui donne une dignité 
infinie (1). 

Toutefois, bien que le sang de Jésus-Christ répandu dans le- 
calice possède une valeur infinie, cola ne suffirait point, en soi, 
pour donner au sacrifice eucharistique lui-même un prix infini; 
il faut encore et avant tout que le sacrificateur ait une grandeur, 
une dignité infinie, comme l’Homme-Dieu seul peut l'avoir. La» 

offerimus singularem, adesto votis tua inspiratione conceptis ». 'Lilurg. 
Gallic. — « Lcgalium difïercntiam liosliarum unius sacrilicii perfcctione- 
sanxisti ». Sécréta Dom. VH post Penl. 

(1) « Chrislus secundum quod Deus, est dignitatis prorsus incompara- 
bilis et immensæ; secundum assumptam vero liumanilateni ut Verbo- 
aeterno unilam et omni gralidrum plenitudine perornatam, dignior esti 
loto universo ». Dion. Caiitu., ta I Pet. n, G. 
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Vierge bénie offrit son divin fils au temple et au pied de la croix; 
■quelque sainte et parfaite que fût sa soumission à la volonté de 
Dieu, quelque agréable à Dieu que fût cette offrande, elle ne 
fut cependant pas d’une valeur et d’un mérite infinis. Au con- 
traire, la nature divine de la personne qui offre communiquerait 
un prix infini au moindre don. Or, comme Jésus-Christ, le Fils 
éternel de Dieu et la splendeur de sa gloire, s’offre lui-même à 
son Père dans la sainte Messe, le sacrifice est, sous tous les 
rapports, infiniment méritoire et précieux (1). 

On peut encore saisir plus exactement, et dans un double 
sens, la valeur infinie du sacrifice de la Messe, et en considérer 
en premier lieu la perfection et l’excellence infinies, provenant 
de ce que Jésus-Christ en est le prêtre et la victime. Cette dignité 
de la sainte Messe repose sur la grandeur et la sainteté de notre 
Sauveur, en tant qu’il s’offre et qu’il est offert encore aujour- 
d’hui. 

Mais, si l’on considère dans ce sacrifice la valeur infinie de la 
satisfaction et le trésor inépuisable de la Rédemption, cette 
excellence ne découle pas de l’oblation de Jésus-Christ sur 
l’autel, mais de l’immolation accomplie sur la croix. En effet, 
par le sacrifice de nos autels Jésus-Christ n’acquiert plus de 
mérites et ne satisfait plus; il ne fait que nous appliquer les 
mérites acquis sur la croix (2). 

Si donc l’on examine le sacrifice eucharistique en soi, c’est-à- 
dire la divinité du prêtre, et de l’hostie (3), et les richesses in- 
commensurables de la croix déposées dans cette offrande, il 
est évident qu’il possède une valeur absolument infinie. Ses 
perfections sans bornes lui assurent, en outre, une puissance 
infiniment grande pour produire les effets que la volonté de 

(1) « Res oblata in hoc sacrificio est inflnita et olïerens est etiam per- 
sona inflnita, nempe Christus, qui est principalis olïerens, et proinde actio 
quoque offerendi est infînita, utpote correspondons infinitati offerentis: 
ergo consurgit sàcrificium valons inflniti: nam non alia ratione sacrifi- 
cium crucis fuit infmitum, nisi quia res oblata et ofïerens fuerunt infl- 
niti ». Pasqualigo, de Sacrif. N. L., tr. 1, q. 117, n. 9. 

(2) « Omnis efficacia hujus sacrificii debet fundari in aliquo merito et 
satisfactione Christi, sed non in novo merito et satisfactione, quæ Chris- 
tus habeat incruente offerendo... Christus namque jam non est in statu 
merendi vel satisfaciendi... ergo fundatur in merito et satisfactione, quæ 
Christus habuitin vita mortali et in cruce consummavit ». Suarez, disp. 
'79, sect. 1. n. 10. 

(3) « Dignilas carnis Christi non est æstimanda solum secundum car- 
nis naturam, sed secundum personam assumentem, in quantum scilicet 
erat caro Del, ex quo habebat dîgnitatem infinilam ». S. Thom. 3, q. 48, 
a. 2, ad. 3. 
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Jésus-Christ y a attachés. Mais les résultats réellement produits.- 
par ce sacrifice, qui est, de sa nature, infiniment efficace, sont- 
ils également infinis et illimités, ou plutôt finis et limités? Pour 
répondre à cette question, il faut considérer à la fois le sacrifice 
dans ses rapports avec Dieu, à qui on l’offre, et dans ses rap- 
ports avec l’homme, pour qui il est offert. 

La relation du sacrifice avec Dieu est toujours la première et 
la plus essentielle, puisqu’il est, de sa nature, un acte d’adora- 
tion. Il faut donc avant tout considérer la sainte Messe comme 
un acte du culte divin. Il glorifie Dieu, non seulement comme 
sacrifice latreutique et eucharistique, mais aussi parce qu’il est 
expiai Mre et impétratoire : car Dieu est aussi bien honoré par 
l’homme qui apaise sa justice et cherche à émouvoir sa miséri- 
corde, que par celui qui rend hommage à sa majesté et le remer- 
cie des bienfaits reçus. Or l’Eucharistie remplit d’une manière 
infiniment parfaite les quatre fins du sacrifice: la sainte Messe, 
comme sacrifice latreutique, eucharistique, expiatoire et impé- 
tratoire, rend donc à Dieu' un honneur, un culte d’une valeur 
infinie, l’hommage le plus grand possible. Donc, si l’on consi- 
dère la valeur latreutique de la Messe, qui consiste principale- 
ment dans l’adoration, la louange et l’action de grâces, mais 
aussi, et d’une manière subordonnée, dans la satisfaction et la 
supplication, il est hors de doute quelle contient en elle et rend 
à Dieu un culte infiniment précieux. Sous ce rapport, ses effets 
sont donc toujours réellement infinis. 

Il en est autrement si l’on considère ce sacrifice par rapport 
à l’homme : sous ce point de vue, il a pour but notre sanctifica- 
tion et notre salut, il est pour nous une source de grâces où 
nous puisons les bénédictions célestes. Ces faveurs nous arri- 
vent dans la sainte Messe, surtout par ses propriétés comme 
sacrifice expiatoire et impétratoire. La prière et l’expiation s’a- 
dressent assurément à Dieu, mais dans le but de le déterminer 
à nous accorder ses grâces, en considération du sacrifice que 
nous offrons. Sous ce rapport, la valeur du sacrifice eucharis- 
tique est, comme nous l’avons indiqué déjà, infiniment grande: 
car, dans la sainte Messe, Jésus-Christ offre à son Père tout 
le prix de la Rédemption, le trésor sans mesure des satisfac- 
tions et des mérites acquis sur la croix, et le supplie continuel- 
lement ainsi de les appliquer à l’homme. Ce sacrifice renferme 
donc une satisfaction surabondante pour effacer toutes les 
fautes et racheter toutes les peines , un prix infini pour 
obtenir toutes les grâces et tous les dons. Toutefois il est 
dans la nature des choses qu’il ne produise dans l’homme 
aucun fruit, aucun effet réellement infini. De tels résultats. 


ne seraient possibles ni quant au nombre ni quant à l’étendue: 
une créature finie est incapable de les recevoir. Les fruits que 
la sainte Messe nous obtient de Dieu sont par conséquent 
toujours finis, c’est-à-dire limités à une certaine quantité et à 
une certaine grandeur. Il en est de même, du reste, du sacri- 
fice de la croix (1). L’application des fruits du sacrifice de la- 
Messe est donc limitée; cette limite peut être entendue de deux 
manières : elle est intensive ou extensive. 

1° Le saint sacrifice ne produit pas toujours des fruits aussi 
nombreux ni aussi grands que celui pour qui il est appliqué 
pourrait les recevoir, eu égard à ses dispositions. Il opère d’une 
manière intensive limitée : en d’antres termes, scs résultats ne- 
se produisent que dans une mesure déterminée, plus ou moins 
considérable selon les différents cas. Cette doctrine est con- 
firmée par la pratique de l’Église, qui permet d’offrir à plusieurs 
reprises la sainte Messe pour le même motif : pour la délivrance 
d’une âme du purgatoire, par exemple, la conversion d’un 
pécheur ou la guérison du corps. Si le sacrifice eucharistique 
développait toujours foute son efficacité, il suffirait de l’offrir 
une seule fois. 

D’où provient celte limitation intensive des fruits de la 
Messe? Évidemment ce n’est pas de son essence ni de sa> 
valeur propre ; ce n’est pas non plus uniquement de la plus ou 
moins grande capacité et des dispositions du sujet. Sans doute 
ces dispositions ont leur importance et influent sur l’étendue 
des fruits qu’il recueille ; mais Je motif dernier d’une application 
plus ou moins abondante des grâces de ce sacrifice repose sur 
la volonté de Jésus-Christ et l’institution divine (2). La sainte 
Messe est un moyen excellent d’obtenir la grâce, elle nous 
applique toutes les richesses de la Rédemption. Mais pour céla 
une ordonnance positive de Dieu est nécessaire. Le sacrifice 
eucharistique ne peut nous procurer ces bienfaits que dans la 
mesure établie par lui. Or, dans la distribution de ses faveurs, 
Dieu exige notre coopération : mieux nous sommes disposés,. 


(1) « Quoad elïicaciam, sacrifieium (ciichur.) non polest esse infinitum, 
cnm nec sacrifieium crucis lioc habitent, quia efficacia respicit effectuai 
in re ipsa dandum ; non datur autem nec dan polest effectus infinité in- 
lensus ». Su.inrz, in HT , disp. 70, sec. 0. 

(2) « Insliluit et volait Ghrislus Deus, lit sacrifieium offeratur et prosit 
ad finit um tantum et cerluni effectuai satisfaction^ et impetrationis, a se 
tlelerminandum ac juxla disposilionem offevenlium dispensnndum , ut idco 
tantum sacrifieium Irequentius et ferventius offeratur. Et confirmât hanc 
doclrinam efficaciter praxis Ecclesiæ, quæ est infallibilis interpres insli- 
tutionis Christi : et ipsa ad eumdem effectum obtinendum, ut maxime pro- 
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plus il nous les prodigue, en règ'le générale. U en est ainsi de 
tous les sacrements, et du sacrifice en particulier. L’étendue de 
scs fruits est donc fixée par Dieu, mais il a plus ou moins égard 
aux dispositions de ceux pour qui il est offert. 

Avant tout il faut faire la part du bon plaisir libre de Dieu et 
de sa providence, qui ordonne tout avec force et suavité ; puis 
de la volonté miséricordieuse de Jésus-Christ, le grand prêtre 
qui présente à son Père céleste sur l’autel le prix de son sang 
précieux dans un but déterminé et plus ou moins étendu. 
Enfin, il faut aussi faire entrer en ligne de compte la disposition 
de celui à qui il est appliqué (1). De môme que nous devons tou- 
jours prier, ainsi le sacrifice doit toujours être offert pour 
que nous en retirions les grâces que nous désirons. Dieu l’a 
voulu, parce que l’oblation perpétuelle de la victime sainte con- 
tribue plus puissamment à sa gloire et à notre salut. 

2° Les effets du sacrifice de la Messe sont-ils limités d’une 
manière extensive, c’est-à-dire par rapport à ceux qui y par- 
ticipent, ou bien sont-ils illimités? Cette question, d’une bien 
plus grande importance pratique, a été beaucoup discutée et 
diversement résolue. 11 faut distinguer. Les fidèles qui prennent 
part au sacrifice personnellement et activement, qui y assistent 
avec piété et aident à l’offrir, reçoivent par là des fruits spé- 
ciaux et nombreux. Ces fruits, obtenus par la participation au 
sacrifice, sont, selon le sentiment commun, illimités d’une 
manière extensive, c’ést-à-dire que tous les assistants les 
perçoivent en entier et sans diminution, quel que soit le nombre 

eadem anima defuncla multas missas offerre consuevit, eo ipso indicans 
valorem seu fructum unius sacrificii esse finitum et limitatum. Quod si 
cnim fructus satisfactorius esset infinitus, ut quamvis pcenam majorem et 
majorem in infinitum delere possit, posset unico sacrifîcio totum Purgato- 
rium exhauriri, nedum una anima, quamvis gravibus prenis obnoxia, libe- 
rari: ad quid ergo tôt repetiLa sacra pro defunctis, etiam unicaanima? Et si 
fructus impetratorius esset infinitus, ita ut unico sacrifîcio posset impe- 
trari quodeumque bonum majus et majus in infinitum, certo et infallibil i ter, 
quid opus esset pro eadem re impetranda, v. g., sanitate, serenitate aeris, 
peste avertenda, multiplicari tôt sacra juxta praxim Ecclesiæ? » Sporer, 
Theol. sacram., p. II, cap. îv, sect. 3, § 3. 

(1) « Efiicacia sacrificii est limitata ex institutione Christi. Quia cum con- 
sistât in applicatione virtutis crucis, unde habet, quod sit applicativum 
ipsius, habet etiam quod applicet secundum hanc vel illam mensuram. 
Habet. autem ex institutione, quod sit applicativum virtutis sacrificii crucis 
(Trid. sess. XXI, cap. i). Efficacia ita est determinata. ut tamen habeat 
operari secundum mensuram dispositionis. Determinatio non tollit, quin 
efiectus crescat ad mensuram dispositionis. Unde est veluti duplex deter- 
minatio : altéra independens a dispositione, et altéra respiciens disposi- 
tionem ». Pasqualigo, de Sacrif. N. L., tr. I, q. 119. 
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■de ceux qui entendent la sainte Messe en même temps 1 fil 
Chacun de ceux qui entourent l’autel retire du sacrifice la 
somme de grâces correspondante à ses dispositions, à sa piété 
et a la part qu’il prend à l’oblation. 

Si plusieurs prêtres célèbrent la môme messe à la fois et 
-consacrent les mêmes éléments, comme dans la consécration 
d’un évêque ou l’ordination des prêtres, il n’y a pas, à propre- 
ment parler, un seul sacrifice, mais plusieurs; chacun des 
prêtres concélébrants accomplit un acte entier, et cet iHp 
produit le même fruit que si chacun disait seul ] a sainte 

JUbobe 1^1. 

La question qui nous occupe, se rapporte surtout au fruit 
perçu par celui à qui le prêtre fait spécialement l’application 
de la Messe v,ette question se pose en ces termes ■ Le saint 
sacrifice de la Messe, appliqué par le prêtre à un grand nombre 
de personnes, profite-t-il autant à chacune d’elles que s'il étai+ 
appliqué à une seule personne en'parliculier ? ou bien au con- 
traire, ce fruit (intensivement limité) est-il partagé entre tous 
de façon à devenir d’aulanl plus petit pour chacun que le 
nombre de ceux pour qui il est offert est plus grand ? Un 
grand nombre de théologiens anciens et un plus grand nombre 
encore de théologiens modernes répondent affirmativement à la 
première partie de la queslion et négativement à la seconde • 
ils attribuent, mais, à notre avis, sans motif péremptoire, au 
sacrifice appliqué à plusieurs une efficacité extensive illimitée 
(efficacia extensive in finit a , vel indefiniia). Mais le plus grand 
nombre des théologiens enseigne, et à juste titre, croyons-nous 
et en s appuyant sur des preuves intrinsèques, que le sacrifice 
de la Messe a une efficacité extensivement finie, c’est-à-dire 
que les fruits se partagent entre tous et deviennent d’autant 

(1) « Quod lue fructus non minuatur in singulis ex aliorum consortio a 
• nemine,^ut. arbitrer, negan potest ». Suarez, disp. 79, sect. i 2 ’ 

“ ^ ruct “ s saci ' ificii per respectum ad offerentes sive primarios ut 
sacerdotes sive secundanos ut assistentes, potest dici infinitus syncate-o 
icmatiee, îd est, major et major, si plures et plures fuerint offerentes 
Rano est, quia fructus proportionatur offerentium concarsui : ergo quô 
mag.s augetur vel multiplicatur ilie concursus, eo magis augetur e°mui- 
Uphcatur fructus ; unde singuli tantum fructum obtinent, quantum obUné- 
rent s. soli in suo ord.ne offerrent : et ideo non minorem fructum reci- 
■piunt neo-mystæ consecrantes cum episcopo (si vere consecrenü ac si 
singub consecrarent seorsim, sicut nec minorem habent mille assistentes 
-sacrifîcio, quam si quilibet assisteret solus. Cujus ratio ulterior e«t ouod 
multiplicatis offerenlibus, multiplicanlur et oblaliones ». Henno" ^Theol 

tT,ï. zti ; l ° m "■ «**• 
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moins considérables pour chacun, que le nombre de ceux a qun 
le prêtre les applique est lui-même plus grand (1). De sa nature,, 
la sainte Messe pourrait assurément posséder cette elficacilé 
extensivement infinie, si Jésus-Christ lavait voulu, cai tout, 
dépend de la volonté du Sauveur. Mais on ne peut fournir la 
preuve que cette efficacité lui ait été accordée ; au contraire, 
l’esprit et la pratique de l'Église, d’un si grand poids dans ces- 
matières, sont peu favorables à ce sentiment. Depuis des- 
siècles, bien plus, depuis les temps apostoliques, 1 Eglise ap- 
prouve et encourage l’usage d’oflrir la sainte Messe même 
pour un seul individu. Ce serait là évidemment favoriser une 
pratique peu sage et désavantageuse aux fidèles, si le saint 
sacrifice pouvait être aussi utile à des centaines, à des millions 
de personnes qu’à une seule. Une telle application faite spé- 
cialement ferait perdre une quantité immense des fruits de 
la sainte Messe à tous les chrétiens exclus sans raison de 
la participation à ce bienfait. Pourquoi le saint sacrifice ne 
serait-il pas toujours appliqué à tous les vivants et à tous ies 

morts (2) ? , , , .. 6 , 

En outre, d'après les décisions de 1 Eglise, un prêtre qui 

reçoit plusieurs honoraires et ne célèbre qu’une messe pour 
satisfaire à tous, ne pèche pas seulement contre la loi ecclé- 
siastique, mais encore contre la justice ( contra jushiiam), et 
il est "tenu à restitution. Cela suppose que ceux qui ont donné 
les honoraires éprouvent, alors un préjudice réel, c’est-à-dire 
ne reçoivent pas autant, de fruit de la Messe, que si elle avait, 
été appliquée exclusivement à chaque individu. 

La principale preuve intrinsèque repose principalement sur 
ce fait, que le fruit du sacrifice csl intensivement limité (3); or 

(T) « Senlcnlia nominunior et verior negat simplicité!’ hanc infinî LaLem- 
(cxl ensivam), in Missæ sacriflcio ». Luco, disp. 19, sect, 12 n. 264. - 
„ Effcclus sacrificii, respondens oblalioni umuscujusque saccrdolis, quem 
inse suo arbitrale potest aliis per moduin operis opéra li applicare, fini lus 
' t . nui proinde diminuitur tanlo magis in singulis, quanto in plures oivi- 
fiitur ut ex commun! conlra nonnullos superins dictum ». Tanner, loin. 

V disp. 5 cruæst. 9, dub. 4, n. 106. - « Diceudum est, eriicaciam saenfi- 
’ C iuoad fruclum medium seu fructum apphcabilem a sacerdote, esse 
determinatam seu finitam extensive, i La utquo magis u.'enditur, eo magis 
min o a Lui' ». Pasqualigo, de Sacrif. N. L., tr. 1, q. 123. 

(21 « Si sacriflcium tantum prodest omnibus et singulis, quantum si pro 
uno tantum applicetùr, cur non applicantur omnes Missæ pro omnibus 
defunctis, imo et pro omnibus aliis necessitatibus » ? Logo, disp. 19, sect. 

12, n' 246. . . . i 

■T) « Ad itlud quod objicilur de sacvificio crucis et allons, diceudum, 
quod quamvis idem sit,' non tamen utrobique uniformiter operatur: nam. 
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rien n’autorise à croire que, par la simple application à plu- 
sieurs personnes, ce fruit va toujours en se multipliant et par- 
vient à toutes dans son intégrité (1). Aussi le peuple chrétien 
a la persuasion qu’une messe appliquée à un seul exclusive- 
ment lui apporte plus de profit que si elle était appliquée à un 
plus grand nombre, et cette conviction repose sur la vérité. 

A s’en tenir à ces motifs, le fruit du sacrifice est extensive- 
ment limité dans son entier. Nous faisons cette observation, 
parce que plusieurs théologiens font une différence entre les 
cffels de la Messe comme sacrifice expiatoire et comme sacri- 
fice împëtratoire. D'après leur sentiment, le fruit expiatoire de 
la Messe serait extensivement limité, tandis que le fruit impé- 
tratoire serait sans limites sous ce même point de vue (2). Mais 
les raisons qu'ils apportent à l’appui prouvent, à la vérité, que 
cette valeur infinie du sacrifice eucharistique est possible, mais 
non que Jésus-Christ l’ait voulue et qu’elle soit réelle (3). 

Jusqu'à présent nous avons considère ja valeur et l’efficacité 
du sacrifice eucharistique en tant que Jésus-Christ est à la fois 
la victime et le prêtre proprement dit; le prêtre visible est ainsi 
le ministre et l’instrument vivant par lequel Jésus-Christ accom- 

m cruce effueum est pretium in omnimoda plenitudine , sed in allari liabe.t 
effectuai deternünalum, cum quolidie assumatur. El propler hoc prima 
oblalio non iteralur, sed secunda ileralur ». S. Bonav., IV. dist. 46, a. 2, 
q. 3, ad 4. 

(1) « Quamvis virlus Christi, qui continclur sub sacramento Eucharisliæ 
sit infinité , lamen determinalus est e/feclus ad quem illud sacramentum 
ordinalur. Unde non oporlet quod per unum altaris sacriflcium tota 
pœna eorum, nui sunt in nurtralorio, cxpictur; sicut eliam nec per unum 
sacriflcium, ciuod alicuus oflV.rt, liberatur a tota satisfaclione débita pro 
peccalis: unde et ciuandoque ..plures missæ in salisfactionem unius pec- 
cati iiijunguritur ». S. Thom., Suppl, q. 71, a. 14, ad 2. 

(2) « Qui non offerunt, ii non æqualem oartem accipiunt, si pro pluribus 
ac si pro uno duntaxat offerctur... ad salisfactionem loquor: ad impel ra- 
tio nem nautique nulla vis rninor in sacriflcio csl, quod pro mullis oiïciTur 
quarri in eo quod pro uno solo ». Canus, de Locis lheol. 1. XII, c. xui, 
arg. 10. 

(3) « Etsi sacriflcium ex parte rei oblatas et principalis oITerentis, sci- 
licet Christi, sit iuflnitæ virtutis, non tamen, ita ejus institutore Clirislo 
volente, infinitos producit effectus : secus, si finem excipias eolendi 
Deum et supremum Iatriæ actum, qui. sane ex quolibet quantumvis 
crebro repetita divinæ victimæ immolalione somper Dco exhibelur, super- 
flua esset e.)us îteratio; semel auiem posito quod cflectus sacriflcii- 
finitus sit, perspicuüm jam est, illud plus ei prodesse, cui applicatur, 
quam aliis: nam aut consideralur tanquam propilialorium seu satisfacto- 
rium et certe pro illo specialim satisfacit, in cujus debiti solulionem 
Deo exhibetur aut consideralur tanquam impetratorium et profecto ad 
bénéficia illi uoerius elargienda Deum movet, pro quo nominatim sacerdos 
divinam hosuom immolans Deum exorat ». Bened. xiv, de SS. Missæ 
Sacrif. 1. lit, c. 21, n. 6. 
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p]it son oblation. Sous ce rapport, la Messe est_ l’offrande pro- 
mise par le prophète, essentiellement pure, toujours et partout 
immaculée. L’indignité de ceux qui y prennent part, des pr . 
très et des assistants, ne saurait ternir cette pureté; rien ne 
peut rendre ce sacrifice désagréable à Dieu, ni en amoindrir a 
valeur et l’efficacité. En tant que Jésus-Christ s immole parla 
main de son vicaire, la valeur du sacrifice ne dépend ni des 
dispositions ni de la sainteté du prêtre et des fideles, mais uni- 
quement de la dignité infinie de l’Homme-Dieu et des mérites 
qu’il a acquis sur la croix (1). On exprime cela en disant que, 
relativement aux prêtres et aux fidèles, le sacrifice produit ses 
effets ccr opéré operato , c’est-à-dire par son seul accomplisse- 
ment valide et sans aucun mérite venant de 1 homme. Le fiu.-t 
ex opéré operato repose uniquement et immédiatement sur es 
mérites infinis de Jésus-Christ; il est le plus grand et le plus 
sûr, il est le fruit essentiel et proprement dit du sacrifice. C est 
toujours de lui qu’il s’agit quand on parle du fruit de la sainte 

Messe purement et simplement. 

jj Nous devons considérer, en second lieu, (a valeur et 

Inefficacité du sacrifice eucharistique comme acte de 1 Égnse 
universelle, comme offert par le prêtre au nom et par commis- 
sion de l’Église. La sainte Messe et la prtere liturgique du Bré- 
viaire (sacrificium et officium) composent l’essence du culte 
public rendu à Dieu sur l’ordre de l’Eglise et pour son avan- 
tage par des ministres consacrés et établis dans ce but. A 
l’a'utel l’Église entière immole et prie par les mains du prêtre, 
son député ; elle offre ainsi à Dieu l’adoration, 1 action de 
orâces la prière et l’expialion. Sous ce point de vue, la valeur 
et l’efficacité de la Messe dépendent de la dignité, des méntes 
et de la sainteté de l’Église. Ainsi considérée, celte valeur du 
sacrifice est toujours finie et limitée, parce que 1 Eglise n est 
jamais infiniment sainte. Les effets du sacrifice sont également, 
sous ce rapport, toujours limités quant au degré et a 1 étendue, 
on le comprend aisément. De plus, l’Eglise, par le sacrifice, ne 
peut ni mériter ni satisfaire : pour cela l’acte ou la souffrance 
réelle d’une personne agréable a Dieu est nécessaire, et Eglise 
ne peut ni agir ni souffrir de manière a mériter. L offrande 
du sacrifice eucharistique par l’Eglise n’a donc que la vertu 
impétratoire : elle peut obtenir du Ciel les grâces et les béné- 
dictions par voie de supplication \2). 

(1) « Nullum catholicum contradicentem invenio, ideoque certam exis- 
limo hanc veritatem ». Suarez, disp. 79, sect. 1. . 

l "(2) o Quatenus Missa nomine totius Ecclesiæ offerlur, propiliatonum 
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La sainteté est un caractère essentiel de l’Église: il ne lui 
fera jamais défaut. Une éblouissante pureté sera toujours l’or- 
nement de l’Épouse de Jésus-Christ. Aussi Dieu jette un regard 
bienveillant sur le sacrifice offert par elle et accompagné de 
tant de supplications, il l’accueille avec complaisance et lui 
accorde en retour les grâces les plus abondantes. Mais la sain- 
telé de l’Église se compose de la sainteté de ses membres: elle 
n’est donc pas toujours la même; elle est, suivant les temps, 
plus ou moins grande, et, par conséquent, plus ou moi îs 
agréable à Dieu et salutaire aux hommes (1). 

Outre le sacrifice, l’Église offre à Dieu des prières et des cé- 
rémonies qu’elle y a jointes. Tous ces rites sont accomplis au 
nom de l’Église et agissent puissamment sur le cœur de Dieu 
pour le déterminer à répandre des dons abondants sur les vi- 
vants et sur les morts. La forme différente de la Messe peut 
donc augmenter accidentellement la puissance impétratoire du 
sacrifice offert au nom de l’Église et la diriger d’une façon 
toute spéciale vers un but particulier. Ni la nature ni la mesure 
des fruits que l’on désire obtenir par l’intercession de l’Église 
ne sont fixées et limitées d’avance; les prières unies au sacrifice 
doivent exprimer les grâces demandées et la personne pour 
qui on les implore. Les supplications spéciales sont plus effi- 
caces que celles qui sont faites d’une manière générale (2). En 
dehors du degré de sainteté de l'Église, les prières particu- 
lières et le rite entier du sacrifice influent donc sur l’étendue 
et la nature des fruits obtenus par la médiation de l’Église. 

De là on peut tirer des conséquences qu’il importe de re- 
marquer. Ainsi une messe solennelle a une plus grande valeur 
et une plus grande efficacité de la part de l’Église qu’une messe 

non habet effeclum; nam quamvis sacerdos ab Ecclesiæ superioribus 
deputetur, ut nomine omnium fîdelium celebret, omnesque fideles in 
hanc deputationem saltem implicite consentiant, nihilominus in singulis 
Missæ oblationibus hæc Ecclesiæ voluntas non existit nisi habituai! 1er. 
Atqui nemo potest mereri aut pro peccato satisfacere, nisi quando acla 
operalur, ac proinde ex ilia habituali Ecclesiæ oblatione propitiationis 
fructus profluere nequit... Ipsa Ecclesia. Missam per sacerdotem tanquam 
per suum legatum offerendo, apud Deum impetral : nam hic non obstat 
defectus voluntatis actualis, siquidem oratio non minus per legatum ac 
proprio postulantis actu fleri possit ». Lambrecht, de SS. Missæ Scier- 
p. IV, c. r, § 2, 3. 

(1) « Purifica nos, misericors Deus: ut Ecclesiæ tuæ preces, quæ tibi 
gratte sunl, munera deferenles, fiant expialis menlibus graliores ». Secr. 
in fer. V posl Dom. IV Quadrag. 

(2) « Orationes eo magis et cfficacius impétrant, quo sunt magis pro- 
priæ et expressæ ». Qùarti, in RUbr. Missal., p. I, lit V, dub. 7. 
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basse, (1) par rapporl à la puissance impétratoire de l’Église, 
une messe volive ou de Requiem est plus efficace, pour le 
but que l’on veut obtenir, qu’une messe conforme à l'office du 
jour. 

Dans une messe solennelle, le cérémonial a plus d’éclat et 
de richesse, l’Église y déploie la plus grande pompe pour aug- 
menter la majesté du sacrifice et honorer Dieu davantage. Elle 
appelle des ministres ordonnés dans ce but à y concourir : des 
diacres, des sous-diacres, des acolytes; elle emploie des orne- 
ments et des vases plus précieux, elle multiplie les lumières, 
elle fait usage de l’encens, les chanls sont plus majestueux. 
Cette splendeur dans la célébration des saints mystères est 
agréable à Dieu, elle est propre à émouvoir sa miséricorde : en 
d’autre termes, elle communique aux prières de l’Église une 
efficacité plus grande pour obtenir du Ciel les grâces deman- 
dées (2). 

Les messes votives s’écartent de la fête du jour: aussi ne 
peuvent-elles être célébrées que pour un motif raisonnable et 
à certains jours. Il yen a pour des fins spéciales, et les for- 
mules correspondent â ces fins ; les prières, les leçons, les 
chants, sont disposés de manière à atteindre plus facilement 
et plus sûrement le but qu’on se propose. Les messes votives 


Çl) « Ouo solcmnior est Missa, nempe cum pluribus assislenlibus minis- 
tcrialiler, cum plurihus canlanlibus consuelas preccs, cum plunbus 
luininibus, cum pretiosioribus veslibus sacris, oo magis Emctuosum est 
sacrifiduin ex parle Ecclesia» olïerenlis. Ratio est quia hæc omnia augent 
pompam et majcstaleni sacrifiai alquc adeo eliam cullum scnsibilem 
Dci et coiisequcnter augent æstimabililatcm sacrificii cl places actiones 
satistactoriæ inlerveniunl. Efficacia autem sacrificii ex parte Ecclesiæ 
olïerenlis crescil secundum mensuram æslimabilitatis, quam rccipil ab 
ipsa Ecclesia ». Pasoualigo, de Suer. N ■ L. Ir, 1, q. 131, n. 16. 

(2) «Dicendum, inissam solcinnem esse magis cïlicacein ad. impetran- 
dum pro eo, pro quo sacrilicium offerlur, ciuanluin est ex parte obla- 
tionis Ecclesiæ. 1 La Uenriqucz 1 X, Summ. cap. xvn, prob. in missa solemn 
interveniunt plura ex parle Ecclesiæ ofTerentis, quæ augent majestatem 
sacrificii et acceplabililalcm apud Deura, et quæ valde augent cullum et 
obsequium Deo exhibition : orgu augent eliam efficaciam ipsius ad impe- 
trandum, quia el'ficacia impetrandi cou sis Lit in oo, quod adsint motiva 
apla ad niovendum Deum ad concedendum quod petiLur. — Supponen- 
dum est, quocl quando cum bac solemnitate o lier tu r sacrificium ad ins- 
tantiam alterius, non solum pro ipso olïerlur nudum sacrificium; sed Iota 
ilia soleinnilas, quæ slat in persona Ecclesiæ, ordinatur simul cum sa- 
crificio ad ipsius ulilitalom. Quod ex eo constat; nam qui petit olïerri 
pro se sacrificium cum tali solemnitate, nedum petit nudam oblationem, 
sed etiam illam solemnitatem, et ideo qui se obligat, nedum se obligat ad 
sacrificium, sed etiam ad solemnitatem et ad exhibendum Deo hujus- 
modi cultum cum Iota ilia pompa in ejus benelicium. Deinde cum Ecclesia 
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mut donc, au point de vue impélraloire de l’Église, une puis- 
sance plus grande que la messe ordinaire du jour. 

Il fauL dire la même chose de la messe de Requiem (1). Dans 
son rile entier tout tend à consoler les âmes du purgatoire, à 
abréger et à calmer leurs peines ; on ne peut même y introduire 
.aucune collecte pour les vivants. L'Église, mère tendre et com- 
patissante, metainsi tout en œuvre pour arracher ces âmes le 
plus tôt possible aux flammes du purgatoire et les introduire 
•dans le repos éternel. 

Le fruit essentiel ex opéré operato a sa source immédiate et 
unique dans l'immolation de Jésus-Christ : il est donc tout à 
fait indépendant, des formules établies par l'Église. Il s’agit ici 
■d’un fruit accidentel, provenant des prières liturgiques, mais 
s’ajoutant au fruit essentiel et tout à l’avantage de celui pour 
■qui La Messe est célébrée. Le prêtre tenu à la célébration d’une 
messe votive ou de Requiem , lorsque la liturgie le permet, ne 
-satisfait pas à son obligation par une messe du jour. Il faut 
entendre cela d’une satisfaction parfaite et entière. Le fruit 
■ essentiel, en effet, reste le même dans toutes les messes,. et, 
■dans ce cas, le prêtre ne serait point tenu à restitution (2). 


■per snum minislrum applicet sacrificium ad favorem petentis, applicat 
etiam omnia eounexa, cum quibus in persona ipsius offertur ; et ideo, 
slante appliculione sacrificii ex delerminalionc Ecclesiæ, remanel etiam 
applicalus lotus cultus, qui consurgit ex pompa et solemnitate sacrificii ». 

■ Pasoualigo, de Sacrif. N. L., tr. 1. q. 131. 

0) Quod missa de Requiem magis prosil del'uncti.s quam quælibel alia 
■missa. ex eo manifeste constat, quod habel specialcm lVuclum ordinalum 
..ad sulTragandum ipsis, quem non habenl eælcræ missæ. Siquidem cum 
.procès, quæ iu ipsis recilantur, et Lotus rilus sit inali lu lus ab Ecclesia 
pro suif ragio defunctorum, et nomiiie Ecclesiæ preces illæ Deo olîeranlur 

■ inlcrvcnil ex parle Ecclesiæ olïerenlis aliquis specialis fruclus seu sufiïa- 
gium quod non intervenit in aliis missis. El cum Ecclesia sit sancta el 
Deo accepta, non possunt non esse acceplæ preces ipsius et suftragïa 
exhibita pro defuncto. Et proinde missæ de Requiem ex parte Ecclesiæ 
oït'orontis magis prosunl cléf'inictis ». Pasqualjgo, de Sacrif. N. L.. tr, I. 
q. 287. — « I n oïficio Missæ non solum est sacrificium, sed eliam suiit 'ibi 
oraliones... Ex parte ergo sacrificii oblali Missa œqualiler prodest de- 
, l'unclo, de quocunque dicatur ; et lioc est præcipuum quod lit in Missa. 
Sed ex parte oralionum magis prodest ilia, in qua siint oraliones ad hoc 
determinatæ. Sed tamen iste dcfeclus recompensari potest per majorera 
-devolionem vol ejus qui dicil missain, vet ejus qui jubcl dici, vol iterum 

per inlercessionein sancti, cujus suffragium in nussa imploratur ». S. 
Thom. Suppléai., q. 72, a. 9, ad. 5. 

(2) « Certuin est, quod hujusmodi celcbrantes, dummoilo inissam appli- 

■ ccnt ad fincra præscriplum, ad restitutionem minime tenentur, quia fruc- 
lus principalis el satisfacLorius, cui respo'ndet slipendium, æqualis est in 
, missis omnibus ». Cavalieri, tom. LU, cap. x, n. 19. — Dans ce cas, le 
mon salisfucere n'est en soi qu'un pêché véniel. 
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D’après un grand nombre de décrets, l’Église autorise beau- 
coup plus difficilement de remplacer par la messe du jour les- 
messe votives que les messes de Requiem (1). Le motif de 
cette conduite est sans doute que, dans les messes de Requiem, 
on recherche surtout le fruit satisfactoire, lequel est indépen- 
dant du rite ; tandis que, dans les messes votives, on vise spé- 
cialement au fruit impétratoire, et les prières de l’Église con- 
tribuent efficacement à ce but, puisqu’elles sont composées en- 
vue d’une intention spéciale. 

L’efficacité du sacrifice de la Messe, provenant de la média- 
tion de l’Église, comme le fruit essentiel, est indépendante de- 
l’état de grâce et des dispositions du prêtre, et, par rapport à 
lui, on peut la nommer ex opéré operato ; par rapport à l’Église, 
elle est quasi ex opéré operantis. Ce fruit impétratoire de 
l’Église fait complètement défaut, quand le saint sacrifice est 
célébré par un prêtre à qui l’Église aurait interdit cette fonc- 
tion : un tel ministre ne peut prier et sacrifier au nom de 
l’Église (2). 

III. — En troisième lieu, nous avons à examiner la valeur 
et l’efficacité de la sainte Messe en tant qu’elle est l’acte per- 
sonnel du prêtre et des fidèles qui participent au sacrifice. 
Le prêtre qui célèbre, les fidèles qui assistent à la messe, qui 
servent à l’autel, qui ont donné l’honoraire ou fourni les ob- 
jets nécessaires, accomplissent certainement l’action la plus 
sainte et la plus salutaire du culte; l’Église elle-même enseigne.' 


(1) Les jours où les rubriques le permettent, il faut toujours dire la' 
messe votive lorsqu’on en a pris l'engagement: car l’Église no considère 
pas l’application de la messe du jour comme suffisante en ce cas. Au 
contraire, elle a décidé que le prêtre satisfait à son obligation de dire une 
messe pour les défunts en observant le rite du jour, bien que la célébra- 
tion d’une messe de Requiem fût permise, toutefois à l’exception de deux 
cas : lorsque la messe de Requiem a été expressément demandée, et lorsque 
l’on exige l’indulgence de l'autel privilégié. S. R. G., 12 sept. 1840, in Brug., 
ad 7-9 déc. 1634. — Les jours empêchés (in cluplicibus el æquiualehlibus),. 
on peut toujours remplacer la célébration d’une messe de Requiem par 
celle du jour ; mais 11 n’en est pas toujours de même pour les messes 
votives. Comme on le voit par plusieurs décisions de la S. Congrégation 
des Rites, il faut, en soi, une dispense du Siège apostolique pour pouvoir 
satisfaire en ces jours à la charge d’une messe votive. 

(2) « Sacerdos in missa, orationibus quidem loquitur in persona Ecole- 
siæ , in cujus unitate consistit; sed in consecratione saoramenti loquitur 
in persona Christi, cujus vicem in hoc gerit per ordinis poteslatem. Et 
ideo, si sacerdos ab unitate Ecclesiæ præcisus missam celebret, quia po- 
testatem ordinis non amittit, consecrat verum corpus et sanguincm Christi: 
sed, quia est ab Ecclesiæ unitate separatus, oratianes effteaciam non hâ- 
tent ». S. Tiiom.,3, q. 82, a. 7, ad. 3. 
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qu’aucun acte aussi saint et aussi divin que le sacrifice eucha- 
ristique ne peut être fait parles chrétiens. Sous ce point de vue 
la valeur et l’efficacité de la Messe ne peuvent évidemment être 
que finies et limitées. 

Comme toutes les autres bonnes Oeuvres, la célébration de la 
Messe et l’assistance au saint sacrifice n’ont pas seulement la 
force impétratoire; elles peuvent encore obtenir la rémission 
des peines temporelles dues au péché (vis satisfactoria), aug- 
menter la grâce sanctifiante et mériter la gloire céleste (vis 
meritoria). D’après la doctrine de l’Église sur la communion 
des saints, il résulte que le fruit impétratoire et le fruit satis- 
factoire seuls peuvent être recueillis et gagnés pour autrui. Il 
n’en est point ainsi du fruit méritoire : il est tout à fait per- 
sonnel et ne peut être appliqué à d’autres. Chacun, au contraire, 
peut satisfaire ou prier pour son prochain. 

Ces trois fruits sont nommés ex opéré operantis ou operan- 
tium : pour les recueillir dans toute leur étendue, il faut être en 
état de grâce, agir avec une intention pure, avec foi et respect. 
Ils seront d’autant plus abondants que les dispositions actuelles 
et habituelles seront plus parfaites, que la sainteté, la piété, la 
ferveur, la charité du prêtre et des fidèles seront plus pures 
et plus grandes (1). Le fruit essentiel ex opéré operato et celui 
qui est produit par les prières liturgiques de l’Église ne peu- 
vent, en soi, être ni augmentés ni diminués par la sainteté ou 
l’indignité morale du prêtre ; toutefois la vertu, la piété et l’état 
de grâce sont absolument indispensables en lui, pour que le 
sacrifice soit parfait et agréable à Dieu de tout point. (2). 

Tout ce que nous venons de dire sur la dignité, la valeur 
et les effets de la sainte Messe, montre qu’elle est un océan 
inépuisable des miséricordes divines, ouvert à tous ; tous peu- 
vent facilement s’en approcher. La générosité de Dieu veut 
nous enrichir de ses dons, nous combler des biens célestes. 


(1) « Quo quis melior, melius dispositus, sanclior est, quo ferventius et. 
devolius in missa pro se el aliis orat, co plus gratiæ el gloriæ apud 
Deum sibi meretur, eoque plus sibi et aliis impetral et pro peccatis satis- 
facit a. Sporeo, Theol. sacrum ., p. II, cap. v, se et. 2, § 2. 

(2) Missa a malo sacerdote eelebrata æque valet ex opéré operato, ac 
ilia quæ a bono offertur ; item æque valet ui oralionum, quatenus eas no- 
minc Ecclesiæ sacerdos offerens fundit ; at nequaquam, quatenus orat ut 
persona privais. Etenim certum est, sacerdotis sanctitatem ex hoc capite 
in fructum impetralorium oralionis non parum inlluere, adeoque sacerdo- 
tem bonum et sanclum multo plus prodesse Ecclesiæ et fidelibus, pro qui- 
bus célébrai, quam improbum aut minus pium ». Schouppe, Elan, theol. 
< loç/m . t. II. tr. XIII deEucli., p. II c. ni. a. 2 n. 347. — Cfr, S. J. Chrys., 
Il’ Uom. sur lu II‘ Epitre à Timothée. 
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Plût au Ciel que notre cœur ne fût pas si plein de pensées ter- 
restres, d'attaches mondaines! Si nous savions bien profiler du 
sacrifice eucharistique, celte perle précieuse, ce trésor caché 
dans le champ de l’Église, bientôt nous serions riches en 
grâces de toute nature. « Si cet auguste mystère n’était célébré 
qu’en un seul lieu et par un seul prêtre, avec quelle ardeur 
tous les chrétiens désireraient-ils aller en ce lieu, vers ce 
prêtre, pour assister à cette action sublime ! Un grand nombre 
de prêtres ont été ordonnés et Jésus-Christ offre par eux son 
sacrifice en tous lieux, pour faire éclater davantage sa charité 
pour les hommes, en rendant possible dans tout l’univers 
îa réception de la sainte communion » (1). Rien n’est plus- 
affligeant que la tiédeur, la paresse qui empêchent les hommes 
d’aller à Jésus-Christ, bien qu’en lui reposent tout l’espoir et 
tout le mérite de ceux qui veulent acquérir l’héritage du salut. 
Il est notre Rédempteur, notre Sanctificateur, la source de 
toute consolation pour les pèlerins dans le temps et la joie des 
bienheureux dans l’éternité. Il est d’autant plus pénible, d’avoir 
à déplorer le peu d’estime d’un grand nombre pour un mystère 
si bienfaisant, qu’il réjouit, le ciel et conserve le monde entier. 
Incompréhensible, aveuglement, inexplicable dureté du cœur 
humain, qui font que nous n’attachons pas un prix plus élevé à 
un don si excellent et que l’usage quotidien de ce bienfait nous 
conduit même à une indifférence complète envers lui 1 


§ 18. — La sainte Messe considérée comme 
sacrifice latreutique (2). 

I. — Le Seigneur a tout fait pour lui-même (Prov. xvi, 4) ; 
il a tout créé pour sa gloire (Is. xlui, 7). Aussi la fin de tous 
les êtres est-elle de glorifier leur auteur ; la création entière doit 
lui offrir un joyeux concert d’adoration et de louange. Tout ce 
■qui est au ciel, sur la terre et dans les enfers, doit plier le 
genou devant le Maître de toutes choses et le louer selon la 
multitude de sa grandeur (Ps. cl, 2). Mais comment cela est-il 
possible? Sa majesté est sans limites. « Le Seigneur est grand 
■et infiniment digne de louange ; sa grandeur est sans mesure » 

(1) Imitation de J. C., liv. IV, cli. i, il. 13. 

(2) « Lundis Line, Domine, immolâmes hoslias. — Hostins tibi, Domine, 
.tandis offerimus. — Offerimus l.ibi , ''orninc. Iiostiam placalionis et laudis. 
— Sacrificium tibi, Domine, lundis offerimus ». Sncramenl. Grcgor. 
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qPs. exuv, 3), chante le Psalmiste. Les œuvres de sa puissance, 
de sa sagesse, de son amour, dans le règne de la nature, de la 
.grâce et delà gloire, sont incommensurables (1). Aussi, «quelles 
que soient les louanges que vous donniez au Soigneur, il est 
plus grand que toute louange » (Eccli. xliii, 32-33). A la vérité, 
« toutes ses œuvres louent le Seigneur, et ses saints le bénis- 
sent » (Ps. cxliv, 10). Mais comment l’hommage de créatures 
finies pourrait-il jamais s’élever à la hauteur de son nom infini? 
Les mers mugissantes et les sommets des monts, le murmure 
des ruisseaux et le silence des vallées, les moissons qui cour- 
bent leurs épis comme des flots et les prairies émaillées de fleurs, 
les oiseaux aux chants variés et les lions rugissants, tous unis- 
sent leurs voix pour former l’harmonie merveilleuse qui monte 
à la gloire du Créateur d’une extrémité du monde à l’autre. 
Élançons-nous au-dessus de la terre ; « les cieux racontent la 
gloire de Dieu » (Ps. xvm, 2). L’azur du firmament, les rayons 
éclatants du soleil, les nuages qui hâtent leur course, le rou- 
lement du toifnerre, la beauté de l’aurore et du crépuscule, la 
foudre qui sillonne la nue, la lumière douce et mystérieuse de 
l'armée des étoiles nous annoncent la grandeur ineffable, la 
majesté adorable de Dieu. Puis, au-dessus des astres, le séjour 
des bienheureux retentit sans cesse de cantiques de louange, et 
fait entendre en l’honneur de la Trinité sainte un hymne sans 
fin. Les saints clans le ciel tremblent d’une frayeur respec- 
tueuse, ils se prosternent et adorent devant le trône du Père 
éternel, ils lui offrent honneur et gloire dans l'éternité entière 
(Apoc. iv, 10, 1 1). Ces anges, ces esprits sublimes et d’une 
beauté qui défie foute description, les étoiles du matin et les 
prémices de la création, les princes du ciel, devant lesquels 
toute magnificence terrestre s’évanouit, comme une vapeur 
que dissipent les rayons du soleil : les anges couvrent leur face 
de leurs ailes devant la majesté de Dieu ; saisis de crainte et, 
tremblants, ils chantent sans fin : Saint, saint, saint ! La vierge 
Marie, enfin, la Mère de Dieu, la reine glorieuse des anges et 


(1) « Quamvis inter laudare, benediccre et gîorificare Deum soleat assi- 
gnait dislinctio, nunc tamen laudalionem Dei tam exlense accipio, quod 
benedielionem et glorificationem ejus includil, ut Deum laudare silboni- 
talem, virtutem et perfectionem ejus recta intentione proferre atque exlol- 
lere ; sicque laudandus et supcrlaudandus est Deus in seipso et in suis 
operibus, in suis beneficiis et promissis, in operibus naturæ et graliæ et 
■igloriæ, in operibus çreationis, reparationis et gîorificalionis. Etenim justus 
Dominus in omnibus operibus suis, in quibus omnibus excellcntia, bonitas, 
sapienlia, omnipotentia et incomprehcnsibilitas Creatoris reluccnt». Dion. 
'Carïhus , de Orat., art. 31. 
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des saints, ornée de la plénitude des grâces et de la parure de 
toutes les vertus, transfigurée par la splendeur des dons cé- 
lestes, laisse jaillir de son cœur très pur et dans un ravissement 
éternel le Magnificat, à l'honneur de la puissance, de la sainteté, 
de la miséricorde de Dieu ; sa vie tout entière ne fut pas autre 
chose que l’adoration la plus humble, la plus respectueuse de 
son Dieu. 

Cependant, quelles que soient la grandeur et la puissance 
de l’hymne éternel de louange et d’adoration chanté par toutes 
les créatures au ciel et sur la terre, qu’est-il, comparé à la. 
majesté et à la magnificence de Celui qui seul est infiniment, 
grand ? « Seigneur, disait le bienheureux Henri Suzo, quand 
les chérubins, les séraphins et toute la multitude des esprits- 
célestes vous louent le mieux qu’il leur est possible, que peu- 
vent-ils donc faire en comparaison de votre dignité immense, 
que nulle louange ne peut atteindre, plus que ne fait la moindre 
des créatures? Celui qui s'imagine vous louer comme vous le 
méritez, ressemble à l’insensé qui poursuit le vent et veut saisir 
une ombre » (1). Mais ne pourrons-nous donc jamais être en 
état de glorifier Dieu d’une manière conforme à sa majesté ? Ah I 
remercions le Seigneur : par le sacrifice de la Messe il nous a 
fourni le moyen de rendre à Dieu un culte d’adoration infini- 
ment parfait et égal à sa grandeur. Oui, une seule messe pro- 
cure à Dieu plus de gloire que tous les hommages de tous les- 
habitants du ciel et de la terre pendant l’éternité. 

[1. — Pourquoi le sacrifice eucharistique renferme-t-il un 
culte infiniment parfait â la gloire de Dieu? De sa nature, le 
sacrifice est un acte d’adoration ; c’est la reconnaissance effec- 
tive et solennelle du souverain domaine de Dieu sur toutes 
les créatures. Plus le sacrifice est parfait, plus grand est 
l’honneur que Dieu en retire. La sainte Messe, étant un sacri- 
fice d’une valeur infinie, contient donc un acte d’adoration 
infiniment digne de Dieu. Sur l’autel, ce ri’est pas un homme 
seulement qui offre, ce n’est pas une simple créature qui est 
offerte: c’est l’Homme-Dieu qui s’offre lui-même à son Père 
céleste comme un holocauste d’adoration et de louange : c’est 
une personne divine, le Fils de Dieu, éternel, infini, tout- 
puissant, parfaitement égal au Père et au Saint-Esprit; c’est 
Jésus-Christ, le premier-né de toutes les créatures, le chef de la 
création entière. La majesté et la souveraineté de Dieu, d’une- 
part ; la petitesse et la dépendance des créatures, d’autre part,. 


(1) Denifle, la Vie spirituelle , p. 487. 
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pourraient-elles être reconnues et exprimées avec plus d’énergie 
que par l’anéantissement, l’humiliation, l’immolation, en un 
mot, de l’humanité sainte et glorieuse du Fils de Dieu, cachée 
sous les espèces du Sacrement? 

En outre, la sainte Messe est la représentation du sacrifice 
de la croix. L’honneur infini que le Père céleste a reçu sur le 

-Calvaire lui est de nouveau rendu par l’oblation mystique de 

son divin Fils, en qui il met toutes ses complaisances. Pour 
glorifier son Père, Jésus-Christ, sur la croix, est descendu dans 
l’abîme de l’abaissement le plus profond ; il est devenu sem- 
blable à un lépreux, au dernier des hommes, à la racine d’un 
arbre desséché (Is. liii, 2-4). Sa vie entière se consuma dans 
une perpétuelle adoration de Dieu. Il était dévoré d’un zèle 
brûlant pour la maison, pour le royaume et la gloire de son 
Père. Maintenant, dans la sainte Messe, Jésus-Christ présente 
de nouveau à son Père tous les travaux, les prières, les peines 
de sa vie humiliée, de sa douloureuse passion et de sa mort, 
qui furent pour Dieu la source d’une gloire intime; il les lui 
offre avec le même cœur plein d’amour, avec la même soumis- 
sion respectueuse qu’il le fit sur la terre : comment le Père 
céleste n’en serait-il pas infiniment honoré et glorifié? Il n’est 
pas possible d’imaginer une adoration plus digne de Dieu, un 
hommage plus profond, une vénération plus grande que celle 
qui est offerte au Très Haut par le sacrifice de Jésus-Christ sur 
l’autel : c’est un holocauste d’une valeur infinie, c’est la glorifi- 
cation la plus sublime de sa divine majesté. 

III. — Outre l’hommage ainsi rendu à Dieu par Jésus-Christ, 
la sainte Messe a encore un autre effet: elle met l’Église et 
tous les fidèles en état d’honorer parfaitement Dieu et de 
l’adorer en esprit et en vérité (Joan. iv, 24). Le sacrifice eucha- 
ristique est la propriété de l'Église : elle l’offre par les mains 
du prêtre pour rendre à Dieu au nom de tous le culte qui lui 
est dû. Jésus-Christ s’est confié à nous pour nous permettre de 
faire à Dieu un présent qui l’honore et lui plaise infiniment. 
Par l’offrande de la victime sans tache, nous témoignons à la 
divine majesté un hommage d’une égalité parfaite avec son 
souverain domaine. 

La pensée seule de pouvoir l’honorer dignement plonge les 
âmes saintes dans une félicité profonde. « Louer Dieu, c’est 
l’œuvre particulière des anges et des saints dans le ciel, et des 
hommes fervents sur la terre; il n’est pas pour eux d’occupation 
plus douce» (1). Le bienheureux Henri Suso exprimait ainsi ce 

(1) Ruisbroek, dans Denifle, 1. c., p. 483. 
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besoin de louer Dieu : « Hélas ! ô mon Dieu, qui donnera à nions 
cœur, avant ma mort, de satisfaire pleinement son désir de 
vous louer? qui me donnera d’honorer dignement pendant ma 
vie ce Seigneur que mon âme aime tant? Ah! très doux Sei- 
gneur, si je ne suis pas digne de vous louer, du moins mon. 
âme désire ardemment que le ciel vous loue, lorsque sa ravis- 
sante beauté resplendit de l’éclaL du soleil et de la multitude 
innombrable des étoiles brillantes. Je désire que la prairie vous- 
loue, lorsque, dans les splendeurs de l’été,, elle déploie sa parure 
de fleurs variées et la merveilleuse beauté de sa nature. Ah ! 
soyez loué par toutes les pensées pieuses et les désirs ardents 
qu’un cœur pur et aimant put jamais concevoir de vous, lors- 
qu’il était entouré de la chaleur vivifiante de votre esprit illu- 
mina Leur » (1). Notre occupation la plus douce devrait être de 
bénir Dieu chaque jour et d’exalter à jamais son nom (Ps. exuv, 
2), dans la joie comme dans la peine (2). Sit laus plena , sit so- 
nora, sit jucunda , sit décora mentis jubilatio. Oue la louange de- 
Dieu jaillisse avec abondance de notre cœur, qu’elle résonne 
agréablement aux oreilles de Dieu, qu’elle soit animée de la 
joie intime de l’âme eL d’une exquise beauté! Mais, hélas! notre- 
culte est souvent si faible, et si misérable: c’est pourquoi nous 
l’unissons aux adorations infiniment parfaites offertes à Dieu 
sur l’autel par notre chef et notre médiaLeur, Jésus-Christ. 
Cette union communique une haute valeur à nos hommages si 
peu dignes, et leur permet ainsi de s’élever à Dieu comme un 
parfum agréable. 


(1) Denifle, t. c., p. US5. 

(?) « Laudabit usque ad morlem anima mea Dominum. Sicut orare con- 
venu civibus militantis ac Iriumphnnlis Ecclesiæ, mugis tamen civibus 
Ecclesiæ militantis, quoniam amplius indigent adjuloriis Dei atque sanc- 
Lorum, et in medio ambulant laqucoruin periculisquc diversis vallantur 
et viatorcs existant; ita landare utriusque Ecclcsiæ civibus ac filiis con- 
venu, polius tamen civibus Ecclcsiæ triumphantis, qui ad terminum per— 
venerunt beatum suntque conflrmati in bono nec ulli subjacent unquam 
pcriculo nec indigent pro seipsis orare: idco cuin incessabili atque plc- 
nissima jucunditate laudes et gratiarum actîones suo oiïcrunt Creatori... 
V' jus est Deum laudarc quarn orare, quia, ut tactum est, laudare est 
actus magis angcliciis ac cœlestis. Laudare quoque Deum est actus 
simpliciter et minus ad commoda sua reflexus quarn orare. Verumlamen 
imperl'cctis et pusillis magis convenit orationi quarn laudationi insistere, 
quoniam egent purgatione multisquc defectuositatibus involvuntur, prop- 
ie r quas ad laudandum Altissimum nonduin salis aplati sunt; perfectis 
vero et contemplativis, quorum conversatio est in cœlis, compelit lau- 
dibus Dei jugiter immorari atque angelicam vitam ineboare ac quantum 
possibile est continuarc in terris: nam et fuluræ illius beatitudinis suavi- 
prægustu jam recrcaritur ». Dion. Carthus., de Oral., art. 31. 
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Puis la pensée de l’oubli, du mépris que le monde fait de 
Dieu, des outrages qui s’adressent à son saint nom, blessera 
profondément notre cœur; elle nous enflammera d’un saint, 
zèle à louer et à adorer Dieu avec d’autant plus d'ardeur en 
réparation de ces offenses, surtout par la célébration de la 
sainte Messe, qui lui procure ( honneur et gloire du levant au.. 
couchant. 

Non seulement nous devons honorer Dieu de cœur et de 
bouche; notre vie entière et toutes nos actions doivent être un 
acte perpétuel d’adoration (1). Le chrétien porte toujours et 
partout Dieu devant ses yeux; il ressent cette présence pleine 
de douceur, et son esprit se pénètre d’une vénération respec- 
tueuse. Dès lors ses prières sont plus recueillies et plus pieuses, 
ses œuvres plus parfaites et plus saintes, ses paroles plus 
réfléchies et plus édifiantes, ses pensées plus élevées et plus 
pures, ses désirs plus réservés et plus saints, sa conduite entière 
plus modeste et plus chrétienne (2). 


§ 19. — La sainle Messe considérée comme sacrifice 
eucharistique. 

Dans l’adoration que nous offrons â Dieu par Jésus-Christ 
et avec Jésus-Christ dans la sainte Messe, nous remplissons de- 
là manière la plus parfaite ce devoir imposé à touLes les créa- 
tures envers leur Créateur. Dieu est l’auteur de touLes choses; 
il est la source de tous les biens, il est notre premier et notre 
plus grand bienfaiteur. Nous sommes donc tenus de lui témoi- 
gner notre reconnaissance. Nous ne saurions mieux acquitter 
cette dette de gratitude que par le saint sacrifice de la Messe, 
appelé le sacrifice eucharistique, ou l’action de grâces par ex- 

_ 

(1) » Ergo, fratres, non tantum ad sonuni allendile; cura laudalis Deum, 
li laudate: canlet vox, canlet vita, caillent, (acta ». S. Auo. Enar. in ps. 
Lvm, n. 2. 

(2) « Meditatio præsentis vitæ noslræ in Iaude Dei esse debet, quia 
xsultatio sempiterna futuræ nostræ vitæ laus Dei erit, et nemo potest 

idoneus (leri futuræ vitæ, qui non se ad iltam modo exercuerit. Modo 
ergo laudamus Deum : sed et rogamus Deum. Laus nostra lætil.iam 
liabet, oratio gemitum. Promissum est nobis aliquid, quod nondum ha- 
bemus, et quia verax est qui pronusit, in spe gaudemus; quia tamen 
nondum babemus, in desiderio gemimus. Bonum est. nobis persevci.aie 
in desiderio, donec vcnial quod promissum est, et Lranscat gemitus, suc- 
cédât sola laudatio ». S Auo. Enarr. in. ps. cxi.vur, n. 1. 
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cellence. Nous allons montrer que c’est le sacrifice le plus 
propre à remercier Dieu des grâces et des bienfaits reçus de 
lui. 

I. — La reconnaissance n’est pas seulement un devoir sacré 
■ envers tout bienfaiteur: c’est une vertu précieuse, qui cherche, 
pal' un amour dépouillé de tout intérêt, à rendre les bienfaits 
reçus; c’est le signe d’une âme noble, elle nous rend agréables 
à Dieu et aux hommes. La noire ingratitude, au contraire, 
dénote une âme basse et orgueilleuse et déplaît à tous. L’hu- 
milité et la simplicité voient dans le moindre don une preuve 
d’amour; la vanité orgueilleuse considère tout comme lui éLant 
dû. L’homme reconnaissant, par sa conduite, honore et recon- 
naît avant tout la bienveillance et la générosité de son bienfai- 
teur; il lui prouve ensuite ses sentiments par ses paroles et ses 
actes. 

Diverses circonstances rendent le bienfait plus grand et obli- 
gent celui qui l’a reçu à une plus vive reconnaissance. Un don 
est d'autant plus estimable qu’il est 1° plus noble et plus pré- 
cieux en lui-même ; 2° plus utile à celui qui le reçoit; 3° accordé 
plus souvent et'avec plus d’abondance. Relativement au bien- 
faiteur, deux choses sont à considérer: 1° sa dignité, et 2° l’a- 
mour qui l’anime. Par rapport à celui qui le reçoit, il faut 
examiner 1° sa bassesse; 2° son peu démérité, et même son 
indignité positive, qui font qu’il n’a aucun titre à ce présent. 
Or toutes ces circonstances se trouvent réunies, et au plus haut 
degré, dans les bienfaits que nous avons reçus et que nous re- 
cevons journellement de Dieu. Considérons donc le prix de ses 
faveurs, la grandeur et l’amour de ce divin bienfaiteur, notre 
indigence et notre indignité : cette recherche nous déterminera 
de plus en plus à témoigner à Dieu une reconnaissance humble 
et fidèle. 

Les dons naturels que Dieu nous fait sont d’une haute valeur; 
les dons surnaturels sont infiniment plus précieux: rien ne peut 
leur être comparé (Prov. vm, 11). Dieu, en nous les accordant, 
n’en retire aucun bénéfice, puisqu’il est infiniment riche et heu- 
reux en lui-même; son but est de faire notre bonheur pour le 
temps et pour l’éternité. Et quelle n’est pas l’abondance et la 
grandeur de ces bienfaits si élevés et si salutaires ! « Dieu n’a 
pas épargné son propre Fils ; il l’a sacrifié pour nous : comment 
ne nous aurait-il pas tout donné avec lui » (Rom. vm, 32)? 
Notre vie entière ressemble à une guirlande tressée des grâces 
-et des faveurs de l’amour de Dieu. Ses dons nous enveloppent 
comme les flots de la mer entourent le poisson ; on compterait 
plus facilement les étoiles du ciel ou les flocons de neige en 




i.e sacrifice non sanglant de l’autel 161 J 

hiver que les bénédictions de douceur dont Dieu nous a pré- 
venus (Ps. xx, 4). Et comme le soleil ne cesse de nous envoyer 
■ses rayons, comme la source jaillit constamment de la terre, 
ainsi le fleuve de la générosité de Dieu ne tarit jamais. 

La valeur de ces bienfaits reçoit un accroissement considé- 
rable de la majesté infinie du divin bienfaiteur et de son im- 
mense miséricorde. L’amour le plus libre, le plus pur, le plus 
--'énéreux, est la source d’où découlent tous ces dons. « Je vous. 

,ai aimés d’un amour éternel, dit le Seigneur: aussi je vous ai 
attirés â moi par pitié » (Jer. xxxi, 3). Dieu nous comble de ses 
faveurs, dit saint Paul, à cause de son amour excessif: propler ■ 

■nimicim charilalem suam. (Eph. n, 4). 

Et nous, pauvres, misérables, indigents et pécheurs, que 
■sommes-nous donc pour que le Très-Haut se souvienne de nous, 
nous donne son cœur et nous visite de ses grâces (Ps. vm, 5)? 

Que de fois nos fautes nous en ont rendus indignes! 

Lorsque, dans le calme de mon âme, je considère sérieuse- 
ment tout ce que Dieu a fait pour moi, comment n’éclaterais-je 
pas en témoignages d’amour et de reconnaissance ? comment ne 
m’écrierais-je pas avec le prophète royal: « Que rendrai-je au 
Seigneur pour tout ce qu’il m’a donné » (Ps. cxv, 3)? Quand 
je me consacrerais à lui avec tout ce que je suis et tout ce que 
j’ai, avec mon âme et mon corps, comment tout cela serait-il 
digne de ses bienfaits (Tob. xn, 2)? Un don terrestre, une re- 
connaissance finie pourraient-ils jamais suffire à payer des dons 
infinis? « Je suis trop au dessous de toutes vos miséricordes ». 

Minor sum cunclis miseralionibus tuis (Gen. xxxn, 10). 

— Ce qui était impossible aux hommes, Dieu l’a rendu 
.possible; ce que notre faiblesse ne pouvait atteindre, nous l’ob- 
tenons par le Christ notre Seigneur. « Donne au Très-Haut ■ 

■selon les dons qu’il t’a faits » (Eccn, xxxv, 12), nous dit l’Esprit 
Saint. Mais comment? En remerciant Dieu le Père par Jésus- 
Christ (Col. m, 17), en lui rendant grâces en tout temps au 
nom de Notre Seigneur Jésus-Christ (Eph. v, 20), selon le con- 
seil de l’Apôtre. Dans le sacrifice de l’autel, Jésus-Christ est 
-animé des mêmes sentiments de reconnaissance qui l’embra- 
saient durant sa vie' et sa passion, à la sainte Gène, sur le Cal- 
caire. Le don qu’il présente à son Père en échange de tous, les 
bienfaits accordés au genre humain, est comme sur la croix, 
son corps très noble, son sang très précieux. La sainte Messe 
■est donc un sacrifice d’actions de grâces excellent et infiniment 
.agréable à Dieu; il conlre-balance complètement tous les bien- 
faits divins dont le ciel et la terre sont remplis. Jésus-Christ 
lui-même offre le sacrifice eucharistique pour remercier pour 

■OUÏR. — LA MESSE. — I. — 11. 
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nous et suppléer aux imperfections de notre re ' 

Mais nous l’offrons aussi avec lui dans ce même but- car ce 
sacrifice est notre propriété. Par lui nous sommes devenus 

assez riches pour rendre à Dieu un . don d’une grandeur sans 

limites, en retour de tous les biens parfaits et des présents e, 
cellents (Jac. i, 17) qui nous viennent de sa main libéi ale. Si de 
nous-mêmes nous ne pouvons convenablement le remercie! : d 
la moindre faveur, le saint sacrifice de la Messe nous met ■ 

même de payer toute notre dette, si grande qu elle puisse ^ être. 
Nous pouvons rendre de dignes actions de grâces au Pèie des 
miséricordes et au Dieu de toute consolation (II Coh. i, i) en 
prenant le calice du salut et en louant son saint nom (Ps. cxv 4) 

V Dans les prières et dans les chants liturgiques dont 1 Eglise 
a entouré l’action eucharistique, ce sentiment de joyeuse gra- 
titude se manifeste partout de la façon la plus magmfiqu - 11 
doit aussi être le nôtre pendant le saint sacrifice Le Pè.e cé- 
leste nous a tout donné dans son divin Fils: rendons-lm tout, 

en lui présentant, comme victime à l’autel, ce même Fils en qui 
il met toutes ses complaisances. - L’action de grâces est une 
source abondante de nouveaux dons. « Je me souviendrai des 
miséricordes du Seigneur, de la louange du Seigneur, pour 
tout ce qu’il nous a donné, et pour l’abondance des biens a la 
maison d’Israël (l’Église), lesquels il nous a accordes selon sa 
bonté et la grandeur de ses miséricordes « \Is. lxiii, /). 

Xll. ■ Profitons-nous soigneusement de ce sacrifice augus.e 

pour accomplir ce devoir de reconnaissance? Ne ressemb ons- 
nous pas bien plutôt au serviteur négligent qui enfouit le talent 
qui lui a été confié? Souvent nous célébrons ou nous entendons 
la sainte Messe pour implorer de nouvelles grâces de Dieu , e 
faisons-nous aussi souvent dans l’intention de le remercier de 
celles que nous avons déjà reçues? Avec quelle fidélité nous 
devrions entretenir en nous et dans les autres cet esprit de re 
connaissance et en pratiquer les actes, en nous associant au 
sacrifice eucharistique, pour réparer de quelque maniéré 1m- 
oralilude honteuse dont le monde offense si souvent la boute de 
Dieu et par laquelle il appelle sa justice ! « Qu'aurais-je dû faire 
à ma vigne que je n’aie fait? » demande le Seigneur a juste 
litre fis. v, 4). Mais f ingratitude est le salaire du monde: il ne 
veut pas honorer Dieu; il afflige le cœur paternel du Créateur, 
non seulement par sa légèreté et son indifférence, mais encore 
par le mépris et l’abus de ses dons les plus divins. La plainte 
amère de Moïse contre les Israélites s'applique dans une plus 
haute mesure encore à un trop grand nombre de chrétiens: « Ils 
ont honteusement péché contre Dieu, ils ne sont plus ses en- 
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fants: c’est une race perverse et méchante. C’est ainsi que tu 
récompenses le Seigneur, peuple insensé?... Le favori de Dieu 
s’est engraissé de ses dons, puis il s’est révolté contre lui ; après 
avoir été engraissé et mis dans une pleine abondance, il a aban- 
donné Dieu son créateur et s’est éloigné de Dieu son sauveur » 
(Deut. xxxii, 5, 6, 15). Le monde est, en grande partie, le pays 
de l’oubli de Dieu (Ps. lxxxvii, 13), un désert desséché, oii la 
plante empoisonnée de l’ingratitude croît et se multiplie. C’est 
là pour nous un motif nouveau et puissant de remercier Dieu 
avec plus de zèle: car nous n’avons pas reçu l’esprit de ce 
monde, mais l’Esprit qui vient de Dieu, afin de connaître et. 
d’apprécier ses dons (I Cor. ii, 12). 

Contemplons les exemples des saints : comme leur cœur dé- 
bordait de sentiments de reconnaissance! comme leur bouche 
éclatait en actions de grâces! Saint Paul de la Croix, si morti- 
fié, si sévère contre lui-même, parcourant les champs, les forêts, 
les prairies, voyait en toutes choses la preuve de la bonté de 
Dieu. Embrasé d’un feu secret, il criait aux fleurs et aux arbres : 

<( Taisez-vous! taisez-vous! ne me prêchez plus! » Il cueillit un 
jour une fleur près delà route, et, la montrant à son compagnon, 
il lui dit: « N’entends-tu pas comme les fleurs nous crient: 
Aime Dieu! aime Dieu » ! Et, le visage rayonnant comme dans 
une extase, il répéta à plusieurs reprises: « Pourquoi n’aimes- 
Lu pas Dieu? pourquoi n’aimes-tu pas Dieu »? Si la vue d’une 
fleur suffit à embraser le cœur d’un saint d’un amour extatique, 
notre cœur ne devrait-il pas s’enflammer (Luc, xxiv, 32) d’amour 
et de reconnaissance, et se consumer comme l’encens sur des 
charbons brûlants, comme la lampe du sanctuaire, lorsque, 
agenouillés devant l’autel, nous méditons avec ferveur sur les 
mystères admirables de bonté et de miséricorde qui s'accom- 
plissent au saint sacrifice delà Messe? car le sacrifice eucharis- 
tique n’est pas seulement une action de grâces excellente et per- 
pétuelle; c’est encore la source vive où nous puisons sans cesse 
l’esprit de reconnaissance envers Dieu (1). 


§ 20. — La sainte Messe considérée comme sacrifice 
expiatoire. 

Comme sacrifice latreuLique et eucharistique, la sainte Messe 

(1) « Suscipe, Domine, sacrificium placationis et taudis, quod nos... et 
perducat ad vemam et in perpétua graliarum constituai aclione ». Sacrant . 
Gretjor. 
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a pour but de reconnaître et d’honorer Dieu comme notre sou- 
verain Seigneur et notre plus grand bienfaiteur: elle lui rend 
en effet un culte et des actions de grâces d’une valeur sans 
limites. Comme sacrifice impétratoire et propitiatoire, elle pro- 
duit les résultats les plus divers et les plus utiles. au salut de 
l’homme; ces résultats sont proprement et surtout désignés 
sous le nom de fruits de la sainte Messe. Loin de nuire à l’effi- 
cacité du sacrifice de la croix, la sainte Messe fait ressoitir da- 
vantage la. puissance inépuisable et la valeur infinie de la croix, 
suivant la doctrine bien comprise de l'Eglise^ catholique. 
D’après cet enseignement, le sacrifice de l’autel n’ajoute ni sa- 
tisfactions ni mérites nouveaux à ceux que Jésus-Christ a 
recueillis sur le Calvaire; il ne fait qu'appliquer aux individus 
le prix de la Rédemption, lequel ne peut pas être plus augmenté 
que diminué. Le trésor des grâces de Jésus-Christ reste tou- 
iours le môme; seuls, l’emploi et l’application en sont nou- 
veaux et se perpétueront ainsi tant qu’il y aura des hommes 
capables d’en profiter. Les fruits de la Messe sont tous ceux du 
sacrifice de la croix, et ceux-là seulement. Les biens acquis à 
l’humanité par la mort du Sauveur sont appliqués en détail par 
la sainte Messe, sacrifice à la fois impétratoire et propitiatoire. 
L’Église enseigne expressément que la Messe est un véritable 
sacrifice expiatoire, qui a pour effet de nous faire trouver grâce 
et miséricorde en temps opportun; elle condamne la doctrine 
qui soutient que la sainte Messe est un sacrifice de louange et 
d’action de grâces seulement, mais non de propitiation... et 
qu’il ne peut pas être offert pour les vivants et pour les morts, 
nour les péchés, les peines, les satisfactions et les autres néces- 
sités (1) Nous allons montrer d’abord que la sainte Messe est 
vraiment un sacrifice expiatoire; nous rechercherons ensuite la 
nature de ses effets et la manière dont ü les produit. 

I — La doctrine et la pratique de l’Eglise appuient fortement 
et avec insistance sur le caractère expiatoire de la sainte Messe. 
Comme nous l’avons vu, le concile de Trente définit solennelle- 
ment quelle est un véritable sacrifice propitiatoire; le Caté- 
chisme romain enseigne de- même qu’elle est un sacrifice vrai- 
ment propitiatoire, qui apaise Dieu et nous le rend propice (2). 


cw Ponc Trio. sess. XXII, cap. n et can. 3. . . 

2 <? Vere propiliatorium sacrificium quo Deus nobis p'acatus et pr<> 
v» Csiipoh R n mari D. II* C. IV* Cf- o3. — H ijUcnarisua in 
ninntumest sacrificium, ' Deum plaçai : liosliæ emm plaçant, et quoniam 
Deus iratus est, non affections, sed pœnæ inflictions: ideo Deum placando 
non sedat ipsius affectionem, sed remitti facit pœnæ acerbitatem ». 
S. Bonav., IV, dist. 45, dul>. 3. 
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1° Depuis l’entrée du péché en ce monde, depuis qu’il pèse 
comme un lourd fardeau sur tous les malheureux enfants d'Eve , 
l’expiation s’impose comme le premier de tous les besoins. 
'.< Ayez pitié de moi, mon Dieu, selon votre grande miséricorde, 
et selon la plénitude de votre compassion effacez ma faute » 
(Psal. l,3). C’est le premier cri poussé par l’homme pécheur 
et repentant, dans son désir ardent d’être délivré de la faute et 
du châtiment; cette conscience du péché, ce besoin de rédemp- 
tion trouvent dans le sacrifice leur expression la plus vive. 
Aussi, dans l’Ancien Testament, les sacrifices expiatoires, ou 
pour le pêché , étaient les plus fréquents et les principaux. La 
sainte Messe, accomplissement et consommation de tous les 
sacrifices figuratifs de la loi ancienne, remplit toutes les fins du 
sacrifice; or cela ne.peut être qu’autant qu’elle est expiatoire. 
La vérité et la réalité de la nouvelle alliance ne peuvent, sous 
aucun rapport, être inférieures aux symboles et aux ombres de 
l’ancienne. 

2° Parmi les résultats de la mort de Jésus-Christ, la sainte 
Écriture mentionne surtout le pardon des péchés, le rachat de 
la malédiction de la faute, l’anéantissement de notre dette, la 
réconciliation entre le ciel et la terre. Or la sainte Messe est la 
solennité de notre rédemption ; elle renouvelle la mort de Jésus- 
Christ, elle a pour but de reproduire et de continuer le sacrifice 
de la croix (1) et d’en appliquer les effets aux individus: pour 
cela, il faut qu’elle puisse appliquer aussi la puissance expia- 
toire du sacrifice du Calvaire; en un mot, qu’elle soit un sacri- 
fice propitiatoire. Du reste, dans l’institution de la sainte Eu- 
charistie, Notre Seigneur dit que son corps serait livré sous 
les espèces du pain, que son sang serait répandu dans le calice 
pour la rémission des péchés. 

■ 3° Les anciennes liturgies (2) et les écrits des saints Pères 


(1) « Per hæc divina mysteria ad novi, quæsumus, testament! media- 
torem Jesum accedamus: et super altaria tua, Domine virtutum, asper- 
sionem sanguinis melius loquentem quam Abel, innovemus ». Sécréta in 
festo Prêt. Sanguinis D. N. J. Chr. — « Suscipe, Domine, hostiam redemp- 
tionis humanæ. — Per hæc veniat sacramenta redemptionis effectus. — 
Benedictio tua, Domine, larga descendat, quæ munera nostra... nobis 
sacramentum redemptionis efficiat ». Sacrament. Gregor. 

(2) « Hostia, quam offerimus, vincula noslræ pravitatis absolvat. — Hæc 
hostia emundet nostra delicta. — Hujus sacrificii munus oblatum fragili- 
tatem rmstram ab omni malo purget semper. — Hostias tibi, Domine, 
placationis offerimus, ut delicta nostra miseratus absolvas. — Per hæc 
sancta commercia vincula peccatorum nostrorum absolve. — Suscipe, 
Domine, sacrificium, cujus te voluisti dignanter immolatione placari. — 
Supplices, Domine, te rogamus, ut his sacrificiis peccata nostra mun- 
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déposent de la façon la plus claire en faveur de la foi perma- 
nente et universelle de l’Église au caractère expiatoire de la 
sainte Messe. Dans la liturgie de saint Jacques, le prêtre adresse 
â Dieu cette prière: « Que notre sacrifice, Seigneur, vous soit 
agréable; qu’il soit sanctifié par l’Esprit Saint, pour l’expiation 
de nos fautes, l’ignorance du peuple et le repos des âmes des 
morts... Seigneur, ayez pitié de nous : car nous nous appro- 
chons de votre autel avec crainte . et tremblement, pour offrir le 
sacrifice terrible et non sanglant pour nos péchés et l’ignorance 
du peuple ». Dans la liturgie de saint Basile on lit cette prière : 

« Accueillez-nous, Seigneur, selon la grandeur de votre misé- 
ricorde, nous qui nous approchons de votre saint autel, afin 
que nous soyons dignes de vous offrir des dons et des victimes 
pour nos péchés et ceux du peuple ». 

Suivant l’affirmation formelle de saint Augustin, on ne sau- 
rait révoquer en doute que les âmes des fidèles trépassés ne 
reçoivent du secours des prières de la sainte Église et du sacri- 
fice du salut: « car, ajoute-t-il, d’après la doctrine des Pères et 
la pratique de l’Église entière, le saint sacrifice est aussi offert 
pour ceux qui sont morts dans la communion du corps et du 
sang de Jésus-Christ, lorsque, à l’endroit prescrit, on fait mé- 
moire d’eux et l’on prie pour eux » (1). Sainte Monique en 
mourant n’exprima pas d’autre désir, d’autre prière aux siens, 
excepté qu’ils se souvinssent toujours d’elle au saint autel en P 

quelque lieu qu’ils se trouvassent. Saint Augustin raconte en- 
core que le sacrifice de notre rédemption fut offert pour elle 
après sa mort (2). 

Après avoir nommé la Messe un sacrifice expiatoire, saint 
Cyrille de Jérusalem poursuiL ainsi: « Nous offrons à Dieu des 
prières pour les défunts, eussent-ils été pécheurs (c’esL-à-dire 
coupables encore de fautes vénielles), et non seulement des 
prières, mais Jésus-Christ immolé pour nos péchés, pour les 


dentur. — Munera nos, quæsumus, Domine, oblata puriflcent, et te nobis 
jugiter faciant esse placatum. — Mystica nobis, Domine, prosit oblatio, 
quæ nos et a reatibus nostris expédiât et perpétua salvatione conflrmet.— 
Iisdcm, quibus famulamur, mysteriis mundcmur. — Hæc sancta, quæ 
o-erimu's, et præteritis nos delictis exuant et futuris ». Sacramcnl . Gregor. 
° (1) « Orationibus sanctæ Ecclesiæ et sacrificio satutari et eleemosynis, 
quæ pro eorum spiritibus erogantur, non est dubitandum mortuos adju- 
vari ut cum eis miscricordia agatur a Domino, quam eorum peccata 
meruerunt. Hoc enim a Patribus traditum, universa observât Ecclcsia, ut 
pro eis qui in corporis et sanguinis Chrisü communione defuncli sunt, 
cum ad ipsum sacrineium loco suo commernorantur, oretur ac pro illis 
quoque id oft'erri commemoretur ». Senno 172, n. 2. 

(2) Confess. lib. IX, c, xi, xii. 
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réconcilier, et nous avec eux, à Dieu qui aime les hommes »(i). 

IL — Quels sont les effets de la sainte Messe comme sacri- 
fice expiatoire et comment se produisent-ils? — La valeur ex- 
piatoire de la sainte Messe, suivant la doctrine de l’Église, 
■s’étend aux fautes, aux peines et aux satisfactions. D’après la 
volonté de Dieu, le sacrifice eucharistique sert à obtenir le 
pardon des péchés mortels et véniels et la condonation des 
peines temporelles dues au péché. 

1° La sainte Messe ne peut pas effacer directement et immé- 
diatement les péchés mortels; elle peut contribuer à ce but 
d’une manière indirecte et médiate (2). L’homme souillé de la 
tache du péché mortel ne peut en être lavé que par l’infusion de 
la grâce sanctifiante. Le don de la justification, et par suite le 
pardon des fautes graves, ne peuvent, en soi, être obtenus 
immédiatement que par les sacrements de baptême et de péni- 
tence, ou par un acte de contrition parfaite. Les sacrements 
sont établis pour la justification et la sanctification immédiates 
•de l’homme; ils servent à donner et à multiplier la vie surna- 
turelle de l’âme. Le sacrifice, comme tel, se rapporte directe- 
ment au culLe de Dieu. A la vérité, la sainte Messe est aussi en 
seconde ligne un moyen de salut pour l’homme; mais elle n’est 
pas destinée premièrement à communiquer la grâce de la sanc- 
tification d’une manière immédiate : elle ne peut donc, comme 
les deux sacrements des morts, effacer les péchés mortels sans 
l’intervention d’un autre élément. 

Et cependant, suivant la doctrine indubitable de l’Église, son 
■efficacité s’étend à l’expiation et au pardon des péchés mortels. 
Comment faut-il entendre cela? 

La puissance expiatoire du sacrifice de la Messe n’est pas 
pleinement ni exactement décrite, si l’on se borne â dire qu’il 
obtient des grâces actuelles par lesquelles le pécheur est amené 
âla conversion et au repentir. Cette explication fait disparaître 
à peu près complètement la différence qui existe et qui doit 
exister entre l’effet propitiatoire et l’elïet impétratoire de la 
sainte Messe; en cette double qualité, elle possède une efficacité 
et un cercle d’opération différents (3). Comme sacrifice propi- 


(1) Catech. Myslag ., V, n. 8-10. 

(2) « Sacrificium Missæ vere est propitiatorium, causans aliquo modo 
ne conferens ad remissionem peccalorum mortalium, justificationem pcc- 
catoris ac priinam gratiam obtinendam ex opéré operato: al non immé- 
diate est remissivum peccatorum mortalium (sicut sacramenta Baptismi 
et ■ Pœnitentiæ), juxta communissimam theologorum ». Scorer, Theol. 
sacram., p. II, cap. îv, sect. 2, § 2. 

(3) Lugo, disp. 19, sect. 9, n. 140-150. — Franzelin, de Sacrif., thés. 13. 
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liaLoire, la sainte Messe calme la juste colère de Dieu; elle dé--, 
sarme. sa justice, dirige de nouveau sur le pécheur le regard de 
la miséricorde divine; elle fait que Dieu ne soit plus irrité, qu'il 
ne châbie plus,' et qu’il soit au contraire disposé à remettre en 
tout ou en partie la peine méritée par le coupable (1). Cet apai- 
sement de Dieu, cette condonation de la peine sont obtenus en 
vertu d’un payement représentatif offert à Dieu pour nous {per 
modurn solutionis): car, dans la sainte Messe, la rançon payée- 
sur le Calvaire par le sang de Jésus-Christ pour l’expiation et la 
satisfaction du péché est de nouveau offerte à Dieu, et ici en 
vue de personnes déterminées, afin que la peine justement mé- 
ritée soit détournée d’eux et que la miséricorde divine s’exerce 
sur eux dans une mesure plus abondante. La sainte Messe,, 
comme sacrifice expiatoire, retient et désarme le bras de la» 
justice de Dieu levé contre le pécheur; comme sacrifice impé- 
tratoire, elle agit sur la. bonté, la mansuétude de Dieu, pour le. 
porterà répandre sur le coupable, en vertu des mérites et de 
l’intercession actuelle de Jésus-Christ, des grâces nombreuses- 
et efficaces ( per modurn impetrationis). 

La sainte Messe contribue au pardon des péchés en ce qu’elle 
est un moyen très puissant d’obtenir la grâce du repentir et 
d’une conversion sincère, dans sa double propriété de sacrifice 
expiatoire et impétratoire. L’expiation et la prière s’unissent, 
se soutiennent, se complètent, afin de faire descendre sur 
l’homme des grâces de lumière et de force ; ces grâces le por- 
tent à se tourner vers Dieu par la foi, l’espérance, la charité, la 
contrition; à recevoir dignement les sacrements, par lesquels il 
retrouvera la sainLclé et redeviendra enfant de Dieu. Tel est lé- 
sons des paroles du concile de Trente: « Apaisé par l’offrande 
de ce sacrifice, le Seigneur accorde la grâce et le don de la 
pénitence, et remet les péchés et les crimes, même les plus- 
grands » (2). 

Avant Lout la justice de Dieu doit être apaisée ; ce n’est qu’a- 
près cela que sa miséricorde donne à l’homme pécheur des 


(1) « Eucharistia instituta est, ut Ecclesia perpetuum sacrificium habe- 
ret, quo pcccata nostra expiarentur, et cœlestis Pater, scelcribus nostris 
sæpe graviter olïensus, ab ira ad misericordiam, a justæ aiiimadversionis 
severitate ad clementiam traduceretur ». Catech. Roman., p. II, cap. iv, 
q. 55, n. 1. — « Est hoc proprie sacrifiai effectus, ut per ipsum placetur 
Deus, sicut ctiam hoino offensam in se commissam remittit propter ali- 
quod obsequium acceptum, quod ei exhibetur. S. Thom., 3, q. 49, a. 4. 

(2) « Hujus (sacrificii) oblatione placatus Dominus, gratiam et donum 
pcenitentiæ concedens, crimina et peccata, etiâm ingentia, dimittit ». 
Sess. XXII, cap. u. 
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grâces particulières pour l’amener à un repentir véritable et à 
une sincère conversion. Les péchés, surtout s’ils sont grands 
et nombreux, offensent la majesté divine et appellent les châti- 
ments de sa justice. Parmi ces châtiments, un des plus graves 
consiste dans le retrait des grâces les plus efficaces! Saint Ber- 
nard dit de l’ingratitude envers Dieu, que c’est un vent brûlant 
qui dessèche la source de la miséricorde divine, le fleuve de la- 
grâce, la rosée du ciel (1). On peut dire cela, en un sens, de 
tous les péchés, surtout mortels: ils sont un abus ou un mépris- 
de la grâce, et partant une infidélité et une ingratitude envers 
Dieu; ils empêchent les dons de Dieu de couler en abondance, 
et la prière d’être exaucée dans une mesure aussi pleine. C’est 
là, pour l’homme faible et pécheur, qui a un si grand besoin de- 
là force d’en haut, une peine très grave. Sans l’abondance de 
ces grâces il demeurera dans le péché ; comme il arrive presque 
toujours, il tombera d’une faute dans une autre, il mourra im- 
pénitent et se verra condamné à une éternité de souffrances. 
C’est dans. ce but que la sainte Messe exerce sa force propilia- 
toire, en apaisant la justice divine et en détournant de la tête 
du coupable le châtiment fatal du refus de grâces de choix. 

Lorsque l’emploi de cette, force satisfactoire a calmé les exi- 
gences de la justice et rompu la digue qui retenait le flot des 
grâces en l’empêchant de jaillir des fontaines du Sauveur, la 
puissance impétratoire agit à son tour en obtenant de la libé- 
ralité et de la miséricorde de Dieu des secours énergiques; par 
eux, le pécheur fait de dignes fruits de pénitence, il se con- 
vertit et renaît à la vie surnaturelle. L’apaisement de la justice 
divine en vertu des satisfactions de Jésus-Christ doit donc pré- 
céder tout autre effet; il éloigne les obstacles, il fraye la voie, 
et la bonté divine, déterminée par les mérites et l’intercession 
du Sauveur, accorde les grâces qui ramèneront l’homme au 
sentier du salut et de la vertu. La sainte Messe contribue donc 
indirectement , comme sacrifice propitiatoire, et directement 
comme sacrifice impétratoire, à l’acquisition de la grâce de la 
conversion (2). 

Ce fruit propitiatoire du saint sacrifice de la Messe est produit 


(1) « Ingratitude» inimica estanimæ, exinanitio meritorum, virtulum dis— 
persio, beneficiorum perditio. Ingratitude) ventes urens, siccans sibi i'on- 
tem pietatis, rorem misericordiæ, fluenta gratiæ ». S. Bernard., in Can- 
iica, serm. li, n. 6. 

(2) Les prières liturgiques confirment cette doctrine. La Secrète du XIII*- 
Dimanche après la Pentecôte, par exemple, est conçue en ces ternies : 
« Propitiare, Domine, populo tuo, propitiare muneribus: ut bac oblatione 
placatus et indulgentiam nobis tribuas et postulata concédas ». 
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ex opéré operato , mais dans une mesure plus ou moins étendue, 
dépendant surtout de la volonté de Dieu, comme aussi des dis- 
positions du pécheur. Dans quelle proportion l’offrande d’une 
messe apaise-t-elle Dieu et suspepd-elle le châtiment du retrait 
des grâces efficaces? Nous l’ignorons : ce résultat est lié au 
décret libre de Dieu, à la quantité et à la gravité des péchés. Il 
n'est donc pas seulement utile, il est tout à fait nécessaire 
-d’offrir plusieurs fois le saint sacrifice dans la même intention 
et pour la même personne, afin d’apaiser Dieu complètement et 
d'écarter tous les obstacles qui s’opposent à sa miséricorde et à 
sa générosité. 

Dieu, ainsi apaisé par le sacrifice, est de nouveau disposé à 
donner les secours qu’il refusait auparavant en punition du 
péché; rien ne s’oppose plus à la puissance iinpétratoire de la 
sainle Messe: des faveurs plus considérables peuvent descendre 
sur l’homme pécheur et l’amener à la conversion. Ces dons ne 
sont pas toujours accordés aussitôt, mais quand il plaît à Dieu. 
Cependant le pécheur doit se disposer à les recevoir et y coo- 
pérer volontairement; s’il ne le fait pas, ils demeurent sans 
effet et ne peuvent amener le repenlir ni le pardon. Quelque 
puissantel, efficace que soit le sacrifice eucharistique pour ob- 
tenir des grâces extraordinaires, le dernier fruit, la conversion 
réelle et le retour à l’état de grâce peuvent toujours être perdus 
par la faute de l’homme (1). Aussi l’Eglise enseigne que, par le 
sacrifice de la Messe, nous obtenons de Dieu grâce et miséri- 
corde en temps opportun, pourvu que nous nous approchions 
de Dieu avec un cœur sincère et une foi droite, avec crainle et 
respect, contrits et pénitents (2). 

2° La sainle Messe nous applique le fruit de la mort de Jésus- 
Christ pour la rémission des péchés que nous commettons tous 
les jours (3) : par là il faut entendre surtout les péchés véniels. 
•Quelle est l’efficacité du saint sacrifice relativement à ces 
faules dont même les justes se rendent sans cesse plus ou moins 
coupables dans cette vie? Un très petit nombre de théologiens 
seulement lui ont attribué le pouvoir d’effacer ces péchés immé- 
diatement-, suivant le sentiment commun et vrai, ils ne sont 
remis, comme les péchés morlels, que médiatement par la vertu 


(1) « Oblationibus nostris, quæsumus, Domine, placarc susceptis; et ad 
te nostras eliam rebelles compelle propitius voluntates ». Sccrela in sabb. 
post Dom. IV Quadrag. 

(2) Conc. Tnib. sess. XXII, cap. n. 

(3) Conc. Trid. sess. XXII, Cap. î. 
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-salutaire de la Messe (1). Ce qu’elle obtient, ce sont les senti- 
ments de repentir et de pénitence nécessaires au pardon de ces 
faules. Les infidélités, les négligences moins graves déplaisent 
aussi à Dieu, elles excitent son mécontentement et opposent des 
obstacles au don plus généreux de la grâce. Ces obstacles doi- 
vent d’abord être écartés par la puissance expiatoire de la sainte 
Messe, pour que Dieu se laisse mouvoir à nous accorder ces 
dispositions pénitentes qui mènent à la rémission du péché vé- 
niel, avec ou sans la réception du sacrement de pénitence. 
Avant tout il importe d’observer que ces fautes vénielles, celles 
surtout qui se commettent plus souvent et de propos délibéré, 
ont, entre autres conséquences fâcheuses, celle de s’opposer à 
la concession d’une foule de grâces destinées au juste : par suite, 
il devient de plus en plus faible et court grand risque, dans une 
tentation plus violente, de tomber dans le péché mortel. Pour 
ce motif, l’homme, si fragile, a constamment besoin d’un sacri- 
fice expiatoire, afin que Dieu, en punition de ses fautes vé- 
nielles, ne lui refuse pas ces secours puissants dont il éprouve 
la nécessité, s’il ne veut être précipité dans le plus grand de 
tous les maux, le péché mortel. L’assistance à la sainte Messe, 
ou l’applicaLion du saint sacrifice faite à notre âme, sont donc 
un des moyens les plus sûrs d’obtenir, dans une mesure abon- 
dante, le pardon de nos fautes vénielles. 

3° D’après l’institution divine, la sainte Messe a enfin la force 
de remettre les peines temporelles qu’il nous reste à expier en 
ce monde ou clans le purgatoire, après le pardon des péchés 
morlels ou véniels (2). Pour cette fin, le sacrifice, eucharistique 
peut, être offert pour les vivants et pour les morts. Mais, tandis 
qu’il obtient la rémission des péchés d’une manière médiate, il 
efface les peines temporelles immédiatement , en fournissant 
pour nous un prix tiré du trésor des satisfactions acquises par 

(1) « Dubitatur, an virtute hujus sacrificii possit immédiate haberi re- 

missio pcccalomm venialium. Communie sententia negat, quam sequitur 
Suarez et Vasquez cum aliis recentioribus, quam ego etiam veram exis- 
tinio ». Luoo, disp. 19, sect. 9, n. 152. - Ce sentiment doit être adopté, 

si l'on souscrit à l'opinion plus probable que, clans l’économie actuelle 
du salut, aucun péché actuel n’est remis sans une augmentation conco- 
mitante de la grâce sanctifiante: car le sacrifice ne peut pas effectuer 
immédiatement l’infusion de la grâce sanctifiante. Suarez, disp. 79, 
sect. 4, 5. 

(2) « Sacrificium Missæ ex sua inslilutione habet valorem et vim salis- 
faclivam ad remittendam ex opéré operato pœnam temporalem debitam, 
pro peccatis mortalibus et vemaiibus jam rcmissis fldelium vivorum et 
defunctorinn. Ita omucs ortliodoxi ». Sporer, Theol. Sacram., p. II, c. iv, 
s. 2, § 2. 
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Jésus-Christ sur la croix (per moclum solulionis) (1). Par ses 
souffrances et sa mort le Sauveur a payé à son Père la rançon 
de tous les hommes; sur l’autel il lui offre pour les vivants et 
pour les morts ce prix gagné sur le Calvaire, afin d’obtenir pour 
eux la remise de leur dette. Si Jésus-Christ a porté nos douleurs, 
si le châtiment destiné à nous procurer la paix a pesé sur lui 
(Is. lui); s’il a été rassasié d’opprobres et d’amertumes, broyé 
par la souffrance, c’est afin que nous, les coupables, nous fus- 
sions épargnés par la colère du Juge suprême. Cette condona- 
tion de la peine nous est faite par l’application à notre âme de 
la passion du Sauveur. j 

Or le saint sacrifice, suivant la doctrine de l’Église, n’est pas 
seulement offert pour les peines , mais aussi pour les satisfac- 
tions. Les peines temporelles que nous avons à subir peuvent 
être remises de deux manières: 1° Par la satisfaction propre- 
ment dite ( satisfaclio ), consistant en bonnes œuvres, en actes 
de pénitence, en souffrances supportées volontairement et avec 
patience: c’est là un équivalent à la punition, lequel en obtient 
la rémission; 2° en subissant la peine elle-même infligée par 
Dieu ( salispassio ). La possibilité du mérite et de la satisfaction 
véritable cesse avec la mort: les âmes du purgatoire ne peuvent 
donc plus que subir leur châtiment (satispati) jusqu’au paye- 
ment de la dernière obole. Au contraire, les vivants en état de 
grâce peuvent satisfaire à la justice divine par des prières, des 
jeûnes, des aumônes, des œuvres de miséricorde et de péni- 
tence, et mériter ainsi- la remise des peines qu’ils auraient dû. 
subir dans le purgatoire. L’Église semble vouloir indiquer cette 
différence en disant que la sainte Messe est offerte pour les- 
peines et les satisfactions ( pro pœnis et satisfactionibus) ; la- 
puissance propitiatoire du saint sacrifice remplace pour les dé- 
funts la peine qu’ils ont à subir, et pour les vivants la satisfac- 
tion qu’ils ont à faire. Il écarte ainsi pour les uns et les autres 
le dernier obstacle à leur entrée dans la gloire. 

Si ceux pour qui la Messe est célébrée sont bien disposés et 
capables d’en percevoir le fruit, cette condonation de la peine 
leur est faite infailliblement et toujours, et, selon la doctrine 
commune des théologiens, cela est vrai non seulement des 
vivants, mais aussi des défunts (2). Nous ne savons pas dans 

| 

(1) « Immédiate rcmittit sacrificium pœnam peccatis debitam, nimirum- 
per modum solulionis jam pro nobis faclrc in crucc et nobis per sacrifi- 
cium applicatæ, in subjecto tamen capaci, nimirum constituto in gralia ». 

Sporer, ). c. 

(2) « Sacrificium Missæ remiltit pœnam peccatis debilam ex opéré ope- 




-quelle mesure cette condonation a lieu ; toutefois il est cer- 
tain que toute la peine temporelle n’est pas toujours remise 
par une seule messe, et il faut répéter la célébration du saint 
sacrifice. 

La participation à ce fruit exige nécessairement l’état de 
grâce, et, suivant la plupart des théologiens, le caractère du 
baptême. Tant qu'un homme est en état de péché mortel, il est 
l’ennemi de Dieu, et aucune faute, même la plus légère, ne 
peut lui être remise. Suivant l’opinion commune, le caractère 
baptismal n’est pas seulement une condition essentielle à la 
réception valide des sacrements, mais encore à la rémission ex 
opéré operato, par le saint sacrifice, des peines temporelles dues 
au péché. D’après ce sentiment, tous ceux qui n’ont pas été 
baptisés, vivants ou morts, seraient exclus de ce fruit satisl'ac- 
toire (1). 

La mesure de cette condonation est déterminée par la vo- 
lonté de Dieu. Suivant le sentiment fondé d’un grand nombre 
de docteurs (2), la quantité de la peine remise aux vivants 
serait d’autant plus grande qu’ils seraient mieux disposés, 
c’est-à-dire qu’ils se. rendraient plus dignes de la miséricorde 
divine par la multiplication des actes de repentir, d’humilité, 
de soumission et d’autres vertus (3). 

Les âmes du purgatoire sont toujours dans la meilleure dis- 
position pour recevoir ce bienfait; mais la sagesse, la justice 
et la miséricorde de Dieu décident dans quelle proportion leurs 
souffrances sont diminuées ou abrégées à chaque application 
de la sainte M.esse. 

Comme sacrifice propitiatoire, la sainte Messe a donc le pou- 
voir d’effacer immédiatement, infailliblement, par conséquent 
ex opéré operato , dans le sens rigoureux du mot, les peines 
temporelles dues au péché. Elle peut aussi, comme sacrifice 
impétratoire, nous aider à obtenir la condonation de Ces peines. 

: 

• j 

ralo , lege infallibiU, adeo ut fructus hic satisfactorius de lege ordinaria 
sit infallibilis, idque non tantum respectu viyorum capacium, in quo 
omnes Doctores consentiunt, sed etiam respectu defunctorum, secundum 
communem theologorum. ». Sporer, 1. c. 

(1) « Quod fructus satisfactorius ex opéré operato non communicetur 
ejusmodi personis (id est, non baptizatis et catechumenis) concors est 
theologorum sententia ». Lugo, de Euck., disp. 19, sect. 10, n. 166. 

(2) Cfr. Lugo, disp. 19, sect. 10, n. 200 seq. — Pasqualigo, loc. cit., q. 76. 

(3) n Quamvis hæc oblatio ex sui quantitate sufficiat" ad satisfacicndum 
pro omni pcena, tamen fit satisfactoria illis pro quibus offertur vel etiam 

ofl'erentibus, secundum quanlilatem suæ devolionis, et non pro tota 

S. Tuo.w., 3, q. 79, a. 5. 
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Cet effet se produit, d’abord, en nous obtenant, par mode de- 
supplication, les secours nécessaires à l’accomplissement d’œu- 
vres de pénitence par lesquelles nous satisfaisons à la majesté 
divine. 

D’après une opinion pieuse et non sans, fondement, la sainte 
Messe peut aussi nous obtenir, de la même manière, per modum 
impetrationis, de la bonté de Dieu et immédiatement, la con- 
donation de ces peines temporelles (1). L'esprit et la pratique 
de l’Église semblent au moins favoriser le sentiment que l’on 
peut demander et obtenir par ses prières une telle faveur. Si. 
l’on voulait contester cette manière de voir, il deviendrait diffi- 
cile d’expliquer d’une façon satisfaisante un grand nombre de 
prières insérées dans l’office de la messe pour les défunts (2). 
Ainsi l’Église supplie Dieu d’accorder aux âmes souffrantes, en. 
considération des pieuses supplications, le pardon qu’elles ont 
toujours désiré ; elle s’adresse à la miséricorde divine et lui 
demande d’introduire dans la félicité éternelle ceux qui ont 
quitté cette vie, s’appuyant sur l’intercession de la bienheu- 
reuse Marie toujours vierge et de tous les saints (3). 

4° Il ne faut pas oublier un autre fruit très important du. 
sacrifice eucharistique : c’est à l’oblation permanente et à la 
puissance propitiatoire de la Victime sainte qu'il faut principa- 
lement attribuer la longanimité de Dieu, qui lui fait suspendre 
ou qui détourne de pays, de peuples, du monde entier, les châ- 
timents qu’ils ont justement mérités. 

L’excès des crimes sollicite souvent la justice divine à frapper 
sans retard l’homme de fléaux extraordinaires et à lui envoyer, 


(1) « Hoc dubium tractat laie Suarez ; allegatis utrinque rationibus, 
dicit posse pie sustineri partem af/irmanlem, quam ego etiam veram exis- 
timo ». Lugo, disp. 19, sect. 9, n. 158. 

(2) n Quæstio hæc est generalis ad omnes orationes, utrum scilicel, 
præter satislactionem ex se respondentem orationi, ut est bonuin opus, 
aliquid etiam respondeat de remissionc pœnæ, eo quod a Deo petatur 
remissio : de ea egi in materia de suffragiis et in aliirmantem opuuonem 
consensi illamque probavi, quia Ecclesia videtur id omnino supponere ut 
certum : ea enim ratione in sacro pro delunctis liabet spéciales orationes 
petentes pro illis eam remissionem ; si autem oratio, qua oratio, non 
extingueret immédiate pœnam, sed quatenus est opus pœnale etbonum, 
non essent illæ orationes utiles ad elTectum, quem Ecclesia intendit ». 
Arriaga, disput. In III S. Th., tom, VII, de Euch., disp. 51, sect. 3. 

(3) « Oratio duobus modis juvat defunctorum animas: uno modo, ut 
est opus quoddam pœnale et laboriosum...; alio modo, ut est impetra- 
toria, quod est ipsi orationi proprium, quomodo etiam beatovum oraliones 
prnsunt nobis et animabus purgalorii, Jicet satisfactoriæ non sint ». Bel— 
jlarm., de Purgat., 1. II, c. xvi. 
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en punition de son impiété et de ses débordements, de dures 
punitions, des maladies, la guerre, la famine, la peste, les trem- 
blements de terre, des épreuves de toute nature. Dieu veut être 
apaisé pour retenir sa main prête à châtier. « Les habitants de 
Nivine crurent en Dieu ; ils proclamèrent un jeûne et se cou- 
vrirent de vêtements de deuil. Dieu vit leurs œuvres : il eut 
pitié d’eux et détourna le mal dont il les avait menacés » (J on.. 
m). Après la construction du temple, Dieu dit à Salomon : « J’ai 
entendu ta prière et j’ai choisi ce lieu pour être la maison de 
mon sacrifice. Quand j’aurai fermé le ciel pour qu’il n’en tombe 
pas de pluie, quand j’aurai ordonné aux sauterelles de dévorer 
le pays, quand j’enverrai la contagion dans le peuple; s’il se 
convertit, me supplie, cherche ma face et fait pénitence de ses 
mauvaises voies, je l’exaucerai du haut du ciel, je serai miséri- 
cordieux pour ses fautes, et je guérirai sa contrée » (II Paralip. 
vii, 12, 14). Dans l’ancienne alliance, la sévérité et la ven- 
geance du juste Juge s’est manifestée souvent et d’une manière 
terrible. Si, de nos jours, le peuple chrétien, favorisé de tant 
de grâces, est habituellement épargné et n’éprouve pas ces 
effroyables calamités, le motif en est-il que de moins grands 
crimes se commettent dans son sein? Nullement. La terre n’est- 
elle pas inondée des œuvres de Ja chair et des ténèbres ? La 
plante empoisonnée du péché pousse et pullule avec une fertilité 
épouvantable. La nuit de l’incrédulité et de l’erreur étend ses 
ombres toujours plus noires et plus prolongées. Des multitudes 
innombrables se posent en ennemis de la croix et foulent aux 
pieds le sang précieux de la Rédemption, en suivant tous les 
ignobles désirs des sens. L’armée antichrétienne attaque avec 
une audace croissante le roc de Pierre, et souvent on voit l’abo- 
mination de la désolation dans le lieu saint. La terre ne va-t-elle 
pas disparaître, accablée sous le poids de ces forfaits? La 
mesure n’est-elle pas comble? Ce peuple détaché de Dieu, 
étranger à Dieu, n’est-il pas mûr pour le jugement? Pourquoi 
le Tout-Puissant n’arme- L- il pas toutes les créatures contre ^ses- 
ennemis, dont la malice et l’arrogance sont montées jusqu aux 
deux, afin de les anéantir dans sa colère (Sap. v, 18. Ps. xcm, 
23) ? Comment le regard très saint de Dieu peut-il contempler 
tant d’impiétés, d’impuretés, sans lancer du ciel le feu et le 
soufre, sans ouvrir le puits de l’abîme, pour détruire l’homme 
qu’il a créé (Gen. vi, 5-7)? Pourquoi le Très-Haut traite-t-il 
avec cette incompréhensible indulgence ce monde dégénéré et 
plongé dans la sensualité, l’avarice et l’orgueil ? Pourquoi la 
bonté divine, au lieu de s’épuiser, accorde-t-elle au péch ur de 
si longs délais pour la pénitence et la conversion de sa vie? Le 
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monde en est redevable au grand sacrifice propitiatoire offert, 
tous les jours et à toutes les heures du jour sur des milliers 
d’autels pour notre salut et celui de tout le monde ( pro nostra 
totiusque mundi salule). La voix de la Victime immolée s’élève 
sans relâche vers le ciel, non pour demander vengeance, 
comme le sang d’Abel, mais pitié, grâce et pardon pour les 
pécheurs. « Voici 1 arc-en-ciel ! il est beau dans son éclat. Il 
entoure le ciel du cercle de sa gloire ; les mains du Très-Haut 
l’ont étendu » (Eccli. xlui, 12, 13). Cet arc- aux magnifiques 
couleurs, qui unit le ciel et la terre, est le signe et le gage du 
traité de paix éternelle conclu entre Dieu et l’homme. « Lors- 
que j’envelopperai le ciel de nuées, dit le Seigneur, mon arc 
y apparaîtra... Je le verrai, et je me souviendrai de l’alliance 
éternelle conclue entre Dieu et l’âme de toute chair qui vit sur 
la terre »> (Gen. ix, 14, 16). L’arc-en ciel est le symbole du Fils 
de Dieu incarné, médiateur de la paix entre le ciel et la terre. 
Lorsque le Père céleste voit le sang vermeil de son Fils bien- 
ainié, répandu dans des milliers de calices du couchant à 1 au- 
rore, les sombres nuages, annonce de ses jugements vengeurs, 
s évanouissent, et les rayons sereins de sa face miséricordieuse 
brillent de nouveau sur le monde. Le , sang de Jésus-Christ 
■calme ainsi tous les jours la colère de Dieu , il retient la main 
du Juge irrité et l’empêche de maudire la terre à cause de 
l’homme, dont les pensées se dirigent vers le mal depuis sa 
jeunesse (Gen. vin, 21). « Je crois, dit le bienheureux Léonard 
de Port-Maurice, que si la sainte Messe n’existait pas, le 
monde aurait déjà péri, parce qu'il n’aurait pu porter plus 
longtemps le poids de tant de péchés». Si donc, un jour, ce 
sacrifice ne s’offre plus, il ne nous reste qu’à attendre le ter- 
rible jugement et la colère du feu qui dévorera les rebelles (Heb. 

x, 26, 27. ' . . , 

111 , Le fruit propitiatoire du saint sacrifice est d’une très 

haute importance pour nous. Tous nous péchons dans beaucoup 
de choses (Jac. m, 2), et toujours nous avons à redire : « Par- 
donnez-nous nos offenses » (Matth. vi, 12). Avant d’oser pré- 
senter nos demandes devant le trône de Dieu par la sainte 
Messe comme sacrifice impétratoire, nous devons nous efforcer, 
par sa puissance propitiatoire, d’apaiser le juste courroux de 
Dieu contre nos fautes, de dissiper les nuages menaçants qui 
voilent sa face, afin que ses regards doux et compatissants 
reposent sur nous et nous réchauffent du soleil de son amour. 
Car les yeux du Seigneur se portent sur les justes, et son 
oreille est attentive à leurs prières. Au contraire la colère de 
.Dieu est sur ceux qui font le mal... Les justes crient au Sei- 
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gneur, et il les exauce et les sauve de toutes leurs nécessités 
(Ps. xxxm, 1.6, 18). Si nous avons cette pensée devant les yeux, 
il nous sera facile de comprendre pourquoi l’Église, dans les 
prières de la Messe, surtout dans les secrètes, s’adresse si sou- 
vent à Dieu avec des paroles suppliantes pour se le rendre 
propice (1). Elle ne se lasse jamais, durant le sacrifice, de 
répéter eé cri de réconciliation ; toujours il précède la demande 
■des grâces. C’est que l'Église sait bien, et elle veut l’imprimer 
forlement dans le cœur de tous ses enfants, que, chargés de 
fautes, nous devons avant tout apaiser Dieu offense et détour- 
ner de nous la verge de sa justice, pour nous rendre dignes do 
participer à ses bienfaits. 

Comme nous avons besoin d’un sacrifice expiatoire perma- 
nent ! La source de la réconciliation fut ouverte sur le Cal- 
vaire, tous les jours elle jaillit de nouveau sur l’autel. Nous 
pouvons et nous devons y puiser, afin que Dieu nous accorde 
grâce et miséricorde, afin qu’il nous remette notre dette et 
notre peine. Y a-t-il an plus grand mal que le péché et ses 
effroyables châtiments? La sainte Messe peut nous délivrer de 
■ce mal: car le sang de Jésus-Christ répare tout. Le fruit propi- 
tiatoire du saint sacrifice est infiniment précieux. La sainteté 
et la justice de Dieu, ne l’oublions pas, sont aussi infinies que 
sa bonté et sa miséricorde ; aux yeux du Dieu très haut, la plus 
■petite faute, une inclination coupable ont leur malice et . méri- 
tent un châtiment. Rappelons-nous les peines longues et 
cruelles du purgatoire : nous comprendrons alors la grandeur 
de notre misère et de notre faiblesse, qui nous fait tomber si 
facilement dans le péché véniel et nous vaut chaque jour de 
nouvelles punitions. Considérons les mystères douloureux de 
la mort expiatrice endurée par Jésus-Christ, et une crainte 
salutaire de l’inviolable majesté de Dieu pénétrera notre chair. 
Nous appréhenderons la sévérité des jugements éternels, nous 
serons toujours sur nos gardes pour éviter les fautes môme les 
plus légères. Animés de l’esprit et du désir de la pénitence, 
nous nous efforcerons de nous purifier et de nous sanctifier de 
plus en plus. Nous utiliserons avec soin et reconnaissance 

. , — _ — , 

(1) « Oblatis placare muneribus ; — placare humilitatis noslræ precibus 
•et nostiis ; — concédé propitius ; — sacriflciis præsentibus placatus in- 
tende ; — Ecclesiœ dona propitius intuere ; — hostias placationis offeri- 
raus ; — propitius averte ; — esto propitius plebi tuæ ; — tua propitius dona 
sanctifica ; — a cunctis nos reatibus et periculis propiliatus absolve ; — ■ 
respice propitius ad muncra ; — hæc liostia salutaris Hat tuæ propiliatio 
majestatis ; — custodi E'-desiam tuam propitiations perpétua ». Missale 
Roman. 
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l’heure si féconde en grâces du saint sacrifice, pour laver notre? 
robe dans le sang de l’Agneau divin. Gomme elle est grande, la 
bonté, la mansuétude de Dieu, qui nous rend si facile ici-bas 
l’expiation de nos fautes afin que nous puissions régner plus tôt 
avec Jésus Christ ! 

Venons tous les jours puiser au saint autel la grâce d’une 
sincère pénitence. Employons le sacrifice réparateur à acqué- 
rir la connaissance claire et vive de la laideur et des suites 
funestes du péché, à obtenir la force et la résolution bien 
déterminée de le fuir tout à fait. Toutes les fois que l’Agneau- 
de Dieu qui efface les péchés du monde est immolé devant nos 
yeux pour la rémission des péchés, nous devons humblement 
nous confesser coupables et dignes de châtiment nous devons' 
supplier le Seigneur avec instance, en vue de ce sacrifice pro- 
pitiatoire, de nous remplir d’une douleur permanente de nos 
fautes, d’une horreur sainte et salutaire de l’offense de Dieu, 
d’une grande délicatesse de conscience, d’une pureté exem 
plaire de cœur. Excitons par nos œuvres de pénitence une' 
charité plus ardente. A nous aussi s’applique la parole sévère 
du Sauveur: « J’ai contre toi que tu n’as plus ta ferveur pre- 
mière. Souviens-toi d’où tu es tombé, fais pénitence et reprends 
Les bonnes œuvres » (Apoc. u, 4,5). Unissons tous les jours- 
nos larmes, notre repentir, nos prières, nos mortifications, au 
sang de Jésus-Christ dans le calice, afin de leur donner tout, 
leur prix aux yeux de Dieu. 


g 21. — La sainte Messe considérée, comme sacrifice 
impétratoire. 

La sainte Messe est enfin un sacrifice impétratoire très puis- 
sant, comme il résulte de la doctrine et de la pratique de 
l’Église. D’après sa définition, le sacrifice eucharistique peut 
être offert, non seulement pour les péchés, les peines et les 
satisfactions, mais encore pour toutes les autres nécessités, 
c'est-à-dire pour tous nos besoins dans l’ordre de la grâce et 
du salut. Un regard rapide sur les différentes liturgies suffit à 
nous convaincre que, partout et toujours, le saint sacrifice a 
été considéré comme le moyen le plus efficace d’obtenir le 
secours nécessaire dans toutes les difficultés et les nécessites 
de la vie. Nous ne voulons examiner ici que la manière dont 
la sainte Messe agit comme sacrifice impétratoire. 

I. Sous ce, point de vue, la Messe produit ses- effets par 

jU'jj 
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mode d’impétration ou de prière ( per modum impetralionis vel 
orationis ) (1) ; elle est une prière en action, une œuvre sup- 
pliante, et par là elle possède au suprême degré les qualités 
nécessaires pour toucher le cœur de Dieu et le déterminer à 
nous ouvrir le trésor de ses grâces. Sur l’autel Jésus-Christ, 
le grand prêtre, s’immole et plaide pour nous en représentant 
à son Père sa mort douloureuse et ses mérites, afin de le gagner 
en notre faveur. Dans ces termes l’efficacité impétratoire de la 
Messe est obtenue ex opéré operato : car elle a son fondement 
dans l’accomplissement même du sacrifice, dans l’acte et les 
mérites de Jésus-Christ, et non point dans la piété et les dispo- 
sitions du célébrant et des tidèles. 

Get effet impétratoire est-il obtenu d’une manière infail- 
| ■ lible ? 

Les théologiens donnent à cette question des réponses diffé- 
rentes, mais ces divergences sont plus dans les termes qu’elles 
ne touchent le fond. L’efficacité propitiatoire de la Messe est, à 
la vérité, plus assurée que le fruit impétratoire; mais ce dernier 
peut aussi être dit infaillible, dans certaines limites toutefois, 
et en admettant que toutes les conditions nécessaires soient 
remplies. Dans le cas contraire, nous n’obtenons pas les grâces 
que nous demandons. Avant tout, il faut que l’objet de la 
prière soit conforme à la volonté de Dieu, c’est-à-dire eonci- 
t’’' fiable avec le plan divin du gouvernement de ce monde et avec 

l’économie surnaturelle du salut (2). Or il n’en est pas toujours 
ainsi, car nous ne savons pas ce que nous devons demander 
comme il faut (Rom. viii, 26) (3) Quant aux grâces que le sacri- 
ficateur suprême veut nous obtenir, nous les recevons, toujours 
infailliblement si nous n’y mettons pas obstacle: car le Sau- 
veur ne veut nous procurer que les biens que Dieu est prêt à 
nous accorder (4). Les prières de Jésus-Christ pour nous sont 
toujours exaucées, sa volonté s’accomplit toujours. S’il vit à ja- I 

(1) » Sicut oratio ex se et proprio officio impetratoria est, sic etiam 
sacrificium, quod est quædam oratio, ut sic dicam, realis, non verbalis, 
proprie impetratorium est ». Bellarm., de Missa, 1, II, c. îv. 

(2) « Non habemus de hujusmodi impetratione promissionem absolu lam 
Dei, sed tantum conditionatam, si nobis, quod recte petimus, seeundum 
divinæ Providenliæ ordinationem, dari expédiât ». Sporer, Theol. sacram., 
p. II, cap. îv, sect. 2, § 2, n. 238. 

(3) Ainsi l’Église demande à Dieu : « ut petentibus desiderata concédas, 
fac eos, quæ tibi sunt placita, postulare ». Oral. Do/n. IX post Pe.nl. 

(4) « Christus non offert semper in ordine ad illos effectus, quos nos 
desideramus obtinerc, sed solum in ordine ad illos, quos Deus decrevil 
concedere ». Pasquaugo, de Sacrif. N. L., q. 133, n. 20. 
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mais dans la gloire du Père pour intercéder pour nous, à com- 
bien plus forte raison exercera-t-il sa médiation toute puissante, 
lorsque, grand prêtre miséricordieux et fidèle, il s’immole 
mystérieusement sur l’autel 1 De là il élève vers Dieu des 
prières et des supplications comme dans les jours de sa chair, 

. et il est exaucé à cause du respect qu’il mérite (H.eb. v. 7). Oui, 
Dieu le Père entend toujours sa prière (Joan. xi, 42) : car Jésus- 
Christ lui offre constamment à la Messe le prix de sa vie divine 
et humaine, son sang', ses blessures, sa charité, son obéissance, 
son humilité, en un mot, le trésor immense des mérites re- 
cueillis de la crèche à la croix. Dieu pourrait-il, lorsqu’il porte 
ses regards sur la face de son Christ (Ps. lxxxui, 10), ne pas lui 
accorder, et à nous à cause de lui, les bienfaits qu’il implore? 

' Du reste, ce n’est pas une pure grâce qu’il demande, comme 
nous ; il a le droit le plus entier à être exaucé : c’est la récom- 
pense de ses mérites. Pour nous, ces dons sont une suite d’au- 
tant plus exclusive de la pure bonté de Dieu, que le prix dont 
ils ont été payés a été plus élevé et plus douloureux, bien que 
nous en fussions indignes. 

L’Église, le prêtre et les fidèles offrent aussi le sacrifice eu- 
charistique et unissent à cette offrande leurs prières pour obte- 
nir de Dieu différentes grâces comme conséquence de ce sacri- 
fice. Le succès de ces demandes est bien plus assuré sans doute 
que celui d’une simple prière : elles sont appuyées sur la puis- 
sance impétratoire de la sainte Messe (1). A l’autel, ce n’est pas 
nous seulement qui nous adressons à Dieu du fond de notre 
misère et de notre indigence; Jésus-Christ, notre chef et notre 
médiateur, prie et immole avec nous et pour nous. Outre nos 
prières, nous offrons à Dieu le plus précieux de tous les dons, 
le corps et le sang de son Fils bien aimé; par ce présent nous 
l’excitons à répandre sur nous toutes les richesses de ses bien- 
faits. Parfois cependant nos demandes ne sont pas exaucées; 
mais, même dans ce cas, nous aurions tort de conclure que le 
sacrifice a été sans fruit : au lieu de la grâce demandée, nous en 
obtenons une autre plus salutaire. S’il n'est pas fait selon notre 

(1) « Orationes muneribus conjunctæ rruilto pluris valent ad impetran- 
dum t|uam solitariæ et sine oblalione. Cum ergo per sacrificium olïeratur 
Deo munus acceptissimum et liostia gratissima, consequenter orationes 
sacrificio innixæ multo plans valent ad impetrandum. Confirmatur, quia 
hoc sacrificium vim liabet placandi Deum: ergo. remoto obice divinæ in- 
dignationis, certum est orationes reddi majoris efficaciæ. Requiritur tamen 
ad hune impetrationis elïeclum oralio seu pelitio expressa vel tacita 
Ipsius ofïerentis seu celebrantis, quia non dicimur inipetrare nisi qnod 
petimus ». Ouarti, Appendix de sacrif. Miss., q. 2, punct. 6. 
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volonté, tout tourne cependant à notre avantage. « Ou bien 
Dieu nous accorde ce que nous lui demandons, ou bien il nous 
donne une chose plus utile » (1). 

De même Dieu ne nous exauce pas toujours dans le temps 
que nous désirons, mais dans le moment le plus opportun, selon 
son bon plaisir (2). « Bien des grâces ne nous sont pas refusées, 
elles sont renvoyées à une époque plus convenable » (3). Si 
donc nous ne posons point d’obstacles, nous recevons toujours 
des fruits de salut delà valeur impétratoire de la sainte Messe. 

IL — Il nous reste à préciser quels sont lès effets impétra- 
toires du saint sacrifice. On peut dire d’une manière générale 
que, sous ce rapport, la sainte Messe a les mêmes effets que la 
prière (4): l’une et l’autre nous procurent, tous les biens et 
détournent de nous tous les maux. L’objet de la prière peut être 
aussi le fruit du sacrifice eucharistique. Parmi ces choses il 
faut compter tout ce qui est de nature à concourir à la gloire 
de Dieu et à notre salut: ce sont principalement tous les biens 
surnaturels et spirituels dans l’ordre de là grâce. Nous ne pou- 
vons demander et obtenir les biens naturels de l’âme et du corps 
que relativement à notre bonheur éternel et d’une manière su- 
bordonnée à nos fins dernières (5). 

Le saint sacrifice de la Messe fait descendre sur l’âme la lu- 
mière et la rosée du ciel ; il y fait mûrir tous les fruits du Saint 
Esprit ; la charité, la joie, la paix, la patience, la bénignité, la 
bonté, la longanimité, la mansuétude, la foi, la modestie, la 
continence, la chasteté (Gal. v, 22, 23). Il nous procure la force 


(1) « Aut dabit quod petimus aul quod noverit nobis esse ulilius » S. 
Bernard., in Quadrag. serm. v. 

(2) « Quamvis non semper obtineatur id, quod petitur, s emper tamen 
oblinetur aliquid vel idem alio tempore opportuno, vel aliud quid et prout 
Deo melius visum fuerit. Üt notant PP. et DD. communiter ». Sporer, 
Tlieol. sacram., p. Il, cap. iv, sect. 2, § 2. 

(3) « Quædam non negantur, sed ut congruo dentur tempore differun- 
lur ». S. August., in Joan. tr. 102. 

(4) « Hoc sacrificium per modum impetrationis potest habere eosdem 
effectus qui habentur per orationem. Quidquid enim sacerdos potest pro 
se vel aliis impetrare per orationem extra sacrificium Missæ, potest faci- 
lins multo impetrare per orationem conjunctam cum sacrificio Missæ ». 
Becanus, Sum. Tlieol. scliol., part. III. tr. II, cap. xxv, quæst. 13. 

(5) Voyez les Oraisons diverses dans le Missel ; par exemple: « Da nobis, 
quæsumus, Domine, pim 1 supplications elïectum, et famem propitiatus 
avcrtc: ut morlaiium corda cognoscanl, et te indignante talia flagella pro- 
dire, et te miserante cessare ». — « Deus, in quo vivimus, movemur et 
sumus: pluviam nobis tribue congruenlem, ut præsentibus subsidiis suffi- 
cienter adjuti sempilerna fiducialius appelamus ». 
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et le courage pour accomplir avec zèle de bonnes œuvres, pour 
vaincre la chair et ses concupiscences, pour mépriser le monde 
avec ses appels et ses menaces, pour résister aux attaques de 
Satan; pour supporter, non seulement avec patience, mais en 
louant et en remerciant Dieu, les peines, les tribulations, les 
incommodités de cette vie ; pour combattre le bon combat et f, 

achever notre course, pour persévérer jusqu'à la fin sur le che- 
min du salut et obtenir la couronne de vie et la gloire éter- 
nelle (1). 

Outre les biens surnaturels et impérissables, la sainte Messe 
nous obtient aussi des bénédictions temporelles. Mais nous 
ignorons si le bonheur ou le malheur, la joie ou la douleur, la 
santé ou la maladie, une vie courte ou longue sont la voie 
désignée parla Providence pour nous conduire plus sûrement 
au ciel : nous devons donc toujours, dans nos demandes de 
Diens temporels, prier Dieu d’une manière conditionnelle, et 
abandonner la décision à sa sagesse et à sa bonté paternelle. 

« Recommandez vos voies au Seigneur et confiez-vous en lui: 
il fera pour le mieux » (Ps. xxxvi, 5). Vous offrez le saint sacri- 
fice pour recouvrer la santé ; au lieu de cela, Dieu vous donne 
la patience et le détachement des choses terrestres ; n’est-ce 
pas un bien beaucoup pins précieux? On trouve aussi dans le 
Missel des oraisons pour demander à Dieu aide et secours dans 
les dangers, pour être délivré des peines et des épreuves; mais 
l’Église montre en quel sens elle implore ces biens temporels: 
car elle les reporte souvent et en propres termes aux biens cé- 
lestes et éternels (2). 

(1) « Aller liujus sacrifice preliosissimus effeclus est, gratiæ omnium- 
que virtuluvn infusarum in iis, pro quibus offertur, augmentum, non quod 
homme niliil opérante, dum Sacrum pro ipso fiat, gratia eidem augeatur 
(hic enim sacvamenlorum digne perccptorum proprius effeclus est), secl 
quod per illud Deus magna auxilia communieet et sanctas potenlesque 
det inspirationes animabus, pro quibus id offertur, per quas inspirationes 
et auxilia excilantur et animantur ad resistendum tentalionibus, ad exer- 
cendas virtutes et ad facienda pœnitenliæ, misericordiæ humilitalisque 
opéra, et ad vitæ hujus calamitalcs ac miserias, hominum persccutiones, 
morbos et dolores quos Deus immiltit, majore cum resignatione, paticn- 
tia ac conformitate cum divina voluntale tolerandos. Et sic homo mira- 
biles in gratia, virtutibus infusis et donis Spiritus sancti progressus facit, 
atque etiam pretiosissimum perseverantiæ donuni acquirit, qui aiius 
divinissimus est effeclus, quem hoc dignissimum sacrificium operatur in 
iis, qui diligenter ac devote favoribus per id communicari solitis utun- 
tur ». Arias, Thesaur. inexhaust., tom. I, tr. IV, cap. vin. 

(2) « Deus, qui in omni re bonum nostrum vult, virtute hujus sacrificii 
libérât eos pro quibus offertur, a rnultis malis pœnœ, quæ ipsorum anima- 
bus obossent. et sæpe iisdem temporalia bona luendæ vitæ statuique 
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Ces fruits nous sont départis dans une mesure d’autant plus 
abondante, que nous sommes mieux disposés à les recevoir et 
que nous en sommes plus dignes (1). Nous devons donc cons- 
tamment purifier notre cœur par la pénitence, nous détacher 
■des choses sensibles et enflammer notre désir des biens éter- 
nels. 

111. — Les dangers et les luttes de notre pèlerinage sont 
.grands ; notre indigence et nos besoins ne sont pas moindres. 
Mais nous tous qui sommes fatigués et surchargés, nous trou- 
vons au saint autel soulagement, aide et salut dans toutes les 
nécessités de l’âme et du corps. La Messe est un océan de biens: 
comment en sortirions-nous vides ? Elle est une source intaris- 
sable où nous pouvons puiser grâces sur grâces, selon nos 
besoins et notre capacité. Par elle nous sommes devenus riches 
-en lout et rien ne nous manque (I Cor. i, 4-7). Profitons avec 
une sainte joie et avec reconnaissance de ces inépuisables ri- 
chesses de la miséricorde divine. Mais ne demandons pas seule- 
ment les biens terrestres et passagers, la rosée du. ciel et la 
graisse de la terre, l’abondance du blé et la plénitude du vin 
-et de l’huile (Gen. xxvn, 28); efforçons-nous d’abord d’apaiser 
■notre soif des trésors surnaturels et éternels, de nous enrichir 
de ces richesses que ni les vers ni la rouille ne consument et que 
les voleurs ne dérobent point (Matth., vi, 20). Demandons ce 
qui peut vraiment contribuer à notre salut et accroître le règne 
de Dieu en nous et hors de nous. « Dieu, dit saint Grégoire, 
veut être aimé plus que ses créatures; il veut que nous lui 
demandions les choses éternelles plus que les choses ter- 
restres » (2). 

Suivant l’avis de saint Augustin, « jamais nous ne devons 
séparer notre prière de Jésus-Christ, qui prie pour nous, en 

christiano neeessaria concodit, quando scit, ca ipsis ad bene vivendum 
Deoque cum majore quiete ac stabilitate serviendum profulura. Atque 
jn hoc sensu Ecclesia in communibus. suis orationibus, in quibus a Deo 
per hujus sacrificii virtulem pro ipsis fidelibus petit spiritualium dono- 
rum ac divinarum gratiavum abundantiam, postulat etiam, ut cos liberet 
a temporalibus periculis et damnis et a persecutionibus et adversilatibus, 
ulque illis det salulem et fructus terræ. Et in earum multis se déclarât, 
jn quo sensu hæc temporalia petat, dicens : Da, Domine, famulis tuis sa- 
lulcm mentis et corporis, ut te Iota virtute diligant, et quæ ti Di placita 
sunl, tola dilectione perficiant ». Arias, 1. cit. 

(1) « Dicenduin est, impetralionem sacrificii esse magis vel minus effi- 
cacem juxta majorem vel minorem dispositionem illius cui impetratur. ». 
Pasqualigo, de Sac. N. L., lr. I, q. 87, n. 5. 

(2) « Se magis Dominus quam ea quæ condidit vult amari, ælerna po- 
tins quam terrena postulari ». Moral., 1. XV, c. xx. 
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nous, et que nous prions : il prie pour nous comme noire grand' 
prêtre, en nous comme notre chef ; nous le prions comme notre 
Dieu » (1). Ces paroles s’appliquent surtout au saint sacrifice. 
Unissons donc nos prières et nos supplications au sacrifice el à 
l’intercession de Jésus-Christ : soutenues par ses mérites et son 
oblation, elles seront plus puissantes et plus efficaces, elles 
seront exaucées plus tôt et plus complètement. Mais notre prière 
doit être bien faite ; elle doit être animée parla foi. la confiance, 
le recueillement de l’esprit et la ferveur du cœur; elle doit être 
humble et persévérante : alors elle pénétrera les nues et mon- 
tera au trône 'du Très-Haut en même temps que le sacrifice 
eucharistique. Ecoutons à ce sujet les paroles de deux sainls: 
« L’orayson fa i t te en l’union de ce divin sacrifice, dit saint 
François de Sales, a une force indicible, de sorte, Philothée,- 
que par iceluy, l’âme abonde en célestes faveurs, comme 
appuyée sur son Bien-aymc, qui la rend si pleine d’odeurs et 
suavités spirituelles , qu’elle ressemble à une colomne de 
fumée de bois aromatique, de la myrrhe, de l’encens et de 
toutes les poudres du parfumeur, comme il est dit es Can- 
tiques » (2). 

Saint Alphonse de Liguori dit de son côté: « Considérer 
comme Dieu exauce plus facilement les prières du prêtre à 
la sainte Messe que celles faites autrement. Sans doute en tout 
temps il accorde ses grâces, lorsqu’on les demande par les 
mérites de Jésus-Christ; mais, dit saint Jean Chrysostome, à la 
sainte Messe il les distribue avec bien plus d’abondance. Alors- 
nos prières sont accompagnées des prières de Jésus-Christ., 
elles en sont soutenues et obtiennent ainsi une force incompa- 
rablement plus grande: car Jésus-Christ est le grand Prêtre 
quis’offre lui-même dans ce sacrifice pour nous obtenir des- 
bienfaits. Le temps de la sainte Messe est, d’après le concile de 
Trente, précisément celui où il est assis sur le trône de la grâce 
et où nous devons nous approcher de lui, suivant l’avis de 
l’Apôtre, pour obtenir miséricorde et secours dans tous nos 
besoins. Les anges eux-mêmes, au dire de saint Jean Chrysos- 
lome (3), attendent le moment de la sainte Messe pour présen- 
ter alors leurs demandes pour nous avec plus de force et d’effi- 


(1) « Oral pro nobis ul sacerdos ; orat in nobis ut coput noslrum ; oralur 
a nobis ulDcus nosler ». Enarral. in ps. lxxxv. 

(2ï Inlrod. à la vie dévoie, II* partie, ch. xiv. Edii. complète, Annecy. 189$ 
T. III. 

(3) De Incomprehens. Del. hom. m. 
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cacité, Et ce que l’on n’obtient pas alors, on l’obtiendra diffi- 
cilement dans un autre temps » (1). 

IV. — Ainsi le saint sacrifice de la Messe est l’expression la 
plus profonde et la plus complète de nos prières et de nos in- 
tercessions dans tous nos besoins spirituels et temporels. Nous 
l’offrons quand des calamités de toute nature nous accablent- 
nous implorons alors consolation et secours de Celui qui a sup- 
porté pour nous tant de douleurs et de peines. Nous l’offrons 
quand le Seigneur, dans sa juste colère contre nos fautes, nous 
visite par ses châtiments,, désole nos champs par la sécheresse 
ou détruit nos semences par des pluies incessantes : alors nous 
supplions sa bonté paternelle d’accorder â nos campagnes le- 
soleil et la pluie fertilisante dans le temps opportun. Nous- 
l’offrons quand l’Ange de la mort promène la contagion au 
milieu de nous et choisit ses victimes : nous demandons alors 
au Dieu de la vie et de la mort de mettre un terme à tant de 
ravages. Nous l’offrons pour les fidèles, quand, en présence de- 
là sainte Église, ils se lient par le mariage : nous prions alors le 
Seigneur qu’il verse sur eux les grâces de la fidélité et de- 
l’amour mutuel et toutes les bénédictions réservées à un mariage 
chrétien, jusqu’à ce que la mort vienne le briser. Nous l’offrons 
quand les jeunes lévites sont appelés au service de Dieu par 
l’imposition des mains, et quand celui qui a été choisi du sein- 
de l’ordre sacerdotal est consacré au ministère apostolique de 
l’épiscopat par l’onction du saint Chrême: nous invoquons 
alors le souverain pasteur des âmes (I Petr. ii, 25), afin que les 
nouveaux ministres des autels soient, dans leurs paroles et leurs 
actions, de bons pasteurs, de dignes dispensateurs des mystères 
de Dieu, et soient trouvés fidèles au jour du jugement. Nous 
l’offrons pour nos frères appelés par Dieu dans son éternité ; 
nous demandons au Juge des vivants et des morts qu’il ait 
pitié de leurs âmes et les admette dans son repos éternel. Nous- 
î’offrons pour tous les fidèles, afin que Dieu leur accorde 
grâce et bénédiction, et les introduise un jour dans la gloire- 
éternelle (2). 


§ 22. De ceux qui participent aux fruits du sacrifice. 
Après avoir exposé les effets provenant des quatre fins de la 


(1) Préparation à la sainte Messe , v" considération. 

(2j Dumont, Écrits et Discours du card. de Geissel, lome I, p. 470. 
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sainte Messe^ nous avons à rechercher qui sont ceux cjui pro- 
fitent de ces fruits. 

Le but principal du saint sacrifice est) nous l avons vu, de 
rendre à Dieu le culte d’adoration, d’action de grâces, d’expia- 
tion et de prière qui lui est dû (1). En même temps il a la 
propriété essentielle, comme tout autre sacrifice, d’être offert 
pour les hommes et à leur profit. Parmi les effets divers de la 
sainte Messe, on nomme proprement et rigoureusement fruits 
du sacrifice les grâces et les biens spirituels et temporels que 
Dieu accorde à l’homme à raison de ce sacrifice (2). C’est, en 
règle générale, de l’application de ces fruits que l’on parle, 
lorsqu’on dit que l’on offre le saint sacrifice pour quelqu'un. 
Évidemment il s’agit en première ligne du fruit propitiatoire et 
impélratoire : c’est sous ce rapport, en effet, que la sainte 
Messe obtient à 1 homme l’abondance de toutes les grâces. C’est 
donc, à proprement parler, en vertu de ces deux propriétés du 
sacrifice qu’il est offert pour les hommes (3). Offrir le saint sa- 
crifice pour quelqu'un peut signifier aussi, quoique plus rare- 
ment, l’offrir au nom ou à la place d’un autre ( no mi ne vel vice 
allerius ). En ce sens, la sainte Messe, comme sacrifice latreu- 
tique et euchaiistique, peut être offerte pour un autre sans 
qu’il en perçoive un fruit dans le cens réel du mot. L’hommage 
et l’action de grâces offerts à Dieu par Jésus-Christ dans ce sa- 


(1) K Sa cri fl ci u m Missas principaliter et universaliter semper offerendum 
est ad finem colendi Dcum : non quictem semper ad solum fiiiera latreu- 
ticum, sistendo solum in intentione colendi Deum in recognitionem supre- 
mi ejus domina, in aclu signato, absit;sed simul ctiam ad finem cuclia- 
risticum, impelralorium et satisfactorium. Quemcumque enim ex liis finem 
intcndas, eo ipso etiam implicite, imo in ipso actu exercito etiam intendis 
et exerces cultum divinum soli Deo debitum. An non etiam| si sacrifieio 
Uio Deo gratias agis pro beneficiis acceptis, supplicas pro nôvis accipicn- 
dis, deprecaris remissionem peccatorum : in actu exercito et ipso facto 
Deo divinum cultum exhibes, ejus supremum in te dominium, potestatem 
eminentiam tuamque humillimam submissionem, dependentiam, indigen- 
tiam conteslaris? Quis enim peccataremittit, nisi solus Deus ? quis béné- 
ficia et bona salutaria ad ultimum finem æternae beatitudinis conferre 
potest efficienter, nisi solus Deus? Laudandus esses et laudabilis ualde , mi 
sacerdos, si prædiclos fuies omnes semper explicite et expresse intenderes 
et bene applicares tanquam fidelis dispensalor ». Srorer, Theol. sacram 
p. II, cap. v, sect. 3, § 1. 

(2) « Fructus sacrifie» sunt ipsa ilia bona , quæ sacrificium oblatum vel 
potius ratione et intuitu sacriflcii oblati motus ipse Deus confert offe- 
renti et iis pro quibus offertur ». Sporer, 1. c., p. Il, c. îv. sect. 2, § 1. 

(3) .. Sacrificium sub hac duplici ratione — quatenus propitiatorium et 
împelratorium est fructum aliquem seu effectum babere potest prseter 
ipsum cultum, et ideo sub bis rationibus proprie offertur pro aliquo », 
Suarez, disp. 78, sect. 1, ri. 1. 




l 

Ét 


fi 


LE SACRllriCE NON SANGLANT DE L'AUTEL 

••orifice profitent aussi à l’homme, mais seulement en complétant 
et en perfectionnant l’adoration et la reconnaissance de celui- 
ci, toujours défectueuses par quelque endroit. Comme sacrifice 
propitiatoire et impétratoirc, la Messe a beaucoup plus en vue 
l’avantage propre de l’homme, puisqu’elle lui procure toutes 
sortes de biens. C’est de ces biens que nous entendons parler en 
traitant ici de la participation et des participants aux fruits du 
sacrifice. 

Nous avons indiqué plus haut les sources d’où découlent sur 
les hommes les divers fruits du sacrifice de la Messe. Il s’agit 
ici d’une façon spéciale, de la participation au fruit essentiel 
ex opéré operato , provenant directement et immédiatement du 
ministère de Jésus-Christ, notre grand prêtre. Ce fruit principal 
s'applique â beaucoup de personnes, très différentes les unes 
des autres, et peut être acquis de bien des manières. 

Au nombre des questions obscures et compliquées examinées 
à ce propos par les théologiens, se rencontre d’abord la sui- 
vante: De quoi dépend la participation à ce fruit et qui sont 
ceux qui y participent ? Selon le sentiment de plusieurs doc- 
teurs (1), tous ceux qui coopèrent de quelque manière au sacri- 
fice y ont part, qu’il soit offert pour eux ou non. D’autres (2), 
au contraire, sont d'avis que ceux-là seuls ont pari au fruit ex 
opéré operato , pour lesquels le sacrifice est offert (3). Eu 
réalité, ces deux circonstances sont très souvent réunies. Le 
sacrifice est offert, au moins d’une manière générale, pour ceux 
qui l’offrent ou qui coopèrent à son oblation. Toutes deux peu- 
vent exercer une influence sur l’acquisition de ce fruit. Comme 
participants à ce fruit on désigne donc l’Église entière, les 
fidèles qui prennent part actuellement au sacrifice, le prêtre qui 
célèbre, et enfin tous ceux à qui le prêtre applique le sacrifice 
en particulier. 

I. - Le fruit perçu par l’Église entière s’appelle général ou 
■très général ( fructus generalis Del generalissimus). U a une 
double origine : d’abord l’oblation de Jésus-Christ faite pour 
son utilité propre par les mains du prêtre. Ces deux sources se 
réunissent en un torrent de bénédictions pour l’Église et ses 
•enfants. 


(1) Suarez, disp. 79, sect. 8. 

(2) Pasqualigo, de Sac., N, L., q. 57-60. — Stentrup, Soteriologia, 
th. 101. 

(3) « Eucharistia effeclum sacramcnti babet in eo qui sumit, effectum 
cUilem sacrifiai iù eo qui offert vel in his pro quibus offertur». S. Thom. 3, 
q. 79, a, 5, 
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1° Ce fruit, acquis à toute l’Église, se répand sur tous les- 
membres, vivants ou morts, du corps mystique de Jésus-Christ 
qui ont besoin de la grâce. Et même ce fruit parvient, par des 
voies indirectes et dans une mesure moindre, à ceux qui sont 
hors de l’Église, mais qui sont appelés à entrer dans son sein, 
ou bien à y rentrer s’ils en sont sortis. Le calice du sang pré- 
cieux est tous les jours élevé sur l’autel pour sauver tous les 
hommes et les amener à la -connaissance de la vérité (I. Tim. n, 
1-4). Jésus-Christ est le Sauveur du monde (Joan. m, 17); il a- 
souffert la mort pour mériter à tous le pardon et . le salut. Cette- 
source de grâces, ouverte au pied de la croix, continue à jaillir 
dans la sainte Messe pour l’avantage de l’humanité tout entière. 
Ace soleil de bénédictionss’applique celte parole du Psalmiste : 

« Il s’élance du plus haut du ciel; sa course va jusqu’à l’ex- 
trémité la plus lointaine: il n’y a personne qui puisse se sous- 
traire à sa chaleur » (Ps. xvm, 7). Oui, des rayons d’illumination 
surnaturelle partent de l’autel et pénètrent dans des milliers de 
cœurs qui n’en ont pas même le soupçon, afin de ramener les 
brebis égarées à Jésus-Christ, le pasteur et l’évêque des âmes 
(I Pet. u, 25), de les conduire dans son bercail, dans la maison 
paternelle de l’Église une et véritable, où sont déposés tous les- 
trésors de la grâce. 

Les fruits du sacrifice se déversent avec bien plus d’abon- 
dance sur l’Église militante et sur l’Église souffrante: car,, 
selon la volonté de Dieu, la sainte Messe est la propriété de 
l’Église. Le fruit général lui profite en première ligne en tant 
qu’elle est une institution divine, le royaume et l’épouse de 
Jésus-Christ, qui l’a acquise par son sang (Act. xx, 28). Il per- 
pétue constamment sur l’autel le sacrifice du Golgotha,. afin de 
la présenter toujours sans tache ni ride, sainte et immaculée 
(Eph. v, 25-27). A cause du sang de l’Agneau (Apoc. xn, 11) qui 
coule sans interruption, l’Église remporte la victoire sur ses 
ennemis et sort triomphante de tous ses combats contre les 
portes de l’enfer et les puissances antichrétiennes du monde. 
Jésus-Christ lui-même se fait son champion et son avocat au- 
près de Dieu, pour la protéger et la défendre dans ses épreuves, 
pour humilier et abattre ses adversaires. De là, nous sommes 
en droit de conclure que les membres du corps mystique de 
Jésus-Christ qui contribuent le plus au bien général de l’Église, 
ses pasteurs, comme le Pape, les évêques, les prêtres, reçoi- 
vent une plus grande partie de ce fruit. D)eux surtout, en effet, 
dépendent la beauté et la sainteté de l’Église; ils ont besoim 
aussi de la lumière, de la force d’en haut pour résister avec 
ourage dans les luttes difficiles qu’ils ont sans cesse à soutenir 
■ - 

. 

il 

[I 



189 


LE SACRIFICE NON SANGLANT DE L AUTEL 

-pour les brebis qui leur sont confiées, pour l’unité, la liberté et 
tous les biens surnaturels de l’Église catholique. Ils reçoivent 
donc en première ligne les fruits du sacrifice eucharistique, 
afin de se montrer toujours les serviteurs de Dieu dans les tri- 
bulations, les nécessités, les angoisses, les coups, les prisons, 
les fatigues, les veilles... par un discours fide e par la lorce de 

Dieu, par les armes de la justice (II Cor. vi, 4-7) _ 

En quoi consiste plus nettement le irmt général du saint sa- 
crifice? S’étend-il à tous les membres de 1-Eghse en particulier . 
■On ne peut le dire avec certitude. Plusieurs théologiens (1) 
pensent qu’il ne renferme pas seulement les grâces que 1 on de- 
mande mais l’effet satisfactoire, c’est-à-dire la remission des 
peines 'temporelles. Ils ajoutent que ce fruit serait accordé en 
quantité plus ou moins grande, suivant les dispositions des 

fidèles. 

2° Jésus-Christ, le grand prêtre invisible, s’immole constam- 
ment pour l’Église parle ministère du prêtre visible. Ce dernier 
monte aussi à l’autel au nom de l’Église; il est son député et 
son intermédiaire auprès de Dieu; elle immole par sa bouche 

pour tous ses enfants qui sont sur la terre ou dans le purga 
toire Comme elle est l’Épouse toujours sainte et tendrement 
chérie de Jésus-Christ, sa voix, s’unissant au sacrifice, est tou- 
jours exaucée, et Dieu, en considération de ce sacrifice offert 
par elle et de ses prières, répand tous les jours les bienfaits les 
plus abondants sur tous ses enfants qui sont dans le besoin. Le 
plus souvent ces grâces sont spécifiées dans les prières liturgi- 
ques • ainsi l’Église, par exemple, demande de pouvoir servir 
Dieu dans une liberté assurée après avoir vaincu tous les en- 
nemis et les erreurs, et de jouir d’une pieté sans trouble. 

3» C’est la volonté de Jésus-Christ et de 1 Église que le sacri- 
fice delà Messe soit toujours offert pour l’ensemble des fideles. 
Ce fruit général, de la part de Jésus-Christ et de 1 Eglise, par- 
vient immédiatement aux fidèles, sans qu une détermination 
■expresse du prêtre soit nécessaire, mais par le fait seul de son 
ministère à l’autel. Les excommuniés, exclus de la communion 
des saints, n’y ont point part. Les fidèles en état de pechc 
mortel le reçoivent dans une proportion beaucoup moins grande 
que les justes, plus étroitement unis au corps mystique de 
Jésus-Christ. Plus leur piété augmente leur capacité, plus ils 

v,™ co— SCC.’S: trtCA 
- t JL, b*. » 

■quæst. 9, dub, fin. 98. — Stentrup. thés. 112. 
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s’unissent intimement au sacrifice, plus ils coopèrent à son. 
oblation, et plus leur participation à ce lruit général s’accroît 
Aussi c’est certainement une pratique très salutaire de s’unir 
chaque matin, à l’exemple de beaucoup de chrétiens, à toutes 
les messes qui se célèbrent à chaque instant dans l’univers en- 
tier: on perçoit ainsi un fruit beaucoup plus abondant (1). 

Quel bonheur inappréciable d’être un familier de Dieu et un 
concitoyen des saints (Eph. ii, 19), un enfant fidèle et soumis 
de l’Eglise catholique, et de se trouver en un précieux com- 
merce avec Jésus-Christ! Un membre vivant de cette grande 
famille qui s’étend sur tout le globe peut puiser à pleines 
mains dans ce fleuve de grâces provenant de toutes les messes 
célébrées chaque jour. Quelle consolation de pouvoir se dire : 
Bien que je sois inconnu du monde et que ie puisse mourir 
dans le coin le plus caché, la sainte Église, ma mère aimante, 
ne m’oublie pas: sur des milliers d’autels elle prie et immole- 
pour ma pauvre âme ; elle répand sur les flammes du purga- 
toire le sang expiatoire de Jésus-Christ pour adoucir et abréger 
mon exil dans ce lieu de souffrances ! 

U. Le fruit général du sacrifice, comme nous l’avons re- 
marqué plus haut, n est pas reçu par tous les membres de- 
l’Eglise de la même manière et dans la même proportion. Ceux 
qui coopèrent de près ou de loin à l'offrande de la sainte 
Messe, en recueillent une plus grande part, non seulement ex 
opéré operantis, mais encore ex opéré operato (2) Ces grâces- 

(1) « Die quadam, cum (sancta Mechlildis) præ debililate longius ire non- 
valons, missam in ambitu audiret, ingemuit, conquerendo se Deo esse 
remotam. Cui Dominus statim respondil: Ubicuinque tu es ego sum 
Tune ilia requisivit si aliquid obesset quod liomines de longe missam. 
audirent. Cui Dominus : Bonum est ut hoino præsens sit ; quod dum nullo 
modo potest, sic tamen prope sit, ut verba valeat audire, quia secundum. 
quod Aposlolus dicil: Sermo Dei vivus, et efficax, et penetrabilis ([-Iebr. 
iv, 12). Verbum enim Dei animam vivificat, infundens ei spirituale gau- 
dium, sicut etiam apparet in hominibus laicis et idiotis, qui licet non in- 
telligent . quæ leguntur, sentiunt tamen gaudium Spiritus, et inde ad 
pœnitentiam animantur. Verbum etiam Dei efiicacem reddit animam ad- 
virtutes et quæque bona, et pénétrât eam, omn'ia eius interiora illus- 
trando. Sed cum infirmilatc vel obedienLia vei alia ra'tionabili de causa 
præpeditur, ubicumque tune homo est, ibi eidem præsens et cum illo 
sum... Dico tibi : Qui missam devote et studiose audierit, in extremis 
cjus tôt nobiles sanctorum meorum personas in ejus consolationem et 
defensionem, ad animam ejus cum honore deducendam, sibi transmit- 
tam, quot missas in terris audivit », S. Mechtildis, Lib. spécial, qrat 
p. III, c. XK. 

(2) Suarez regarde comme pieux et probable le sentiment qui soutient 
que ceux qui offrent actuellement le saint sacrifice avec le prêtre et par 
le prêlrc, perçoivent un fruit impétratoire et satisfacloire ex opéré ope- 
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sont souvenl désignées sous le nom de fruit spécial ( spéciales ), 
par opposition au fruit général. Entre les différentes manières- 
de participer personnellement à l’offrande du saint sacrifice, il 
faut mentionner surtout l’assistance à la sainte Messe. Celui qui 
l’entend avec respect et dévotion, entre en un contact plus in- 
time avec le sacrifice, il prie et immole avec le prêtre, et l’É- 
glise, en outre, par la bouche de son ministre, prie et immole 
expressément pour les assistants. Ceux-ci perçoivent un fruit 
particulier, plus ou moins grand, selon leur coopération, leur 
capacité et leur piété. Cetle assistance à la sainte Messe est si- 
gnalée, à juste titre, comme un des moyens, les plus puissants- 
d’attirer sur soi et sur autrui l’abondance des dons spirituels et 
temporels (1). La sainte Messe est une mine d’or où nous pou- 
vons aisément nous enrichir, elle est un trésor ouvert où 
nous avons libre entrée. Mais où est notre foi et notre charité? 
Faisons-nous de cette source de tous les biens le cas convenable? 
en profitons-nous? L’heure bénie du sacrifice est-elle la plus 
chère, la plus précieuse à notre cœur? Considérons-nous la cé- 
lébration de la Messe ou l’assistance à cette redoutable action 
comme la chose la plus importante de la journée? Assurément 
nous avons a ce sujet bien des négligences à nous reprocher et 
à réparer. Que la Messe soit désormais notre gloire, notre 
richesse, la joie et la consolation de notre vie. 

ro/o (disp. 79, sect. 8, n. 5). Lugo fait celle observation: « Ilæc sententia 
probabilis est et deservil ad commcndandam magis utilitalem audiendi 
missam » ; mais il ajoute : « Sed non video firmum fundamentum ad eam 
persuadendam ». Il ne pense pas qu'il y ait aucun motif péremptoire 
d’affirmer que les assistants à la messe obtiennent la rémission de la 
peine ex opéré operato. Au contraire, il regarde comme certain qu'ils 
« reçoivent un fruit» « ex opéré operato «.quatenus per moduin sallem im- 
pctralionis saeerdos offert specialilcr pro circumstantibus ». Disp. 19, 
sect. H, n. 230-23S. — Ahuia'Ga, tom. VII, disp. 53, sect. 3. 

(1) » Magna diç/nilas est, quam Deus homini cliristiano missam cum 
spirilu devotioneque audicnli imperlil, et magna ualdeqne mira stinl bona 
quæ is sic illam audiens lucratur. Ouanlæ dignilatis, gloriæ utilitatisque 
homini clirisliano est, quod Deo Palri donum offert ac munus infiniti 
valoriBvCt quod illi infinité gralum est, et quo ipsum placeat propitium- 
que reddit, si peccatis iralus est, voluntalcm ejus conciliai, sununamque 
ci voluptatem affert, et. in ejus amore ac gralia crescil, familiarioc eidem 
Domino fit, majorem’eum ipso amicitiam contraint, novos ab illius libe- 
ralilatc favores, dona et gralias percipit, et ab eodem suorum bonorum 
desideriorum complementum conscquitur, quoque non soli sibi tantum 
bonum procurât, sed etiam a Deo ingenlia bona ac misericordias pro om- 
nibus illis impclrare potest pro quibus idem sacrificium vult offerre ! Nam 
missam audiendo, quemadmodum offert sacrificium corporis et sangui- 
nis Cliristi pro seipso, sic etiam potest illud offerre pro omnibus iis, qui- 
bus bene vult, et omnibus magno adjumento eritpro anima proque salute. 
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III. — De son côté, le prêtre perçoit, ex opéré operalo, de la 
■célébration de la sainte Messe un fruit très spécial ( speciatis - 
simus vel personalis) (1). 1) est facile de le comprendre. Le 
prêtre est, de tous, le plus directement occupé dans l’oblation 
du saint sacrifice En vertu de son ordination, il a qualité et 
mission pour l'offrir au nom de Jésus-Christ et de l’Église. Non 
seulement il est véritable sacrificateur; mais, d’après la volonté 
de Jésus-Christ et de l’Église, il immole aussi d’une manière 
-expresse pour lui- même. Pour ces deux motifs, la sainte Messe 
•doit lui profiter abondamment comme sacrifice expiatoire et 
impétratoire. La participation à ce sacrifice, source inépuisable 
-de grâces, lui est permise plus qu’à tout autre: il doit donc en 
retirer des bénédictions d’autant plus précieuses, s’il célèbre en 
état de grâce, avec attention et piété (2). Ce fruit lui est per- 
sonnel et lui arrive par le fait même de son action sacerdotale. 
Il ne réclame pas une application spéciale et la dévotion du 
prêtre n’en est point la source; elle n’est que la condition né- 
cessaire pour le recevoir dans une plus grande plénitude. Aussi 
■est-il très important que le prêtre se prépare de son mieux à 
l’accomplissement des saints mystères. S’il veut recevoir à 
l’autel les grâces nombreuses dont il a besoin pour remplir 
dignemenL son ministère si difficile, il doit s'efforcer de mener 
une vie pure et célébrer la sainte Messe avec une ardente cha- 
rité. L Église 1 avertit de mettre tous ses soins à porter toujours 
-à l’autel la plus grande pureté intérieure, jointe à la piété exté- 

ac vi ta temporali, quæ animæ bono conducit ». Amas, T/ies. inex/i tom 
II, tr. VU, cap. vu. ’’ 

(1) La digne célébration de la sainte Messe est naturellement méritoire 

satislactoire et impétratoire ex opéré operaniis à un très haut degré pour 
,1e prêtre en état de grâce. Le fruit très spécial dont il s'agit ici est acuuis 
ex opéré operalo. Plusieurs théologiens (Suarez, llenriqucz, Amiens Lav 
mann) affirment que le prêtre perçoit ce fruit par le fait même de fobla- 
tion du sacrifice (quatenus offert). D’autres (Vasquez, Coninck, lsambert 
Pasqua ug o) soutiennent, au contraire, qu’il le perçoit en tant qu’il lui 
est apphque (quatenus pro ipso o/fertur). Le sentiment qui enseigne nue 
le fruit très spécial du prêtre qui célèbre et le fruit spécial des fidèles 
qui coopèrent au sacrifice ne peuvent être appliqués à d’autres, semble être 
beaucoup plus fondé que l’opinion opposée. Pasqualigo, de Sacrif iV r 
tr. I, q. 99, 115. — Stentrup, 1, c. thés. 113. ' ’’ 

(2) « Nemo plus utilitatis recipit ex sanctissimo Missæ sacrificio quam 
sacerdos ipse qui offert: nemo enim est tam propinquus, intimus et ut 
sic loquar, practicus et totalis executor tanti operis, tam Deo placiti tam 
ex sese naturaque sua fructiferi, tam ad miserationcs liberalitate’scrue 
divinas evocandas ac emungendas institua ; nemo tam illimitatus et arbi 
trarius dispensa tor atque arbiter tanti thosauri fructuumque ac effcctuum 
■épis quam sacerdos ». Druzbicki, Tract, de ef/ecl. frucl., et applic SS 
Miss, sacrif. , cap. vin. 
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rieure. « Le prêtre doit, suivant la recommandation du Doc- 
teur séraphique, se tenir en tout temps et plus que tous les 
autres hommes, éloigné de tout ce qui peut souiller son cœur, 
la demeure de son roi, ou même seulement pourrait être une 
occasion de souillure. Quand il veut célébrer la sainte Messe, 
il doit donc, autant que possible; se retirer de tout, se recueillir 
profondément et ne laisser errer ni ses sens ni sa pensée. Qu’il 
lave toutes ses impuretés avec des larmes abondantes, qu’il 
•élève son esprit vers la majesté divine, et qu’il porte ensuite ses 
■regards dans l’abîme de sa propre misère. Et lorsque, séparé 
-du fini et comme divinisé, il ne voit, il ne sent que Dieu, qu’il 
considère la charité du Sauveur, qu’il se laisse enflammer par 
ses ineffables ardeurs, et qu’il s'approche, de ce mystère avec 
humilité et respect » (1). Avant de monter à l’autel, que le 
■prêtre se pose cette question : Comme je suis pécheur, impar- 
fait, tiède dans le service de Dieu, moi qui ose offrir la Victime 
adorable I Quelle est la grandeur inestimable, quel est le 
prix de cet agneau divin qui va reposer dans mes mains et dans 
mon cœur? quelle est la majesté incomparable du. Très-Haut, 

-que je vais glorifier par l’immolation de ce sacrifice? quel est 
le nombre, quelle est la gravité des besoins de l’Église et de ses 
enfants, besoins auxquels il faut subvenir par le sacrifice eucha- 
ristique? Ces considérations porteront l'âme à l’amour et à la I 

■dévotion (2). 


(1) De Inslructione sacerdolis ad se præparandum ad celebrandum 
•missam. 

(2) « In omni sacrificio quatuor sont pensanda, ut puta, quis, quid , car 
et quare. Ideo antequam celebremus aut communicemus, perpendamus 
haec omnia. Imprimis unusquisque attendat quis sit, id est, quam fragilis, 
defectuosus, indignus et reus ; ac per hoc indignissimum se recognoscat, 
sicque pro viribus ad communionem seu celebrationem se præparet ac 
isuo modo se dignificare Deo auxiliante conetur. Secundo consideret quid, 
id est, quale et quantum sit sacrificium istud, in quo Ciiristus Deus et 
homo offertur ; et ita cum ingenti-humilitate, filiali amore,reverentia præ- 
cordiali, puritate præcipua, charitateque fervida progrediatur ad sancta 
sanctorum. Tertio penset eui fit ista oblatio, ut puta, Deo Patri, regiæ 
Domino majestatis immensæ , cui cum omni sinceritate , humilitate, 
attentione, diligontia adstare et immolare oportet. Nam et oblatio sacri- 
fiai hujus opus est valde privilegiatum, ad cujus dignam executionem 
devotio requiritur actualis et esse in charitate, quam qui liabuerit, ceteris 

-mon carebit virtutibus. Quarto advertat quare, id est, propter quas causas 
institulum sit etimmoletur sacrificium istud, videlicet pro communi bono 
totius Ecclcsiæ, pro vivis et mortuis, pro ereptione ab omni periculo et 
peccato, pro virtutum et gratiæ incremento, pro pace patriæ et omni 
rationabili causa. Idcirco cum pro tôt tantisque causis nequaquam Sit 
-segniter deprecandum nec tepide offerendum, satagamus cum grandi ins- 
uline — la messe. — I. — 13. 
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IV. — Enfin, la sainte Messe produit encore un autre fruift 
propitiatoire et impétratoire ex opéré operato en faveur de ceux 
à qui le prêtre, comme représentant et ministre de Jésus-Christ* 
applique spécialement le saint sacrifice. Ce fruit est désigné 
d’ordinaire sous le nom de ministériel ou moyen ( ministerialis 
médius). En sa qualité de ministre de Jésus-Christ et d’admi- 
nistrateur de ses mystères (I Cor. iv, 1), le prêtre n’a pas seule- 
ment à célébrer le sacrifice, mais à déterminer à qui le fruit en 
doit profiter. Il a la libre disposition de ce fruit, il peut seul 
l’appliquer à lui-même ou à autrui (1). Il reçoit ce droit et ce 
pouvoir, d’une manière inamissible, dans son ordination, par 
la collation du Sacrement de l’Ordre ( potestas Ordinis). L’obli- 
gation d'appliquer la Messe selon telle ou telle intention peut 
provenir de causes diverses. En général, elle naît de la loi de 
l’Éndise ou de la volonté du prêtre qui s’oblige par l’acceptation, 
de l'honoraire {stipendium, eleemosyna) (2). Une telle application 
du fruit de la Messe est licite, utile et salutaire: cela est hors 
de doute. Non seulement cela résulte de la nature du sacrifice , 
cette doctrine est encore confirmée par la pratique universelle 
et par l’enseignement exprès de 1 Église. De tout temps on a 
célébré la sainte Messe pour des personnes et des fins détermi- 
nées. Ainsi les curés sont rigoureusement tenus d’appliquer la 
messe les dimanches et les fêtes pour les fidèles de leur pa- 
roisse. La proposition qui soutient que l’application de la sainte- 
Messe à certaines personnes ou classes de personnes détermi- 
nées, ne leur est d’aucun avantage, a été condamnée par 

l’Église (3). , . 

L’application du fruit ministériel, étant un acte du pouvoir 
de l’Ordre, peut toujours être faite validement à tous ceux qui 
sont capables de le recevoir. Pour qu’elle soit licite, elle doit 
se faire conformément aux prescriptions de l’Eglise. Le sacri- 
fice est, en effet, la propriété de l’Église : l’autorité ecclésias- 
tique a donc le pouvoir de régler et de limiter le pouvoir du 

tantia intëgroque affectu sancti fervoris celcbrare ac celebrando aut 
communicando orare ». Dion. Carthus., in liymn. Verbum supernum 

Enarrat. ...... 

(Il « Dicendum est sacrificium determinari, uthuic potins prosit speciali 
modo quam illi, ab ipso offerente qualenus déterminât offerre pro hoc 
vel pro illo, et in boc consistere applicationem, qua dicitur appnean ». 
Pasoualigo, 1. c., tr. I, q. 161, n. 1. 

( 2 ) « Sacerdos non accipit pecuniam quasi pretium consecrationis Eu- 
charistiæ aut Missæ decantatse (hoc enim essot simomacum), sed quasi- 
stipendium suæ sustentationis ». S. Thom. 2. 2, q. 100, a. 2, ad. 2. 

(3) Bulle Auclorem fidei (du 28 août 1794), p. 30. 
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prêtre. Nous avons maintenant à examiner à qui, en particu- 
lier, le fruit ministériel peut et doit être appliqué. Les vivants 
et les morts peuvent, à ce point de vue, être divisés en plusieurs 
classes. 

1° Les vivants sont membres de l’Église catholique ou non. 

a) La sainte Messe peut être offerte pour les membres de l’Église 
catholique, qu’ils soient en état de grâce ou dans l’état du pé- 
ché. Les membres de l’Église qui sont justes et animés d’une 
charité active et parfaite, sont seuls disposés à percevoir les 
fruits du sacrifice eucharistique dans toute leur étendue ; la 
participation à ces fruits est d’autant plus grande, que l’union 
avec Jésus-Christ et l’Église est plus intime. 

Les membres de l’Église morts à la vie de la grâce par le 
péché mortel ne peuvent pas en gagner tous les fruits ; tant 
qu’ils sont les ennemis de Dieu , les peines temporelles ne sau- 
raient leur être remises. Le besoin le plus pressant auquel le 
sacrifice propitiatoire doit subvenir, c’est leur état de péché. 
Avant tout, la Messe leur obtient la miséricorde de Dieu ; elle 
leur acquiert la lumière et la force d’en haut, qui les détermi- 
nent à abandonner sérieusement leurs voies criminelles, à se 
convertir et à rentrer en grâce avec Dieu. 

Le saint sacrifice peut être aussi offert pour les enfants bapti- 
sés encore privés de l’usage de la raison, mais comme sacri- 
fice impétratoire et non comme sacrifice propitiatoire. 

b) S’il s’agit de personnes séparées de la communion visible 
et extérieure de l’Église, il n’est pas douteux que l’on peut 
offrir la sainte Messe pour eux, au moins indirectement et d’une 
manière générale : on la célèbre, en effet, pour la conversion 
des juifs et des païens, l’extirpation des hérésies et des schismes, 
l’accroissement et l’exaltation de l’Église. Assurément, on a en 
vue directement le bien de l’Église ; mais il en résulte en même 
temps un grand avantage pour ceux qui ont le bonheur de deve- 
nir ses enfants. 

Au contraire, l’application directe et spéciale, suivant les 
prescriptions de l’Église, n’est pas permise absolument et sans 
exception. Ainsi il est expressément interdit d’appliquer la 
messe pour les excommuniés dénoncés ( excommunicati non 
tolerati et viiandi), et cette défense subsiste tant que l’absolu- 
tion ne leur a pas été accordée. Suivant un grand nombre de 
théologiens, cette application est non seulement valide, mais 
licite, pour les excommuniés tolérés, vivants ou morts. 

On peut même offrir le saint sacrifice pour les schismatiques 
etles hérétiques, et aussi pour les infidèles et ceux qui ne sont 
pas baptisés, comme les Juifs, les Turcs, les païens. Mais en 


196 


LA SAINTE MESSE 


cela il faut éviter avec soin, tout ce qui pourrait scandaliser les 
fidèles. En outre, il faut remarquer que ceux qui' n’apparlien- 
nent pas à la communion de l’Église, ne profitent pas des fruits 
du sacrifice dans leur intégrité. On demandé surtout, en leur 
appliquant la messe, leur conversion ; on prie Dieu d'apaiser sa 
justice à leur égard, de leur donner des grâces afin qu’ils puis- 
sent rentrer plus facilement dans le sein de l’Église (1). 

2° L’efficacité salutaire du sacrifice eucharistique s’étend au 
delà du tombeau. Mais est-il permis d’offrir la sainte Messe 
pour tous les défunts? 

Ceux qui sont morts peuvent être entrés dans le ciel, où ils 
jouissent de la félicité éternelle ; ou bien ils ont été précipités 
dans l’enfer, où il n’y a point de rédemption ; ou bien ils sont 
dans les flammes du purgatoire, d'où ils ne sortiront pour être 
admis en la présence de Dieu qu’après avoir été complètement 
purifiés. 

a ) De ces trois catégories de trépassés, la dernière est la 
seule pour laquelle, d’après la tradition apostolique, on puisse 
réellement offrir le saint sacrifice (2). Le chorévêque syrien 
Baléus (vers la fin du IV° et le commencement du V e siècle) 
témoigne que la prière et le sacrifice sont utiles aux défunts : 
« Il est clair pour tout homme intelligent que les défunts tirent 
profit des vigiles, du saint sacrifice de la Messe et de l’encens 
de la réconciliation, quand le prêtre fait mémoire d’eux devant 
l’autel. Alors les habitants du ciel se réjouissent, les vivants 
sur la terre sont dans la jubilation, et les morts aussi tressail- 
lent d’allégresse : car ou les appelle pour être rafraîchis par le 
sacrifice céleste » (3). 

Les âmes du purgatoire souffrent cruellement : elles ont 

(1) « Proposito dubio : Utrum possit aut debeat celebrari missa acper 
cipi eleemosyna pro Græco scliismalico, qui enixe oret atque instel, ut 
missa applicetur pro se sive in ecclesia adstante sive extra ecclesiam 
manente? S. Cong. Concilii die 19 april. 1837 respondit: Juxta exposita 
non lieere, nisi constat expresse eleemosynam a schismalico præberi ad impe- 
trandam conversionem ad veram fidein. Quam resolutioriem P. M. Grego- 
rius XVI approbavit. 

« Proposito dubio : Utrum liceat sacerdotibus missam celebrare pro 
Turcarum aliorumque infidelium inlenlione, et ab iis eleemosynam pro 
missæ applicatione accipere? S. Congr. Concilii die 12 julii 1865 respon- 
dit : Affirmative, dummodo non adsit scandalum, ac nihil in missa specialiter 
addatur, et qnoad intentionem constet, niliil mali aut erroris aut supersti- 
lionis in infldelibus eteemosynam dfferenlibus subesse ». 

(2) Trident, sess. XXII, cap. u. 

(3) « Cum alia sacramenta nonprosint post mortem, unde est, quod hoc 
sacramentum altaris prodest ? — Dicendum, quod aiiorum sacramentorum 
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besoin du sacrifice expiatoire pour obtenir de la justice divine 
que leurs peines soient abrégées ou adoucies. Suivant la décla- 
ration expresse de l’Église, c’est de la sainte Messe qu’elles 
reçoivent le plus de soulagement (1). Elle est le moyen le plus 
efficace, le plus énergique et le plus sûr de leur procurer 
rafraîchissement et consolation. Elle leur profite plus que les 
prières, les indulgences, les jeûnes, les aumônes, les veilles, les 
œuvres de piété et de miséricorde dont les vivants peuvent dis- 
poser en faveur des morts par suite de la communion des saints. 
Leurs dispositions sont toujours excellentes, et l’application du 
saint sacrifice produit toujours ses effets en elles. Tout le reste 
demeureenveloppépournous dans uneobscurité complète ; nous 
ignorons dans quelle mesure chaque messe abrège ou adoucit 
leurs souffrances, La durée du temps au bout duquel a lieu 
leur délivrance dépend en entier de la volonté de Dieu, dont 
la justice est aussi infinie et insondable que la bonté et la misé- 
ricorde. Aussi non seulement il n’est pas superflu, mais il est 
le plus souvent nécessaire de réitérer à plusieurs reprises et à 
diverses époques la célébration de la Messe pour les mêmes 
âmes, afin de leur ouvrir plus sûrement et plus tôt les portes du 
ciel. Cela est vrai même des messes célébrées à l’autel revêtu 
d’un privilège local ,011 par un prêtre muni d’un privilège per- 
sonnel, bien qu’une indulgence plénière en faveur de l’âme pour 
qui l’on célèbre y soit attachée : car l’effet réel de cette indul- 
gence, qui est appliquée au défunt seulement par mode de 
suffrage, est remis à la libre disposition de Dieu (2). 

Des divers effets du sacrifice, les défunts, ne peuvent obtenir 
qu’une partie, à savoir, la rémission des peines temporelles 
dues au péché en satisfaisant à la justice de Dieu ; c’est le 
dernier et unique obstacle qui les empêche d’entrer dans le 
repos' si ardemment désiré. Comme sacrifice propitiatoire, la 
Messe désarme la colère de Dieu qui s’est appesantie sur eux, 

dispensatio respicit actum in persona vel circa personam, sicut patet in 
baptismo, etideo non potest baptizari, nisi qui præsto est in aquam mer 
gi ; sed sacrificium est actus pro persona. Et quoniam actus in personam 
requirit personam actu existentem, sed pro persona non; sicut Christus 
obtulit se Patri pro illis, qui fuerunt et qui futuri sunt, sic sacrificium 
prodest his qui fmierunl vilam». S. Bonav., IV, dist. 45, dub. 3. 

(1) Conc. Tfud. sess. XXV dePurgal. 

(2) « S. Congr. Indulg. die 28 julii 1840 declaravit « per indulgentiam 
u altari privilegiato annexant), si spectetur mens concedentis et usus po- 
« testatis clavium, intelligendam esse indulgentiam plenariam, quæ ani- 
« mam statim liberet ab omnibus purgatorii pœnis ; si vero spoctetur 
« applications efl'ectus, intelligendam esse indulgentiam cujus mensura 
« divinæ misericordiæ beneplacito et acceptioni respondet ». 
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elle éteint directement et immédiatement les peines qu’ils ont 
à subir ; comme sacrifice impétratoire, elle peut contribuer à 
leur délivrance, soit en obtenant la condonation de leur peine, 
soit en excitant les vivants, par les grâces qui leur arrivent par 
la Messe, à appliquer aux âmes souffrantes des œuvres de 
pénitence, des indulgences et des prières (1). 

L’Église sacrifie et prie en général pour tous ceux qui sont 
morts chrétiennement, qui reposent dans le Christ; en d’autres 
termes, pour toutes les âmes du purgatoire. Mais, pour des 
motifs importants, l'application spéciale et directe de la Messe 
aux défunts est beaucoup plus limitée que pour les vivants. Il 
faut savoir, avant tout, si les trépassés sont morts dans le sein 
de l’Église ou en dehors. Tous ceux qui, pendant leur vie et à 
leur mort, lui ont appartenu comme ses enfants soumis, lui 
sont encore unis au delà du tombeau, s’ils sont au ciel ou sur 
la route qui y conduit, c’est-à-dire dans le lieu de la purification. 
Pour tous ceux-là l’Église fait offrir le saint sacrifice. 

Il n’en est pas de même de ceux qui ne sont pas morts comme 
enfants de l’Église. Il est possible assurément que parmi eux 
plusieurs aient été séparés, sans faute de leur part, de la com- 
munion visible des fidèles: ils peuvent être morts en état de 
grâce et être sauvés. L’Église ne porte point de jugement sur 
eux. Elle le laisse à Dieu. Société visible, l’Église juge d'après 
les faits extérieurs; or, extérieurement, ils ne lui ont pas 
appartenu, à elle qui est la seule véritable Église, hors de 
laquelle il n’y a point de salut : elle ne peut donc, après leur 
mort, les reconnaître et les traiter comme ses enfants, les faire 
participer à ses prières publiques, à ses sacrifices, aux témoi- 
gnages d’honneur réservés à ses fils soumis ; ils n’ont aucun 
droit aux biens communs des fidèles, non seulement aux yeux 
de Dieu, mais aussi aux yeux des hommes. L’Église interdit 



(1) « Constat inter omnes doctores catholicos, sacrificium Missæ vere 
prodesse defunctis, nedum quatenus salis factorium, sed etiam ut est 
impelratorium , ut colligitur ex Trident. sess. XXII, cap. u, et ex praxi 
Ecclesiee, quæ orat in sacritlcio pro defunctis, etiam pro illis, quibus non 
applicatur fructus satisfactionis ex opéré operato, et quia præscribit, ut 
oretur pro illis in secundo Memenlo post consecralionem, propter solum 
fructum impelralionis, quia tune facta est jam applicatio et distributio 
fructus satisfactionis ex opéré operato ». Quarti, in Rubr. Miss., p. I, 
tit. V. dub. vi. — Du reste, suivant l'opinion de cet auteur, la . sainte 
Messe, comme sacrifice impétratoire, ne pourrait être utile aux défunts 
que d’une façon médiate et éloignée : « quia per orationes sacrificio in- 
nixas impetramus a Deo ut excitet Pideles ad offerenda sacrificia et suf- 
fragia pro defunctis, vel indulgentias, quibus immédiate liberantur a 
pœnis ». 
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«donc à juste litre toute solennité funèbre, la fondation ou l’ap- 
plication de messes pour tous ceux qui sont morts hors de sa 
communion visible, qu’ils aient été hérétiques ou incrédules. 
.Si elle agissait autrement, elle mettrait en question le dogme de 
■sa vérité absolue et exclusive, elle ouvrirait la porte à l’indiffé- 
rence religieuse (1). 

Pendant la vie des non-catholiques, on peut offrir la sainte 
Messe pour eux au nom de Jésus-Christ et de l’Église, afin de 
leur obtenir la grâce de la conversion. La mort fait disparaître 
la possibilité du retour à la foi. De là vient la différence des 
prescriptions ecclésiastiques à l’égard des vivants et des morts. 
A une époque récente, on a voulu distinguer entre l'applica- 
tion publique et l’application secrète aux non-catholiques dé- 
funts, et l’on permettait cette dernière. Cett.e distinction n’a 
aucun point d’appui dans la loi et tombe d’elle-même. Ubi lex 
non distingu.it, neque nos distinguere debemus. L’opinion qui s'ap- 
puie sur elle, est donc, pour le moins, peu sûre et douteuse (2). 
Pour des motifs sérieux, l’Église a interdit toute célébration 
spéciale de la messe pour les âmes dont il s’agit; elle n’est pas 
■responsable du dommage que leur séparation de sa communion 
peut leur faire éprouve)’ par leur mort. Du reste, elles ne sont 
pas totalement exclues de l’influence bienfaisante du sacrifice 
eucharistique: on prie et on sacrifie aussi pour elles en général, 
et, toutes les fois que l’on célèbre pour les âmes du purgatoire, 
.elles en profitent. 

Toutefois, il demeure incontestable que les enfants de 1 E- 
■glise catholique jouissent, pendant leur vie et après leur mort, 
d’une foule d’avantages spirituels refusés aux non-catholiques. 
■C’est là un bienfait non mérité et une préférence inappréciable, 
dont nous devons être très reconnaissants à Dieu. Nous devons 
■également le remercier et louer sa miséricorde de ce que l’un 
peut satisfaire pour l’autre, et surtout de ce qu il nous a donné, 
dans le saint sacrifice de la Messe, un moyen excellent et elfi- 
-cace de consoler et d'aider puissamment les âmes du purga- 

(1) Voyez le bref de Grégoire XVI, du 16 février 1S42, à l’évêque d’Augs- 
•bourg, et celui du 19 juin 1842, à l’abbé du couvent des bénédictins de 
Scheyern, en Bavière. — Ou a posé à la S. Cong. des Rites la question 
suivante : « An liceat in die anniversarii obitus principissæ ad protestan- 
tium sectam perlinentis, celebrare missam in levamen defunctorum re- 
gire familiæ ?» Elle a répondu le 23 mai 1859: «Non licere, et detur 
exemplum epistolæ in forma Brevis die 9 julii 1842 s. m. Gregorn XVI ». 

(2) Pour ceux qui meurent dans une hérésie manifeste, publique, on 
ne doit point célébrer la Messe, même quand l’application ne serait con- 
aiue que du prêtre et de celui qui donne l’honoraire (C. S. Off. 7 apr. lS/o). 
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toire ilansleur douloureux exil. L’amour ingénieux de l’Ég'ise- 
a insLit.ué une fêLe particulière pour leur venir en aide. Depuis 
des siècles, en ce jour, elle est à l’autel et près des tombeaux 
en vêtements de deuil. C’est un jour plein de tristesse, mais où 
les larmes brûlantes de la charité sont plus générales, les 
messes pour les défunts plus nombreuses, les prières , et les sou- 
pirs plus ardents, les fidèles plus sérieux et meilleurs. Des tor- 
rents de grâces coulent dans le purgatoire, le ciel s’ouvre, le- 
signe de la paix s’élève sur l’abîme. Oui, c’est un jour heureux. 
Que les frimas couvrent la terre et nous enveloppenL, peu im- 
porte ! La splendeur de Jésus-Christ brille sur des milliers d’au- 
tels, elle projette ses rayons sur la face de Dieu le Père et y fait 
resplendir la miséricorde; celle-ci se réfléchit du trône de Dieu- 
dans les ténèbres des prisons brûlantes, et les âmes exilées- 
voient resplendir la lumière éternelle de la patrie céleste. 

6) Le saint sacrifice ne peut aucunement être offert pour les- 
damnés. Il n’y a dans l’enfer ni rédemption (in inferno nullcv 
redemptio) ni adoucissement des peines (1). Ils sont entièrement 
détachés, comme des rameaux desséchés, de la vigne véritable- 
Jésus-Christ; ils sont à jamais exclus de la communion des- 
saints. La moindre goutte d’eau ne rafraîchit jamais leur four- 
naise de feu et de soufre, aucun rayon d’espérance ne luit dans 
les ténèbres extérieures. 

Il en est de même pour les enfants morts avant l’usage de 1». 
raison et sans avoir reçu le baptême. Quel que soit leur sort, il 
est sûr qu’ils sont privés, par un décret immuable, non seule- 
ment du bonheur du ciel, mais en général de toute participa- 
tion aux biens spirituels acquis par Jésus-Christ à la famille- 
humaine et appliqués aux individus surtout par le saint sacrifice- 
de la Messe. 

c) En opposition aux réprouvés, à jamais séparés de Dieu et 
incapables de recevoir la grâce, les esprits des justes couronnés- 
sont étroiLement unis à Jésus-Christ dans le ciel et n’ont besoin 
d’aucun secours. Ils habitent la terre des vivants, où ils sont à 
l’abri de tout mal et en possession de tous les biens du Sei- 
gneur. On voit certainement pourquoi ladoclrine et la pratique- 


(1) « Mitigalio pœnæ damnalorum dupliciler potest in Lclligi : aut quan- 
tum ad laxalionem et inflictionem pœnæ, et sic absque dubio est ibi miti- 
gatio, quia divina juslilia non tolum exigit, prc eo quod, ejus pielate 
intervcnienle, aliquam partem pœnæ infligendo remiltit. — Alio modo- 
potest intelligi mitigalio posl pœnæ laxationcm et inilictionem, et hoc 
modo nu lia cadil mitigatio a divina misericordia, quia ex lune claudit ei& 
Dominas viscera pielalis ». S. Bonav., IV, dist. 46, a. 1, q. 2. 



LE SACRIFICE NON SANGLANT DE L’AUTEL 20 1 

de l’Église interdisent toute application proprement dite de la 
Messe aux saints dans le ciel (1). Ils sont libres de Loute faute 
et de Loute peine: la Messe, comme sacrifice propitiatoire, ne 
peut donc leur profiter. En outre, comme leur gloire essentielle 
ne peut s’augmenter, mais reste invariable, la sainte Messe, au 
moins sous ce point de vue, ne peut être célébrée pour leur 
acquérir une augmentation de félicité, comme sacrifice impé- 
tratoire. Cependant, si le sacrifice eucharistique ne peut être 
offert ni aux saints, ni à proprement parler, pour les saints, il 
leur procure néanmoins beaucoup d’honneur et de joie. 

On peut célébrer et entendre la sainte Messe comme sacrifice 
latreutique et eucharistique, pour les saints, dans un sens,- 
c’est-à-dire pour louer et remercier Dieu des dons de la grâce- 
et de la gloire qu’il leur a si libéralement départis (2). C'est là, 
pour eux, un sujet d’allégresse : le saint sacrifice procure, en 
effet, à Dieu plus de gloire et d’actions de grâces que les can- 
tiques des anges et de tous les bienheureux, et il satisfait ainsi 
leur ardent désir de le voir de plus en plus loué et honoré. 

Ils se réjouissent aussi que leurs vertus, leurs actions, leurs-, 
miracles, leurs combats, leurs victoires, leur puissance et leur 
grandeur nous fournissent l’occasion de glorifier dignement par 
cet auguste sacrifice le donateur de toute sainteté et de touLe- 
béatitude (3). 

(1) « Pro Beatis sacritlcium non dicitur offen’i nisi inîproprie. Potest qui- 
dem olïerri in gratiarum aettonem pro benejiciis in sanctos eollalis 
potest eliam offerri ad impetrandam gloriam et venerationem alicujus 
Sancti in terra : hoc tamen non sufïîcit ut dicamus offerri missam pro- 
tali Sancto, quia hoevidetur significare imperfoctionem et indigentiain in 
illo pro quo offerlur... Quando ergo apud aliquos anliquos reperitur ille 
modus loquendi, quod offerimus pro Sanctis, explicandus est in sensu 
minus proprio, quod vel offerimus loco illorum, hoc est, ad agendas gra- 
tias pro beneficiis a Deo iri eos eollalis, quas gratias ipsi libenter age- 
rent ; vel quod offerimus, ut redundet in eorum honorem, quem sensum 
significant ilia verba missæ : ut illis proficiat ad honorem, nobis auteur 
ad salutem ; vel denique quod illos invocamus in oblatione sacriflcii, ut 
ipsi pro nobis intercedere dignentur in cœlis,- quorum memoriam agimus 
in terris ; et eumdem sensum expressit Concil. Trident. sesS. XXII, 
cap. 3 ». Lugo, disp. 19, sect. 10, n. 192. — Gfr « Ejus auxilio tua bénéfi- 
cia capiamus pro quo Libi laudis hostias immolamus ». Secr. in fest-. S. 
Barlhol. Aposl. 

(2) « Laudis hoslia. Domine, quam pro sanclo Ignalio gratias agentes 
oblulimus, ad perpetuam nos majestatis tuæ laudalionem, ejus interces- 
sione, perducat ». Poslcomm. in feslo S. Ignalii, conf. 

(3) « Ad Sacra mysteria celebranda trahat te laus Del et Sanclorum, 
cum non habeamus, quo possimus Deum et Sanctos pro sua dignilate- 
laudare quam Christum sacramentaliter Deo Patri offerre et immolare ». 
S. Boüav., Tr. de præpar. ad Missam., c. 1, § 4, n. 15. 
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Comme sacrifice impétratoire, la sainte Messe peut être offerte 
pour obtenir une plus grande extension du culte des saints sur 
la terre. Dans cette intention, nous ne célébrons pas précisé- 
ment pour les saints eux-mêmes, qui ne retirent de là aucun 
avantage, mais pour nous et pour nos frères, qui sommes enri- 
chis d’une plus grande quantité de biens célestes. Dieu nous 
accorde ainsi d’honorer, d’invoquer et d’imiter les saints avec 
plus d’ardeur. L’extension de leur culte est très salutaire aux 
hommes et réjouit les bienheureux dans le ciel, parce qu’il glo- 
rifie l’adorable Trinité, prouve la communion des sainté, accroît 
la vie de l’Église, favorise la vie des fidèles. 

Les effets dont nous venons de parler et qui ont trait aux 
saints dans le ciel, sont produits par la simple application de la 
Messe dans cette intention. Mais l’Église y a ajouté des rites 
dans lesquels leur culte trouve fréquemment son expression. 
La célébration liturgique du sacrifice dans laquelle on nomme 
leurs noms, on implore leur intercession, on rappelle leurs ver- 
tus, est bien propre déjà à glorifier ces amis de Dieu, ces enfants 
bienheureux de l’Église, aujourd’hui triomphants dans le 
ciel (1). Cela est vrai surtout des messes dites le jour de leur 
fête et dés messes votives composées en l’honneur d’un saint en 
particulier ou de toute une classe de saints. Dans les oraisons 
de ces messes, l’invocation de ces Saints ressort davantage ; 
dans les secrètes et les postcommunions, elle s’unit plus étroi- 
tement au sacrifice. Très souvent on prie Dieu lui-même par 
l’intercession, par les mérites des saints que nous honorons et 
dont nous célébrons la fête, de nous exaucer, de nous prendre 
sous sa protection miséricordieuse, ou bien d’agréer avec bonté 
l'offrande de l’Église et des fidèles, et de leur accorder avec 
abondance les fruits du sacrifice (2). 

Parfois nous demandons à Dieu de permettre que ce saint 
soit toujours notre avocat, nous obtienne la rémission de nos 
fautes, que sa prière nous assiste, qu’il vienne à notre secours, 



(1) « In manibus est hostia (0ua£a) et omnia parata prostant ; adsunt an- 
geli, archangeli, adest Filius Dei : cum tanto horrorc adstant omnes, 
adstantilli clamantes omnibus silentibus... Quid pulas, pro martyribus of- 
ferri, quod nominentur in ilia liora ? Licet martyres sint, etiam pro marly- 
ribus magnus honos nominari Domino prœscnte, dum mors pertlcitur ilia, 
liorrendum sacriflcium, ineffabilia mysteria ». S. Chrys. Ilom. XXI in Act’ 
Aposl., n. 4. 

(2) « Ejus meritis et precibus; — ejus suffragantibus meritis ; — e.ju.s 
cxemplo et intercessione ; — ejus patrocinio ; — ejus intervenlione; — in- 
tercessionis ejus auxilio ejus meritis et intercessione ; — ejus interces- 
sione ; — ejus inlercedentibus meritis ; — ejus interventu ; - intorcedesi- 
tibus sanctis martyribus; — ejus supplicatione ; — ejus suffragiis », ete 
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qu’il nous soutienne et nous défende par sa protection. Dans 
ces oraisons, l’intercession des saints est mise en rapport avec 
le sacrifice eucharistique de deux manières : d’une part, nous 
rencontrons souvent la demande que le sacrifice, offert par nous, 
hommes pécheurs, devienne, par l’intercession des saints, plus 
agréable à la majesté divine et plus fructueux pour nous (1); 
d'autre part, l'intercession des saints est sollicitée en union 
étroite avec le sacrifice établi en leur honneur et à leur mé- 
moire (2), ou mieux, comme conséquence et par suite de l’effi- 
cacité de ce sacrifice: ce qui est tout à fait dans l’ordre ; car les 
saints n’exercent et ne possèdent le droit d’intercéder pour nous 
que par la vertu de Jésus-Christ et de son holocauste. Leur 
sainteté et leur pouvoir découlent, en effet, de la vertu du sa- 
crifice de Jésus-Christ’, renouvelé sur l’autel d’une manière non 
sanglante. Ce fut la cause de leur sanctification et de leur per- 
sévérance jusqu’à la mort: par lui, ils ont triomphé du monde, 
de l’enfer et d’eux-mêmes ; par lui, ils se sont enrichis de mérites, 
ils sont entrés dans le ciel, où ils ont le pouvoir et la charité 
d’intercéder pour nous. En considération de ce sacrifice, Dieu 
-exauce leurs prières, et c’est encore sur lui que se fonde notre 
-confiance dans leur intercession et dans leurs mérites. Il con- 
vient que nous confessions cela, lorsque nous offrons le sacri- 
fice à la gloire de Dieu, en l’honneur des saints et pour notre 
salut; et nous le faisons en priant Dieu de nous faire jouir de 
leurs supplications. Nous lui demandons, qu’en vue des mérites 
que les saints ont acquis en union avec ce sacrifice, et qu’à rai- 
son de leur intercession, qui puise sa valeur dans ce même 
sacrifice, il daigne nous accorder sa puissante protection- Il ne 
saurait se glisser de méfiance en la divine miséricorde dans une 


(1) « Oblationes populi Lui, quæsumus, Domine, beati Jacobi Apostoli 
passio beata conciliet ; et quæ nostris non aplæ sunt meritis, fiant Libi 
placilæ ejus deprecatione ». Secr. in feslo S. Jacobi, Apost. — « Munera, 
quæ conscientiæ noslræ præpediuntur obstaculis, sanctorum Apostolorum 
meritis grata reddantur ». Secret, in Vigil. SS. Apost. Sim. et Jud. — 

•' Sanclifica, quæsumus, Domine, oblata libamina ; et beatæ Dei genitricis 
Mariée saluberrima intercessione, nobis salutaria fore concédé ». Secr. in 
feslo B. M. V. de Monte Carmelo. — « Ut nobis, Domine, tua sacrificia 
dent salutem : bealus confessor tuus Auguslinus et Pontifex, quæsumus, 
precator accédai». Postcomm. in festo S. Atigust. 

(2) « Dum eorum mérita recolimus, patrocinia sentiamus ; — quorum so- i 

lemnia celebramus, eorum orationibus adjuvemur — cujus natalitia co- 

limus, de ejusdem etiam proLectione gaudeamus ; — quorum gloriamur 
triumphis, protegamur auxiliis ; — quæ pro illorum veneranda gerimus 
passione, nobis proficianl ad medelam; — quorum testa solemniter cele- 
bramus, continuis foveamur auxiliis », etc. 
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telle prière, qui s’appuie sur le sacrifice; au contraire, elle aug- 
mente la gloire du Rédempteur, qui par lui les a sanctifiés. 
Elle augmente aussi l’honneur dos bienheureux, qui se sont 
immolés pour Jésus-Christ par la vertu de son sacrifice et en 
union avec lui, et qui maintenant régnent dans la gloire et in- 
tercèdent pour nous. Ainsi, pendant que les saints retirent de 
la Messe honneur et joie, les hommes, si misérables, y trouvent 
toute sorte d’utilités et d'avantages (1). 


Article troisième 


PLACE ET IMPORTANCE 

DU SACRIFICE EUCHARISTIQUE DANS L’ÉCONOMIE 
DE L’ÉGLISE 


§ 23. — Le saint sacrifice de la Messe, centre du culte catholique,. 

De tout ce que nous avons dit jusqu’à présent de l’essence 
et des effets du sacrifice eucharistique, il est facile d’en con- 
clure l’importance exceptionnelle. Il nous reste à exposer la 
situation qu’il occupe au centre de la religion et à en montrer, 
au moins dans une esquisse rapide, sa valeur dans l’économie 
de l’Église pour le salut et l’avantage des chrétiens (2). On 
verra qu’il possède une influence capitale pour sa vie et ses 
opérations. 

I. — ■ L’Église est la grande institution fondée par Jésus- 
Christ pour tout le monde et pour tous les temps. Elle a pour 
mission de perpétuer l’œuvre rédemptrice du Sauveur à tra- 
vers les siècles, et de la consommer par la conversion et le 
salut de tous les peuples. C’est la volonté de Dieu que tous les 
hommes reçoivent la lumière et la vie dans l’Église et par 
l’Église, qu’ils arrivent à la connaissance de la vérité et au; 
bonheur du ciel (I Tim. h, 4). Dans ce but, il demeure avec son. 
Église; il vit et agit en elle tous les jours jusqu’à la fin du 
monde. Dans la réalité du Sacrement, l’Homme-Dieu perpétue 


(1) « Illis proficiat ad honorera, nobis autem ad salutem ; — quod' pro 
illius gloria celebramus, nobis prosit ad veniam ; — quæ pro illius cele- 
brata sunt gloria, nobis proficiant ad medelam etc. 

(2) « Toile hoc Sacramentum de Ecclesia, et quid erit in mundo nist 
error et infïdelitas ? Sed per hoc Sacramcntnin stat Ecclesia, roboratur 
fides, viget christiana religio et divinus cultus ». S. Donav. Tr. de præpar . 
«d Miss., c. I, § I, n. 3. 
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-sur la terre son action de rédempteur et de médiateur par l’in- 
termédiaire de l’Église. Comme il a racheté le monde surtout 
par sa mort sur la croix, ainsi il poursuit l’accomplissement de 
son œuvre principalement par le sacrifice non sanglant de 
Tautel, qui en est la représentation essentielle et le renouvelle- 
f. ment mystérieux. Cette vérité est exprimée en termes d’une 

justesse saisissante dans ces paroles de la liturgie : Quoties 
hujus hostiæ commemoratio celebratur, opus nostræ redemp- 
tionis exercetur. « Toutes les fois que le sacrifice commémo- 
ratif est célébré, l’œuvre de notre rédemption s’accomplit » (1). 
■Ces paroles ne signifient pas seulement, que par le saciifice eu- 
charistique les fruits de la croix sont appliqués aux individus 
pour leur rédemption personnelle, mais de plus que toutes les 
conditions de l’œuvre de notre rédemption accomplie par Jésus- 
Christ sont réellement concentrées et renouvelées sur l’autel 
d’une façon mystique (2). Ce résultat est produit par le fait 
môme de la réalisation du sacrifice ou par la consécration ; il 
ressort plus clairement du rite liturgique qui accompagne le 
sacrifice. 

1° Jésus-Christ a sauvé le monde en annonçant, comme 
docteur suprême, les vérités de la foi : comme grand prêtre, 
en réconciliant le ciel et la terre et. en nous méritant la grâce ; 
comme roi divin, en fondant un royaume qui est dans ce 
monde, mais non de ce monde: c’est le royaume surnaturel de 
la vérité, de la grâce et de la charité, dans lequel il règne. sur 
les cœurs. Jésus-Christ continue à exercer, dans la sainte 
Messe, ce triple office de rédempteur: il est toujours docteur, 
prêtre et pasteur. Dans l’Eucharistie, comme dans sa vie ter- 
restre, le sacerdoce de Jésus-Christ vient en première ligne : 
■car le point central de la sainte Messe est dans le canon, où 
s’accomplit l’acte propre du sacrifice qui nous obtient la grâce 
•et la réconciliation. 

Mais, avant de mourir sur la croix, le Sauveur a enseigné par 
ses exemples et par sa parole: de même, dans la Messe, le 
sacrifice est précédé d’une préparation, d’une préface, où le 
ministère de Jésus-Christ enseignant est renouvelé, pour nous 
remplir de la lumière et de la sagesse de la foi. Cette fonction 
de Jésus docteur dure dans tous les temps et par toute la terre 


(1) « Secret. Dom. IX posl Peut. Dicitur exerceri, non tantum secundum 
repræsenlationem, sed etiam secundum efficaciam, quia nobis applicatur ». 
Suarez, in Thom. 3, q. 83, a. 1. 

(2) « In célébra tione hujus mystorii attenditur repræsenlatio dominicæ 
■passionis et participatif) fructus ejus ». S. Thom. 3, q. 83, a. 2. 
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avec la sainte Messe, pour instruire l’humanité atteinte d’igno- 
rance et de tant d’erreurs. Dans ce sacrifice, où il apparaît 
comme la victime qui, sur l’autel de la croix, se laissa consumer 
par la mort, il se montre aussi comme le maître céleste des 
hommes. Victime, il se voile sous les éléments terrestres du 
pain et du vin. Mais sa voix, bien que cachée, est toujours pré- 
sente dans celle de ses envoyés, qui parlent par les épîtres et 
les évangiles. 

Et de même que Notre Seigneur entra dans sa gloire parla 
mort, de même qu’il fonda par la croix son royaume céleste et 
éternel ( regncwil a ligno Deus) : ainsi la consécration trouve son 
complément dans la communion, par laquelle il prend pos- 
session de nos cœurs en roi doux et compatissant, y développe 
et y consolide, en prince de la paix, le royaume de Dieu, le 
règne de la grâce et de la charité. 

2° Si 1 on considère le développement historique de l’œuvre 
de notre rédemption, dans son origine bienfaisante, dans son 
progrès fécond et dans sa glorieuse consommation, nous la 
voyons aussi représentée dans le sacrifice eucharistique ; car 
c’est un monument vivant de toutes les merveilles et des. 
mystères opérés par l'amour de l’auguste Trinité pour le salut 
des hommes : Memoriam fecÀl mirabilium suorum misericors et 
nuseralor Dominus : escam dédit timentibus se (Ps. ex, 4, 5). La 
sainte Messe fait passer sous les yeux de la foi les mystères 
joyeux, douloureux et glorieux de l’incarnation, de la vie, de la 
mort et de la glorification du Sauveur. On peut appliquer à la 
descente de Jésus-Christ sur l’autel cette parole du prophète : 
Ecce salvator tuus venit : ecce merces ejus cum eo, el opus ejus 
coram ilia, « Voici que ton Sauveur vient : sa récompense est 
avec lui, et son œuvre est devant lui » (Is. lxu, 11). Oui, 
lTIomme-Dieu s’abaisse sur l’autel et s’y immole pour nous 
mais, partout où il est présent, l’œuvre et le prix de la rédemp- 
tion, accomplie par lui et inséparable de lui, paraissent aussi. 

Or, la Messe est avant tout la reproduction de la mort de 
Jésus-Christ ; et comme tous les autres mystères de la rédemp- 
tion ont leur origine ou leur complément dans son supplice, ils 
se rencontrent et se résument aussi dans le sacrifice non san- 
glant de l'autel, qui en est la représentation vivante (1). Par la 


(1) « Missæ sacrificium est expressa quædam et viva imago passionis. 
Christi, et consequenler Incarnations et aliorum Christi mysteriorum. 
quibus nihil altius et excelientius operatus est Deus ». Suarez in HL' 
disp. 76, sec. 2. 
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consécration séparée du pain et du vin, le corps et le sang de 
Jésus-Christ deviennent présents à l’état de victime sous les 
symboles de la mort, et l’autel est un autre Calvaire, où le sacri- 
fice douloureux se perpétue et d’où le sang divin jaillit. 

De même, là se renouvellent les mystères de l’incarnation;: 
l’autel se transforme en crèche de Bethléem, l’enfant Jésus 
repose dans la pauvre petite hostie (1). 

Tous les événements qui prirent place entre Bethléem et le 
Calvaire se retrouvent dans une mystérieuse réalité sur l’autel. 
Dans cet intervalle s’écoulèrent trente-trois années d’un pèleri- 
nage terrestre comme la terre n'en avait jamais vu : années 
resplendissantes d’une clarté céleste ; années de paix, de béné- 
diction, de vérité et de grâce, couronnées par la présence du 
Fils de Dieu. Cette vie de prière et d’immolation, paisible,, 
humble, cachée, obéissante, et en même temps adorable, est 
continuée jusqu’à la fin des temps par le Sauveur sous le voile 
des espèces sacramentelles, pour la gloire de Dieu et le salut 
des hommes. 

Enfin, la sainte Messe est aussi la commémoraison de la 
gloire du Sauveur, de sa résurrection et de son ascension (2).. 
Après sa résurrection, le Seigneur se montrait à ses disciples 
et s’entretenait familièrement avec eux. « Que la paix soit avec 
vous. C’est moi: ne craignez point ». De même il demeure 
parmi nous, cachant sa gloire et couvert de ses plaies, mainte- 
nant sans douleur, afin de nous consoler, de nous réjouir, de 
nous bénir et de nous protéger. 

Le sacrifice eucharistique n’est donc pas seulement la cou- 
ronne royale et glorieuse du grand œuvre de notre rédemp- 
tion ; c’est encore le résumé et la répétition des mystères de 
profond abaissement et de glorification sublime opérés par 
Jésus-Christ sur la terre, par amoùr pour nous et pour notre 
salut. Dans un spectacle aussi simple que grandiose, il nous 
met devant les yeux comment le Seigneur descendit du ciel 
pour nous visiter par les entrailles de la miséricorde de Dieu 


(1) Cfr Hurler, Sanc. Pair.. Opuscula selecla, in tom. XXIII, præf., cle 
Euch. præstanlia. 

(2) « Resurrectio et ascensio Domini eo ipso coramemoratur, quod 
Cbristus sub speciebus panis etvini præsens est immortalis et gloriosus, 
prouti est post resurreclionem et ascensionem: ideoque in oralione post 
consccrationem dicilur, Missæ sacrificium offerri in memoriam passionis, 
neenon ab inferis resurrectionis, sed et in cœlos gloriosæ ascensionis 
Domini nostri Jesu Christi ». Muller, Theol. moral., 1. III, lit. I, § 15, 
n. 11. 
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(Luc. i, 78) ; comme il n’eut pas horreur du sein d’une vierge 
(non horruisli Virginis ulerum. — Te Deum) et de la crèche 
(præsepe non abhorruil — Hymn. Eccl.) ; comment il s’élança, 
semblable à un géant, pour parcourir la carrière douloureuse 
de la rédemption (Ps. xvm, 6) ; comment il vécut au milieu des 
hommes, sous la forme d'un esclave, enseignant, guérissant, 
faisant le bien, bénissant; enfin, comment il descendit dans le 
plus profond abîme de la douleur et de l’ignominie, et comment, 
de l’obscurité du sépulcre, il s’éleva aux splendeurs de la gloire 
céleste. 

Ces vénérables mystères sont renfermés comme en germe et 
réalisés dans l’acte du sacrifice; la liturgie ecclésiastique les 
développe et les représente de la façon la plus riche et la plus 
belle. Dans le cours de l’année, les prières différentes de la 
Messe font ressortir chacun de ces mystères de notre rédemp- 
tion les uns après les autres. La sainte Eucharistie est étroite- 
ment entrelacée avec l’année ecclésiastique ; celle-ci en est 
l’explication et l’illustration. Le cycle des fêtes et des périodes 
sacrées projette sa lumière et son ombre sur l’autel : les désirs 
calmes et les joyeuses espérances de l’Avent, le bonheur intime 
et la douce paix de Noël, l’esprit de pénitence et les sentiments 
de repentir du Carême, les douleurs et le deuil de la Semaine 
sainte, la gloire et la jubilation de Pâques, l’abondance des 
grâces et l’exaltation surnaturelle de la Pentecôte trouvent dans 
la célébration liturgique de la Messe leur expression la plus 
vraie et la plus saisissante. Notre oreille entend sur l’autel 
tantôt la plainte, tantôt l’allégresse ; le prêtre s’y montre tantôt 
avec les couleurs de l’amour et de l’espérance, tantôt avec celles 
,de la joie ou de la tristesse. 

IL — L’œuvre de notre salut, accomplie surtout par la mort 
de Jésus-Christ, se continue ainsi d’une façon vivante et mys- 
térieuse dans le sacrifice eucharistique, afin de rendre à Dieu le 
culte qui lui est dû et pour appliquer aux hommes le bienfait 
de la rédemption. Il suit de là que ce sacrifice est le centre et 
l’âme de tout le culte religieux et la source des grâces. Le but 
principal de tout acte liturgique est de rendre gloire, honneur, 
adoration à Dieu dans les hauteurs, et d’obtenir paix, réconci- 
liation, sanctification pour l’homme sur la terre. Parla liturgie, 
la louange et l'action de grâces montent au ciel, et la grâce et 
le salut descendent sur la terre ; par elle, l’homme s’élève 
jusqu’à Dieu et Dieu s’abaisse jusqu’à l’homme. Elle rend pos- 
sible et entretient sans cesse le lien surnaturel, le commerce 
intime, la mystérieuse communion de vie et d’amour entre le 
ciel et la terre, eutre Dieu et l’homme. Or ce but ne saurait 
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être atteint plus parfaitement que par la sainte Messe ; elle 
domine tous les autres actes du culte (1). 

Ces actes sont nombreux et divers. L’Église s’est plu à dé- 
ployer dans ses cérémonies toute la beauté et la richesse des 
trésors célestes, à manifester toute la plénitude de sa vie in- 
time. Elle nous y apparaît comme la nouvelle Jérusalem que 
S. Jean vit descendre du ciel parée comme une fiancée (2); 
comme l’épouse royale unie au Seigneur (II Cor. xi, 2), assise 
à la droite du roi, revêtue d’or et d’ornements variés (Ps. xuv, 
10). Le joyau le plus précieux et le plus brillant de sa parure 
virginale est le sacrifice sublime de nos autels. Il en est la 
couronne splendide ; il est aussi, dans un sens, la racine vivi- 
fiante de tous les actes liturgiques. Le culte catholique pos- 
sède, pour ainsi parler, un cachet, une teinte, un parfum 
eucharistique ; et cela provient de ce que, de près ou de loin, 
tous ses actes se reportent et se rattachent au sacrifice de la 
Messe, y puisent leur vie, leur puissance attractive, leur sain- 
teté et leur permanence. Si le sacrifice dégénère et dépérit, le 
culte entier s’affaisse et s’éteint, comme le prouve le spectacle 
des sociétés religieuses non catholiques. Il en est ainsi pour 
toute l’étendue du culte religieux. Pour le faire ressortir 
davantage, considérons d’abord les actes qui ont directement 
trait à la gloire de Dieu, puis ceux qui concernent plus spécia- 
lement la sanctification de l’homme. 

1° La sainte Messe est l’acte religieux le plus digne et le plus 
parfait; il procure au Très-Haut un hommage et un honneur 
tels que des millions de mondes créés ne pourraient le lui 
fournir (3). Le sacrifice eucharistique est, de sa nature, l’hymne 

(1) Dans la liturgie, le sacrifice eucharistique et la communion sont sou- 
vent désignés par les mots veneranda , sacrosancta commercia, et l'incar- 
nation est appelée admirabile commercium, pour indiquer que, par ces deux 
mystères, il se fait un commerce, un échange particulier entre le ciel et 
la terre, entre Dieu et l’homme. Cfr. Secret, in Nativ. Dom. et in Domin. 
XVIII post Pent. 

(2) « Vidi sanctam civitatem Jérusalem novam descendentem de cœlo a 
©eo, paratam sicut sponsam ornatam viro suo ». Apoc. xxi, 2. 

(3) « Alia institutionis hujus sacramenti causa est quotidiana et jugis 
honoratio et glorificatio Dei Patris, imo totius superbeatissimæ Trinitatis, 
quia in hujus sacramenti celebratione ac sumptione magnalia et bénéficia 
Dei recoluntur, gratiarum actio Deo offertur, bonitas et majestas Omnipo- 
tentis laudatur et multiplex honor Altissimo quotidie exhibetur: imo 
per hujus sacramenti celebrationem ac sumptionem cultus christianæ 
religionis præcipue conservatur, fideles ad Ecclesiam conveniunt, confi- 
denlur, coadunantur. Estque sacramentum hoc incomparabite et pretio- 
.sissimum Eeclesiæ militant is clenodium » Dion. Cauthus., de Vita curator., 
Art. 15. 
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le plus magnifique que l’on puisse chanter à la gloire de Dieu ; 
il est le résumé de tout le service divin, l'accomplissement de 
tous nos devoirs religieux; il est l’adoration la plus haute, 
l’action de grâces la meilleure, l’expiation la plus efficace, la 
supplication la plus puissante. Nous pouvons et nous devons, à 
la vérité, remplir ce quadruple devoir envers Dieu par la prière 
mentale, orale et corporelle. Mais comme notre culte serait 
misérable et défectueux, si nous n’avions pas le sacrifice de 
l’autel, par lequel le nom du Seigneur est grand et glorifié 
parmi tous les peuples (Mal. i, 11) ! Cette action seule 1 
porte infiniment en dignité et en efficacité sur toutes les piieies 
de l’Église et des fidèles. Jésus-Christ s’immole par nos mains 
sur l’autel ; et nous devenons un avec lui, comme le sarment 
uni à la vigne, pénétrés de ses sentiments d’immolation, em- 
brassant sa croix et nous mêlant à son sacrifice. Pai là, nos 
louanges, nos actions de grâces, nos prières et nos expiations 
acquièrent aux yeux de Dieu toute leur valeur et lui sont agréa- 
bles. Le lierre, abandonné à lui-même, ramperait à terre et 
s’étiolerait misérablement; appuyé sur un arbre fort, il s’y 
cramponne et s’élève avec son soutien. De même notre culte 
resterait sans force et imparfait, il s’élèverait à peine au dessus 
de la poussière de la terre, si, par son union au culte de Jésus- 
Christ dans son sacrifice, il ne montait jusqu à Dieu, comme 
l’odeur d’un parfum délicieux. Père céleste, lui disons-nous par 
cette oblation, nous vous devons une adoration infinie à cause 
de votre majesté infinie, une reconnaissance infinie à cause de 
vos bienfaits sans nombre, une expiation infinie à cause de nos 
fautes si multipliées, nos prières les plus humbles à cause de 
nos besoins et de nos dangers sans cesse renaissants ; mais, 
comme le tribut que nous vous offrons est misérable et comme 
nous sommes indignes de paraître devant vous ! Cependant, 
nous l’unissons au sacrifice, infiniment agréable a votre cœur, 
de Notre Seigneur Jésus-Christ, et nous vous supplions de 
daigner agréer, à cause de lui, nos hommages si défectueux,, 
avec tout ce que nous sommes et tout ce que nous avons. 

Dans ce sacrifice, l’histoire divine de notre Sauveur et de 
notre rédemption est renouvelée et représentée d’une façon 
mystérieuse ; c’est en même temps le couronnement du culte et 
son acte le plus important. Aussi, dans toutes les solennités 
ecclésiastiques, la Messe a le premier rang. Elle forme comme 
une couronne de lumière, elle est le soleil surnaturel qui ré- 
pand sur toute fête lumière, chaleur et beauté. C’est par elle 
que nous célébrons les prodiges d’amour, de l’auguste Trinité, 
les mystères de la vie de Jésus-Christ, à Noël, à. Pâques, à la< 
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Pentecôte ; par elle que nous fêtons les privilèges, les grâces, 
les vertus, les splendeurs, la puissance et la bonté de la Mère de 
Dieu ; par elle que nous solennisons les fêtes des anges et des 
saints, et que nous remercions Dieu, admirable dans ses saints, 
de nous les avoir donnés pour modèles et pour protecteurs. 

Dans la plus gracieuse de toutes ces fêtes, à Noël, où le ciel 
laisse pleuvoir sa rosée bienfaisante, l’Église fait célébrer trois 
fois la messe à chaque prêtre, pour mieux exprimer toute sa 
joie en ce jour de la rédemption nouvelle, de l'expiation antique 
et de la félicité éternelle (1). Au contraire, le vendredi saint, où 
l’Église, plongée dans la contemplation de son Époux répandant 
son sang sur la croix pour les péchés du monde, est abîmée 
dans le deuil le plus profond et prend part aux souffrances du 
Sauveur ; en ce jour de tristesse, l’Église oublie ce qu’elle a de 
plus cher et de plus doux, elle se refuse la joie du calice salu- 
taire, à la pensée de ce calice d’amertume que ce divin Époux 
a vidé sur le Golgotha (2). 


(1) « In die Nativitatis plurcs Missæ cclebrantur propter triplicem 
CHristi nativitatem. Quarum una est œterna , quæ quantum ad nos est 
occulta et ideo una Missa cantatur in nocte, in cujus Introitu dicitur : 
« Dominas dixit ad me: Films meus es tu — ego hodie genui te ». — 
Alia autem est lemporalis, sed spirilualis, qua scilicct Christus oritur, 
tanquam lucifer in cordibus (II Pet. I, 19), et propter hoc cantatur Missa 
in aurora, in cujus Introitu dicitur : o Lux fulgebit hodie super nos ». — 
Tertia est nativilas Christi lemporalis et corpontlis, secundum quam visi- 
bilis nobis processit ex utero virginali carne indutus et ob hoc cantatur 
tertia Missa in clara luce, in cujus Introitu dicitur: « Puer natus est 
nobis ». — Licet e converso posset dici quod nativitas æterna secundum 
se est in plena luce et ob hoc in Evangclio tertiæ Missæ lit mentio de 
nativilate æterna, — Secundum autem nativilatem corporalem ad litte- 
ram natu.s est de nocte in signum quod veniebat ad tenebras infirmitatis 
nostræ, unde et in missa. nocturna dicitur evangelium do corporali 
Christi nativitate ». S. Thom. 3, q. 83, a. 2 ad 2. 

(2) « In hoc Sacramonto recolitur passio Christi, secundum quod ejus 
cffectus ad fideles derivatur, sed temporc passionis recolitur passio 
Christi secundum hoc quod in ipso capitc nostro fuit perfec.ta, quod 
quidem factum est semel, quotidie autem fructum dominicæ passionis 
tideles percipiunt et ideo ilia commemoratio fit semel in anno, hæc autem 
quotidie et propter fructum et propter jugem memoriam... Veniente 
veritate cessât figura. Hoc autem sacramentum est figura quædam el 
exemplum dominicæ passionis. Et ideo in die quo ipsa passio Domini 
recolitur, prout realiter gesta est, non celebratur consecratio luijus sa- 
cramenti. Ne tamen Ecclesia ea etigm die sit sine fructu passionis per 
hoc sacramentum nobis exhibito, corpus Christi consecratum diè præ- 
cedenti reservatur sumendum in ilia die, non autem sanguis propter pe- 
rieulum et quia sanguis specialius est imago dominicæ passionis. Nec 
verum est quod quidam dicunt, quod per immissionem particulæ corporis 
Christi in vinum convertatur vinum in sanguinem. Hoc enim aliter fieri 
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Enfin, tout ce que les fidèles peuvent faire pour le service et 
la gloire de Dieu se rapporte principalement à la digne célé- 
bration du sacrifice eucharistique. Pourquoi élève-t-on et con- 
'sacre-t-on des églises et des autels magnifiques? pourquoi les 
orne-t-on avec tout ce que la nature et l’art offrent de plus 
beau? pourquoi ces vases d’or et d’argent, ces calices et ces 
patènes, ces vêtements précieux ? pourquoi ces lumières qui 
brillent sur l’autel, ces fleurs qui y répandent leurs parfums, 
ces nuages d’encens qui remplissent le' sanctuaire ? pourquoi 
tout cela, si ce n’est pour rendre plus saisissante la majesté de 
ce sacrifice ? 

Il ne faut pas perdre de vue que la Messe est le moyen le plus 
puissant de nous exciter au service de Dieu et de vivifier en 
nous l’esprit de prière ; c’est une source inépuisable de saintes 
pensées et d’inspirations pieuses ; elle rafraîchit, elle dilate l’es- 
prit et le cœur (1). Tous les rayons de la vérité et de la grâce 
céleste se concentrent sur l’autel comme un foyer de lumière et 
de chaleur: qui pourrait s’en approcher sans se sentir enflam- 
mé d’une ardente piété? Cet autel, où l’Homme-Dieu s’immole 
tous les jours sous nos yeux et par nos mains, est la fournaise 
ou s’embrasent notre foi, notre espérance et notre charité; où 
se développent les ardeurs de la dévotion en flammes vives qui 
montent au ciel. « Le feu ne s’éteindra pas sur l’autel », disait. 

non potest quam per consecrationem factam sub débita forma verborum ». 
S. Thom. 3, q. 83, a. 2, ad 1-2. 

(1) « Hoc ecclesiæ sacramentum, quoniam assidua sui repræsentatione 
memoriam innovât, fidem auget, spem roborat, charitatem confirmât, non 
superfluum, sed valde necessarium est... Solvit quidern et pléne tollit 
peccata mundi Agnus Dei in cruce immolatus ; nec tamen idcirco, utdixi, 
superiluus est in altari oblatus. Et in teipso bocdicas, adverte quicumque 
bæc legis, teque ipsum interroga, quando magis movearis, si tamen quod 
profiteris firmiter credis, utrum quando dicitur: Christus olim inter ho- 
mmes apparuit; an quando dicitur: Christus nunc inter homines conver- 
satur: quando dicitur: Olim in cruce peperidit: an quando dicitur : Nunc 
in altari ol'fertur : utrum, inquam, te magis moveat ad admirandum et 
ad amandum accendat ejus prædicata absentia quain demonslraia præ- 
sentia î Sed scio quia non diffiteris, quod verum est, magis humana 
corda moveri præsentibus quam absentibus rebus... Movetur igitur 
magis ad visum quam ad audituin Christum, mo vetur ad admirandum, mo- 
vetur ad amandum, quo amore amanti generatur remissio peccatorum... 
Non est ergo superfluum Christi corporis et sanguinis sacramentum, 
quo vivacior memoria excitatur, quo ferventior dilectio provocatur, quo 
plenior peccatorum remissio comparatur. Non est superfluum, quia non 
tantum per id quod Deus est, sed etiam per id quod homo est, nobis- 
cum est usque ad consummationem sæculi ». PetRus Venerab., 
abbas Cluniàc., XI, Tract, contra Peirobrusianos (Migne, t. CLXXXIX, 
p. 813). 




LE SACRIFICE NON SANGLANT DE L’AUTEL 


.213 


Dieu dans l’ancienne alliance (Lévit. vi, 13). Sur nos autels 
Dieu a allumé, un feu qui ne s’éteint jamais. Tous les mystères, 
tous les dogmes déposés dans la Messe nous saisissent et par- 
lent à notre cœur avec une puissance merveilleuse ; ils appellent 
la prière, qui se forme et jaillit d’elle-même sous cette influence. 
S’il nous est difficile d’élever nos pensées jusqu’au ciel et de 
les tenir fixées sur Dieu, si le fardeau de notre nature terrestre 
nous' écrase, ici le ciel lui-même s’incline, notre Dieu et notre 
Sauveur: descend à nous, il est devant nous sous les espèces 
vulgaires du pain et du vin. Jésus-Christ se cache sous les 
voiles grossiers d’une nourriture terrestre pour laquelle nous 
travaillons et souffrons; il nous élève au-dessus de nos soucis 
temporels vers le ciel. Nous sommes dans la région merveil- 
leuse des mystères, où tombe la manne de la vie éternelle, où 
le breuvage du salut se dissimule sous l’ombre d’apparences 
étrangères. Noire Dieu, notre Sauveur est là, prêt à recevoir 
le tribut de nos adorations. Il est écrit en lettres de flamme 
dans le Décalogue: « Tu adoreras ton Dieu et tu ne serviras 
que lui ». A la Messe, l’Église lève la croix du salut et nous 
crie : « Vous êtes de pauvres pécheurs et sans gloire devant 
Dieu ». Elle nous montre le bras de la justice levé sur nous 
à cause de nos péchés. Alors l’homme frappe sa poitrine, sa 
conscience se réveille, elle l’accuse, et il crie: C’est ma faute 1 
Sous le poids des reproches et des remords, sa tête se ^penche ; 
mais il ne tombe pas dans l’abîme du désespoir ; la miséri- 
corde de Dieu éclaire sa nuit. «Paix aux, hommes de bonne 
volonté », ont chanté les anges, et sur la croix cette paix a 
embrassé la justice et Ta désarmée. Voilà devant nous le 
corps et le sang qui témoignent de l’immense charité de Dieu 
et nous forcent à la reconnaissance (1). Et puisque le Sauveur 
nous a donné cette encourageante assurance : « Tout ce que 
vous demanderez au Père en mon nom, il vous l’accordera » 

. (Joan. xvi, 23), notre confiance doit être sans bornes quand 
nous tenqns dans nos mains Jésus-Christ, le Fils chéri du 
Père, que nous le prions et qu’il prie lui-même pour nous. 
Nos regards se portent alors sur cette grande famille assise 
avec nous à la table de JésusrChrist, sur la sainte Église, sur 
nos frères et nos sœurs qui souffrent et se purifient dans les 

(1) « Vere dignum et justum est... libi debitam servitutem per niinis- 
terii hujus impletionem persolvere, quia non solum peccantibiis veniam 
tribuis, sed etiam præmia petentibus impertiris. Et quod perpeti malis 
opèribus promeremur, magnifica pietate depellis, ut nos ad tuæ reve- 
renliæ cultum et terrore cogas etamore perduras » Sacrament. Gregor. 
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flammes expiatrices, sur tous ceux pour qui Jésus-Christ est 
mort. Notre cœur est assez vaste, à la vue de l’amour du Sau- 
veur, pour les embrasser tous et les renfermer tous dans la 
prière qui se presse dans notre cœur et sur nos lèvres. Cette 
prière s'exprime avec éloquence dans les diverses cérémonies 
du prêtre: dans les inclinations, dans le baiser de l’autel, 
dans les signes de croix, dans les génuflexions et autres ac- 
tions symboliques. L’Église devrait se faire violence et lutter 
contre la puissance de ses sentiments pour ne pas manifester 
cet esprit de supplication dans ces formes diverses. Qui ne 
serait ému en voyant, des yeux de la foi,- le Sauveur, étendu 
sur le bois cruel de la croix, avec son corps déchiré, son sang 
répandu, et tant d’amour nous parlant par toutes ses plaies ? Il 
n’est donc point surprenant que ces sentiments si vifs se fas- 
sent jour clans les prières et les cérémonies qui accompagnent 
le sacrifice, et jusque dans les peintures et les couleurs des 
ornements sacrés. Ce ne sont point là des usages sans vie, des 
formules vides ; ce sont des actes où se montrent les disposi- 
tions et les pensées éternellement jeunes de notre sainte 
Église. Elles se manifestent dans ces antiques formules, si 
nobles, si élevées, qui composent le tissu de la Messe, et dont 
la simplicité sublime et l’enthousiasme ne peuvent être surpas- 
sés ; dans ces chants qui résonnent sous les voûtes de nos tem- 
ples comme des voix d’un autre monde, et dont les accents 
graves et solennels élèvent au ciel l’âme humaine. Ces prières 
et ces chants ne vieillissent ni ne lassent jamais ; ils brillent 
d’une éternelle jeunesse, ils possèdent un attrait toujours nou- 
veau, comme tout ce qui jaillit d’une âme embrasée des feux 
du génie et inspirée de Dieu. 

2° Parmi les actes nombreux qui nous communiquent la 
grâce et se rapportent directement à notre sanctification, le sa- 
crifice de la Messe occupe, sous plusieurs points de vue, la pre- 
mière place et la plus importante. C’est la conséquence des 
relations qui existent entre le sacrifice de la crojx ét celui 
de nos -autels. La croix est la source originelle et générale de 
toutes les grâces ; la Messe la transporte du passé dans le pré- 
sent et la rapproche de nous pour la mettre à notre portée. 
Pour ce motif et sous ce rapport, on peut désigner la Messe, en 
un sens, comme la source de toutes les grâces produites par 
les actes du culte, c’est-à-dire par les sacrements et les sacra- 
mentaux (1). 

('T) « Missæ sacrificium non quittera uli sacramenla, immédiate institu- 
tum est ut graliam ex opere operato conférât, sed fontem constiluit unde 
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Considérée comme moyen d’obtenir la grâce (1), la Messe est 
assurément inférieure aux sacrements ; elle ne peut, comme 
eux, effacer directement le péché et donner la grâce sancti- 
fiante. Mais, sous un autre point de vue, elle l’emporte sur eux; 
car les sacrements n’obtiennent que certaines grâces, et à celui 
à qui ils sont conférés seulement; le sacrifice de l’autel, au con- 
traire, immédiatement ou médiatement au moins, peut obtenir 
toutes les grâces, et non seulement au prêtre, mais aussi aux 
personnes auxquelles il est appliqué (2). L’efficacité de la Messe 
est donc plus étendue, plus générale que celle des sacre- 
ments (3). Le sacrifice eucharistique est vraiment un grand 
moyen de salut ; il possède une force spéciale pour détourner 
de nous tous les maux et nous attirer tous les biens. Il apaise 
Dieu et fait pleuvoir sur nous une abondance de grâces actuelles 
qui nous dispose à recevoir plus dignement les sacrements 
et les grâces sacramentelles. Il nous aide ainsi à nous appro- 
prier, à multiplier et à conserver en nous ces grâces sacramen- 
telles. Mais jusqu’à quel point ont-elles leur racine dans la 
Messe ? 

Les dons les plus excellents sont déposés dans les sacre- 
ments, lesquels sont « comme des astres dans le ciel assombri 
de l’humanité, des sources dans le désert de la vie, des mer- 
veilles de l’amour de Dieu, les miséricordes de Jésus-Christ ». 

Ils nous procurent les grâces qui correspondent aux besoins uni- 
versels et permanents de la vie chrétienne. Leur efficacité 
essentielle consiste à dissiper le péché et à répandre dans les 

sacramenta vim suam hauriunt, et Ihesaurum bonorum, quibus miserise 
fidelium.ex omni parte subvenitur: hic obtinent peccatores gratiam sese 
disponendi ad conversionem, hic succurritur insufficientiæ adorationis et 
graliarum actionis quas Deo offerimus, hic satisfit pro peccatis, hic im- 
petrantur quæcumque bona sive temporalia sive spiritualia. Atque idcirco, 
quemadmodum sacrificium cru ci s: est opus salulis nostrse consummati- 
vum et prima origo omnis sanctitatis et juslitiæ, ita sacrificium Missæ 
est præcipuum medium meritorum crucis applicativum et proinde tolius 
ceconomiæ graliæ centrum ». Lambrecht, de SS. Missæ sacriftcio, p. V, 

1. i,§ 4. 

(1) « Alia causa inslitulionis Eucharistiæ est copiosa et multiplex et. ’ 
misericordissima subvenlio indigenliæ nostræ. Hujus quippe dignissimi 
celebratio ac sumptio sacramenti est nobis quotidianum contra quoti- 
diana peccata nostra remedium, infirmitatis ac fragilitatis nostræ præsi- 
dium ac munimen, pauperlatis nostræ ditatio, passionum dejectio, expu- 

gnatio viliorum, confirmatio et auclio graliarum : imo utilitates méfia- i 

biles ex hoc sacramento nostris provéniunt animabus ». Dion. Carth., 
de Vila curaior., art. 15. 

(2) Suarez, disp. 76, sect. 3, n. 4. 

.(3) Suarez, disp. 79, sect. 1 , n. 15. 
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âmes la grâce sanctifiante. Ils ont été institués par Jésus- 
Christ pour produire la vie surnaturelle de l’âme ; pour faire 
naître, pour réveiller, maintenir, fortifier, établir, accroître et 
consommer cette vie mystérieuse des enfants de Dieu. Le sacri- 
fice de la croix est la source première de cette grâce ; elle jaillit 
de nouveau sur l’autel, afin de remplir toujours les canaux qui 
jnous amènent cette eau salutaire. La Messe étant donc le même 
sacrifice que celui de la croix, nous pouvons à juste titre la 
nommer la source d’où découlent les fleuves de «salut et de 
grâce, les sacrements (1). Ôn peut aussi considérer la sainte 
Messe comme un soleil de grâce qui se lève tous les jours ; ses 
rayons purs et lumineux se divisent dans le prisme aux sept 
couleurs des sacrements, et forment l’arc-en-ciel de la paix qui 
relie les trésors du ciel aux misères de la terre. 

Ce rapport de subordination des sacrements à l’égard du 
sacrifice de Jésus-Christ est figuré dans ce fait profond et mys- 
térieux du Calvaire, où le cœur du ..Rédempteur, percé d’une 
lance, laissa couler du sang et de l’eau: l’eau représente le 
Baptême, qui nous lave du péché ; le sang est le symbole du 
sang eucharistique qui nourrit notre âme et la fortifie pour la 
vie éternelle. Ces deux sacrements renferment en quelque sorte 
tous les autres ; car le Baptême en est le commencement, et 
l’Eucharistie en est la fin et la perfection. L’eau et le sang sor- 
tis du cœur de Jésus-Christ sont, eu outre, selon la doctrine 
des saints Pères, un enseignement figuratif, qui nous apprend 
que tous les sacrements tirent leur force et leur efficacité du 
sacrifice de la croix, et, pouvons-nous ajouter, de sa représen- 
tation et de sa continuation sur l’autel. 

Les sacramentaux sont aussi des moyens de salut, mais dans 
une proportion bien inférieure aux sacrements et d’une manière 
essentiellement différente. Ils sont d’institution ecclésiastique. 
Société divinement établie par Jésus-Christ pour le salut de 
tous, l’Église a reçu de son fondateur le pouvoir de communi- 
quer dans sa plénitude, non seulement aux hommes, mais aussi 
à la nature, le bienfait de la rédemption et de tout renouveler. 
Par suite du péché, la création entière est dans le deuil et la 
'souffrance', elle est esclave et soumise aux vicissitudes du 
temps ; elle aspire à être délivrée de l’esclavage et de la ruine 


(1) « Vere ac neccssario (Eucharistia) fons omnium gratiarum dicends 
est, cum fontem ipsum cœlestium charismatum et donorum, omniumq.ue 
sacramentorum auctorem, Christum Dominum, admirabili modo in s< 
contineat, a quo, tanquam a fonte, ad afia sacramenta, quidquid boni e( 
pcrfectionis babent, derivatur ». Calech. ttom., p. II, cap. îv, q. 40, n. 2. 
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et d’être glorifiée dans la liberté avec les enfants de Die ", 
(Rom. viii, 19 etseq.). Cette rénovation, cette transfiguration a. 
désirée de la nature sensible s’opère, pour ainsi dire, par anti- 
cipation dans l’administration des sacramentaux par l’Église. 
Leur but est de détruire, autant que possible, les suites funestes 
du péché dans la vie humaine et dans la création matérielle. Ils 
concourent ainsi à la consommation de la rédemption, à la ré- 
mission de notre dette et à la sanctification intérieure de nos 
âmes produite par les sacrements. Les mérites et l’intercession 
de l’Église attachent aux sacramentaux une force particulière 
pour repousser la malédiction du péché, briser et rendre inof- 
. fensive la puissance du malin esprit, nous délivrer d’une foule 
de maux, nous procurer des avantages corporels et spirituels, 
nous obtenir l’assistance et la protection de Dieu, et consacrer 
les personnes et les choses au culte divin et les sanctifier. 

Les. sacramentaux se divisent en exorcismes, bénédictions et 
consécrations. Leur puissance salutaire s’étend à l’homme, aux 
œuvres de ses mains et aux objets naturels. L’Église fait des 
exorcismes sür les hommes et les créatures privées de liberté, 
pour les soustraire à l’empire du démon, lequel, par le péché, 
a reçu le pouvoir de nuire à nous et à ce qui nous appartient. 
Les hommes et les choses, ainsi arrachés à cette domination 
funeste, sont ensuite voués, par les consécrations, au service do 
Dieu. Les bénédictions implorent et obtiennent pour notre 
■ corps et notre âme, et pour tout ce qui est à notre usage, la 
protection divine contre tout mal et la faveur céleste pour tout 
bien. 

L’Église accorde donc ses bénédictions et ses consécrations 
non seulement aux personnes, mais aux choses : elle bénit et 
consacre les églises et les cimetières, les autels, les cloches, les 
croix, les images, la lumière, l’encens, l’eau, l’huile, les vases 
et les ornements pour le saint sacrifice, les cierges à la Purifi- 
cation de la sainte Vierge, les cendres au commencement du 
Carême, les rameaux au début de la Semaine Sainte et les 
plantes le jour de l’Assomption. Elle bénit tout ce qui sert à 
notre entretien temporel : les aliments, les remèdes, le bétail et 
les fruits- de la terre ; comme aussi les produits de la société 
humaine, les armes, les instruments, les maisons, les navires, 
les ponts et les routes. En un mot, l'Église ne refuse à aucune 
circonstance importante de notre vie naturelle ou surnaturelle 
le bienfait des sacramentaux. Comme les sacrements, les sacra- 
mentaux sont intimement liés au sacrifice eucharistique : c’est 
la source où ils puisent, en un sens, leur vertu bienfaisante. 
C’est sur l’autel, en effet, que continuent à couler le sang et 
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l’eau répandus sur le Golgotha et destinés à laver et à rache- 
ter le monde. « Unda manat et cruor :■ terra, pontus, astra, 
mundus quo lavantur ftumine » ( Hymm . Ecoles). 

Le sacrifice de Jésus-Christ est donc la source originelle de 
notre rédemption, et les sacrements et les sacramentaux sont 
comme autant de canaux, de fleuves, de ruisseaux qui en 
amènent les bienfaits inépuisables aux créatures susceptibles 
de les recevoir. Ces liens intimes que nous découvrons entre le 
sacrifice et les sacrements, trouvent souvent leur expression, et 
•par là môme leur confirmation dans la liturgie. Dans l’ordina- 
tion du prêtre, l’évêque dit: Sacerdotem oportet offerre , bene- 
dicere, baptizare... « Le prêtre doit sacrifier, bénir, baptiser ». 
Dans le sacre de l’évêque, le prélat consécrateur dit: Episco- 
pum oportet... consecrare , offerre... « L’évêque doit consacrer, 
sacrifier » (1). Le pouvoir de sacrifier est mis ici en liaison 
étroite avec celle de bénir et de consacrer. La faculté de con- 
férer les sacrements et les sacramentaux est confiée aux mêmes 
personnes qui ont la charge d’offrir le sacrifice eucharistique ; 
elle prend sa racine, en quelque sorte, dans la mission plus 
haute et supérieure de célébrer la sainte Messe. C’est parce que 
les évêques et les prêtres immolent la victime de nos autels, 
qu’ils peuvent nous distribuer les grâces et les bénédictions au 
nom de Jésus-Christ et de l’Église : c’est là comme une suite, 
une extension du saint sacrifice. 

Cette union intime des moj'ens de salut avec le sacrifice 
eucharistique se trouve encore indiquée par ce fait, qu’un 
grand nombre de formules de bénédictions ont été insérées 
dans le Missel,. et surtout parce que l’administration des sacre- 
ments et des sacramentaux doit, autant que possible, d’après 
les lois de l’Église, être jointe à la célébration de la Messe. 
Ainsi la sainte Eucharistie, réalisée par la consécration, doit, le 
plus qu’il se peut, être distribuée et reçue à la sainte Messe 
après la communion du prêtre (2). Les ordres majeurs et mi- 


(1) Pont. Roman. 

(2) L’union étroite qui existe entre le sacrifice et le sacrement de l’Eu- 

charistie est indiquée dans une foule de passages de la liturgie. Autant 
que possible, la communion doit être distribuée pendant la Messe, aus- 
sitôt après la communion du prêtre, inlra missam, slalim pas! communia- | 

nem celebranlis ; il faut une cause raisonnable pour la donner en dehors. g 

Dans ce cas, l’étole du prêtre ne doit pas être toujours de couleur blan- 
che, mais correspondre à la couleur de l’office du jour, afin de caracté- 
riser au moins ainsi la sainte communion comme une participation au 
sacrifice et la réception de la victime (Rituale Roman, et S. R. C. 12 mort. 

■1S36 in Trident.). — Le temps où l’on peut distribuer la sainte Eucha- 
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meurs sont conférés à l’autel pendant la messe. La matière de 
plusieurs sacrements est sanctifiée en union avec la célébration 
clu saint sacrifice : telles sont l’eau baptismale le samedi saint et 
le samedi de la Pentecôte, et les saintes huiles le jeudi saint (I). 
La bénédiction des cierges, des cendres et des rameaux a lieu 
immédiatement avant la sainte messe. Le couronnement du 
Pape, la prise d’habit et la profession des religieux, le sacre des 
rois, la consécration des Églises et des autels sont étroitement 
unis au sacrifice de la messe. 

C'est en vue du sacrifice eucharistique que l’ordination sacer- 
dotale imprime à 1 âme un caractère ineffaçable, et c est de ce- 
sacrifice que provient la sublimité du sacerdoce catholique. 
Les degrés que les ministres de l’Église ont à gravir pour arri- 
ver à la plus haute dignité, l’épiscopat, se distinguent par les 
pouvoirs qui leur sont propres relativement au saint sacrifice. 
Les ordres inférieurs donnent au clerc droit à une participation 
plus éloignée à la célébration de la messe ; le diacre et le sous- 
diacre, au contraire, s’approchent davantage de l’auguste Vic- 
time et coopèrent plus immédiatement à son immolation. Le 
prêtre possède le pouvoir de changer le pain et le vin au corps 
et au sang de Jésus-Christ: ce pouvoir le revêt d’une dignité 
incomparable et sans égale. Enfin, ce qui élève l’évêque au- 
dessus du prêtre et le distingue principalement, c’est que non 
seulement il possède ce même pouvoir créateur, en quelque 
façon ; mais il peut le communiquer à d’autres par la collation 
de l'ordination sacerdotale. 


ristie, à l’exception du viatique, parait limité aux heures où, d’après la 
Rubrique ou en vertu d'un induit, on peut célébrer la Messe, c’est-à- 
■dïre de l’aurore à midi (S. R. C. 7 sept. 1816 in Trident, ad 37). D’après 
saint Alphonse de Liguori (1. VI, n. 252), l’opinion commune auparavant 
était que la distribution de la communion, per se loquendo, était permise 
à toute heure du jour, excepté de nuit et vers le soir. — A Noël, la sainte 
Eucharistie ne peut être donnée à la Messe de minuit qu’en vertu d’un 
induit apostolique ou de la coutume (S. R. C. 23 mart. 1886 in Senen. — 
.3 dec. 1701 in Taurin, et 16 Februar. 1781 in una Ord. Carmel, excalc. ad 
7 et 8). — Pendant la semaine sainte, depuis la déposition du saint Sacre- 
ment au reposoir, le jeudi saint, jusqu’à la communion à la messe du 
samedi saint, on ne peut donner la communion qu’aux malades sous 
forme de viatique. Après la messe du samedi saint, on peut partout 
communier, et à la messe même, seulement lorsque la coùturhe du lieu 
, l’autorise (S. R. C. 23 Sept. 1837, in Mutin, ad 2, et 7 sept. 1850, tn 'Veron. 
ad 15). 

(1) Dans le Sàcraméntaire de S. Grégoire, cette messe se nomme Missa 
ehrismatis. Elle était précédée d’une autre nommée Missa ad reconcilia- 
tionem pœnitentium et suivie d’une troisième: Missa serotina vel vesper- 
lina. Le jeudi saint était donc autrefois un jour polyliturgique. 
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III. — Le sacrifice eucharistique est donc, nous venons de le 
voir, l'âme de tout le culte divin, le soleil de toutes les solenni- 
tés religieuses, le cœur de toute l’économie des sacrements, la 
source de la vie de la grâce: en un mot, c’est le centre de la 
liturgie catholique. Si cette liturgie est un fleuve puissant dont 
les eaux salutaires inondent l’Église, la purifient, la sanctifient, 
la rafraîchissent, la fécondent, l’embellissent et la transfigurent, 
elle est redevable de cette, merveilleuse énergie à cette source 
sacrée du sacrifice qui ne cesse jamais de couler sur l’autel et 
dé répandre le sang vivificateur dans tous les membres, dans 
les moindres veines du grand corps mystique de Jésus-Christ. 
De là proviennent toute grâce sacramentelle, toute consécra- 
tion, toute bénédiction. A la céleste lumière, à la chaleur sur- 
naturelle qui rayonnent tous les jours de cet astre divin, toute 
. créature raisonnable ou privée de raison s’avance vers la pleine 
maturité de sa consommation et de sa transfiguration éternelle. 

« De là cette force toujours vive, qui ne vieillit jamais, par 
laquelle la Messe attire tous les cœurs catholiques et rassemble 
tous les peuples fidèles autour des autels. Avant le point du jour, 
l'aurore se - lève- déjà dans nos temples; la cloche convoque an 
saint sacrifice. Bientôt çà et là la lumière paraît aux fenêtres; 
la lune brille encore dans le firmament, et sur la neige qui crie 
sous le pied qui la foule le chrétien se hâte vers la maison de 
Dieu. Celui qui désire faire le bien se lève avant l’aube. Partout 
cette puissance d’attraction de la Messe s’observe, aussi bien 
sous les voûtes de marbre de Saint-Pierre de Rome, dans toute 
la pompe resplendissante des vêtements sacrés, à la lumière de 
millliers de flambeaux, au milieu des chefs-d’œuvre de l’art 
chrétien et des fleurs qui forment comme un habit do fête, que 
sous la hutte de planches ou de troncs d’arbres élevée au mis- 
sionnaire par le nouveau converti: témoignage éclatant que les- 
catholiques tiennent, non pas à l’extérieur, mais à la chose 
elle-même, et que c’est elle qui séduit, et non pas le charme 
des ornements. Et qui n’a pas conservé, de sa jeunesse, les sou- 
venirs les plus doux et les plus purs de la célébration de la 
sainte Messe dans une pauvre église de village? Cette puissance 
d’attraction n’est pas d’hier, ni d’aujourd’hui; elle ne mourra 
pas demain. 11 y a plus de quinze cents ans, la sainte Messe 
attirait déjà nos pères avec une énergie supérieure à la crainte 
des persécutions qui surprenaient souvent les solennités paci- 
fiques de l’Eucharistie. Saint Denys d’Alexandrie, qui vivait au 
troisième siècle de l’ère chrétienne, raconte ce qui suit : Bien 
que poursuivis et traqués par tout le monde, nous n’abandon- 
nâmes jamais le saint sacrifice. Tous les lieux où, séparés les 
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uns des autres, nous portions nos peines diverses, les champs, 
les déserts, un navire, la retraite des bêtes sauvages, nous ser- 
vaient de temple. — L’histoire de saint Lucien, prêtre et mar- 
tyr, nous rapporte comment, pour satisfaire les pieux désirs des 
chrétiens, il célébra les saints mystères sur sa propre poitrine, 
parce qu’il n’y avait pas d'autre autel. Lorsque les orages de la 
persécution sévissaient sur toute la terre, les torrents des grâces 
descendaient dans les souterrains, comme plus tard, en Angle- 
terre, le saint sacrifice, interdit par le protestantisme, se réfu- 
giait dans les combles. Dans ces extrémités son attrait subsis- 
tait toujours. Les catholiques se retiraient dans les catacombes 
et grimpaient sous les toits : ils allaient prier pour ceux dont la 
rage -poursuivait jusque dans les plus misérables réduits ce 
qu’ils avaient de plus sacré, pour ceux qui s’étalaient au large 
dans les temples élevés par la piété catholique » (1). 

Oue ne devrait donc pas être la sainte Messe pour nous, 
prêtres, et que ne devrions-nous pas être pour la sainte Messe? 
Le P. Faber nous le dit ( 2 ). Le sacerdoce a été établi à cause de 
l'Eucharistie. Notre vie sacerdotale se compose de devoirs et de 
cérémonies qui s’y rapportent. C’est dans ce but que nous avons 
été choisis et séparés du monde. Le sceau de Jésus-Christ est 
imprimé sur nous : l’esprit du monde, les voies du monde, et 
même les choses du monde permises ne sont pas pour nous ce 
qu’elles sont pour les autres. Le ciseau de l’Esprit Saint à gravé 
sur notre âme un caractère invisible qui fait de nous la propriété 
éternelle du saint Sacrement. Lui-même, dans la dernière onc- 
tion, n’ose approcher de la place autrefois consacrée par une 
onction plus auguste. Que sommes-nous? que devrions-nous 
être? La vierge Marie fit descendre une seule fois du ciel le 
Verbe éternel ; nous le faisons tous les jours. Elle porta Jésus 
dans ses bras jusqu’à ce qu’il eût grandi ; pour nous, il prolonge 
son enfance toute notre vie. Pouvons-nous porter les yeux sur 
le visage de notre Mère et lui dire qu’à ce point de vue nous 
sommes plus grands qu’elle, sans penser à la sainteté réclamée 
par nos redoutables fonctions? Quel bonheur nous goûterions 
dans le lent martyre de notre vie ecclésiastique, si nous ne ten- 
dions qu’à la sainteté sacerdotale! Lorsque nous appelons du 
trône de Dieu le saint Sacrement sur la terre, ne devrions-nous 
pas ressentir sa marche correspondante dans nos cœurs? L’at- 


(1) Eberhard, Discours , tom. I, p. 317 

(2) Le Saint Sacrement de l'autel. 
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trait de l’Eucharistie doit être notre vocation, notre esprit ecclé- 
siastique, notre joie. Le feu de l’enfer ne consumera pas le ca- 
ractère imprimé sur notre âme ; la gloire du ciel le fera resplen- 
dir avec une beauté plus grande. 


§ 24. — Le saint sacrifice de la Messe, école et source de la vie de ■ 
sacrifice dans le catholicisme. 



La sainte Messe est l’âme de la liturgie sacrée ; celle-ci, à son- 
tour, est le vase mystique dans lequel nous est présenté le fruit 
suave de la passion de lTIomme-Dieu : la grâce. De là il est aisé 
de conclure qu’elle a et doit avoir une grande influence sur la 
vie religieuse et morale, sur toute vie vraiment et sincèrement 
chrétienne, sur nos efforts pour pratiquer la vertu et parvenir 
à la perfection. Le monde, étranger à Dieu, placé en entier dans 
le mal (I Joan. v. 19), offre un aspect lamentable: il est sembla- 
ble à un désert vide et desséché, sans fleurs et sans fruits. Au 
milieu de ce désert s’élève l’Église, pareille à une oasis fertile, 
à un paradis terrestre où habitent la-joie, les délices, l’action de 
grâces et les chants de louange (Is. li, 3). Ce jardin, planté par 
le Seigneur, resplendit de l’abondance des fleurs les plus par- 
fumées et des fruits les plus beaux, pour l’agrément de Dieu et 
de ses anges. Là s’épanouissent les violettes de l’humilité, les 
lis de la pureté, les roses du martyre. 

Mais où ces plantes célestes puisent-elles cette sève, cette 
fraîcheur, leur parfum et leurs nuances variées ? Dans la source 
des grâces qui sort du cœur ouvert de Jésus-Christ, dans la 
sainte Messe. Toutes ces fontaines du Sauveur qui jaillissent 
sans cesse de milliers d’autels, arrosent et fertilisent le sol, 
adoucissent et fortifient les semences délicates des vertus, les 
font fleurir et mûrir. Le juste fleurit comme un palmier, il res- 
semble à l’arbre planté au bord des ruisseaux, il donne des 
fruits en son temps. A quoi doit-il cette prospérité? Surtout au 
sacrifice de la Messe. Au contraire, partout où cette source de 
grâces est ensevelie sous des ruines, aussitôt s’arrête la crois- 
sance des vertus élevées, 1 arbre de la perfection héroïque se 
dessèche et périt. Le sacrifice de Jésus-Christ, et ce sacrifice- 
seul, toujours offert, est la source merveilleuse de la plénitude 
des vertus et de la sainteté qui ornent l’Église. Nous nous con- 
vaincrons aisément de cette vérité en montrant brièvement que 
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toute perfection, que toutes les vertus, ne s'obtiennent et ne se 
conservent que par un véritable esprit d’immolation, et que cet 
esprit de sacrifice surnaturel, infatigable, héroïque, ne peut 
provenir que du sacrifice perpétuel de Jésus-Christ. 

1° La doctrine et l’exemple de Jésus-Christ nous prouvent 
que toute vie vraiment chrétienne est une vie de sacrifices cons- 
tants, de renoncement à soi-même et de mortification. Ce n’est 
pas autre chose que la mise en pratique des enseignements du 1 
Sauveur; et que sont-ils eux-mêmes, sinon la parole de la croix 
(I Cor. i, 18)? « Celui qui veut venir après moi, doit se renon- 
cer lui-même, porter sa croix tous les jours et me suivre » 
(Luc. ix, 23). Cette maxime du Fils de Dieu est l’abrégé de tous 
ses commandements et une excitation à l’imiter; la vie chré- 
tienne est la copie de la vie de Jésus-Christ, laquelle, de la 
crèche à la croix, a été un holocauste ininterrompu. Tous les 
chrétiens ont pour vocation de retracer cette vie en leur con- 
duite : le Sauveur nous a laissé l’exemple, afin que nous mar- 
chions sur ses traces (I Pet. ii, 21); comme il a fait, nous 
devons agir (I Joan. n, 6), afin de devenir conformes à son 
image (Rom. vm, 29) et de porter en nous sa ressemblance 
céleste (I Cor. xv, 49). 

Dans l’état de nature déchue où se trouve l’humanité, la vie 
chrétienne doit être une immolation continuelle: cela ressort de 
la nature des choses. Cette vie consiste essentiellement en la 
pratique de l’amour de Dieu et du prochain. Ce double amour 
pourra subsister, se développer et régner en nous seulement en 
détruisant dans nos cœurs l’amour du monde et de nous-mêmes, 
c’est-à-dire par une mortification persévérante de notre inté- 
rieur et de notre extérieur. Or cette mortification exige un re- 
noncement de tous les instants à l’usage des biens terrestres, à 
la jouissance des joies du monde, et en même temps un courage 
constant peur supporter les peines et les privations. Pour que 
la flamme de l’amour éternel s’élève brillante et pure, pour 
qu’elle transforme la vie de l’âme et la revête d’une beauté, 
d’une sainteté surnaturelles, l'amour terrestre doit s’éteindre ; 
la nature portée au mal, être vaincue; notre amour-propre si. 
vivace, déraciné ; l’inclination au monde, arrachée. 

Mais cela ne suffit pas. Pour devenir un chrétien parfait, il 
faut faire et souffrir beaucoup pour Dieu, marcher en sa pré- 
sence par le recueillement intérieur, converser familièrement 
avec lui, suivre autant que possible en toutes choses les inspi- 
rations de la grâce. Tout cela est pénible, très pénible à la na- 
ture humaine, et réclame des luttes et des efforts. Le règne du 
péché et la domination des sens ne se brisent qu’avec peine et 
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à la sueur de notre front; le règne de la grâce et de l’amour de 
Dieu ne s’établit à leur place qu’aux mêmes conditions. La 
mortification et l’esprit de sacrifice sont donc l’atmosphère par- 
ticulière et la pierre de touche de toute vertu sérieuse. L’immo- 
lation de soi-même est absolument indispensable pour arriver à 
perfectionner en nous l’amour de Dieu et du prochain. Cette 
parole admirable restera éternellement vraie: Tantum proficies, 
quantum tibi ipsi vim intuleris. « Vous ne ferez de progrès que 
dans la proportion où vous vous ferez violence « (1). Pour s’é- 
lever d’un degré inférieur à un degré plus élevé de l’amour de 
Dieu, il ne suffit pas de prier et de former de bons désirs; il 
faut beaucoup de peine et de renoncement. Que vous soyez un 
débutant dans la voie purgative, que vous soyez avancé dans 
la voie illuminative, ou que, déjà parfait, vous marchiez 
dans la voie unitive, partout et toujours vous devez vous 
sacrifier, vous et ce qui vous appartient, sans vous repo- 
ser un seul instant. « Seigneur, en quoi et combien de fois 
dois-je me renoncer »? demande l’âme fidèle; et le Seigneur 
lui répond: « Toujours et à toute heure, dans les plus petites 
choses comme dans les plus grandes. Je n’excepte rien, et 
j’exigede vous, un dépouillement sans réserve » (2). Voulez-vous 
vivre comme un vrai disciple du Crucifié? Vous devez être cru- 
cifié au monde, et le monde doit être crucifié pour vous (Gal. 
vi, 14); vous devez mourir au monde, votre vie doit être une 
mort continuelle. Scias pro certo quia morientem te oportet du- 
.. cere vilam (3). — • Militia est uita hominis super ierram. « La vie 
de l’homme est un combat sur la terre » (Job, vu, 1). Dans cette 
lutte, le chrétien a à combattre contre des ennemis visibles et 
invisibles, il a des privations et des souffrances dures et nom- 
breuses à supporter. « Vous devez souffrir tout avec joie pour 
l’amour de Dieu: les travaux, les douleurs, les tentations, les 
persécutions, les angoisses, les besoins, les infirmités, les in- 
jures, les médisances, les reproches, les humiliations, les 
affronts, les corrections, les mépris. C’est là ce qui exerce à la 
vertu, ce qui éprouve le nouveau soldat de Jésus-Christ, ce 
qui forme la couronne céleste » (4). Et ce combat contre la 
concupiscence de la chair, contre la concupiscence des yeux et 
Torgueil de la vie, contre les tentations du monde et du démon, 
dure toute notre vie, du premier jour au dernier. 

(1) De Imitai. Chrisli, I. I, c. xxv, n. 11. 

(2) Ibid. 1. III, c, xxxvn, n. 2, 3. 

(3) Ibid. 1. II, ç. xu, n. 14. 

(4) Ibid. 1, III, c xxxv, n. 2. 
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2° Porter sa croix tous les jours, se haïr soi-même et renoncer 
au monde pour Dieu : telle est cette vie de sacrifices constants 
qui conduit le vrai chrétien à la perfection et fait de lui le héros 
de l’amour divin, un saint. C’est là un idéal si élevé au-dessus 
de la terre, si contraire au monde ; il dépasse à tel point toutes 
nos connaissances et nos forces naturelles, que l’âme ne peut 
trouver des lumières et l’énergie pour y parvenir, que dans le 
cœur sacré, dans les plaies, dans le sacrifice de Jésus-Christ. 
Cet amour de la croix, cette ardeur, cette soif pour le sacrifice 
est une plante qui ne pousse pas dans le sol de la nature, mais 
dans celui de la grâce ; il est nécessaire que la rosée du ciel et 
Peau de la vie l’arrosent sans cesse, sinon elle se flétrit et 
meurt. L’inspiration et la force pour un dévouement de tous 
les instants viennent surtout de l’autel, où, tous les jours et à 
chaque instant du jour, Jésus-Christ sè donne pour nous, obla- 
fion et victime (Eph. v, 2). Avec le corps et le sang du Fils de 
Dieu qu’elle offre et en union avec cette offrande, l’Église s'im- 
mole aussi continuellement ; les fidèles qui assistent à la messe, 
■s’offrent en esprit d'humilité et avec un cœur contrit ; cette im- 
molation spirituelle de l’Église et de ses enfants, accomplie, par 
•ia volonté du moins, au saint autel, se réalise ensuite dans la 
vie sous le poids du jour et de la chaleur. La vie de sacrifice du 
.chrétien se modèle et se développe selon le type et par la vertu 
du sacrifice deJésus-Christsuri’autel. Le sacrifice eucharistique 
élève, forme, fortifie, enthousiasme les âmes pour une vie de 
sacrifice; il en est l’école et la source. 

I. — La célébration fervente de la Messe, l’assistance pieuse 
au saint sacrifice, même en dehors des grâces que l’on acquiert 
ainsi, est une des plus excellentes pratiques de vertu. La liturgie 
de la Messe est, de sa nature, tout à fait propre à saisir et à 
toucher puissamment ceux qui y prennent part avec attention 
et foi ; elle excite, elle réveille dans le prêtre et dans les fidèles 
les pensées et les sentiments les plus saints, les résolutions les 
plus salutaires, des actes des différentes vertus tous très agréa- 
bles à Dieu. Elle est disposée de telle façon, qu’elle est une 
école qui nous porte au bien et le nourrit, le fortifie en nous, 
un feu où nos vertus se purifient. De l’autel part l’impulsion 
pour la vie et les efforts héroïques. 

1° Nous devons faire dès progrès dans la voie du salut, 
croître dans la connaissance et l’amour de Jésus-Christ; mais 
<où trouverions-nous une excitation plus forte pour une vie 
toute divine, un aliment plus pur, plus puissant pour la pra- 
tique de la religion, que dans la sainte Messe? La foi, l’espé- 
, rance, la charité, l’humanité, la douceur, l’obéissance, la 
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patience, la reconnaissance, le dévouement, le renoncement à 
soi-même: bref, toutes les vertus s’épanouissent dans l’atmos- 
phère céleste qui environne l’autel au moment du sacrifice. Là,, 
devant les yeux des fidèles, le Seigneur accomplit mystérieuse- 
ment tout l'œuvre de la rédemption, sa vie et sa mort; il paraît 
tout près d’eux, comme le type le plus brillant, le plus saisis- 
sant de toute vertu et de toute sainteté (1). L Homme-Dieu 
pourrait-il nous manifester d’une façon plus éclatante son 
amour de la pauvreté, de la mortification et de la vie cachée, 
son humilité et son obéissance ? Un jour, le Seigneur montra 
à sainte Mechtilde un grand anneau qui l’entourait, lui et 
l’âme de la sainte ; cet anneau avait sept pierres précieuses 
désignant les sept manières dont Jésus-Christ est présent à la- 
sainte Messe pour notre salut: il paraît dans une humilité telle, 
que personne n’est si petit que le Sauveur ne s’abaisse jusqu’à 
lui s’il le désire ; — avec une patiencç si grande, qu’il n’est au- 
cun pécheur, aucun ennemi qu’il ne supporte et à qui il ne par- 
donne si le coupable veut se réconcilier avec lui ; — avec un- 
amour si ardent, qu’il n’est personne de si froid et de si endurci 
dont il ne puisse amollir et embraser le cœur, si 1 on en mani- 
feste le désir; — avec une bienveillance si surabondante, qu il 
n’est personne de si pauvre, qu’il ne puisse l’enrichir ; — comme 
une nourriture si douce et si agréable, qu’il rafraîchit et rassa- 
sie complètement les plus malades et les plus affamés ; — avec 
une clarté si resplendissante, que sa présence éclaire et purifie 
le cœur le plus obscurci ; — enfin, avec telle abondance de, 
sainteté et de grâces , que son amour réveille et excite à la piété 
les âmes les plus indolentes et les plus dissipées (2). 

2° Le sacrifice eucharistique est le couronnement magnifique 
de tout l’édifice de notre salut ; c’est en même temps le résumé 
et le monument plein de vie de toutes les merveilles et des 
mystères de l’Incarnation. Tout ce qui est contenu dans la reli- 
gion, dans la naissance, les souffrances, la mort et la gloire du 
Sauveur; tout ce que l’Église catholique, dans son annee sainte, 
nous offre de mystérieux, de divin, de terrible, de consolant, de 
fendre, d’instructif et d’édifiant, est réuni, comme en un loyer, 
dans la célébration de la sainte Messe. L’homme animé d une 
foi vive, méditant sur tout cela avec piété, se fortifiera toujours 


(1) « Agnoscite quod agihs. hnitamini quo-d traelalis : ^ uatenus 
dominicæ myslerium célébrantes, mortifîcare membra 
concupiscentes omnibus procurons ». Pontif. Roman., de 0,dmat. près 

byteri. 

(2) Liber speciaiis yratise, part. III, cap xvni. 
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dans le bien, croîtra en vertus, en mérites, en dévotion, en 
force ; il sera enflammé pour accomplir des œuvres de charité 
et de pénitence. 

Surtout, la liturgie eucharistique nous rappelle vivement la 
passion de l’Homme-Dieu (l). Au milieu des joies de la nativité 
et du triomphe de la résurrection, le Calvaire et le spectacle 
austère qu’il nous offre demeurent le centre de tout le sacrifice. 
Le chant joyeux de V Alléluia ne bannit jamais le Confiteor et le 
Kyrie eleison. Aussi, en assistant à la sainte Messe, les fidèles 
doivent surtout contempler et révérer avec piété la douloureuse 
passion et la mort de Jésus-Christ. Aucun temps n’est plus 
convenable pour cette salutaire méditation, que celui où l’A- 
gneau de Dieu s’immole sous nos regards. 

Il n’est point difficile, pendant la Messe, de se placer au pied 
de la croix et de la serrer dans ses bras. Les vêtements sacer- 
dotaux, le crucifix sur l’autel, les nombreux signes de croix, le 
mélange du vin et de l’eau, les espèces séparées. du pain et du 
vin, l’élévation de l’hostie et du calice, la division de l’hostie, 
les mouvements du prêtre à l’autel, en un mot, tous les rites du 
saint sacrifice nous rappellent les mystères de la passion, les 
indicibles souffrances de Jésus-Christ pour nous, le don de sa 
vie et sa mort amère. Pendant la Messe, transportez-vous en 
esprit au pied de la croix avec la Mère des douleurs, saint Jean 
et Madeleine pénitente; figurez-vous que le sang de Jésus- 
Christ tombe goutte à goutte sur votre tête ; réfléchissez à ses 
souffrances et à ses plaies, au fiel et au vinaigre, aux clous et à la 
lance : pourriez-vous rester encore froid et insensible? A la vue 
de ces terribles mystères accomplis pour nous sur le Calvaire et 
reproduits mystiquement sur l’autel, votre âme pourrait-elle 
n’être pas pénétrée d’une religieuse frayeur, votre cœur ne pas 
être embrasé d’amour, de repentir et de reconnaissance ? (2). De 


(1) « Quia consaeramentales et concorporales sumus Chi'isto, licet non 
vera, sed imaginaria passione in seipso immoletur, quando nos, qui in 
memoi'iam passionis suæ sacramentum tantæ suæ pietatis agimus sacri- 
ficando ipsum, flendo et cor nostrum vera compunctione atterendo, 
mortem lam pii et dilecti Domini et Patris annuntiamus ». Alger., de 
Sacr. corp. et sang. Domin., 1. I, c. xvi, n. 115. 

(2) « In sacrificio altaris magnus ignis devotionis et dilectionis exigitur, 
quia ibi est tota nostra salus. Certe indevotissimus est sacerdos, qui ibi 
non conteritur, ubi Filius Altissimi ante Patris oculos immolatur. Sane 
sacerdos devotus et prudens, dum mensca divinæ assistit, nihi) cogitât, 
nisi Christum Jesum et hune crucifîxum. Ponit ante oculos cordis sui 
Christi humilitatem et patientiam, Christi angustias et dolores ; Christi 
opprobria, sputa, flagella, lanceam, crucem, mortem devole et sollicite 
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ces plaies et de ces supplices s'élève une voix nous reprochant 
notre lâcheté et notre paresse dans le service de Dieu, notre 
délicatesse et notre inconstance, notre antipathie pour les priva- 
tions et les humiliations. 

« Tous les jours, dans la sainte Messe, l’arbre de la croix est 
élevé sous nos yeux avec ses bras qui vont jusqu’au ciel ; ses 
branches desséchées portent le fruit suave du corps de Jésus- 
Christ. Le mont du Calvaire se dresse sur nos autels et le calice 
reçoit de nouveau le sang du Sauveur. Cette Messe sanglante, 
célébrée visiblement sur le Golgotha par Jésus-Christ, le grand j . 

prêtre, eut peu d’assistants ; le nombre de ceux qui se tenaient 
au pied de la croix pour en recueillir les bénédictions, était, 
hélas ! bien moindre encore. En l’absence des hommes, la na- 
ture fit les funérailles du Crucifié: la terre trembla; émus de 
compassion, les rochers se fendirent; le jour brillant se revêlit 
d’un sombre habit de deuil ; des voiles noirs s’étendirent sur le 
temple res'plendissant de la création, et le soleil, se voilant la ! 

face, prit sa part de la douleur générale. Cette tristesse em- 
preinte dans la création visible est d’un effet saisissant, elle 
nous apparaît pleine d’une terrifiante beauté. Cependant, plus 
belles encore sont à l’œil de la foi les funérailles célébrées dans 
la sainte Messe. Ce sacrifice, offert dans tous les temps et du 
levant au couchant, parcourt la terre entière et traverse toutes 
les régions chrétiennes; tous les fidèles ont la faveur de con- 
templer l’immolation de Notre-Seigneur, et de se plonger dans 
les sentiments les plus profonds de repentir, de reconnaissance 
et d’amour. Là, Jésus-Christ fend les cœurs de pierre ; il étend 
sur les âmes un vêtement de deuil, à cause des péchés qu’elles 
ont commis ; le sein de l’homme tremble à la vue des peines 
sans nom et de la mort du Sauveur. Cette mort est donc tous 
les jours devant les yeux et dans le cœur des catholiques. Ils 
lisent dans le livre ouvert de ses plaies et de. son supplice. La 
Messe elle-même publie le trépas de Jésus-Christ. Tous ceux 
qui veulent prêter l’oreille comprennent cette voix. Elle est 
intelligible même au laboureur, lorsqu’il croise sur les bancs 
de l’église ses mains durcies par le travail ; le rosaire qui se 
déroule entre ses doigts, lui rappelle les mystères de l’oblation, 
des souffrances et de la mort de Jésus-Christ. En tout temps, 
dans le passé comme dans le présent, les âmes intérieures se 
sont plongées dans les souffrances du Crucifié. L’aimable do- 
minicain Henri Suso raconte de sa mère, une simple femme, 



recolit, et se in ipsa memoria passionis dominicæ cruciflgit ». Petr. 13le- 
sens., Serin. 56. 
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qu’elle lui avoua un jour que depuis trente ans elle n’avait 
jamais assisté à la Messe sans se pénétrer profondément de là 
passion de Jésus-Christ, et elle en était tellement saisie, que 
les larmes lui coulaient des yeux. Et ne pensez pas que ce 
sacrifice qui nous place sur le Calvaire au pied de la croix et 
nous initie à ses mystères, reste étranger à la vie commune de 
tous les jours; ne pensez pas que les dispositions où il place 
l’âme ne conviennent qu’à la vie active et fassent négliger et 
mépriser les devoirs. Non : notre saint sacrifice de la Messe 
nous instruit constamment pour la vie dure, prosaïque, pra- 
tique ; il invite le chrétien à porter avec lui au pied des aulels 
ses peines et sou fardeau, à s'offrir à Dieu sur la croix avec 
Jésus-Christ; il le pousse à faire passer dans sa vie la passion 
de notre Rédempteur, à animer toute son existence par son 
acceptation de cette vie d’immolation. C’est là la grandeur de 
la sainte Messe. Par les mystères qu’elle nous dévoile, elle nous 
conduit aux portes du ciel, tout en embrassant en même temps 
les peines et les devoirs les plus vulgaires de la vie de tous les 
jours » (1). 

< Lorsque vous célébrez le divin sacrifice ou que vous y 
assistez, il doit vous paraître aussi grand, aussi nouveau, aussi 
digne d’amour que si, ce jour-là même, Jésus-Christ, descen- 
dant pour fa première fois dans le sein de la Vierge, se faisait 
homme, ou que, suspendu à la croix, il souffrît et mourût pour 
le salut des hommes » (2). 

La participation fréquente et pieuse au saint sacrifice est donc 
l’école de toute vertu et de toute perfection. Mais nous n’ap- 
prendrons à fond la doctrine du salut et des saints à cette école, 
que si l’action liturgique n’est pas pour nous un livre scellé de 
sept sceaux : il faut pénétrer au delà de l’écorce, comprendre 
quels mystères sont cachés sous cette enveloppe, saisir le sens 
et l’importance des prières et des rites sacrés. 

IL — La sainte Messe n’est pas seulement une école qui 
noùs guide et nous excite à la pratique de toutes les vertus: 
c’est la source intarissable et cachée d’où découle la force pour 
cette vie de sacrifices que Ft-glise militante et ses fidèles enfants 
doivent mener ici-bas, jusqu’au terme de leur pèlerinage ter- 
restre, jusqu’au jour où toute tristesse se changera en joie, où 
nos combats d’un moment seront couronnés par un triomphe 
éternel dans les cieux. Nous développerons brièvement cette 
pensée. 

(1) Eberhard, Conférences, lom. I, p. 338. 

(2) De Imit. Christi, lib. IV, c. n, n. 6. 
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1° Jusqu’à la fin, suivant la parole de saint Augustin, l’Église 
s’avance entre les persécutions du monde et les consolations 
de Dieu (1). Sa course dans le temps est accompagnée des joies 
de l’espérance et de la patience dans la tribulation (Rom. xii, 
12), en attendant la fin des maux qui passent. Toujours la vie 
de l'Église fut une vie de sacrifices, toujours elle a porté les 
couleurs de la victime : car son vêtement est rouge, et sa robe 
est semblable aux habits de ceux qui foulent le vin dans le 
pressoir (Is. lxiii, 1 et seq). 

Cette vie de sacrifices de l’Église semanifeste principalement 
sous deux formes : dans sa charité et dans ses souffrances. 
Pendant que Jésus sur la croix reposait dans la mort, dans son 
côté ouvert l’Église prenait naissance. Son époux sanglant lui 
donna alors, comme don de fiançailles, cette surabondance 
d’amour et de souffrances qui animait et inondait le cœur divin 
de Jésus dans son sacrifice. Au jour de son union avec le Fils 
de Dieu crucifié sur le Calvaire, l’Église fut ornée d’une cou- 
ronne virginale tressée d’épines et couverte du vêtement 
solennel de l’hostie. Elle ne déposera plus cette parure jusqu’à 
l’achèvement de sa douloureuse carrière à travers le temps 
sombre et glacé; elle entrera alors dans la bienheureuse éter- 
nité, où, dans une gloire impérissable et au milieu de chants 
de victoire sans fin, elle célébrera à jamais les noces de 
l’Agneau. 

a) Jésus a passé en faisant le bien et en guérissant (Act. x, 
38). Ces mots sont le résumé de toute l’existence de notre 
Sauveur sur la terre. Ils expriment aussi avec une exactitude 
parfaite l’action de l’Église. Elle n’est autre chose, au fond, que 
la continuation de Jésus-Christ, vivant dans le temps et agis- 
sant par des représentants visibles. Comme le Sauveur, l’Église 
est une image de la bonté divine (Sap. vu, 26 ), de l’amour 
miséricordieux et communicatif de Dieu. Le cantique de 
l’amour le plus pur, le plus généreux, entonné sur la croix par 
le Rédempteur, continue à se faire entendre dans son Église à 
travers tous les temps et dans tous les lieux. L’Esprit du Sei- 
gneur plane toujours sur son Église; il l’a consacrée par son 
onction et l’a envoyée pour annoncer aux pauvres la bonne 
nouvelle et guérir les cœurs brisés (Luc. iv, 18). Comme il est 
dans la nature du soleil d’éclairer et de réchauffer, ainsi c’est 
la propriété de l’Église catholique de soulager et de rendre 
heureux ceux qui souffrent et sont surchargés. Toujours et 


(1 ) De Civil. Dei, 1. XVIII, c. u. 
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partout, elle est occupée à adoucir la douleur, à verser l’huile 
et, le vin dans les plaies, à essuyer les larmes, à consoler les 
affligés, à secourir les abandonnés, à entourer d’une tendre 
charité les malheureux, à donner à tous le salut et la paix. 
Elle ressent une sollicitude maternelle pour tous les besoins 
temporels et les maux qui assiègent les enfants des hommes ; 
elle se plaît à combler de ses dons, à entourer des services de 
la miséricorde les pauvres et les malades, les infirmes et les 
faibles. « Y a-t-il jamais eu une misère corporelle au soulage- 
ment de laquelle l’Église n’ait apporté sa main compatissante ? 
N’a-t-elle pas mis tout son amour à relever la plante qui s'in- 
cline et tombe? La fureur de la contagion fut-elle jamais si 
grande, que l’Église, abandonnant le combat, ait laissé le 
champ libre à l’ennemi de la vie? N’a-t-elle pas opposé toujours 
■ses forces les meilleures et les plus nobles aux ravages des 
maladies les plus affreuses? Elle a pris sous sa garde l’existence 
■humaine tout entière, avec toutes ses épreuves et ses nécessités, 
depuis le berceau jusqu’à la tombe. Cette vie dont il est écrit 
-qu’une grande peine afflige «l’homme depuis sa naissance jus- 
qu’à son retour dans la terre » (Eccli. xl, 1), repose à l’ombre 
■des ailes de sa bienfaisance miséricordieuse » (1). 

Toutefois, l’Église met beaucoup plus d’attention encore à 
soulager la détresse spirituelle, à ressusciter ceux qui sont 
morts à la grâce, à guérir les plaies et les maladies de l’âme, à 
arracher les hommes à la ruine et aux peines éternelles, à 
nourrir les cœurs affamés de l’aliment fortifiant et céleste des 
grâces et de la vérité divines (2). 

L’histoire de l'Église n’est autre chose que le récit de son 
inépuisable charité. Qui pourrait compter ces admirables insti- 
tutions, ces ordres, ces congrégations, ces associations de bien- 
faisance chrétienne qui, dans tous les temps, ont poussé sur le 
sol de l’Église, pour le soulagement et la consolation des pau- 
vres et des souffrants ? Il n’est aucune espèce, aucune forme 
de misère corporelle et spirituelle pour laquelle une association 
religieuse n’ait été créée; suivant les besoins des temps, ces 
Institutions charitables s’épanouissent sous le souffle de 
l’Esprit Saint, semblables à une floraison splendide sur l’arbre 


(1) Ederhard, Conférences , t. I, p. 410. 

(2) « Non sicut sæcularis benefleentia, corporales duntaxat nécessitâtes 
subievat Ecctesia; verum, ad exemplum benignissimi Salvatoris, omnium 
semper curam et operam contulit, ul daplicis subslanliæ toium c ibaret 
hominem ». Concil. Avenion., a. 1S4S, tit. IX, c. unie. Collect-. Lacen., 
<tom. IV, p. 355. 
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éternellement jeune et vivace de l'Église. Ses missionnaires 
partent pour délivrer les malheureux infidèles des ténèbres et 
de l’ombre de la mort et pour diriger leurs pas dans la voie de 
la paix. Par l’enseignement et l’éducation, elle s’efforce de con- 
duire la jeunesse à Jésus-Christ ; pour les enfants abandonnés 
et orphelins, elle est une mère tendre et vigilante ; elle tâche 
de ramener les égarés dans la route de la vérité, et les pécheurs 
dans celle de la vertu ; pour les malades, les prisonniers, les 
affligés, elle est un ange d'amour et de consolation. 

Outre les biens surnaturels et si abondants de la Rédemption, 
l’Église a apporté à l’humanité les bienfaits temporels de la 
vraie civilisation : elle a brisé les chaînes des esclaves et rendu 
à la femme et à l’enfant leur dignité ; elle a purifié, ennobli,- 
consacré par les bénédictions du Ciel toutes les situations de la 
vie. « L’Église, qui répand la semence de la parole divine et 
laboure le sol de l’âme avec la croix de Jésus-Christ, a pris 
également en main la bêche matérielle et sillonné la terre du 
soc de la charrue. Elle a défriché les forêts, desséché les 
marais, porté la vie dans la solitude, changé le désert en un 
parterre fleurissant. Et là où la terre ne produit rien, elle a 
enlevé, par sa miséricorde, leur horreur à ces lieux désolés. 
Les œuvres de sa bienfaisance brillent au milieu des neiges 
éternelles des Alpes. Dans ces solitudes de glaces, ses monas- 
tères, comme des plantes célestes, s’élèvent pour recueillir le 
voyageur qui traverse ces sommets et lui offrir un abri et la 
nourriture » (1). 

Ainsi, l’Église a renouvelé la face du monde. Mais elle n’a 
pu le faire que parce qu’elle est le foyer de ce feu de l’amour 
céleste allumé par Jésus-Christ sur cette terre sombre et froide. 
Et vraiment, toutes ces créations héroïques de miséricorde 
spirituelle et corporelle dont l’Église a couvert le monde en 
tout temps, ne peuvent être engendrées que par une charité 
« douce et patiente, qui ne cherche pas ce qui est à elle, qui 
souffre tout, croit tout, espère tout, supporte tout (I Cor. xm, 
4, 5, 7), qui donne ce qui lui appartient et se donne elle-même » 
(II Cor. xii, 15). Qui pourrait, en effet, estimer tous les sacri- 
fices que l’Église a dû faire, pour accomplir la mission que 
Jésus-Christ lui a confiée ? « Si le grain de blé ne tombe en 
terre et ne périt, il demeure seul ; s’il se consume, il apporte 
des fruits abondants » (Joan. xii,_ 24, 25). Ces paroles s’appli- 
quent à l’Église aussi bien qu’à notre Sauveur: car elle est la 

(1) Ederhard, Conférences , t. I, p. <110. 
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grande bienfaitrice de l’humanité. Mais, pour répandre ses 
bénédictions et exercer les œuvres de la charité, il en coûte des 
sacrifices immenses à ses plus nobles enfants : ils doivent re- 
noncer aux biens, aux honneurs et aux joies de la terre, à la 
liberté et à la santé, à leur volonté et aux penchants naturels 
du cœur, aux agréments et aux commodités de la vie; ils feront, 
au besoin, le sacrifice de leur vie même. Aussi un clergé vir- 
ginal, libre des liens de la famille ; des religieux voués à la 
pauvreté, à la chasteté, à l’obéissance, seuls ont pu permettre à 
l’Église de répandre les biens spirituels et temporels du chris- 
tianisme. Ceux qui sont appelés à faire beaucoup pour le monde 
et dans le monde, à sauver les multitudes des dangers et de la 
corruption, doivent porter leurs pensées élevées au dessus de 
la terre et avoir leurs cœurs totalement détachés des choses 
passagères; ils doivent être pleinement morts au monde et à 
tout ce qui brille en lui et périt avec lui. En revanche, ils auront 
avec Dieu un commerce continuel par une foi vive et une piété 
constante, ils marcheront en sa présence dans un saint recueil- 
lement et la solitude de leûr cœur, ils lui demeureront unis 
dans une prière et une méditation incessantes. En résumé, 
leur vie n’aura rien de terrestre, elle sera toute céleste, elle 
sera une vie de pénitence et de prière que rien ne viendra in- 
terrompre, un sacrifice de tous les instants. 

Comment se fait-il que l’héroïsme et la plénitude d’une cha- 
rité si féconde en renoncements et en immolations ne se ren- 
contrent jamais hors de l’Église catholique, mais seulement en 
son sein, comme un témoignage resplendissant et indélébile de 
sa sainteté, de sa vérité, desa divinité? C’est que dans son sein, 
et là seulement, coulent les sources du Sauveur, les sources 
d’eau vive où le cœur de l’homme, si faible, va puiser cette 
énergie et cette puissance d’amour qui le fortifie et le remplit 
d’un enthousiasme surhumain pour le sacrifice; elle seule pos- 
sède une fontaine inépuisable de vie et de force dans le sa- 
crifice eucharistique. Les nombreuses institutions de charité 
chrétienne que l’esprit de l’Église a produites de tout temps et 
fait naître encore aujourd’hui, sont les 'fruits précieux de l’arbre 
eucharistique. Partout où l’autel est détruit ou brisé, ces créa- 
tions cessent de se montrer; tout au moins, loin de prospérer, 
elles végètent misérablement. Là seulement où de telles œuvres 
sont accomplies par amour pour Dieu, où elles sont pénétrées 
du parfum du sacrifice, elles portent en elles une consécration 
plus haute, elles reçoivent la bénédiction du Ciel et gagnent les 
cœurs des hommes. Là, au contraire, où la société humaine, 
sans Dieu et sans Christ, les cultive encore, elles sont abaissées 
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au rang d’une profession purement civile ; elles sont considérées 
comme un gagne-pain, comme un moyen d’acquérir de l'hon- 
neur, des richesses, des récompenses temporelles ou des avan- 
tages quelconques. Sans foi religieuse, sans charité chrétienne, 
■sans l’amour divin du sacrifice pour réchauffer et dilater les 
cœurs, il n’y a plus de place que pour un froid et vil égoïsme 
sous toutes ses formes et dans tout le domaine de la vie hu- 
unaine (1). 

b) L’Église catholique inonde le monde de ses bénédictions 
par ses magnifiques institutions de bienfaisance, par les témoi- 
gnages et les succès de sa charité, qui remplissent d’étonne- 
ment et d’admiration tout observateur impartial. Cependant elle 
ne recueillera jamais du monde et dans le monde que « des 
sarcasmes, des peines, des cachots, des chaînes, des mauvais 
traitements et la mort » (Heb. xi). Elle est condamnée à mar- 
cher dans des chemins pleins d’épines et à boire le calice d’a- 
mertume. Tandis qu’elle se fait pour le monde un holocauste 
de charité, le monde la traite comme une victime livrée à sa 
fureur. Là encore elle suit pas à pas les traces sanglantes de 
son Époux crucifié. Endurcis et ingrats, les hommes ont percé 
les mains, les pieds et le cœur de Jésus-Christ : ces mains d’où 
ne découlaient que grâce et miséricorde, ces pieds qui s’étaient 
fatigués et blessés à courir après les brebis égarées, ce cœur 
consumé du feu de l’amour céleste pour les hommes. Le Sau- 
veur a retiré son peuple de la terre d’Égypte; il l’a nourri du 
pain du ciel, abreuvé de l’eau pure du rocher entr’ouvert ; il lui 
a donné le sceptre royal. Que lui a rendu son peuple pour tant 
de bienfaits? Ce peuple a façonné une croix pour son Sauveur, 
il lui a percé le flanc d’une lance, il l’a souffleté et flagellé, il 
lui a placé une couronne d'épines sur la tête (2). Tel est aussi 
le sort de l’Église: le Seigneur lui a légué ses souffrances; ou 
plutôt c’est lui qui, en un sens, continue à souffrir et à être per- 
sécuté dans son Église (àct. ix, 4). Épouse du Crucifié, elle se 
présente à nous couronnée d’épines et parée d’un vêtement de 
douleurs; elle aussi, chargée de sa croix, s’avance vers la gloire 
céleste à travers une foule de tribulations. La passion entière 
du Sauveur se renouvelle sans cesse dans la vie de l’Église: à , 
toute époque se trouvent des traîtres sans honneur, de faux accu- ! 

(1) « Multa sane videre est a sæcularibus viris ad miserorum levamen 
tentata, sed quæ parum prospore successerunt : nam sola charitas, 1 2 
quam non gignit et inspirât nisi Christi fides, intelligit super egenum et 
pauperem ». Concil. Avenion ., loc. cit. 

(2) Voyez les Improperia à l’office du vendredi saint. 
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sateurs, des juges iniques, de cruels bourreaux, et chaque fois 
■que ce combat se répète, Hérode et Pilate redeviennent amis- 
Élle doit traverser sa douloureuse semaine, subir la sueur de 
sang au jardin des Oliviers et le cruoifiement sur le Calvaire ; 
elle doit lutter, travailler et souffrir, plus ou moins durement, 
mais toujours. Le mystère de la Croix est également agissant 
et visible dans la vie de Jésus-Christ et celle de l’Église. Le 
martyre sanglant et non sanglant est un trait saillant, un carac- 
tère de prédilection, une propriété particulière de l’Église ca- 
tholique: elle est ainsi semblable à son divin fondateur, elle est 
digne de lui et se distingue par là de toutes les autres sociétés 
religieuses. Notre Sauveur lui-même a souvent prédit cette con- 
dition à son Église et aux vrais fidèles ; il l’a préparée à ce 
martyre en lui annonçant qu’elle aurait à supporter la haine, la 
persécution, les accusations, les chaînes, la prison, les tour- 
ments et toute espèce de supplices, à cause de lui et pour son 
nom, de la part du monde et des ennemis de la foi. « Ils porte- 
ront les mains sur vous; ils vous persécuteront, vous jetteront 
■dans les cachots, vous traîneront devant les rois et les gouver- 
neurs à cause de mon nom... Vous serez haïs de tous à cause 


de moi » (Luc, xxi, 12 et sq.). 

Le monde a beau menacer et se mettre en fureur, les peu- 
ples ont beau former de vains desseins, les princes de la terre 
■ont beau s’élever et conspirer contre le Christ et son Église 
(Ps. ii, 1, 2): celle-ci regarde avec confiance dans l’avenir. Le 
bruit des eaux ne l’effraye point (Ps. xlv, 3), et les portes de 
l’enfer ne prévaudront point contre elle (1). Un seul regard sur 
les plaies glorieuses de Jésus-Christ, un seul regard sur les 
blessures dix-neuf fois séculaires de l’Église suffisent pour com- 
muniquer à nos cœurs une patience invincible dans nos épreu- 
ves. La confiance en la victoire de l’Église dans l’avenir ne 
saurait nous être difficile, si nous considérons son glorieux 
passé. Per crucein ad lucem : la voie de la croix conduit aux 
joies du triomphe; on parvient à la victoire par la peine et la 
mort. Mais, même dans les jours de son abaissement et de son 
humiliation sous la forme d’un esclave, Jésus-Christ manifestait 
■de temps en temps sa puissance et sa majesté: ainsi l’histoire 
de l’Église ne manque point de glorieux et magnifiques triom- 
phes. Depuis que le jugement a été prononcé sur le monde et 
que le prince de ce monde a été chassé (Joan. xii, 31), l’Église 
demeure, même dans les fers et au milieu des tribulations, la 
puissance spirituelle qui régit l’univers. 


Jl) Cfr. S. Bern. In r '.anl. t Serin. 79, n. 4. 
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Mais, comme l’Église n’est pas de ce monde, ses combats 
aussi bien que ses victoires ne ressemblent point à ceux de la 
terre. Comme le Christ, elle lutte et triomphe par la folie et la 
faiblesse apparente de la croix; ses défaites amènent ses 
succès (1). Chaque fois que l’on a cru entonner sur elle le chant 
funèbre et la sceller dans le tombeau, on l’a vue élever sa tête 
avec le sentiment joyeux de sa vie impérissable, et, jetant les 
yeux sur ses ennemis couchés dans la poussière, elle a fait en- 
tendre de nouveau son cantique d'actions de grâces : « Chan- 
tons au Seigneur, car il a fait éclater sa grandeur et sa gloire : 
il a précipité dans la mer le cheval et le cavalier » (Ex., xv, 1). 

La gloire de l’Église militante ici-bas consiste surtout dans 
sa permanence en dépit des attaques de tous les siècles, dans 
son inépuisable force vitale et dans sa puissance de sanctifica- 
tion, dans sa diffusion et son accroissement, dans sa domina- 
tion sur les cœurs, dans les bénédictions spirituelles et les 
consolations célestes qu’elle répand, dans le bien-être temporel 
de l’humanité et le vrai bonheur qu’elle produit. La victoire 
complète et éternelle ne lui sera départie, suivant la promesse 
divine, que dans la céleste Jérusalem. 

Ici-bas, l’Église ne se glorifie que dans la croix de Notre 
Seigneur Jésus-Christ (Gal. vi, 14); elle ne veut savoir autre 
chose que Jésus crucifié (I Cor. ii, 2). Elle n’adore, ne prêche, 
n’immole et ne distribue que lui : elle doit donc l’imiter et le 
représenter dans toute sa vie et toutes ses œuvres. La glorieuse 
histoire de l’Église témoigne que les chrétiens ont supporté les 
tortures les plus affreuses et la mort la plus cruelle avec un 
calme et une douceur célestes, avec une soumission tranquille, 
Je visage serein, un courage héroïque, souvent môme avec des 
hymnes de reconnaissance: ils s’estimaient heureux de souffrir 
des affronts pour le nom de Jésus. Ils puisaient cette force et 
: cette constance surtout dans le sacrement d’Eucharistie. Selon 
! les paroles de la liturgie, le sacrifice de l’autel est le principe de 
I tout martyre (2) ; par les merveilles de ce sacrifice, le Seigneur 
'a accordé aux martyrs ces grâces abondantes et invincibles qui 
leur ont permis de subir une mort violente au milieu des tour- 



(1) « Ecclesiam tuam inter adversa crescere tribuisti, ut cum putaretur 
oppressa, tune potius prævaleret exaltata, dum simul et experientiam 
fldei déclarât afflictio , et victoriosissima semper persévérât te adjuvante 
devotio ». Sacr. Gregor. 

(2) « In tuorum, Domine, pretiosa morte justorum sacriflcium iilud 
offerimus, de quo martyrium sumpsit omne principium ». Secret fer. V 
posl Dom. III Quadrag. 
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ments (1). La liaison étroite qui existe entre le martyre chrétien U 

et le sacrifice eucharistique, est aussi représentée d’une manière | 

symbolique par les reliques enfermées dans l’autel où s’offrent 
les divins mystères. J 

L’Église catholique, en résumé, mène une vie continuelle de 
sacrifices, de miséricorde, de bienfaisance, de luttes et de 
souffrances; elle aime ses ennemis, fait du bien à ceux qui la 
haïssent, bénit ceux qui la maudissent, et prie pour ceux qui la 
calomnient (Luc. vu, 27, 28). Elle puise la force nécessaire dans 
les divins mystères de l’autel, par lesquels elle est merveilleuse- 
ment nourrie (2). Tant que durera son pèlerinage dans cette 
vallée de larmes et d’épreuves, l’Agneau du sacrifice demeurera 
avec elle ; il s’immolera tous les jours dans son sein d’une façon 
mystique, afin de lui inspirer constamment l’esprit de martyre, 

<le renoncement et de résignation. En s’offrant à la Messe avec 
Jésus-Christ, « elle retire du sacrifice une double résolution et 
une double force: la résolution et la force de supporter et de 
faire, avec patience et soumission, ce que Dieu a décidé dans 
ses desseins suprêmes sur elle, d’être contente dans tout état, 
dans les souffrances, dans la mort; puis la résolution et la force 
de faire, par charité, tous les sacrifices et de s’immoler elle- 
même pour ses enfants. Béni soit un tel culte, qui engendre 
-cette double offrande de l’obéissance et de l’amour, et qui fait 
ainsi de notre misérable vie elle-même un acte de religion ! 

Bénis soient nos autels, sur lesquels le Ciel s’abaisse avec obéis- 
sance et charité, pour se répandre de là dans le monde inquiet, 
mécontent, égoïste. Ce monde accepte les bienfaits et les dé- 
vouements, sans demander où se trouve l’arbre qui porte ces 
fruits célestes; il se laisse inonder de bénédictions, sans de- 
mander d’où elles proviennent, comme les habitants de l’Égypte 
reçoivent la fertilité que le Nil déverse dans leurs campagnes, 
sans rechercher la source du fleuve. Où donc est l’origine de 
ce dévouement? Dans nos églises, sur nos autels, dans la sainte 
Messe. Là tous les jours se dévoile l’amour sans limites de 
Jésus-Christ; de là jaillit dans le pauvre cœur de l’homme la 


(1) « Pro sanctorum tuorum Basilidis... sanguine venerando hostias 
tibi, Domine, solemniter immolamus, tua mirabilia perlractantes : per 
quem talis est perfecta Victoria ». Secret, in feslo SS. martyr. Basilidis, 
Cyrini... 12 jan. Le Codex RhemerLsis du Liber sacramenlorum de S. Gré- 
goire le Grand, au lieu de per quem ( id est Dorninum) a per quæ, c’est- 
à-dire mirabilia.. Voyez les observations de Hugues Ménard sur l’oraison 
précédente. Migne, tom. LXXVII1, p. 393. 

(2) « Sacrificia, Domine,... immolamus, quibus Ecclesia- tua mïrabilitei? 
et.pascitur et nu.tritur ». Secret, fer. IV posl Pascha. 
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force de s’immoler de même. Aussi les âmes les plus élevées et 
les plus nobles ont soif de cette victime sacrée. Faites dispa- 
raître l’Eucharistie du milieu des fidèles, et une fontaine vive 
de bénédictions est tarie. Partout où le saint sacrifice ne s’offre 
plus, le dévouement et la charité immense du catholicisme ont 
disparu. Nous avons recueilli l’héritage de la Victime de la 
croix, et avec elle nous avons reçu en partage le secret de nos 
propres dévouements: le secret et la force de la patience et de 
l’obéissance. Entrons donc dans ce sacrifice et offrons à Jésus, 
qui s’immole pour nous, nous-mêmes, nos pensées, nos pa- 
roles, nos œuvres, nos peines et nos joies (1). 

2° A proprement parler, la vie de sacrifices de l’Église ne 
peut se manifester que dans ses membres particuliers. La vie et 
les actions des enfants de Dieu porteront le caractère du sacri- 
fice à un degré d’autant plus élevé, qu’ils seront plus remplis 
de l’esprit de Jésus-Christ et de son Église ; en d’autres termes, 
qu’ils seront plus vertueux, plus parfaits et plus saints. Dans 
sa nature la plus intime, la sainteté n’est autre chose que le 
sacrifice dans la pensée, dans la volonté, dans les œuvres et les 
peines. Sans l’esprit de sacrifice, la perfection et la sainteté ne 
peuvent être ni acquises, ni conservées, ni augmentées. Quelque 
variée que puisse être la vie intérieure et extérieure des saints, 
ils s’unissent tous en ce point, que leur conduite porte le ca- 
ractère du sacrifice et du dévouement. 

L’innombrable armée des saints se divise en deux classes- 
principales : les martyrs et les confesseurs (2). Les martyrs 
ont été immolés une seule fois, en imitant Jésus-Christ dans 
sa mort et en répandant glorieusement leur sang pour lui. Les 
confesseurs se sont immolés, sans verser leur sang, à la vérité, 
mais un nombre infini de fois, par la pratique héroïque de 
toutes les vertus et l’accomplissement constant de tous les 
devoirs de leur état, jusqu’à ce qu’ils se soient enfin endor- 
mis heureusement dans le Seigneur. Les uns et les autres 
ont donc été chaque jour regardés comme des brebis desti- 
nées à la boucherie (Rom. vu, 38). Tous ces saints sont les 


(1) Eberhard, Conférences , loc. cit. , p. 340, 344. 

(2) « In toto mundo lilia pacis pullulare cœperunt, et Ecclesia mater: 
jam martyrum purpura decorata, confessorum quoque candore adornari 
gaudebat. Non enim in uno tantum loco fulsit gratia, sed ad fines usque 
orbis terrarum vernantia spectacula ager plenus benedictione pandebat. 
Nam et deserta in uberlatem versa infusioncm pinguedinis supernæ daim, 
acciperent, in jucunditate fioruerunt ». Hugo de S. Vict., de Vanit. mandi? 
1. IV. 
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enfants de l’Église. C’est ce qui fait le vénérable Bède 
s’écrier (1) : « O mère vraiment heureuse, ornée du sang glo- 
rieux des martyrs triomphants et de la blancheur immaculée- 
des confesseurs! à sa couronne ne manquent ni les roses ni les 
lis ». 

L’immolation d’eux-mêmes fut la vocation, le ministère la. 
vie et la mort des saints apôtres. Ils ont tout abandonné pour 
se faire tout à tous et gagner tous les hommes à Jésus-Christ ; 
comme leur maître, ils ont donné leur vie pour leurs frères et 
arrosé l’Église de leur sang. 

L’armée des martyrs resplendit dans le sang de l’Agneau et 
dans leur propre sang: Martyrum candidalus exerciius. Ils- 
ont traversé les grandes tribulations ; ils ont confessé Jésus- 
Christ par leur vie et par leur mort ; ils ont livré leur âme pour 
le nom de Jésus-Christ, afin de faire germer de leur sang une 
riche semence et de produire une abondante moisson pour les 
greniers du Père céleste. 

Et les saints confesseurs, appartenant à toutes les conditions, 
n’ont-ils pas été de vraies copies de l’Agneau divin, bien qu’il 
ne leur ait pas été donné de répandre leur sang pour lui ? Leur 
vie entière a été une croix, un martyre perpétuels (2). Eux dont 
le monde n’était pas digne, ont été crucifiés au monde, et le 
monde a été crucifié pour eux. Leur vie s’est consumée dans le 
service de Dieu, dans une ferveur constante, dans l’exercice 
d’une sévère pénitence, d’une pauvreté rigide, d’un pénible 
travail. Comme fruits de cette vie immolée, ils ont légué à leurs 
semblables le parfum de leurs vertus, l’éclat de leurs exemples- 
et la force de leurs prières. 

Les vierges ont renoncé à tout amour terrestre pour se con- 
sacrer entièrement à l’amour céleste de leur divin Époux et 
et pour suivre l’Agneau partout où il va. Elles ont gardé purs 
leur âme et leur corps, pour servir sans trouble le maître du. 

(1) « O beatam Ecclcsiam nostram, quam sic honor divinæ di°nationis 
illuminât, quam temporibus nostris gioriosus martyrum sanguis illus- 
trât! Erat ante in operibus fratrum candida ; nunc facta est in martyrum 
cruore purpurea: floribus ejus nec lilia, nec rosæ desunt. Certent nunc 
singuli ad utriusque honoris amplissimam dignitatem. Accipiant coronas 
vel de opéré candidas, vcl de passione purpureas. In cœlestibus castris- 
et pax et acies babent flores suos, quitus miles Christi ob gloriam coro- 
nelur ». S. Cyprian. Episl. 8 {10), ad martyres et confessores.. 

(2) L Église chante de saint Martin: « O sanctissima anima, quam etsi 
gladius persecutoris non abstulit, palmam tamen martyrii non amisit » ! 

« Genus mailyrii est spirilu facta carnis mortificare, illo nimirum, 
quo membra cædunlur ferro, horrore quidem mitius, sed diuturnitate 
molestius ». S Bernard., in Cantica, serm. 30, n. 11. 
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ciel et delà terre, pour plaire sans partage au Ror de leur cœur^ 
Elles s'écrient dans un transport de joie avec sainte Agnès . « Je 
suis l’épouse de Celui dont le soleil et la lune admirent la 
beauté » ; et dans leur bouche est toujours la prière de sainte 
Cécile : « Que mon cœur et mon corps demeurent sans tache ah 
pue je ne sois pas confondue » ! Or cette fleur céleste de ^ 
ginité consacrée à Dieu n’a pu se maintenir fraîche et brillante 
que parce qu’elle a été arrosée parla rosée d une prière co 
Lte et close avec les épines d’une mortification continuelle, 
c’est-à-dire par une vie de sacrifice de tous les insLants. 

Ces “«te, s, grands et si honorés, brillent as 1 «rrnement de 
l’Église, nombreux comme les étoiles du uel , P 
traits de flamme la majesté de Dieu, qui est admirable dans ses 
saints et la gloire de l’Église catholique, dans le sein de la- 
quelle ils se sont sanctifiés. Us sont le fruit pleinement mûr e 
très précieux du sang qui coule sur nos autels. Aucun saint 
n’eût été possible, si l’Église n’avait eu le banquet eu ch an. - 
nue. De cette source vive du sacrifice jail hsoent la loice, e 

courage, l’enthousiasme, la constance pour la vie hétoiq 
la sainteté (1) Cette plénitude d’œuvres et de vertus sublimes, 
cette énergie pour le renoncement, ce don sans réserve de soi- 
Sme au service de Dieu et du prochain, cette immolation 
ininterrompue et universelle que réclame la ® è 

ne peuvent se développer et prospérer q“ e sur le sol ferhle d 
l’É dise De l'autel coulent sans relâche sur lui les eaux du salut 
Vfde la crâce • elles pénètrent dans les cœurs bien disposés, 
poÜr loAitmer, les les tremper et les fort, Ber pour 

une vie et une mort de sacrifices. . ■ r 

Outre ces saints qui brillent d’un éclat particulier au firma- 
men " XU ÏÉglise possède en tout temps une multitude 
innombrable d’âmes élevées et parfaites : leur vie porte 1 em 
m’einteiTun esprit de sacrifice qui dépasse de beaucoup ce qui 
eïï est imposé par le devoir. L’œil de Dieu seul connaît ces 
âmes sublimes (2) et généreuses, dont la vie, écoulée dans 
cloître ou dans le monde, est complètement détachée de la 
terre et consacrée à Dieu, et présente à l’homme nature un 

spectacle incompréhensible. A aucune époque 1 Église catho- 
spectacie . dre le besoin insp i r é par le souffle de la 

grâce d’opposer à l’amour des plaisirs, à la soif des richesses, 

'\ÿlninue sublimiores . selon l'expression du Pontifical romain. 

I 
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à la mollesse et à la sensualité qui régnent parmi les hommes, 
l’exemple du détachement le plus généreux, de la mortifica- 
tion volontaire, de l’amour le plus dévoué de Dieu et du pro- 
chain. Aussi, dans l’Église naissent et fleurissent toujours 
des ordres ou des congrégations religieuses dont les membres, 
,par leur libre choix et dans un saint zèle, ont déchiré ou 
repoussé tous les liens terrestres, pour suivre sans obstacle 
Jésus souffrant, persécuté, crucifié; pour gravir les hauteurs 
de la perfecLion dans l’obéissance la plus complète, dans la 
pauvreté et la chasteté, et parvenir ainsi à l’union la plus 
intime avec le souverain bien. Les uns, dans la solitude du 
cloître, consument leurs jours dans la contemplation, l’in- 
nocence et les sévérités de la pénitence, afin d’offrir à la ma- 
jesté divine outragée une juste expiation pour les crimes du 
monde et attirer sur l’humanité coupable, les miséricordes 
célestes. 

D’autres unissent l’activité la plus variée pour le salut de leurs 
•frères à leurs efforts pour la sanctification personnelle par le 
renoncement, la prière, le travail et la pénitence. Or les ordres 
■contemplatifs et les ordres actifs ne fleurissent dans l’Église 
■que parce qu’elle est abreuvée et fécondée par la sainte Eucha- 
ristie. 

Abandonné à lui-môine et à ses tendances, le cœur humain 
me s’élèvera jamais à un tel héroïsme. Le mystère de l’Eucha- 
ristie produit et explique seul le mystère du sacrifice de l’Église 
■catholique (1). Le sacrifice de l’autel donne la clef de tous ses 
■dévouements et de sa sainteté: par lui s'expliquent les martyrs 
■et les confesseurs, les apôtres et les missionnaires, les carmé- 
lites, les trappistes, les sœurs de charité. Sur l’autel, « cette 
-source du saint amour, croissent les lis de la virginité qui s’unit 
■exclusivement et pour jamais au Seigneur; là les cœurs puisent 
le courage de devenir pauvres avec Jésus dans la crèche; là ils 
apprennent à aimer leurs frères comme il les a aimés, ils trou- 
vent la force de se dévouer au service des indigents et des ma- 
lades. Où Jésus-Christ n’est pas présent dans son auguste sacre- 
ment, là manque la force maîtresse de l’amour qui crée les 
saints, qui se penche jusque vers les plus abaissés pour les re- 


(1) « Nos -sacrifices spirituels ou métaphoriques, prières, actions de 
grâces, aumônes, chants sacrés, prédications, obéissance, humilité, 
martyre, bonnes œuvres, ne sont qu’une dépendance, un appendice, une 
extension, une conséquence, un écho du sacrifice eucharistique, qui réu- 
nit toutes leurs variétés comme les variétés des sacrifices matériels •>.• 
,.Blot Marie réparatrice et l’Eucharistie, p. 207. Paris, 1863. 
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lever. Là se guérissent toutes les blessures, mûrissent tous les; 
grands desseins; de là partent tous les actes de saint héroïsme- 
qui vainquent le monde. Le fidèle ne s’en éloignera jamais sans, 
avoir entendu une voix mystérieuse, sans avoir puisé une force 
surnaturelle, sans porter dans son âme la nostalgie pour le lieu, 
de son repos, sans se sentir attiré vers la patrie où règne Dieu,, 
son bien suprême » (1). 

Sur les marches de l’autel s’éveillent dans le cœur de l’ado- 
lescent la vocation généreuse et la résolution de dire adieu 
pour jamais au monde, à sa patrie, à toutes les joies et à tous 
les plaisirs, pour aller dans les lointains pays, parmi les peuples 
sauvages, au milieu de peines, de privations et de dangers sans 
nombre, porter à de pauvres païens la bonne nouvelle et la lu- 
mière de la foi. 

A la vue de l’Agneau divin immolé sur l’autel, des milliers de 
vierges (2) se sentent embrasées de courage et de force, dame 
pour fouler aux pieds le monde et ses séductions, pour sacri- 
fier au Seigneur richesse, beauté, jeunesse, et. choisir pour 
leur partage une vie de détachement et la croix. Oui, elles 
aiment leurs parents, leurs frères et leurs sœurs; elles aiment 
la maison paternelle et le lieu qui les a vues naître ; mais elles, 
aiment Jésus plus encore que leur père et leur mère : la voix 
puissante de sa grâce les a appelées ; elles l’ont entendue et 
l’ont suivie avec joie ; se précipitant sur le voile et sur la cou-, 
ronne d’épines, elles s’écrient: Je quitterai tout pour aimer 
Jésus et le servir dans les pauvres et les malades. Dans les 
cabanes de l’indigent, dans les hôpitaux, dans les prisons, 
dans les maisons d’aliénés, on peut voir quels trésors de- 
patiente charité et de dévouement sont dépensés à l’avantage 
et pour la consolation des malheureux. La charité sous le 
costume religieux, laquelle par libre choix visite le séjour de 
la misère et de la douleur, non pas en passant, mais y passe. 



(1) Hettinger, Apologie du christianisme, tome II, 11“ partie; 

(2) Une noble jeune tille, raconte saint Ambroise, était forcée, par ses- 
parents et ses proches, à se marier; elle s’enfuit au saint autel. Où une 
jeune vierge trouverait-elle un meilleur refuge, que là où l’on offre le sa- 
crifice de la virginité (ubi sacrificium virginilalis o(ferlur)1 Elle se tenait 
à l’autel de Dieu, victime de pudeur et de chasteté (stabal adorans ûci 
pudoris lioslia, uictima castitatis ), et demandait au prêtre de lui voiler ,a 
tète du linge de l’autel, comme d’un voile de fiancée, et de la consacrer à 
Jésus-Christ comme son épouse. « C'est le voile le plus beau pour une 
fiancée, s’écriait-elle, celui sur lequel Jésus-Christ est immolé tous les 
jours » ( Plus taie decet j lammeum , in quo caput omnium Christus quolidie- 
cansecratur). Cfr S. Anna., de Virgin., 1. I, c. xi, n. 6ü. 
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sa vie, une telle charité donne plus que du pain, plus que de 
or . elle sacrifie sa liberté, sa santé, sa vie, pour secourir et 
servir Jesus-Christ caché sous les haillons du pauvre on 
étendu sur le grabat du malade. Une telle vie est une faible 
réponse au sacrifice de Jésus-Christ. L’Église conduit à l’ Q 
tel, au festin nuptial de l’Agneau, « ces âmes virginales ces 
âmes d élite ». Li es se sont consacrées à lui entièrement d’avec 
amour le plus libre, le plus dévoué; jour et nuit elles’ célè 
brent de nouveau leurs noces avec leur divin Époux • elles ni 
demandent, comme la plus haute de ses faveurs, de’nouvoir 
comme lui, se sacrifier pour leurs frères. Chaque jour ce 
et pur amour s’enflamme davantage, car l’amour est une im 
molation et se conserve par l’immolation. Il n’a pas bâti se/, . 
lement des hôpitaux pour les pauvres et les abandonnés ■ il 
s est enferme avec les prisonniers dans les cachots les plus 
nauséabonds ; avec Sandoval et le bienheureux Pierre Claver 
U s est fait l'esclave des esclaves. Où se trouvera-t-il jamais 
un infortune, misérable, délaissé de tous, dans le semble 
réduit duquel cet amour n’aü pénétré pour le serrer dans ses 
bras, baiser ses ulcères ; devant la couche duquel il ne se soit 
agenouillé, comme un serviteur secourable, pour laver ses 
pieds . Il a passé devant les portes du riche et a recueilli les 
aumônes an nom de Dieu ; ce qu’il a reçu, il l’a distribué aux 
affames. Ce saint amour se fait enfant avec les enfants pour 
conduire ces jeunes cœurs à leur Rédempteur ; il oublie sa 

nfiroé 6 G -i SG r a -î aV6C leS pleure avec les 

Clins?» (1) ^ falt t0U à t0US ’ P ° Ur 1<3S 8 ' agner tous à Jésus- 

UL - Aucune plume n’est en état de décrire l’élévation 
morale et religieuse, la générosité, la force de caractère la 
purele de cœur, la grandeur d’âme, la douceur, la patience 
labnega ion, en un mot, l’esprit et l’amour du sacrifice qui 
coulent de 1 autel depuis dix-huit siècles, et font, de millions 
d enfants de 1 Église des hosties vivantes, saintes, agréables 
à Dieu (Rom, xn, 1). Nous aussi, nous devons appartenir ! 
cette classe de ses enfants les meilleurs, sa couronne et sa 
joie (Phil. vi, 1); nous devons devenir des victimes devant 
Dieu et pour nos semblables par une vie pure active n«- 
tiente, fervente et miséricordieuse. A une époque si élodée 
du christianisme, dans un monde si ennemi de Dieu la 
des vrais chrétiens peut-elle être autre chose qu’un s’acrifiJe 


(1) Hettinger, Apologie du christianisme , tome II, IIP pavtie. 


244 


LA SAINTE MESSE 



continuel ? «Tous ceux qui veulent vivre pieusement dans 
le Christ Jésus, souffriront persécution » (II Tim. m, 12). 
L'encens ne donne ses parfums que lorsque le feu le consume, 
l’or 11 ’acquiert tout son éclat que dans le creuset : nous 
devrons aussi être éprouvés et purifiés dans le feu de la tribu- 
lation et de la souffrance, pour fournir une riche moisson de 
vertus et parvenir à la félicité et à la gloire éternelles. « Cette 
parole est certaine: Si nous mourons avec Jésus-Christ, nous 
vivrons aussi avec lui ; si nous souffrons avec lui, nous 


régnerons aussi avec lui » (II. Tim. n, 11, 12). Avant tout, 
nous avons besoin d'un courage persévérant et d une patiente 
charité, pour porter les croix nombreuses, petites ou grandes, 
qui se rencontrent sur notre chemin. Nous ne devons pas traî- 
ner péniblement notre croix tous les jours, mais la porter 
avec courage et avec joie: elle perdra ainsi son amertume et 
ce qu’elle a de trop lourd ; elle deviendra même la source de 
la paix et d’une sérénité sans trouble. En notre qualité d’en- 
fants de Dieu, nous sommes une race choisie, un sacerdoce 
saint et royal (l Pet. 11,9): nos sentiments et notre conduite 
doivent donc être embrasés d’une charité forte, active et 


patiente, jusqu’à ce que nous ayons sacrifié toutes nos forces 
et nos biens au service de Dieu et du prochain, jusqu à 1 en- 
tier accomplissement du sacrifice de notre personne et de notre 
vie. Assurément, une telle vie est souvent dure et pénible pour 
la nature ; avec la grâce de Dieu, elle devient douce et pleine 
de félicités. Le sacrifice de Jésus-Christ nous fortifie et nous 


aide à persévérer dans nos efforts ; de l’autel découlent la paix, 
la consolation, le soulagement. Faisons naître et nourrissons de 
plus en plus en nous les sentiments si nobles, si élevés des 
martyrs, chaque fois que nous prenons part au banquet royal 
de l'Agneau, « chaque fois que sa charité divine nous verse son 
sang sacré, et que l’amour, le prêtre véritable, immole son 


corps auguste « (1). 

Le chemin du sacrifice est la voie royale , qui mène à la vraie 
vie et dont le terme est glorieux. Mais, déjà même au milieu 
des peines et des soucis du chemin, le Seigneur rafraîchit lame 
généreuse par une douceur cachée, par sa paix et ses conso- 
lations célestes ; sous le souffle vivifiant de la grâce, elle renou- 


(1) Divina cujus chantas 

Sacrum propinat sanguinem. 

Almique membra corporis 

Amor sacerdos immolât, [tlymn. pasch). 
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’velle tous les jours ses forces, elle s’élance comme l’aigle, vole 
sans fatigue et n’a plus besoin de repos (Is. xl, 31). 

« L’homme combat encore, il souffre encore ici-bas : aussi 
il se sent attiré vers son Rédempteur, qui ne lui apparaît pas 
. dans l’éclat de sa majesté, mais dans son ineffable abaissement, 
sur l’autel, comme une victime, dans un état d’humiliation qui 
est le souvenir réel de sa passion. Il en sera aussi de même 
pour le cœur du pécheur: son Dieu sera près de lui, non comme 
un juste juge et le vengeur de la faute, mais comme un agneau 
immolé, couvert de nos maladies, chargé de notre douleur, 
accablé de notre châtiment (Is. un, 5). Faible et écrasé sous le 
poids de la souffrance, le cœur de l’homme demande aussi que, 
tant que la peine, le péché et la tentation seront notre partage 
en cette vie, nous puissions jeter les yeux sur le grand prêtre 
qui, éprouvé en tout, a compassion de nos faiblesses. 

« Et cependant ce n’est pas une humiliation sans retour, une 
douleur sans espoir; c’est le Christ glorifié que nous voyons 
dans le sanctuaire et dans sa splendeur nous voyons le gage de 
notre glorification future. Dans la vie de l’Église, les tristesses 
de la Semaine sainte sont suivies des joies pascales : dans la vie 
de l’homme, aux peines du repentir succède l’espérance du 
salut; aux travaux du jour, l’assurance du repos. De même ici 
Jésus-Christ est pauvre et humilié comme autrefois dans la 
crèche, et en même temps il est assis sur le trône de sa ma- 
jesté. C’est lui qui a vaincu le monde ; élevé en croix, il attire 
tout à lui; toute créature se prosterne devant lui et l’adore. 
C’est ici à la fois le Golgotha, et nous pleurons au pied de sa 
croix; et le Thabor, où nous bâtissons des tentes pour y goûter 
la paix du ciel ; ce sont les terreurs du jardin des Oliviers et 
les allégresses du maLin de la résurrection ; c’est la mort mys- 
tique et la source de la vie. Notre Sauveur est ici, visible et 
invisible, Dieu caché et se manifestant cependant à ses enfants. 
Dans ce sacrement nous est apparue la grâce et l’humanité de 
notre Dieu (Trr. m, 4). Le cœur de l’homme n’a pas besoin uni- 
quement d’abaissement et de douleur, comme il ne lui faut pas 
seulement des joies et du bonheur. Cette vie terrestre n’est ni 
l’un ni l’autre. Mais en lui, l’ami et l’époux de nos âmes, quia 
souffert tout ce que l’homme souffre et bien plus encore; qui, 
dans la peine, nous encourage à voix basse et cependant d’une 
façon si claire ; en lui, notre Sauveur glorifié qui nous crie: 
Ayez confiauce, j’ai vaincu le monde (Joan. xvi, 33) ; en lui 
l’âme apprend la signification de la vie, et reçoit force et cou- 
rage pour s’immoler sur l’autel avec lui. Elle voit dans le sacri- 
fice le cœur, la racine et le couronnement de toute vie grande, 


246 


LA SAINTE MESSE 


noble et sainte dans l’humanité : elle veut dès lors rendre amour 
pour amour, vie pour vie, et veut s'offrir tout entière à Celui 
qui s’est donné le premier en holocauste pour elle. L’autel est 
ainsi le sanctuaire de l’Église, un puits d’eau vive d’où se 
répand sur la terre tout ce qu’il y a d’élevé, de noble et de 
divin. Sur l’autel, où le premier-né d’entre ses frères habite sur 
sa croix et sur son trône, l’humanité voit son modèle, son ave- 
nir, son histoire tout entière. Là elle comprend toutes ses 
épreuves ; elle les dépose sur l’autel, où l’Homme de douleurs 
les consacre et les lui rend en bénédictions. Elle comprend là 
toutes ses joies: car l’élévation de Jésus est son élévation à elle 
aussi, sa victoire est notre victoire ; dans la beauté de son 
corps autrefois écrasé et déchiré, elle contemple l’image de sa 
propre gloire » (1). 

Les mystères joyeux, douloureux et glorieux, représentés et 
célébrés dans la sainte Eucharistie, sont donc l’image de notre 
propre vie, de ses commencements, de sa suite, de sa consom- 
mation dans l’éternité. C’est un composé de peines et de joies 
qui se terminent dans la gloire éternelle. C’est une alternative 
de consolations et d’épreuves, d’espérances et de chagrins ; ils 
durent jusqu’au jour où cessent toute peine et toute joie ter- 
restre, où ce qu’il y a do mortel en nous est absorbé par ce 
qu’il y a d’immortel et transfiguré dans le ciel. 

En môme temps, nous trouvons sur l’autej un secours puis- 
sant pour conserver toujours l’humilité et la reconnaissance au 
milieu des joies et des consolations de la vie, et pour ne perdre 
jamais la patience et la persévérance dans les chagrins et les 
et les combats. « La charité de Jésus-Christ nous presse » ; 
elle nous enflamme et nous excite à tous les sacrifices. Crions- 
lui donc en toute assurance avec l’Apôtre : « Qui pourrait nous 
séparer de l’amour de Jésus-Christ? La tribulation? l’angoisse? 
la faim? la nudité? les périls? la persécution? le glaive?... 
Nous vaincrons tout cela par Celui qui nous a aimés » (Rom. 
vut, 35, 37). 


(1) IIettiincer, inc. cit., tome II, II* partie. 
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CHAPITRE PREMIER 

Préparatifs du saint sacrifice de la Messe 


§ 25. — Observations préliminaires. 

Le sacrifice eucharistique est, nous venons de le montrer, 
l'action la plus sainte et la plus sublime de la religion chré- 
tienne, le culte divin par excellence ; c’est le soleil, le cœur 
de la vie surnaturelle de la grâce, le ressort de toute perfection 
et de toute sainteté ; c’est le bien suprême, le plus grand trésor, 
la richesse la plus précieuse de l’Eglise: nous devons donc nous 
attendre à voir cette glorieuse Épouse de Jésus-Christ employer 
tous ses soins, toute sa sollicitude, à le célébrer de la manière 
la plus digne possible (1). 

Jésus-Christ n’a institué que la substance, l'acte essentiel du 
-sacrifice; il a laissé à son Église, aidée et dirigée par l’Esprit 
Saint, le soin de développer, de revêtir en quelque façon 
l’action aussi simple qu’efficace de la consécration (2). Les rites 
sublimes, si propres à élever notre âme, dont cette Église, 
munie de la toute-puissance de Jésus-Christ et avec son assis- 
tance, a entouré le sacrifice, ne sont pas un simple produit 


(1) « Hoc Sacramentum cmn omni diligenlia est conseorandum. Et 
quantum islud opus et hoc Sacramentum præccllil alia opéra, tantum 
negligenlia in hoc præpondcrat aliis negligentiis ». S. Bonav., IV, 

. dis L. 11, p. 2, a. 1, q. 3, ad 8. 

(2) « Quædam speclanl ad hujus Sacramenli necessilatem et integrita- 
lem, et talia Chrislus per se tradirlil; quædam ad solemnilalem, et hæc 
Ecclesia superaddit: hæc aulem non sunl diminuenlia, sed salvantia ilia 
quee sunl de inlegrilatc Sacramenli... Addilio harum solemnilatum est 
,pro excilanda devotione et arctanda inlcnlione, est etiam tertio .propice 
-expressionum signilicalioucm ». S. Bonav., cli si. 12, p. 1, dub. 5. 
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humain : c’est un chef-d’œuvre créé avec le secours de Dieu*, 
une construction sacrée, si belle, si harmonieuse, si admirable,, 
si parfaite dans son ensemble comme dans ses diverses parties, 
que l’on ne saurait y méconnaître la main invisible qui a pris 
part à son plan et à son exécution. 

Avant de pénétrer dans le sanctuaire antique et vénérable des 
rites de la Messe, nous aurons à parler des objets du culte les 
plus importants, qui touchent au sacrifice et dont l’emploi est 
exigé par l’Église pour la célébration convenable des saints 
mystères. 

Nous ferons précéder de quelques observations générales ce 
que nous avons à dire des vases sacrés et des ornements sacer- 
dotaux. 

I, L’Église a la charge exclusive de régler tout ce quia 

rapport à la liturgie; notre devoir est d’obéir ponctuellement à 
ses lois, et de soumettre notre jugement et nos goûts à ses- 
institutions pleines de sagesse. Lorsqu’il s’agit des objets litur- 
giques, il ne faut point consulter nos préférences personnelles- 
et le bon plaisir de chacun, pas plus que les caprices d’une 
mode changeante, mais suivre aussi fidèlement que possible les 
prescriptions ecclésiastiques, les traditions et les usages 
approuvés par l’Église. 

En général, le désir, la volonté de l’Église est que les objets 
du culte, par leur forme et leur matière, soient aussi parfaits 
et appropriés à leur destination qu’il se peut. Parmi les pro- 
priétés naturelles de ces objets, il faut ranger en première ligne 
leur valeur et leur prix. Il est conforme à l’esprit de l’Église et 
il est d’une haute convenance, pour une foule de motifs, que- 
les vases et les linges ne soient pas vulgaires et semblables à 
ceux que l’on emploie dans l’usage journalier. Il faut se servir 
d’une matière, non seulement pure et solide, mais riche et 
recherchée. A cette matière, qui doit ôlre précieuse, il convient 
de donner une forme belle et artistique, en môme temps que 
commode. 

Mais pourquoi l’Église aime-t-elle « l’honneur de la maison 
de Dieu et le lieu de sa demeure » (eucharistique) (Ps. xxv, 8) ?' 
pourquoi déploie-t-elle tant de pompe, de richesse, de splen- 
deur, dans ses temples et dans ses cérémonies, surtout à l’autel,, 
pour la célébration de la sainte Messe? 

A celte demande, le cœur fidèle du catholique pieux n’a pas 
besoin de longues réponses : il lui suffit d’un regard sur l’autel 
pour lui démontrer qu’il doit en être ainsi, qu’il ne saurait en 
être autrement. Ce regard lui rappelle que tous les jours le Ciel 
y descend avec toute sa majesté et toutes ses grâces. Lcs- 
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mystères du sacrifice eucharistique sont si sublimes, si saints, 
que tous les trésors de la terre ne sont pas assez riches, pour 
le célébrer dignement. 

Par son sang divin, l’Agneau sans tache nous a rachetés : ce 
sang rédempteur, cette haute rançon, en comparaison de la- 
* quelle toutes les choses passagères, les couronnes, l’or et 

l’argent ne sont que cendre et poussière; ce sang qui fut ré- 
pandu pour nous avec tant de prodigalité, coule de nouveau 
sur l’autel et remplit le calice eucharistique. Se pourrait-il que 
les hommes ne donnassent pas ce que l’art et la nature pro- 
duisent de plus noble et de plus magnifique, pour célébrer les 
saints mystères avec tout le respect dont ils sont dignes? Les 
perles de la mer, les fleurs du printemps, les métaux précieux, 
les bijoux, ont-ils donc une valeur et une beauté trop grandes 
pour les rites de l’Eucharistie, autour de laquelle les enfants de 
l’Église militante luttent d’hommages avec les esprits bienheu- 
reux ( Almæ Sionis æmuli), avec les glorieux chœurs des anges, 
prosternés devant le trône de Dieu et de l’Agneau, et chantant 
pendant toute l’éternité le cantique de l’adoration: « A celui 
qui siège sur le trône et à l’Agneau, bénédiction, honneur, 
gloire et puissance dans les siècles des siècles » (Apgc. v, 13)?' 

Si le ciel s’ouvrait, si le Roi de gloire paraissait sur nos au- 
tels visiblement et dans toute sa splendeur, de quels ornements, 
de quelles richesses nous parerions son temple pour le recevoir 
dignement 1 Si, pour descendre au milieu de nous, il voile sa 
gloire sous las espèces vulgaires du Sacrement, s’il s’enve- 
loppe de tant d’humilité, ce n’est pas un motif pour nous de 
l’honorer moins. Au contraire, plus le Fils de Dieu s’abaisse et 
se cache pour nous, plus l’amour reconnaissant de ses enfants 
doit s’appliquer à décorer ses autels et à faire resplendir son 
culte de ce qu’ils ont de plus cher et de plus précieux. 

Le Dieu du ciel, infiniment riche sur son trône céleste, se 
recouvre de l’apparence commune du pain pour nous enrichir 
de la grâce et de tous ses biens : la reconnaissance et l’amour 
ne doivent-ils pas nous pousser à livrer toutes les richesses 
que notre misère peut rassembler, pour lui offrir dans sa pau- 
vreté eucharistique les hommages qui lui sont dus? 

L’or et l’argent, les animaux des forêts et la parure des 
champs, l’univers et ce qu’il contient, tout cela est au Seigneur, 
qui en a laissé l’usage à l’homme : il est donc souverainement 
juste que l’homme dépose aux pieds des autels du Seigneur les 
dons les plus parfaits, comme les saints rois mages offrirent à- 
Jésus, avec une magnificence royale, l’or, l’encens et la myrrhe. 
Dieu, créateur et souverain maître de toutes choses, n’a 
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besoin d’aucune des choses que l’homme peut lui offrir (Ps. xv, 
2) , mais pour nous, pauvres créatures, il est nécessaire et salu- 
taire de lui consacrer ce que nous tenons de lui, pour payer à 
sa majesté suprême le tribut d’honneur qui lui convient, pour 
lui témoigner notre dépendance, notre amour et notre recon- 
naissance, pour accroître nos mérites et opérer notre salut (1) : 
car, « aux yeux de la divine miséricorde, tout ce qui est con- 
sacré à Dieu possède la valeur de l'or le plus pur, qu’il récom- 
pensera des joies éternelles quand le temps sera venu » (2). 

La richesse et la splendeur du culte témoignent d’une piélé 
plus grande et d’une libéralité plus généreuse ; et Dieu met en 
cela ses complaisances toutes spéciales (3). Lorsque Madeleine, 
■dans la maison du pharisien, eut oint les pieds du Seigneur du 
nard le plus précieux, Jésus-Christ la loua: « Elle a fait une 
bonne œuvre en moi » (Matth. xxvi, 10). Après la mort du 
Rédempteur, sa dépouille fut embaumée avec de riches par- 
fums: il a donc voulu que son corps fût honoré dans sa vie 
mortelle ; aujourd'hui il veut aussi que ce meme corps, dans 
l'Eucharistie, soit traité avec respect, que sa demeure soit 
richement ornée, que l’Église et l’autel se distinguent par leur 
beauté et leur parure. 

Le Seigneur a promis qu’il remplirait de sa majesté le temple 
de la nouvelle alliance, et môme d’une majesté bien plus grande 
qu’il ne l’avait fait pour le temple de Jérusalem (Agg. u, 8, 10). 
Or le peuple d’Israël a tout sacrifié joyeusement et de grand 
cœur (1 Paral. xxix, 9, 17) pour élever une demeure magni- 
fique au Dieu des armées: à combien plus forte raison ne 
■devons-nous pas, nous, les enfants de l’Eglise comblés de tant 
do grâces, mettre tout en œuvre pour honorer convenablement 
le Dieu caché dans ce sacrement, puisque ce n’est que par 


(1) » G uni lande nostra non egeas, grala tibi tamen est luorum devotio 
fniiuilorum ; nec te augent nostra præconia, sed nobis proficiant ad salu- 
lem ». Sacramcnl. Gregor. 

{ 2 ) Fullerton, Louise de Caruajal. 

\'i) « Cul Lus exterior in vasis sacris, in apparalu altaris et ministrôrum 
■ejus semper quidem sanctus, sed pro dierum vel temporum diversa 
ralione interdum splendidiov est. Auro et argento, lapidibus pretiosis pro 
posse fldelium singulis in locis splendet festiva devotio, quæ cum in sæ- 
cularibus ambitionis insignia sint, in ecclesiasticis et divinis rébus pie- * 

tatis officia sont: non quia Do.um, qui spiritus est, plus aurea quam 
lutea, plus gemmata quam nuda delectent corpora : sed quia domines, 
quod diligunt, cum Deo libenter olïerunt, dilectione Dei, qua illud a se 
séparant, quidquid illud si t, Deo pretiosum efficiunl». Rupert. Tuitiens., 

.de Divin. Of/iciis, 1. II, c. xxm. 
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amour pour nous qu’il s’abaisse si profondément et avec tant 
de miséricorde sur l’autel ! 

La pompe et l’éclat extérieur du culte servent donc en pre- 
mière ligne à la gloire de Dieu ; en outre, ils contribuent à 
l’édification et au salut des hommes. La richesse des ornements 
sacrés et de tous les objets liturgiques imprime plus nette- 
ment, plus, vivement dans l'âme des fidèles la sublimité et le 
droit des saints mystères à nos adorations les plus humbles; 
les assistants sont arrachés à leur vie de tous les jours, ils sont 
remplis d’une pieuse terreur pour les choses célestes, leurs 
sentiments deviennent plus fervents, leurs cœurs sont édifiés et 
soulevés. C’est aussi pour ce motif que l’Église célèbre son culte 
avec un grand appareil extérieur: elle réveille et nourrit ainsi 
dans le peuple chrétien le plus grand respect et la plus haute 
estime pour les mystères du sacrifice de Jésus-Christ. Les plus 
beaux édifices, comme les plus riches, sont ses temples ; ses 
autels sont faits de marbres rares, ses tabernacles sont des 
merveilles de l’art. L’or et l’argenl, rehaussés de pierres pré- 
cieuses, sont la matière de ses vases sacrés; elle emploie, pour 
les couvrir, le lin le plus fin orné de broderies. Le Christ est 
entouré des imagos de ses saints, comme un roi de sa cour ; 
des prêtres et des ministres, revêtus de vêtements solennels, 
le servent, au milieu de l’éclat des flambeaux, de l’étince- 
lante variété des fleurs, du parfum de l’encens, de l’harmonie 
des chants, des accords de l’orgue et du son des cloches. 

Cet amour de l’Église pour l’ornementation de la maison de 
Dieu ne lui a cependant jamais fait oublier le soin des pauvres 
et des affligés, ces temples vivants de Jésus-Christ. Elle sait 
que Jésus-Christ veut être secouru dans scs frères souffrants, 
■et dons ce but elle a fondé des associations et des institutions 
sans nombre pour la pratique de toutes les œuvres de miséri- 
corde. . . 

Elle sait aussi qu’un clergé pieux, ■ chaste et instruit est le 
plus bel ornement de la maison de Dieu, et, pour le former, elle 
n’épargne aucune peine, aucun sacrifice. 

La perfection consiste à faire une chose et â ne pas négliger 
l’autre. C’est aussi la conduite de l’Église. Elle serre dans ses 
bras et secourt Jésus-Christ dans ses pauvres ; elle l’honore et 
le glorifie en outre de toutes ses forces (1) dans sa vie et son 


(I) « Dura aura et lapidibus et sericis vestibus honoratur Clmstus in al- 
■ taris apparatu, poterat et. hoc dan pauperibus, sed non ideo jure ornatus 
mensæ Domini reprehenditur, cujus habitus, dum est incultus, non sine 
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sacrifice eucharistiques ; en môme temps elle est consumée de- 
zèle pour la sainteté de ses serviteurs, et le môme zèle l’anime 
pour l’éclat de ses sanctuaires et la beauté de son culte. Déjà 
dans les premiers siècles les fidèles faisaient des présents con- 
sidérables pour le service des autels. Mais, si la famine venait 
à se faire sentir, ou si les persécutions menaçaient de ravir les 
trésors de ses temples, les chefs de l'Église les vendaient et les 
distribuaient aux pauvres en aumônes, comme on le voit, 
entre autres, dans le martyre de saint Laurent (1). 

Ainsi, l’ignorance religieuse ou l’indifférence seules peuvent 
accuser l'Église de prodigalité ou d’exagération dans le soin 
qu’elle a toujours mis à faire briller le marbre, resplendir l’or 
dans les voûtes, et les pierres précieuses sur les autels de ses 
temples (2). On ne peut assez déplorer que la maison du Très- 
Haut soit souvent plus misérable, plus mal meublée que celle 
de ses serviteurs ou des fidèles. 

Dans certains ordres religieux, par amour de la pauvreté, on 
n’emploie que des objets et des linges de peu de valeur; cela 
assurément n’est point blâmable. Mais si l’avarice ou la négli- 
gence sont la cause de cette conduite, il faut alors voir en cela 
un signe de mépris ou de peu de respect envers le saint Sacre- 
ment. La vie religieuse de celui qui n’éprouve aucune ardeur 
pour la beauté de son culte, doit être bien tiède. Celui qui se 
plaint de la dépense faite pour l’ornement des temples ou pour 
les frais du culte, imite Judas. Cet apôtre coupable s’irritait, se 
scandalisait de voir Madeleine verser un nard précieux sur la 
tû te et les pieds de Jésus. « Pourquoi, disait-il, n’a-t-on pas 
vendu ce baume trois cents deniers et distribué cet argent aux 
pauvres » (Joan. vu, 1-6)? Sous le masque de la bienfaisance,, 
cet hypocrite cachait la cupidité la plus basse. Ce n 'était point 
l’amour des pauvres qui le faisait parler ainsi ; c’est qu’il était 
un voleur et n’avait ni foi en Jésus-Christ ni amour pour lui. 
En règle générale, les fidèles qui ont pour le prochain la cha- 
rité la plus ardente et la plus active, sont aussi les plus géné- 
reux pour le décor et la dotation des Églises. 


eulpa corum despicilur, qui illnm ornare posse videntur ». Rupert. Tui- 
ïtens., de Diu. Offic., I. Il, c. xxui. 

(1) « Facullales Ecclesiæ quas requins in cœlestes thesauros manus- 

pauperum déporta verunl », répondit le glorieux diacre au tyran païen. 

Saint Ambroise énumère tes circonslances où il peut être permis de jeter- 
dans le creuset ou de vendre les vases sacrés ( uasa mysliea, seu inilicda). 
Cfr de Offic. minislr 1. II. c. xxvm. 

;2) S. Jéno.uE, dans sa leltre au prêtre Népolien, c. x- 
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Celui à qui ses moyens ou les circonstances ne permettent 
pas une grande dépense, peut et doit au moins veiller à ce que 
fous les objets du culte soient tenus avec la plus grande 
propreté. Il est de la plus haute inconvenance et plus ou moins 
■peccamineux de les laisser couverts de poussière, malpropres, 
ou de les employer sales et déchirés pour le saint sacrifice. Ils 
■ne peuvent pas toujours et partout être riches et précieux ; ils 
peuvent et doivent toujours et partout être convenablement 
propres et suffisamment beaux (1). 

II. — Quels que soient le prix, la beauté, la perfection artis- 
tique des objets destinés au culte, ils ne peuvent être employés 
à cet usage sans une préparation spéciale; le plus grand 
-nombre doit recevoir une bénédiction ou une consécration qui 
les rendent dignes de la fin pour laquelle ils sont faits (2). Tout 
ce qui touche d’une façon immédiate au saint sacrifice, est 
soustrait aux usages profanes : avant d’être employé au service 
du Très-Haut, il doit lui être dévoué et acquérir ainsi un carac- 
tère sacré, devenir une chose sacrée ( res sacra). 

Par la bénédiction et les prières de l’Église, ces objets 
ne sont pas seulement sanctifiés : ils deviennent encore 
■propres à produire des effets salutaires en ceux qui s’en ser- 
vent avec piété ; ils sont transportés du domaine de la nature 
dans celui de la grâce, et sont la propriété particulière de 
Dieu ; ils portent en eux quelque chose de divin, et, à ce Litre, 


(1) « Advcrti volumus, nos verba facevc non de sumpluositatc et sacro- 
nun l.eraplorum magnincontia ncc do divitc et pretiosa suppcllectili : non 
enim nos tatet, hæc non omnibus in locis haberi posse, sed dcccnliam et 
mundiliam desideramus, quas neinini detrectare licet, qui ctïam eu ni 
paupertai.e bene convenue et componi possunL ». Benedict. XIV, cncycl. 
Annus , d. 19 icbr. 17-19. 

(2) (I ne s'agit pas ici de la bénédiction inuocaliue (benedictio invocativa 
■est ilia, qua Dei bcnignilas invocatur, ut personis vel rebus aliquid boni 
iribuat easque a malo vindicet, non lamen immu-lato carum statu), mais 
de la bénédiction constitutive (benedictio consliluliva est ilia, per quarn 
persona vel res ad divinum cullum deslinalur et in statu permanenti rei 
sacræ constiluitur). Si l’en emploie des onctions avec le saint chrême ou 
les saintes huiles, elle prend le nom de consécration. La bénédiction 
constitutive et la consécration se distinguent de la bénédiction invoca- 
tivc par une différence essentielle : elles impriment aux personnes et aux 
choses un caractère plus élevé et surnaturel ; elles les transforment 
d'une manière permanente en objets religieux et sanctifiés, et les vouent 
d'une façon particulière au culte de Dieu. Suivant l’antique usage de la 
langue liturgique, l’Église emploie dans presque toutes les formules de 
bénédiction, même lorsqu’elle nefailpas d’onctions, les mots: bencdiccre. 
sanctificare et consecrare. C'csL ce qui a lieu, par exemple, dans la béné- 
diction des vêtements sacrés, dos nappes, des corporaux. 
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un certain respect religieux leur est dû (1). Il est interdit de 
les profaner ou de les employer à des usages ordinaires (2) , ii 
faut, au contraire, les traiter et les conserver avec vénération., 
et observer consciencieusement les prescriptions de l’Église 
sur la manière de les laver ou le droit de les toucher (3). 

La bénédiction ou la consécration de ces objets doit néces- 
sairement précéder leur emploi liturgique, et celui-ci ue peut 
nullement remplacer cet acte (4). Dès qu’ils ont été sanctifiés 
et utilisés à la célébration des saints mystères, cette communi- 
cation avec le saint sacrifice les revêt d’un caractère plus saint, 
encore. 

III. — Les objets du culte ont aussi une signification symbo- 
lique, qu'il ne faut ni contester ni passer sous silence. D’après 
les prières liturgiques, il est évident que, selon l’esprit et la 
volonté de l’Eglise, un sens mystique très élevé et très profond 
appartient à ces objets : ils ont une voix secrète et cepen- 
dant éloquente, qui proclame des vérités saintes et salutaires. 
L’Église aime ce symbolisme ; elle met à profit tous les points 
de comparaison qui peuvent se rencontrer : la destination pre- 
mière, le nom, l’étoffe, la couleur, l’usage des objets dans la 
vie journalière ou les souvenirs historiques, pour rappeler les 
mystères de la vie de Jésus-Christ, les dogmes de la foi ou des 
encouragements à la vertu et à la sainteté. 

Rien donc dans le culte divin n’est insignifiant ou méprisable; 
les moindres observances sont d’une haute importance, lors- 



(1) n Ex hoc quod aliquid deputatur ad cultum Dci, efficitur quoddam. 
divinum, et sic ei quæclam reverentia debetur ; quæ refertuv in D'eum ». 
S. Tiioji., 22, q. 1)9, a. ]. 

(2) « Semel Deo dicatum non est ad usus humanos utterius transferen- 
dum », Régula juris SI, invi. 

3) <« Jure ipso naturati prohibemur nos facere quidqnid in injuriam vel 
irreverenliam harum revum cedere potesl, quod pertiuct ad quemdam 
earum honorem ac reverentiam... Speciali jure posil.ivo et ecclcsiaslico 
qutedam sunt prohibila fieri cirea hujusmodi res sacras ob reverentiam 
carum, quæ si fi a ni, sacrilegium erit, sattem contra jus positivum ». 
Suarez, in III, disp. SI, sect. 8, n. 2, 4. 

(4) La sanctification et la consécration à des fins liturgiques d’objets 
destinés au culte divin ne peuvent être obtenues, selon la volonté de 
l’Église, que par l’emploi des rites prescrits dans ce but. Cfr. Quahti, 
in Rubr. Hissai ,, p. Il, tit. I, sect. II, club. m. — « Reperitur apuct Anto- 
nclli, de Regimine ecclesiæ episcopalis , lib. I, c. xvu, hæc assertio : Si sa- 
.cerdos bona fide cclebraverit cum vestimentis nondum benedictis, pote- 
runt alii sacerdotes cum iisdem rite celebrare, quia per primam celebra- 
lioncm bona fide t’actam cônsecrata seu bcncdicla remanserunt. Quæritur- 
an hoc in praxi sequi tuto liccat»? S. R. C., in una S. Ilippoiyti, 31 aug,. 
1867, respondit : « Négative ». 
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qu’on les considère des yeux de la foi et selon leur véritable 
signification (1). Aussi les fidèles, et plus encore les prêtres, 
doivent entretenir en eux et manifester par leurs actes l’amour, 
le respect et le dévouement les plus grands pour la maison de 
Dieu, son ornementation, et pour tout ce qui, de près ou de 
loin, touche au sacrifice eucharistique (2). Us peuvent prendre 
pour modèle le prêtre NépoLien, dont saint Jérôme écrit.: 

« Dans la vie ordinaire il se méprisait lui-même, la pauvreté 
était sa plus belle parure ; il mettait au contraire la plus grande 
attention à la décoration de l’Église. Un cœur qui aime Dieu 
est attentif aux petites choses comme aux grandes : il sait qu’il 
rendra compte même d’une parole inutile. Aussi Népotien avait 
soin de la propreté de l’autel, il enlevait la poussière des murs, 
il balayait le sol de l’Églisè et de la sacristie, il faisait reluire les- 
vases sacrés : en un mot, sa sollicitude s’étendait à toutes les 
cérémonies et ne négligeait aucun devoir, le moindre comme le 
plus grave. Il ornait de fleurs, de branches d’arbres, de rameaux 
de vigne les basiliques et les tombeaux des martyrs ; tout ce qui 
dans nos temples, pouvait charmer par l’ordre et l’éclat exté- 
rieur, trahissait son œuvre et ses soins » (3). 


§ 26. — L’autel chrétien (4). 

Le sacrifice doit être offert en quelque lieu: pour l’immola- 
tion du corps et du sang de Jésus-Christ, il convient assiiré- 

(1) « Cum exterior cul tus sit pictatis internée splendor et ad hanc refo- 
vendam non modicum conférât, omnibus Cln'isti ministris commendamus, 
ut omnia et singula, quæ de ritibus sacris ab Ecclesia décréta sunt, rcli- 
eiose observent». Concil. prou. Lugdun. a. 1850, Decrel. XX. Coll. Lacens., 

L. IV, p. 478. 

(2) u Cuvam habcas cliligentem de munditia et nitore paramentorum 
allaris et sacrorum vasorum, et cum omni honore et diiigentia tractatur 
ille, qui est Angclis et Archangelis — tremendus et honorandus ». 
S. Bonav. Tr. de. præpar. ad Mis s. c. I, §2. 

(3) S. Hiero.v. Ep. lx, ad Heliodoruin, n. 12, 

( li Les diverses appellations de l’autel chrétien ne peuvent sans doute 
exprimer d'une manière parfaite sa dignité et sa haute destination : elles 
l’indiquent suffisamment toutefois. Corame il est. avant tout, le lieu où 
s offre le sacrifice et se prépare le sacrement, les saints Pères, suivant 
l’exemple de la sainte Écriture (Heb. xui, 10 ; I Cou, x, 21) lui donnent 
généralement les noms de Oui’.a-cvjptov (de Oôt», j’immole) et cl ’allare, plus 
rarement ara ; ou bien ceux de zpumÇa et de mensa : les premières déno- 
minations se rapportent surtout au sacrifice ; les secondes à la commu- 
nion eucharistique. Pour faire ressortir la sainteté, la majesté de l’autel. 
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menl d'avoir un endroit consacré. Les églises et les chapelles 
sont le lieu éloigné du sacrifice eucharistique ; l’autel est le lieu 
prochain où il est offert. En cas de nécessité ou avec une per- 
mission spéciale, il est permis de célébrer la Messe hors d’un 
sanctuaire, par exemple, en plein air, dans une habitation, en 
prison. 11 est, au contraire, beaucoup plus difficilement accordé, 
et seulement dans le cas très rare de la plus extrême nécessité, 
de célébrer sans une pierre consacrée (1). Si l’on prend le mot 
■d'autel dans son autel le plus étendu, comme un lieu quelcon- 
que où les espèces sacramentelles sont déposées, il est évident 
que l’on ne peut jamais dire la messe sans un autel (2). Ainsi le 
saint martyr Lucien d’Antioche, qui souffrit en 312, se servit de 
sa poitrine comme d’un autel. Peu de temps avant sa mort, le 
jour de l'Épiphanie, il célébrait les saints mystères en présence 
■des chrétiens prisonniers. Comme il n’y avait pas d’autel, il 
dit : « Ma poitrine en tiendra lieu, et vous tous qui m’entourez, 
vous êtes le temple ». Il dit ainsi la messe aussi bien qu’il put 
et distribua la communion aux assistants. 


■on lui appliquait diverses épithètes : la •cpâ'rcsÇa, par exemple est dite 
üyia, 0e!a, ipoêspa, 'n'izop.axv/.r,, pacriXuoj ; la mensa est appelée sacra, nujs- 
lica.lremenda, regia spirilualis, cœleslis, immorlalis. Les poètes tantôt 
abrègent le mot allure en allai', tantôt rallongent en allarium. « Allure 
.ai> aUitudjne nominatur, quasi alla ara », dit saint Isidore de Séville 
(Orig. sive Elgmolog. 1. V, e. iv). On trouve plus rarement les dénomina- 
tions suivantes : memoria (lieu de sépulture ou du souvenir d’un saint). 
martyrium , confessio (lieu de la confession), lorsque l’autel recouvrait 
le corps d’un martyr. Déjà dès les premiers temps on donna à l’autel 
ic nom d’un saint parce qu’il en renfermait les ossements, ou au moins 
lui était consacré. Ainsi saint Augustin parle d’une memoria S. Slepnani 
et d’une mensa Cypriani. 

(1) « In hoc sacramento continetur i lie, qui est tolius sanctitatis causa: 
ideo omnia quæ ad consecrationem liujus sa crament! pertinent, eliam 
consecrata sunt, sicut ipsi sacerdoles consecrantes et ministri et vestes 
et vasa omnia hujusmodi, et ideo etiam débet in altari et in domo conse- 
crata celebrari hoc sacramcntum. — Si autem nécessitas adsit, vel 
propter destruotionom ecclesiarum in aliqua terra vel in itinere consti- 
Lu Lis, licet etiam in Iocis non consecratis celebrare, dummodo habcant 
altare porlatile consécration et alia hujusmodi, quæ ad consecrationem 
.hujus mysterii rcquiruntur ». S. Tuom. IV, dist. 13, q. 1, a. 2, sol 5. 

(2) « Viclimam in altari poncre est rcipsa illam Deo offerre, et quia vi 
■consecralionis fit, ut corpus C.hristi et sanguis incipiat reipsa esse super 
altare, mediante manu sacerdotis, ideo verbis consecrationis vera et 
solemnis oblatio cclebratur. Neque lus répugnât quod aliquando sine 
altari célébration est sacrificium. Nam non disputamus hic de altari 
lapideo ; sed ici onine uocamus altare, ubi recipilur uiclima per verba con- 
secralionis effecla ». Bellarm., de Missa, 1. I, c. xxvn. 
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L’autel, étant lié si intimement à l’action du sacrifice, se 
présente à nous dans l’histoire plus tôt que le temple ; là seu- 
lement où il n’y a plus de sacrifice, il n’est pas question d’autel. 
Nous ne traiterons ici que du côté liturgique de l’autel. 

I. — Le premier autel, et le plus vénérable de tous, celui sur 
lequel Notre Seigneur institua la sainte Eucharistie, fut une. 
table de bois ; elle est encore à Rome, dans l’église cathédrale 
de Saint Jean de Latran. Lorsque saint Pierre eut converti au 
christianisme le sénateur Pudens et sa famille, il fixa chez lui 
.sa demeure (1). Le prince des apôtres célébra aussi la sainte 
Messe en ce lieu sur une table de bois, que le pape saint Syl- 
vestre I er (314-335) fit transporter de l’église de Sainte Puden- 
tienne dans la basilique de Saint Jean de Latran, où on la con- 
serve revêtue d’une couverture de marbre; le Pape seul peut y 
offrir le saint sacrifice (2). 

D’après ces exemples, dans les premiers temps du christia- 
nisme on construisit une foule d’autels en bois et en forme de 
table. Cette forme caractérisait l’Eucharistie non seulement 
comme sacrifice, mais encore comme une nourriture et un ban- 
quet. Dans les jours troublés des persécutions, ces autels pou- 
vaient plus facilement être portés d’un lieu dans un autre. 
L’usage des autels en bois se conserva jusqu’au sixième siècle, 
mais ne fut jamais la règle générale. Déjà dès les temps apos- 
toliques on consacrait des pierres dans ce but. Le saint pape 
Evariste (-j-105?), à qui l’on attribue la division de la ville de 
Rome en paroisses et l’assignation de chaque église à un prêtre 
on particulier, prescrivit, dit-on, l’érection d’autels en pierre 
et leur consécration; saint Sylvestre ne fit que renouveler cette 
loi (3). 

Dans les catacombes, en général, le tombeau d’un martyr re- 
couvert d’une pierre servait d'autel pour la célébration des 
saints mystères. Cette forme d’autel rappelle le sépulcre dans 
lequel reposa le corps de Jésus-Christ, et par conséquent aussi 
sa mort. 

Dans les premiers siècles les autels furent donc tantôt de 

(1) Vers le milieu du deuxième siècle, cette maison sénatoriale fut con- 
vertie en église par le pape saint Pie I”' (140-155); elle porte encore au- 
jourd'hui le nom de Sainte Pudentienne, et c’est un litre cardinalice. 

(2) Lorsqu’un cardinal, le jour de l’Ascension et à celui de la fête de 
saint Jean Baptiste, célèbre la messe solennelle à cet autel, en présence 
du Pape, il a besoin chaque fois d’une permission par écrit du souverain 
Pontife. 

(3) Office de la Dédicace de la basilique des Saints Pierre et Paul, 18 
-.iiov., leçon v. 
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bois, tantôt de pierre, et ieur forme était ou celle d’une table- 
ou celle d’un tombeau. Le rite du sacrifice eucharistique et Je 
lieu nécessaire pour sa célébration entraînaient naturellement 
cette disposition. Tous deux ont une couverture plane et unie ; 
ils diffèrent èn ce que la table a son support ouvert, tandis qu’il 
est fermé dans le tombeau. 

Déjà pendant les persécutions, mais surtout depuis que les- 
chrétiens furent sortis des catacombes, ils s’étaient toujours 
efforcés, avec la plus grande générosité, d’élever au Très-Haut 
des demeures dignes de lui, des temples magnifiques, et, avant 
tout, d’y établir des autels et de les orner avec tout le luxe et- 
l’art possible, comme il convenait à leur haute destination. 

Dans l'autel, l’essentiel est la base ou construction inférieure,, 
et surtout la table de pierre sur laquelle on dépose l’hostie et 
le calice consacrés. Tout le reste se compose d’additions ou 
d’ornements, qui prirent dans le cours des siècles des formes 
diverses. 

II. — Aucun autel ne peut être érigé ni détruit sans l’autori- 
sation de l’évêque. La loi de l’Église prescrivant que l’autel 
soit de pierre naturelle (1) repose sur des motifs pratiques et 
symboliques à la fois (2). Quant à sa forme, l’autel, c’est-à-dire 
la table de l’autel, mensa, peut être fixe ( altare fixum , immo- 
bile) ou portatif [altare portatile, mobile , viciticum , itinerarium,. 
gestalorium) (3). Dans l’autel fixe trois choses sont à consi- 


(1) Les expressions employées dans les rubriques générales du missel' 
allare lapideum , ara lapidea, indiquent que l’autel entier doit être de 
pierre ; toutes les parties essentielles doivent être de pierre naturelle. 
Cela est également vrai du couvercle qui ferme le sépulcre où l’on, 
dépose les reliques ( sepulchrum , confessio), ainsi que des parties de la 
base unies par le ciment à la table, qui sont consacrées avec elle. 

(2) « Dicendum quod, sicut legitur [de Consecrat. dist. 1, cap. 31), altaria, 
si non fuerint lapidea, clu ismatis unctione non consecrèntur. Quod quidem 
competit significalioni hujus sacramenti, tum quia altare significat Chris- 
tum : dicitur autem (1 Con. x, 4): Petra autem erat Cbristus ; tum etiam- 
quia corpus Christi in sepulchro lapideo fuit reconditum. — Competit 
etiam quoad usuin sacramenti. I.apis enim et solidus est et de facili. 
potest inveniri ubique ». S. Thom. III, q. 83, a 3, ad. 5. 

(3) La différence essentielle entre l’autel fixe et l’autel mobile consiste 
en ce que le premier est composé d’une pierre plate de grande dimen- 
sion et d’une base également de pierre, qui non seulement doivent être ci- 
mentées l’une à l’autre, mais consacrées ensemble par les mains de l’évêque- 
Elles forment ainsi un tout si étroitement uni, que toute séparation fait., 
perdre la consécration. L’autel mobile ou portatif, au contraire, est une 
seule pierre, beaucoup plus étroite, qui est consacrée seule et s’adapte à. 
une base quelconque, d’où elle peut être enlevée sans perdre sa consé- 
cration. 
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dérer: la table (tabula, mensa), son support, (slipes et basis, 
hiulus), le sépulcre des saintes reliques ( sepulchrum ). 

La table ne peut être formée de plusieurs morceaux rassem- 
blés, mais dune pierre unique et entière; autrement elle ne 
pourrai être consacrée. Symbole de Notre-Seigueur Jésus- 
Christ, la pierre angulaire, et à raison de sa haute destination 
a pierre d autel doit posséder, non seulement la solidité, mais 
1 unité (1). On y grave cinq croix, une à chaque ang-le et une 
au milieu. ° 

Le support de l’autel, sur lequel est fixée la table, peut être 
composé de colonnes ou de piliers, ce qui donne à tout l’autel 
1 apparence d une table; il peut être aussi en pierre ou en ma- 
çonnerie, ce qui le lait ressembler à un sarcophag-e (2). 

Le sépulcre, c’est-à-dire la cavité où l’on enferme les reli- ■ 
ques, peut être fait de quatre manières (3). 

L’autel portatif est une pierre plate et quadrangulaire (ara 
lapidea ), dans laquelle on a creusé un sépulcre pour les reli- 
ques (4). Elle doit être au moins assez grande pour contenir 
l hostie et le calice. Elle est déposée sur l’autel provisoire • ou 
bien, si elle doit occuper une place définitive, elle est fixée dans 
la base de bois ou de pierre, de telle sorte quelle ne soit pas 
trop éloignée du bord et qu’on puisse la reconnaître facilement. 
L’autel portatif peut être éloigné de son support et transporté 
ailleurs sans perdre sa consécration; il en est autrement de 
1 autel fixe, dont la table et la base ne sont pas unies seule- 
ment par le ciment, mais par les onctions, de manière qu’elles 
forment un tout inséparable. 1 2 3 

L’autel doit être élevé (allare, alla ara): c’est un Calvaire 

(1) « Si tanquam altare fixum consecrandum sit, riteconstrui debefc cum 
tota mensa ex ono et m/effro lapide, juxta canonicas prœscriptiones ». 

S. R. C., 29 aug. 1885, — 20 mart. 1891. 

(2) S. R. C., 7 aug. 1875, in una Cuneen., ad 2 respondit : « Ut altare 
consecrandum sit lapideum, oportet, ut etiam in ejus stipite sallem lalera 
S6u columellæ cjuibus rnensai sustcntatuPj sint ex lapide. 

(3) « tn medio labulæ allaris a parte superiori » ; — « in stipite a parte 
anteriori » ; — » ■ m stipite a parte posteriori » ; — « in medio summitatis 
stipitis ». Pontif. Rom. 

(4) Dans l’autel portatif, le sépulcre qui reçoit les saintes reliques doit 
etre placé sur la partie supérieure et plate de la pierre ; il est évident 
quil doit être fermé d’un couvercle de pierre, puisque ce couvercle 
forme une partie essentielle de l’autel. « Reliquiæ recondendæ sunt in 
sepulcro intra lapidem effosso et claudendæ cum parvo operculo la aide 
eLam confecto». S. R.C., 31 Aug. 1867. Une planchette de bois, du ciment ' 
durci ou de la cire à cacheter ne peuvent donc tenir la place de cette 
plaque de pierre prescrite. 
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mystique. Le maître-autel surtout sera plus élevé, plusieurs 
marches y conduisent (1). 

Autant que possible, l’autel, comme du reste toute la cons- 
truction de l’église, doit être orienté. Dès les temps apostoli- 
ques, les fidèles aimaient à prier le visage tourné vers l’orient: 
ils portaient, selon l'explication des saints Pères, leurs pensées 
sur Jésus-Christ, véritable soleil qui se lève sur les hauteurs; 
soleil de justice, qui nous a ouvert le paradis fermé parle péché 
et qui viendra de l’orient pour le jugement. 

III. — L’autel doit être consacré (2). Cette consécration peut 

(t) Les marches de l’autel, utiles pour les motifs pratiques et symboli- 
ques, se rencontrent déjà dans les premiers temps de l’Église, et sont 
partout employées à partir du vi° siècle. Plusieurs expressions des plus 
anciens Ordinas Romani {ascendere ad altare; — altior vd saperior gradus) 
font allusion à cette élévation de l’autel. On doit pouvoir monter ces 
degrés de trois côtés ; le plus élevé, suppedaneum, piedrdla, pradella, 
doit avoir une largeur assez grande pour que le prêtre puisse commo- 
dément faire la génuflexion. Pour les officiers sacrés, plusieurs marches 
sont indispensables, afin de marquer le rang hiérarchique de tous par 
leur position ; le célébrant se place sur le plus haut degré, in suppedaneo ; 
le diacre, au milieu, in medio gradu\ et le sous-diacre, au bas de l’autel 
in piano. — Des barrières de bois ou de marbre, eancelli, rappelleront la 
sainteté de l'auLel, le protégeront contre les profanations et empêcheront 
l’approche des fidèles, Terribilis csl locus iste (Gen. xxviii, 17). 

(2) La consécration des autels tire son origine des temps les plus 
anciens, peut-être de l’époque des apôtres, bien que l’on ne trouve des 
témoignages certains de cette cérémonie qu'au iv° siècle. S. Grégoire de 
Nysse (f vers 395), dans un sermon sur l’Épiphanie, s’exprime ainsi : 
« Ce saint autel près duquel nous sommes, n’est de sa nature qu'une 
pierre ordinaire, qui ne se distingue en rien de celles dont on bâtit nos 
maisons et dont l’on orne le pavé où nous posons le pied. Mais dès 
qu’elle a été consacrée au service de Dieu, et qu’elle a reçu la béné- 
diction, c’est une table sainte, un autel immaculé, qui ne peut plus être 
touché par le peuple, mais par le prêtre seulement et avec une terreur 
religieuse ». — Bien que la consécration de l'autel ne soit pas absolu- 
ment nécessaire en soi, elle est cependant très convenable : aussi l’Église 
en a-t-elle fait une prescription rigoureuse dès les temps les plus 
reculés. Ce n’est point la pierre laissée à son état primitif, mais bien la 
pierre élevée par la consécration à un ordre supérieur, c’est la pierre 
consacrée qui est un lieu digne et convenable pour le sacrifice, un sym- 
bole véritable du Saint des saints, Jésus Christ. Domum Del decel sanc- 
tiludo. La consécration de l’autel, en outre, avertit les fidèles de prendre 
parfi'à la célébration de l’Eucharistie avec des sentiments et un cœur 
saints et purifiés. Cet autel possède en même temps une puissance mys- 
térieuse, qui porte à la piété et à la dévotion les âmes bien disposées. 
« Ecclesia et altare et alia hujusmodi inanimata consecrantur, non quia 
sunt gratiæ susceptiva, sed quia ex consecratione adipiscuntur quamdam 
spiritualem virtutem, per quam apta redduntur divino cultui, ut scilicet 
homines devotionem quamdam exinde pcrcipiant, ut sint paratiores ad 
divina, nisi hoc propter irreverenliam impediatur ». S. Thom. III, q. 83, 
a. 3, ad 3. 
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être accomplie séparément ou bien en même temps que celle 
de l’église. En ce dernier cas, qui est la règle générale, les deux 
consécrations se reunissent, comme pour représenter l’intime 
union du corps mystique (consécration de l’église) et du corps 
réel (consécration de l’autel) de Jésus-Christ (1). Par la multi- 
' tude et la beauté de la liturgie, des chants et des prières, la 
consécration des égdises est une des plus grandioses et des plus 
solennelles ; la consécration de l’autel en est comme le centre : 
c’est une succession de rites magnifiquement enchaînés, de 
prières pleines de mystères, de chants, de cérémonies symbo- 
liques, d’aspersions, d’encensements, d’onctions et de bénédie 
fions (2). 

L’évêque peut consacrer les autels jure ordinario ; le prêtre ne le peut 
que par privilège et avec l’autorisation du souverain Pontife. L’autel fixe 
reçoit dans la consécration le nom d’un mystère (iilulus altaris ) ou d’un 
saint (palronus altaris). Dans une église déjà consacrée ou simplement 
bénite, les autels nouvellement érigés peuvent être consacrés seuls (S. 
R. C.. 12 sept. 1857). Au contraire, il n’est pas permis de consacrer une 
église sans consacrer au moins un autel, à savoir le maître-autel (allare 
inajas ) en même temps, et cet autel doit être fixe (S. R. C., 19 sept. 1675 
— 3 mart. 1866). Si une église dont le maitre-autel est consacré, a besoin 
d’une nouvelle consécration, il faut alors avec l’église consacrer un antre 
auLel fixe (S. R. G., 31 aug. 1872). Les autres autels peuvent être porta- 
tifs ; mais leur forme et leur ornementation doivent être celles d’un autel 
fixe (S. R. C., 10 nov. 1612). 

(1) « Ecclesia ipsa materialis rationabiliter consecratur, ad repræsentan- 
dam sanctificationem spiritualem, qua Ecclesia fidelium consecrata est 
per passionem Domini nostri, insuper et ad sanctitatem significandam 
quæ requiritur in iis, qui sacramenta ecclesiaslica ministrant, similiter et 
suscipere ibidem debent, ut eo reverentius tractent hujusmodi mysteria 
quo locus ipse religiosior est et veneratior. Per altare vero significatur 
ipse Christus... el ipsa consecratio altaris. désignât ipslus Christi perfec- 
ti s si ma in sanctitatem... Quoniam autem Ecclesiæ catholicæ sanctimonia 
ex Christi sanctitate derivatur et pendel (nam hæc fons est primarius 
lolins ecclesiasticæ sanctificationis), idcirco nunquam ecclesia sine altari 
consecratur. E diverso tamen interdum consecratur altare cum reliquiis 
sanctorum in eo reconduis (quemadmodum et ipsorum beatorum vita in 
Christo est abscondita) sine consecratione ecclesiæ » Clichtoveus Elu- 
cidai. ecclesiast. 1. III, n. 6. 

(2) Par leur consécration la table de l’autel, sa base, le sépulcre, des 
reliques et le couvercle qui le ferme, forment un tout indivisible et sacré. Si 
cette union est brisée, ou si une des parties qui la composent est vio- 
lée d une façon essentielle, l’autel est exécré et ne peut plus servir pour le 
sacrifice. L’autel perd sa consécration de plusieurs manières. 1° Par l'en- 
lèvement des reliques, par la violation et même par l’ouverture momen- 
tanée du tombeau. Contrairement à l’opinion d’anciens auteurs (Ouarti 

\ asquez, Coninck), la présence et la fermeture des reliques est une condi- 
tion essentielle à la validité de la consécration de l'autel. Comme garantie 
de 1 authenLicité et de l’identité des reliques qui y sont déposées; la clô- 
ure du tombeau, son inviolabilité et sa permanence doivent subsister sans 
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Le dépôt des reliques des martyrs dans l’autel est une partie 
essentielle de la consécration (1). Il renferme une signification 
profonde. Ceux qui ont versé glorieusement leur sang pour 
Jésus-Christ, doivent reposer au pied de l’autel sur lequel est 
offert le sacrifice eucharistique. C’est là, en effet, qu’ils ont 
puisé la force de subir le martyre. La présence des reliques des 
saints martyrs dans ou sous l’autel rappelle leur union intime 
avec l’Agneau de Dieu, telle qu’elle se montra dans les tour- 
ments endurés par eux, telle qu’elle existe dans le ciel. « C’est 
ajuste titre que. les saints reposent sous l’autel où le corps du 
Seigneur est immolé. Il est tout à fait convenable qu’ils aient 
leur sépulture dans le lieu où la mort du Seigneur est célébrée 
chaque jour: c’est comme le résultat de leur alliance « (2). Ils 
ont subi la mort au milieu de cruels supplices pour l’honneur 
et par la grâce de la divine Victime; ils ont participé librement 
et joyeusement à sa passion et à sa mort; ils ont souffert, ils 

aucun doute (S. R. C. 23 Feb. 1884). Si te couvercle se détache quelque 
peu, l’Évêque ou un prêtre délégué par lui peuvent le fixer avec du 
ciment bénit (S. R. C. 25 Sept. 1875 ; — 3 Sept. 1879 ; — 18 Mail 1883). — 

2» Par une fracture importante ( fraclio enormis) de la pierre de l’autel ou 
de l’autel entier. 11 ne faut pas considérer la grosseur matérielle du frag- 
ment séparé, mais l’onction spéciale qu’il a reçue. Beaucoup d'auteurs 
regardent la table d'autel comme exécrée, même si un fragment peu con- 
sidérable porte une des croix qui ont reçu les onctions, ou si une pierre 
ointe en union avec la table s’en détache. « Altqua altaria portatilia, licet 
nec sepulcrum fueril violalum nec enormis fractura adsit, lenui scissura 
laborant, quæ per medium integrum lapidem decurrit. Quæritur, an per 
ejusmodi tenuem scissuram ad instar fil i allare exsecratum censendum sit? 

R. Affirmative ». S. R. G. 31 Aug. 1867. — 3» Par toute séparation, même 
la plus légère, ou momentanée de la table de sa base, parce que l’union 
entre les diverses parties de l’autel, établie et consommée par la consé- 
cration, est ainsi détruite (S. R. C. 23 Feb. 1884). — D'autre part, l’autel 
fixe tout entier peut être transporté d’un endroit de l'église à l’autre, 
pourvu que ses parties restent unies. » Non est verum eoiisecran allare 
ut immobile respecta loci , sed respecta suarum partium seu utfixum et 
fitmum in seipso per vmionem partium «. Quauti, In rub. misa. p. 1, tit. 

20,. dub. 5. 

(1) Afin que les paroles que prononce le prêtre en baisant l’autel pour 

la première fois: per mérita sanctorum tuorum, quorum reliquiæ hic sunt, 
soient dites en toute vérité, il faut qu’il y ait des reliques de plusieurs 
saints. Ce doivent être des reliques proprement dites, des membres ou 
des parties de leurs corps, et non des habits, des linges, des instruments 
de torture, etc. Enfin, il faut que ce soient des reliques de deux martyrs I 

au moins; on peut y ajouter celles de confesseurs, surtout de ceux en 
l'honneur de qui l’église ou l’autel sont consacrés (S. R. C.,6oct. 1837, 

— 13 apr. 1S67). — Les parcelles de la Sainte Gioix et les reliques de 
bienheureux non canonisés ne peuvent y être déposées sans un privilège 
spécial. 

(2) S. August. serm: ccxxi. n. 1 (inter Serm. supposititios S. August.). 
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■sont morts avec lui ; il est juste qu ils triomphent avec lui. Ils 
sont comme les trophées de sa victoire. Après avoir découvert 
les lestes des saints Gervais et Protais, saint Ambroise les 
déposa sous 1 autel. Dans un discours plein d’enthousiasme, il 
disait à son peuple, entre autres choses: « Ces victimes triom- 
phales ont leur place marquée là où se trouve Jésus-Christ, 
l’hostie pure. Il est sur l’autel, parce qu’il a souffert pour tous 
les hommes; elles sont sous l’autel, parce qu’elles ont été 
rachetées par sa passion. Les saiuts martyrs ont droit à ce lieu 
de repos,. (1). L’Eglise réalise ainsi, autant qu’il se peut la 
vision de saint Jean. L’apôtre a vu dans la céleste Jérusalem, 
« sous l'autel, les âmes de ceux qui ont été mis à mort à causé 
« de la parole de Dieu et du témoignage qu’ils en rendaieut(Apoc. 
vi, 9)». De mêmel Église décrit le sort heureux des saints Inno- 
cents et nous les montre simples el joyeux, jouant sous l’autel 
avec leurs palmes et leurs couronnes: 

A ram sub ipsam simp/ices 

Palma et coronis luditis. 

La déposition des reliques dans le sépulcre de l’autel a lieu 
avec une grande solennité, et présente quelque ressemblance 
avec la sépulture des corps des martyrs : deposilio ■ inarlyrum . 
Le jour qui. précède la consécration de l’église et de l’autel, 
elles sont déposées dans un vase préparé à cet effet, et con- 
servées dans un lieu décoré pour les recevoir. On y joint 
trois grains d’encens, en souvenir des parfums employés pour 
embaumer les corps. Deux cierges brûlent devant elles, et 
pendant la nuit on récite en leur présence l’office des saints 
martyrs (2). Le jour de la consécration, elles sont portées solen- 
nellement en procession avec la croix, des (lambeaux et l’encens 
d abord autour de l’église, puis dans l’intérieur. On chante alors 
différentes hymmes et des antiennes. S’adressant aux saints, 

1 Église leur dit: « Saints de Dieu, levez-vous de vos demeures, 

(D » Succédant viclimæ triumphales in Iocum ubi Christus hostia est. 

: Scd ille super altare, qui pro omnibus passus est: isti sub altari, qui illius 
redempti sunt passione. Hune ego iocum prædestinaveram mihi; dignum 
est enim, ut i b i requiescat sacerdos, ubi offerre consuevit; sed ecdo 
sacris victimis dexteram porlionera : locus iste martyribus debebatur. 
Condamus ergo reliquias sacrosanctas et dignis cedibus invehamus, 

■ totumque diem fida devotione celebremus ». S. Ambu. Epist. xxu, n. 13. 

(2) Celebrandæ sunt vigiliæ ante reliquias ipsas, et canendi noçturni et 
matutinae laudes in honorcm sanctorum, quorum rebquîa?.. siint reç.onden. 
dæ. Ponlif. Boni. — On récite le Commun des martyrs, qvec l’oraison du 
Commun, sans exprimer de nom particulier (S. R.C., oct. 1837, in Uhe- 
don.. — 13 apr. 1867, in Canarien.). 
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sanctifiez ces lieux, bénissez le peuple, et gardez-nous en paix,, 
nous pauvres pécheurs ». Surgite, sancti Dei, de mansionibusr 
vestris, loca sanctificate, plebem bénédicité, et nos homines pec- 
catores in pace custodite. Au milieu des nuages d’encens, des 
chants et des prières, les reliques sont déposées dans le sé- 
pulcre et l’ouverture en est scellée. Puis on chante les paroles 
de la vision de l’Apocalypse (vi, 9-11), et l’on dit aux saints: 
« Vous avez reçu vos sièges sous l’autel de Dieu ; saints de 
Dieu, intercédez pour nous auprès de Notre Seigneur Jésus- 
Christ ». — Sub altare Dei sedes accepistis : sancti Dei , interce- 
dite pro nobis ad Dominum Jesum Christum... (1). 

Les restes terrestres des saints sont des trésors inesti- 
mables, plus précieux que l’or et le diamant, des perles plus 
nobles que le fond de la mer ne peut nous en fournir. Eu eux. 
l’Église possède un gage de leur intercession auprès du 
trône de Dieu ; des reliques elles-mêmes sortent des secours 
temporels et corporels, la sanctification et des bienfaits pour 
tous. . 

IV. — L’autel, comme le temple entier dont il forme le centre, 
offre, dans sa construction et ses ornements, un symbolisme 
aussi riche que profond : il est la figure et l’expression de nom- 
breux mystères. 

1° Les prières liturgiques de la consécration de l’autel nous 
présentent plusieurs allusions au Saint des Saints, à la pierre 
de Jacob, à la place qu’Abel arrosa de son sang, à celle où 
Isaac devait être immolé, à l’autel du sacrifice de Melchisédech, 
à celui que fit élever Moïse : en un mot, aux lieux de l’Ancien 
Testament où les sacrifices figuratifs étaient offerts. 

L’autel est aussi la figure de la table sacrée sur laquelle 
Jésus-Christ institua la sainte Eucharistie, du tombeau creusé 
dans le roc où fut déposé son corps inanimé. Il rappelle l’ins- 
trument du sacrifice de Jésus-Christ, la croix, où dans la- 
plénitude des temps fut accomplie l’œuvre de notre Rédemp- 
tion (2). L’autel, paré du crucifix, est un Golgotha mystique, 
sur lequel se renouvelle d’une façon mystérieuse le sacrifice de 
la croix. 

L’autel chrétien, siège du corps et du sang dé Jésus-Christ (3),. 

j;. 

(1) Pontif. Roman., de Ecoles, dedical. seu consecrat. 

(2) « Sicut celebratio hujus sacramenti est imago repræsentat-iva pas- 
sions Christi, ita altare est repræsentativum crucis ipsius, in qua Chris- 
jtus in propria specie immolatus est ». S. Thom. III, q. 83, a. 1, ad 2. 

(3) n Quid est enim altare, nisi sedes corporis et sanguinis ChrisLi » T 
OrTAT. Milevit., de Schismat. Donat., 1. VI. n. 1. 
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est une image du trône céleste sur lequel repose l'Agneau de 
Dieu, de l’autel des cieux sous lequel ceux qui ont été mis à 
mort pour l’amour de Dieu attendent leur glorification parfaite 
(Apoc. v, 6; vi, 9; vu, 17). 1 

Enfin et surtout, il est la figure de l’Homme-Dieu lui-même, 
en qui et par qui seulement il nous est donné d’offrir à Dieu 
des ■ hosties et des prières agréables (1). Symbole de Jésus- 
Christ, de son sacerdoce éternel (2), l’autel, selon toute conve- 
nance, doit être de pierre, et préférablement d’une pierre de la 
plus noble espèce. Il est ainsi très propre à rappeler la pierre 
vivante et fondamentale (3) sur laquelle s’élève l’Église, qui v 
trouve son appui, son inébranlable solidité et sa durée impéris- 
sable. Le Christ est la pierre vive, repoussée par un monde in- 
croyant et corrompu, mais choisie et honorée par Dieu (I Petr. 
ii, 4). Pierre angulaire, il donne aux fidèles le salut et la vie 
par sa puissance; il est aussi une pierre d’achoppement et de 
scandale (I Petr. Il, 8) pour les incrédules: car celui qui 
tombe sur cette pierre, en est brisé; celui sur qui elle tombe 
en est écrasé (Matth. xxi, 44). 

Comme des murs de pierre entourent l’autel de pierre, ainsi 
les fidèles, pierres vives, remplies et animées de l’Esprit de 
Dieu et de sa grâce, doivent s attacher toujours plus étroitement 

(1) « Altare quidem sanctœ Ecclesiæ ipse est Christus, teste Joanne, qui 
in Apocalypsi sua altare aureum se vidisse perhibet, stans ante thronum 
quo et per quem oblationes tîdelium Deo Patri consecrantur » Pontif, 
Rom., de Ordin. Subdiaconi. — «Altare, quod chrismate delibutum, Domini 
nostn Jesu Christi, qui altare, hostia et sacerdos noster est, figuram 
expnmit ». Offic. Dedical. basil. SS. Saluai., 9 nov., Iect. îv. 

(2) « Forma corporis altare est, et corpus Christi est in altari ». De Sa- 

cramenl. L IV, c. n, n. 7. — « Quid est altare, nisi forma corporis Christi»? 
.o, , c ' n - 7 ~ °ans cet écrit, qui n’appartient certainement pas 

a b. Ambroise, mais date d’une époque qui ne lui est pas postérieure de 
beaucoup l’autel est donc appelé forma, c’est-à-dire figura, symbole du 
corps do Jésus-Christ, parce que Jésus-Christ, dans son corps et par son 
corps, ortre à son Père un saciïllce permanent. — « Sicut Christus fuit 
non solum sacerdos, sed etiam bostia sive sacrificium, sic etiam fuit tem-' 
p um et altare : templum quidem, nam in eo specialissime habitavit idem: 
allare vero, quia in eo fusus est sanguis, quo ipse aspersus : quare sicut 
templum et altare sunt loca, in quibus specialiter colitur Deus sic 
etiam Christus dicitur aaltem metaphorice templum et altare Dei, quia 
m îllo exhibitus Deo fuit cultus omnium excellentissimus ». Saluant 
De incarnat, disp. 31, dub. I, n. 8. 

(3) « Te, Redemptor mundi, exoramus, ut lapidem istum seu mensam... 

consecrare et sanctillcare digneris... et sacri hujus mysterii sicut insti- 
tutor, ita etiam uL sanctificator appare, qui anyularem lapidem et saxum 
sine mambus abscissum nominari uoluisti ». Pontif. Rom., de Altar portât 
consecrat. ' 





■266 LA SAINTE MESSE 

à Jésus-Christ, le roc primitif et la source de vie ; ils doivent 
s’élever comme un édifice destiné au service de Dieu (I Petr. n, 

4, 5), afin que, fondés chaque jour plus solidement sur Jésus- 
Christ, ils montent de vertu en vertu jusqu au bonheur du ciel, 
où la foi se transforme en vision. Ils seront alors des pierres j 

vivantes et choisies, arrachées aux entrailles de la terre, taillées © 

et polies par les coups nombreux d'un ciseau salutaire ( scalpri 
salubris ictibus et tunsione plurima ), afin de s adapter exacte- 
ment à la construction magnifique de la Jérusalem céleste (1). \ 

Dans la consécration, le saint chrême, mélange d’huile et de J 

baume, est abondamment répandu sur la pierre, pour signifier 
que l’autel représente Jésus-Christ, éternellement béni, oint par 
l’Esprit Saint de fonction de l’allégresse, et des plaies duquel 
jaillit le baume salutaire de toutes les grâces. 

2° La signification morale de l’autel est parfaitement justi- 
fiée (2). Le chrétien, sanctifié par le baptême, est le temple de 
Dieu, la demeure du Saint-Esprit, une église spirituelle (I. Cor. 


(1) « Deus, qui de vivis et electis lapidibus ætemum majestati tuæ 
præparas habitaculum, auxiliare populo tuo ». Postcomm. in Dedicat. 
eccl. 

(2) Saint Polycarpe ( Épilre aux Philippiens) c. iv, nomme les veuves 
un autel de Dieu, parce qu’elles ont été consacrées à Dieu et à son 
service. Saint Ambroise désigne les vierges devenues les épouses de 
Dieu comme des autels qui lui sont dédiés: allaria quæ {Deo) dedican- 

_ «Te nunc dcprecor, Domine, ut supra liane domum luam (c’est-à- 
les vierges gui se conscicrenl à lui), supra hsec altaria, quæ hodie dedi- 
cantur, supra hos lapides spirituales, quibus sensibile tibi in singulis 
Lcmplu'm sacra tu r, quotidianus præsul jntendas, orationesque servorum 
tuorum, quæ in hoc loco funduntur, divina tua suscipias rniscricordia... 
Cum ad illam respicis hostiam salutarem, per quam peccatum mundi 
hujus abolctur, respicias etiam ad bas piæ hostias castitatis et diuturne 
«as Luearis uuxilio.ut fiant tibiin odorein suavitatis hosliæ acccptabiles ». 
S. Amdros., Exhorl. ad uirgin., n. 94. — La miséricorde élève les fidèles à 
la dignité sacerdotale. Dieu même a érigé l’autel de l'homme bienfaisant, 
non avec des pierres, mais avec des matériaux plus précieux que le ciel, 
avec des âmes raisonnables. Cet autel est formé des pauvres, c’est-à- 
dire du corps mystique, des membres mystiques de Jésus-Christ. Cet au- 
tel est encore plus terrible que celui de nos temples. Ce dernier, bien que 
construit avec des pierres, est admirable, parce qu’il est sanctifié par le 
corps du Seigneur, qui y repose: le premier l’est, parce qu’il est le corps 
même du Christ. Partout tu peux apercevoir cet autel, dans les rues et 
sur les places publiques ; à chaque instant tu peux y sacrifier, car là aussi 
s'accomplit une immolation. Le prêtre, à l’autel, invoque l’assistance du 
Saint-Esprit; toi aussi, tu appelles à toi l’Esprit Saint, non par des 
paroles, mais par des œuvres. Rien, en effet, ne conserve et n enflamme 
le (eu de l’Esprit comme l'huile de la miséricorde, lorsqu’elle est abon- 
damment répandue. Lorsque tu vois un pauvre, crois que c'est l’autel de 
la victime. Cfr. S J.Cuuysost., xx" Hom. sur la [p Epitre aux Corinthiens . 
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in, 16 ; -- Eph. n, 22). Son cœur est donc symbolisé par l’autel 
matériel et considéré comme un autel spirituel, sur lequel nous 
devons immoler continuellement nos inclinations terrestres et 
nos concupiscences, et offrir à Dieu des prières embrasées d’a- 
mour, de saintes résolutions et des bonnes œuvres (1). Sur cet 
autel, nous consacrerons à Dieu l’or de la charité, l’encens de 
la ferveur, la myrrhe de la mortification; nous lui ferons de 
nous et de tout ce qui nous appartient un holocauste d’agréable 
odeur (2). Ces pensées sont exprimées d’une manière très belle 
dans une préface chantée dans la consécration de l’autel ; « Que 
sur cet autel règne donc le culte de l’innocence, que l’orgueil 
y soit immolé/que la colère y soit sacrifiée, que la luxure et 
toutes les passions y soient frappées ; au lieu des tourterelles, 
que l’on y offre le sacrifice de la chasteté, et au lieu des petits 
des. colombes, le sacrifice de l’innocence » (3). 

L’autel, par sa position élevée ( altare , alla ara , aipw, 
l’élève), crie à tous les chrétiens de porter leurs cœurs vers le 
ciel, de tendre à ce qui est en haut, où le Christ siège à la droite 
de son Père; de se détacher de tout ce qui est terrestre, et d’être 
plus grands et plus élevés que le monde, afin d’honorer le Très- 
Haut. Accedet hômo ad cor altum, et exaltabilur Deus (Ps. lxiii, 
7,8). . 

V. — «Mes yeux seront ouverts sur la prière de celui qui prie 
en ce lieu, mes oreilles y seront attentives. J’ai choisi et sanc- 
tifié ce lieu, afin que mon nom y soit éternellement et que mes 
yeux et mon cœur y habitent tous les jours » (4). Ce lieu choisi 
et sanctifié, où s’accomplira jusqu’à la fin du monde, de la ma- 
nière la plus parfaite, cette antique promesse du Seigneur, c’est 
le temple catholique, et plus spécialement l’endroit du sacrifice 
avec le tabernacle, c’est-à-dire l’autel. Aussi pendant la consé- 
cration de l’autel on chante celte antienne; « Le Seigneur a 

(1) « Per altare cor nostrum intelligitur, quod est in medio corporis, 
sicut altare in medio ecclesire. tgnis semper ardebit in altari, quia cha- 
ntas semper fervebitin corde nostro ». Duiîand, Rat. 1. I, c. 2, n. 11, 12. 

(2) « Justi, qui Spjritum Dci liabent,... fidc, quæ charitate inflammatur 
in attari mentis suæ spirituales Deo hostias immolant, quo in genere bo- 
næ omnes et honestæ actiones, quas ad Dei gloriam referunt, numeran- 
dæ sunt ». Catech. Rom.,]). II, c. vu, q. 22. 

(3) « Sit in hoc ergo altari innocentiæ cultus, immoletur superbia, ira- 
cundia juguletur, luxuria omnisque libido feriatur; offeralur pro turtu- 
ribus sacrificium castitatis et pro pullis columbarum innocentiæ saciifl- 
cium ». Pontifie. Roman., de Allar. consecrat. 

(4) « Elegi et sanctificavi locum istum, ut sit nomen meum ibi in.scm- 
piternum, et permaneant oculi mei et cor meum ibi cunctis diebuo ». 
Il Paiîalip., vu, 15, 16. 
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sanctifié sa tente : car c’est ici la maison de Dieu, où l’on invoque 
le nom du Celui dont il est écrit: Et mon nom sera ici, dit le 
Seigneur». 

L’autel est le lieu du sacrifice, le trône de grâce et d’amour 
du Sauveur eucharistique. Là est le nom, c’est-à-dire la majesté 
infinie du Seigneur. Caché sous les espèces sacramentelles, il 
offre à son Père céleste pour nous jusqu’à la fin des jours l’hos- 
tie de propitiation et l’holocauste. Là veillent ses yeux et son 
cœur. Bon pasteur, il demeure près de nous, afin de nous pro- 
téger et de nous conduire au milieu des dangers et des combats, 
de nous consoler dans les peines de notre vie terrestre. Le Sei- 
gneur remplit cette maison de sa majesté, il donnera la paix en 
ce lieu (Agg., ii, 10). 

L’autel consacré, sur lequel trône notre Dieu et notre roi, est 
la place vénérable, le sanctuaire sublime, le vestibule du ciel, 
la plus douce patrie et le plus délicieux paradis des âmes 
pieuses. Le silence absolu, le demi-jour solennel, la lueur mys- 
térieuse de la lampe suspendue à la voûte ; plus que tout, le 
voisinage plein de familiarité, la présence si féconde en grâces 
du Sauveur eucharistique, font goûter au pied de l’autel à l’âme 
fatiguée un avant-goût des joies éternelles, une paix surnatu- 
relle, pendant qu’au dehors le monde inquiet se plaît dans le 
bruit, soulève la poussière et se consume à la poursuite fié- 
vreuse du plaisir et du gain. Là le Seigneur a étendu sa tente ; 
de là découlent sur la terre des flots de grâces, de lumière, de 
joie, de paix, de vie et de consolation ; ils se répandent dans 
des milliers de cœurs qui luttent contre la misère et la souf- 
france de cette vie périssable. Là se trouve la source de l’eau 
qui donne la vie; elle jaillit, pure et limpide comme le cristal, 
du trône de Dieu et de l’Agneau (Apoc. xxn, 1). 

Puisse donc l'autel être à jamais notre séjour de prédilection 
dans cette vallée de larmes 1 Jésus nous y a préparé des pâtu- 
rages toujours frais et verts ; rien de ce qui peut donner le sa- 
lut et la paix n’y fait défaut. L’autel vous est-il cher par dessus 
toutes choses? Votre âme éprouve-t-elle le vif attrait, le désir 
ardent du prophète royal pour le sanctuaire de Dieu? « Comme 
vos tabernacles sont aimés, ô Dieu des vertus ! Mon âme sou- 
pire ardemment vers la maison du Seigneur, elle en est dans la 
défaillance. Mon cœur et mon âme tressaillent d’allégresse pour 
le Dieu vivant. Car le passereau trouve une demeure, et la tour- 
terelle a son nid pour y déposer ses petits ; pour moi, j’ai vos 
autels, Dieu des armées, mon roi et mon Dieu (Ps. lxxxiii, 2-4). 
Comme le cerf soupire après l’eau des fontaines, ainsi mon âme 
soupire après vous, ô mon Dieu. Mon âme a soif de Dieu fort 
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et vivant; quand viendrai-je, quand paraîtrai-je devant la face 
de Dieu (Ib.,_xli, 2,3). Je n’ai demandé qu’une chose à Dieu, je 
la réclamerai encore : c’est d’habiter dans la maison du Sei- 
gneur tous les jours de ma vie, afin devoir la beauté du Sei- 
gneur et de visiter son temple. Car il m’a abrité sous sa tente, 
dans le jour du malheur il m’a recueilli dans le secret de son 
tabernacle (Ib., xxvi, 4, 5). Combien est grande l’abondance de 
la douceur que vous avez réservée à ceux qui vous craignent, ô 
Seigneur!... Vous les protégez dans le secret de ' votre face 
contre le tumulte des hommes, vous les défendez dans votre 
tente contre les contradictions des langues méchantes » 
(Ib., xxx, 20, 21). 


§ 27. — Décoration de l’autel. 

La destination et la dignité de l’autel chrétien, outre le prix 
de la matière qui le compose et la consécration solennelle, exi- 
gent qu’il soit orné d’une manière convenable et muni des 
objets nécessaires (1). Dans la consécration de l’autel, l’évêque 
bénit des linges et des ornements qui servent au culte divin et 
à la célébration des saints mystères ( divinis cultibus et sacris 
mysteriis). Pendant que l’on pare l’autel des objets qui viennent 
d’être bénits, entre autres versets des psaumes, on chante l’an- 
tienne: « Entourez, lévites, l’autel du Seigneur, ornez-Ie de vê- 
tements blancs ; et vous, chantez un hymne nouveau, et dites : 
Alléluia ». — Circumdate, levilæ, allare Domini. Dei, veslile ues~ 
limenlis albis, es tôle et uos canenles hymnum nouum, dicentes : 
Alléluia 1 . « Le Seigneur t’a revêtu d’une tunique de joie et a 
placé une couronne sur ton front. Il t’a orné d’ornements 
saints. » — Induit te Dominus tunica jucunditatis, et imposuil 
tibi coronam. El ornavit le ornamentis sanclis. 

Pendant la célébration de la messe, on ne doit rien placer 
sur l’autel qui ne serve à sa décoration ou au sacrifice (2). Dans 
l'ornementation de l’autel, il faut avoir égard à la différence 
du temps et aux fêtes de l’année ecclésiastique. Pour être fidèle 


(1) Déjà saint Ambroise parle d’un autel préparé et orné pour la célé- 
bration du sacrifice: sac.rosanctam allare composilum (id est, ornatum) De 
Myster ., c. vin, n. 43. 

. ( 2 ) " Altare est coopertum mundis linteis, saltem tribus diversis. Et 
desuper mhil ponatur nisi reliquiæ ac res sacræ et pro sacrificio oppor- 
tun® ». Pontif. Rom. Ordo ad Synod. 
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aux lois liturgiques telles que l’Église les prescrit ou les recom- 
mande, il faut remarquer les choses suivantes (1) : 

I. —'L’autel doit être recouvert de trois nappes de toile, 
blanches et propres ( mappee , lobaleæ, linteamina) ; elles sont 
bénites par l’évêque ou celui qui a l’autorisation pour cela (2). 
Les deux nappes inférieures peuvent aussi être remplacées par 
une seule pliée en deux, et doivent couvrir au moins toute la 
superficie de l’autel ; la nappe supérieure, plus fine, pend des 
deux côtés presque jusqu’à terre (3). Immédiatement sur la 
table qui a été ointe du saint chrême, on place le chrémeau, 
pièce de toile cirée ( pannus lineus ceratus) : il protège les nappes 
contre l'humidité de la pierre (4). De même que tous les linges 
blancs qui servent à la célébration du saint sacrifice (corporaux, 
pâlies, purificatoires, aubes, amicts), les linges de l’autel ne 
peuvent être faits que de toile, c’est-à-dire d’étoffes de lin ou 
de chanvre; toute autre étoffe, telle que le coton, la mousse- 
line, quelle que soit sa finesse, sa solidité ou sa blancheur, est 
sévèrement interdite (5). 

Le sacrifice eucharistique n a jamais été célébré sans que 
l’autel fût couvert d’une façon convenable : les linges de l’autel, 
comme leur nombre et leur matière, remontent donc vraisem- 
blablement aux temps apostoliques (6). Dès la plus haute anti- 

(1) Voyez les prescriptions de saint Charles Borromée sur la foi me et, 
la matière des objets qui servent au culte. 

(2) Dans la rubrique du Pontifical pour la consécration de l’église, on 
lit : « Ministri ponunt super altare cbrismale... Deinde vestiunt altare 
tobaleis et ornamentis benedictis ». 

(3) « Altare operiatur tribus mappis seu tobaleis mundis, ab episcopo 
vel alio habente potestatem benedictis, superiori saltem oblonga, quæ 
usque ad terram pertingat, duabus allis brevioribus vel una duplicata ». 
Rubr. gen. tit. XX. 

( 4) pendant que l’on ne célèbre pas la messe, pour protéger lautc 
contre la poussière, on le recouvre d’un voile ( lela slragula, uesperale) 
étendu sur toute sa surface. Il n’est point convenable, au lieu de cette 
couverture de se servir de trois morceaux de toile cirée qu’on laisse 
continuellement, même pendant la messe, en se bornant à enlever ou a 
rouler celui du milieu pour déposer le corporal. 

(5) Décret général de la S. C. des Rites, 19 mai 1819. L emploi ex- 

clusif de toile blanche (lin ou chanvre) pour la confection de ces linges 
sacrés est rigoureusement prescrit, soit à cause de 1 usage qui prévaut 
de toute antiquité, soit à cause du symbolisme de la toile. Relativement, 
aux objets qui servent au culte sacré, l’Église attache une grande împor- 
tance à deux choses: l’antiquité du rite, antiquitas nlus ; et la significa- 
tion mystique, mgsticæ significaliones. . 

(ù) Dans les anciens auteurs on trouve différents noms pour désigner 
les linges de l’autel: pallæ, velamina , indumenta, vêla, pallia, mensaha, 
mappæ* lobaleæ. D’après Anastase, le pape saint Sylvestre (314-335) fit. 
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quité les saints Pères en font mention. Optât, évêque de Milève,, 
en Numidie (f après 384), les suppose généralement connus, 
lorsqu’il dit: « Quel fidèle ignore que, pendant la célébration 
dés saints mystères, l’autel (de bois) est couvert de linges » ? (1) 

La raison de ce triple vêtement cle l’autel se tire de la conve- 
nance et de la nécessité de pourvoir à la propreté de l’autel, 
comme aussi de prévenir toute profanation du précieux sang, 
s’il venait à s’en répandre. Il faut aussi voir un motif de cette 
prescription stricte dans la signification mystique de l’autel et 
de ses linges. L’autel représente Jésus-Christ, la source de 
toutes les grâces, notre roi eucharistique ; le revêtement de 
l’autel rappelle ces linges de toile dans lesquels fut enveloppé, 
avec des parfums, le corps de Jésus-Christ après sa descente de 
la croix. 

Ils sont aussi la figure du corps mystique de Jésus-Christ, 
c’est-à-dire des fidèles, dont le Seigneur, représenté par l’autel,, 
est entouré comme de vêtements précieux, selon cette parole 
du Psalmiste : « Le Seigneur règne, il est revêtu d’ honneur » 
(Ps. xen, 1). Dans l’Apocalypse, saint Jean a vu le Fils de 
l’homme ceint d’une ceinture d’or, qui signifie les saints (2). Il 
est encore dit de Jésus-Christ: « Le Seigneur vient avec des 
milliers de ses saints » (Jud. 14). Ils sont comme la robe qui le 
recouvre, la ceinture de sa poitrine, l’auréole de son front. 
Puisqu’ils forment sa parure, nous devons encore voir dans le 
nombre de ces linges une allusion au corps mystique de Jésus- 
Christ, divisé en trois parties: l’Église triomphante, l’Église ’ 
militante et l’Église souffrante. La blancheur de ces linges 
s'applique aussi très bien à leur signification. D’après la sainte 

un décret pour déterminer l’étoffe de laquelle ils devaient être faits. Il 
prescrivit que le sacrifice ne devait pas être offert dans des linges de 
soie ou teints, mois de toile blanche : Non in serico neque in panno 
linclo... nisi tantum in linleo ex lerreno lino procrealo. Dès les temps pri- 
mitifs on se servit de toile pour recouvrir l’autel : on était guidé en cela 
par des motifs symboliques et pratiques. Parfois cependant, par dévo- 
tion, l’on fit usage d’étoffes plus précieuses. Le nombre des nappes 
d’autel ne fut pas toujours et partout le même ; depuis le xvi“ siècle il 
est fixé à trois. Dès le ix" on rencontre des formules pour leur bénédic- 
tion. 

(1) u Quis fidelium nescit, in peragendis mysteriis ipso ligna linteamin© 
cooperiri »? De Schism. Donal., 1. VI, q. 1. 

(2) « Altaris pallæ et corporalia sunt membra Cliristi, scilicet fideles 
Dei, quibus Dominus quasi vestimentis pretiosis circumdatur, ut ait 
Psalmista: Dominus regnavit, decorem indutus est. Beatus quoque 
Joannes in Apocalypsi vidit Filium hominis præcinctum zona aurea, id. 
est, sanctorum caterva ». Pontif. Rom., de Ordinal, subdiac. 
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Écriture, le byssus, sorte de lin très fin, éclatant de blancheur, 
désigne la justice des saints (Apoc. xix, 8). G est la figure de la 
pureté du cœur et de l’innocence de la vie, qui ne peuvent être 
■obtenues que par la prière, la vigilance et la mortification, de 
même que la préparation de cette étoffe précieuse ne se lait 
■qu’avec beaucoup de travaux. 

L’autel reste toute l’année couvert de ces linges de toile, jus- 
qu’au jeudi-saint, où, après la messe, a lieu le dépouillement 
des autels ( denudatio altarium). G est le début de la solenm 
du vendredi-saint. Les autels demeurent privés de tout orne- 
ment jusqu’au samedi-saint. Cette cérémonie saisissante ne 
peint pas seulement la douleur qu’éprouve l’Église de la mort 
de son divin Époux ; elle rappelle aussi le dépouillement igno- 
minieux du corps de Jésus-Chrisf, son délaissement douloureux 
et sa désolation pendant sa passion. 

XI. — Si la face antérieure de l’autel n’est pas très bien dé- 
corée. il faut la recouvrir d’un voile ( antependium , pallium , 
frontale), qui la revête complètement comme d’un rideau (1). Cet 
antependium est fait d’étoffe aussi précieuse que^ possible et 
correspond à la couleur de chaque jour (2). Il peut être orné de 
peintures pieuses se rapportant à la sainte Eucharistie. 

XXX — Le saint sacrifice ne doit jamais être célébré sans 
lumière, c’est-à-dire sans cierges allumés. Il faut placer sur 
l’autel (3) deux, quatre ou six chandeliers. S’il y en a six, ils ne 



I 


(1) La face antérieure et les deux faces latérales de l’autel furent, dès 
l’antiquité, recouvertes et ornées d’ornements en métaux, en pierre ou 
en bois, ou bien d’étoffes ; ces ornements étaient mobiles ou fixes. Le 
Cérémonial des évêques désire pour les grandes fêtes: pallia aurea vel ar- 
qenlea aul serica, aura perpulchre contexla, coloris feslivilati congruenhs 
(lib. I c. xii, n. 11). Ces revêtements sont mentionnés sous diverses deno- 
minat'ions : ’circiloria, lamiriæ , pelala, platoniœ , labulæ, cooperlorium, fron- 
tale Dans le Lib. pontif. on rencontre souvent les mots de vestes allons, 
in àllari, super allare. Ces mots se rapportent sans doute aux linges qui 
entouraient l’autel et l’ornaient, et non à des nappes d’autel de plusieurs 
couleurs Le nom d 'antependium ( vélum ante pendens) date du moyen âge. 
Les rubriques emploient encore le nom de pallium, qui se trouve aussi à 
la même époque et désigne toute espèce de couverture. « Observandum 
est ut mensa Christi, id est, altare, ubi corpus domimcum consecratur, 
ubi’ sanguls ejus hauritur, ubi sanctorum reliquiæ reconduntur, ubi 
nreces et vota populi in conspectu Dei a sacerdote offeruntur, cum omm 
veneratione honoretur ; et mundissimis linteis et pallus dihgentissime 
cooperiatur, nihilque super ea ponatur, nisi capsæ cum sanctorum rcu- 
quiis et quatuor Evangelia ». Ivon. Carnot. Decret, part. II, c. cxxxu. 

L ’anlcpendium ne doit pas être bénit. . . ... f * 

(2) « Altare pal lio quoque ornetur, colons, quoad flcn potest, diei lest 
vel officio convenientis ». Rubr. gener. Missal. tit. XX. 

(3) D’après la rubrique du Missel, les chandeliers doivent être placés 
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■doivent pas être à la môme hauteur, mais monter par degrés 
vers le centre de l’autel, tellement que les plus rapprochés de 
la croix soient les plus élevés (1). Les chandeliers doivent être 
de métal convenable ou au moins de bois peint, d’une forme 
élégante, et constamment maintenus dans la plus grande pro- 
preté (2). 

IV. — Au milieu de l’autel on met un crucifix, c’est-à-dire 
une croix portant l’image du Crucifié ; il doit être placé de 
façon à pouvoir être vu facilement du prêtre et des fidèles (3). 
Le petit crucifix qui se trouve ordinairement sur la porte du 
tabernacle, ou bien une simple croix sans l’image du Sauveur, 
ne suffisent pas. Si, dans la partie supérieure de l’autel, un ta- 
bleau ou une statue représentant Notre Seigneur crucifié sont 
placés comme tableau principal , ou bien si le saint Sacrement 
est exposé, la présence d’un crucifix n’est plus indispensable; 

sur l’autel, super allare, et selon le cérémonial des Évêques, in ptanitie 
• altaris. Il n’est point interdit, il est même convenable de les mettre en 
dehors des linges, sur un des gradins de l'autel ou sur un support. Des 
chandeliers fixés aux murs et séparés de l’autel ne suffiraient pas. S. II. 
C. 16 sept. 1865. 

(1) Ccerem. episcop. 1. I, c. xir, n. 11. — Cette rubrique qui recommande 
■de placer les cierges par degrés en s’élevant vers le milieu, n’est géné- 
ralement pas regardée comme préceptive. Cependant la S. C. a répondu, 
Je 24 déc. 1849; « Melius esse servare regulam Cærcmonialis ». 

(2) L’usage actuel, prescrit plus tard par l’Église, de placer les chande- 
liers ( candelabra , pliari, canthara, cereostata , ceroferaria ) sur l'autel, date 
■ à peu près du x' siècle. Auparavant on les mettait communément devant 
l’autel, à ses côtés ou près de lui. Les candélabres étaient le plus sou- 
vent d’une grandeur considérable et parfois de métaux précieux, d’or, 
d’argent, de cuivre ou d’airain avec des ornements d’argent. 

(3) « Pes crucis æquet altitudinem vicinorum candelabrorum et crux 
upsa tota candelabris superemineat cum imagine sanctis'simi Crucifixi ». 
Ccerem. episcop. 1. 1, c. xu, n. 11. — Depuis le v' siècle, la croix se trou- 
vait sur l’autel en beaucoup d’endroits, sans que cet usage fût prescrit 
d'une manière générale. Elle n’était pas non plus toujours sur l’autel, 
mais souvent devant ou à côté. Au xiu* siècle, il y avait toujours sur 
l’autel une croix entre deux chandeliers. Cfr. Lnnoc. III, de Alt. Myst.', 
I. II, c. xxi. — Durand, Ration. 1. I, c. in, n. 31. En Occident, depuis le 
xu* siècle, le Crucifié n’était plus représenté comme roi, mais comme un 
homme de douleurs, la couronne d’épines sur la. tète. Le crucifix est un 
ornement indispensable sur l’autel et doit avoir une forme belle et artis- 
tique. Pour répondre à son but, il doit être d’une grandeur convenable 
et être élevé. U est plus important que toutes les images des saints, la 
place d’honneur lui est due : il est donc au milieu de la table entre les 
chandeliers. La bénédiction de la croix d’autel n'est pas prescrite; elle 
.peut être faite par tout prêtre, mais privatim. S. R. C., 12 jul. 1704, in 
una Urbis, ad 1 et 2, — 12 Aug. 1854 in Lucion., ad 56. — La croix, néces- 
saire à la décoration de l’autel, peut être placée sur le tabernacle ou 
immédiatement devant la porte du tabernacle. 
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on peut le mettre ou s’en dispenser, selon les usages particu- 
liers de chaque Église (1). 

La croix doit être placée sur l'autel, afin d’offrir aux yeux ét- 
au cœur des fidèles et du prêtre la représentation de la passion* 
de Jésus-Christ, dont la Messe est l’image vivante êt le renou- 
vellement essentiel (2). L’autel, nouveau Calvaire, doit être orné 
de la croix, vers laquelle le prêtre lève souvent les yeux (3) et à 
laquelle il fait des inclinations (4). 

Un coup d’œil plein de foi et de dévotion sur l’image du Sau- 
veur crucifié est en tout temps, mais surtout pendant la Messe, 
salutaire et fécond en grâces. Que de trésors de patience et de- 
résignation, de douceur, de force et de consolation ont été ré- 
pandus depuis dix-huit siècles sur des milliers d’âmes par ia- 
simple vue de la croix, contemplée dans le silence de la réfle- 
xion ! « Ma suprême sagesse, dit saint Bernard, est de connaître 
Jésus, et Jésus crucifié ». « Donnez-moi mon livre », disait au 
moment de sa mort saint Philippe Béniti. Il répéta cette parole 
jusqu’à ce que les assistants l’eussent compris et lui eussent 
donné un crucifix, sur lequel ses yeux s’attachèrent. « Oui, c’est, 
là mon livre », dit alors le saint, et il le pressa avec amour et 
respect sur ses lèvres et sur son cœur. « Toute ma vie j’ai lu 
dans ce livre, je veux finir ma vie avec lui ». Oui, durant la vie 
comme à la mort, que la croix soit notre livre de prédilection. 
Que l’amour et les souffrances de l’Homme-Dieu soient toujours 
présents à notre pensée. Aussi la croix n’est-elle pas seulement 
sur l’autel, mais en tous lieux : elle est érigée dans les vallées et 
sur les montagnes, dans nos maisons, sur les routes et nos 
places. Ne vous laissez donc pas saisir par la fatigue et le décou- 
ragement, mais « regardez Jésus, qui a souffert la croix et qui. 


(1) S. K. C., die 2 sept. 1741. 

(2) « Ab aspectu crucis sacerdoli celebranli passio Christi in mémo- 
riam revocatur, cujus passionis viva imago et realis repræsentalio hoc 
sacrilicium est, mortem cruentam Salvatoris nostri incruente exprimens, 
tanquam idem sacrilicium, quod in cruce oblatum est, quamvis diverso- 
modo offeralur ». Bona, Rer. liturgie. 1. 1, c. xxv, n. 8. 

(3) « Denegatur ab aliquibus ecclesiaslicis obligatio crucem aspiciendi, 
dum a rubrica sacerdoli celebranti injungitur in Missa oculorum elevalio : 
quid dicendum de hujusmodi opinione? » Resp.: « Juxta rubricas in ele- 
valione oculorum crucem esse aspiciendam ». S. R. C., 22 jul. 1848, in Ad- 
jacen., ad 3. 

(4) « Quoniam imago Christi inlroducta est ad repræsentandum eura, 
qui pro nobis crucilixus est, nec offert se nobis pro se, sed pro illo ; ideo 
omnis reverentia, quæ ei offertur, exhibelur Christo ». Bônav. llff. 
disl. 9, a. 1, q. 2. 
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siège aujourd’hui à la droite du trône de Dieu » (Hebr. xi, 13 ; 
xn, 2, 3). 

V. — On place sur l’autel trois tableaux pour le canon. Celui 
du milieu, plus grand que les deux autres, est au pied de la 
croix ; celui-là seulement est prescrit par les rubriques (1). Les 
deux autres ont été introduits par l’usage universel. Ces trois 
tableaux doivent contenir le texte en caractères très lisibles et 
être convenablement encadrés (2). 

VI. — Pour déposer le missel, on se sert ou d’un- coussin 
( cussinus ), ou, ce qui est plus pratique, d’un pupitre en bois 
artistement travaillé ( pulpitum ). Le missel lui-même doit être 
aussi complet et orné que possible. 

VIL — Les reliques et les images des saints ont aussi leur 
place sur l’autel (3).' L’Église ne laisse pas les restes vénérés de 
ses enfants qui régnent dans les cieux se consumer dans la 
terre ou sous la pierre des tombeaux ; elle les en retire et leur 
assigne dans nos temples la place la plus sainte et la plus digne, 
elle les offre sur les autels, à la vénération publique. Elle nous 
apprend ainsi que les saints n’ont obtenu la couronne de vie 
que par l'aliment et les fruits du sacrifice, car les enfants de 


(1) « Ad Crucis pedem ponatur tabella Secretarum appeltata ». Rubr. 
gerter. tit. XX. 

(2) Les tableaux du canon et des secrètes ne s’introduisirent que peu 
à peu, à partir du xvi* siècle; auparavant on ne les voit jamais mention- 
nés dans les livres liturgiques. Pour aider à la mémoire du célébrant et 
lui épargner l'ennui de feuilleter et de lire plusieurs prières dans le 
missel, on se mit à copier sur une feuille, puis sur plusieurs, le Gloria, 
le Symbole de Nicée, les paroles de la consécration et quelques oraisons, 
surtout celles qui se prononcent à voix basse: de là vient le nom des 
chartula, ou tabella cum Secretis, tabella Secretarum. On colla ces feuilles 
sur du bois, on les encadra élégamment, et on les plaçait devant le 
célébrant pour qu’il pût lire commodément. Lorsque le saint Sacrement 
est exposé, les cadres ne peuvent se trouver sur l’autel. S. R. C., 20 déc. 
1864. 

(3) « Sacræ reliquiæ et imagines... disponi poterunt alternatim inter 
ipsa candelabra ». Cær. episc. 1. I, cap. x», n. 12. — Il est défendu de les 
placer de telle façon que le tabernacle contenant le saint Sacrement 
leur serve de piédestal ( pro basi). S. R. C., 3 apr. 1821. Le 12 mars 1836, 
cette défense fut étendue aux reliques de la vraie croix et des autres 
instruments de la passion de N. S. — Quand le saint Sacrement est ex- 
posé, on ne doit jamais placer sur l’autel les reliques et les images des 
saints, » parce qu’elles pourraient facilement détourner l’esprit de l’ado- 
ration de la sainte Eucharistie ». S. R. C., 2 sept. 1741, — 19 mai 1838, — ■ 
7 déc. 1844. — On ne peut admettre alors que des statues d’anges ado- 
rateurs. 
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l’Église sont comme les rameaux de l’olivier autour de la table 

du Seigneur (1). , 

Les images des saints, surtout de ceux a qui 1 autel est con 
sacré, y sont aussi convenablement placées (2). Par la repro uc- 
tion de leurs traits, les saints semblent descendre du ciel sur la 
terre • ils vivent et agissent encore au milieu de nous ; ils nous 
parlent dans une langue mystérieuse, nous racontent les 
exemples de vertus donnés, éveillent en nous de bonnes pen- 
sées et des résolutions pieuses, nous déterminent à les suivre, 
avec l’aide de la grâce, sur le sentier pénible qui mène au ciel, 
à persévérer courageusement dans le bien jusqu a la fin de notre 
carrière et à notre entrée dans la félicité éternelle (o). 

VIII. — C'est un usage pieux et louable, vénérable par son 
antiquité, et non seulement toléré, mais encore recommande 
par l’Église d’orner de fleurs les autels, surtout dans les grandes 
l'êtes (4)- On peut se servir, dans ce but, aussi bien de fleurs 

(1) ,, Sicut novcllæ olivarum, Ecclesiæ filii sint in circuilu mensæ Do- 
m ni „ A ni. in Vesp. SS. Coup. Clw. Ps. cxxvn, 3 
12) Le tableau de l’autel doit indiquer aux fidèles le saint qui en est le 
lilulaire c'est-à-dire auquel il est consacré. On ne peut, sans un niduU 
anostolique,' enlever ce tableau de l'autel et le remplacer par celui d un 
autre saint. S. S. G., 27 aug. 1836, - 11 mari. 1837, in una Gongreg Mis- 
sionis — Les images et les reliques des bienheureux ne peuvent êtie 
exposées sur les autels que dans les lieux où il est expressément permis 
de leur dédier des autels ou de célébrer la messe en leur honneur et de 
réciter leur office. Decr. Alex. VII, die 2/ sept. 1659. — S. R. C. 1/ api. 

16 (m « Ouoties imagines sanctorum oculis corporeis mtuemur, toties 
eorum actus et sanctitatem ad imitandum mémorisé oculis mcditemur ». 
PoNTir rom., de Benedicl. imagin. — « Imaginant introductio in Lcclesia 
non fuit absque rationabili causa. Introductæ emm fucrunt propter tripli- 
cemcausam: videlicet propter siinplicium rudilatem, propter af/ecliaim 
lardïictlem et propter mémorisé labilitatem. — Propter simphcuim rudi- 
tatem iuvenlæ sunt, ut simplices, qui non possunt scripturas legere, m 
huiusmodi sculpturis et picturis tanquam m scripturis apcrtius posstnt 
sacrainenta nostræ fidei legere. - Propter affectas tarditatem sim, 1, ter 
introductæ sunt, videlicet ut hornines, qui non excitantur ad dcvotionem 
in his quæ pro nobis Christus gessit, dum ilia aure pcrcipiunt, saltem 
excitentur, dum eadem in figuris et picturis tanquam præsentia oculis 
corporeis cernunt. Plus enim excitatur affectus noster per ea quæ videt, 
quam per ea quæ audit. - Propter mémorisé labilitatem, quia et quæ au 
diuntur solum, facilius traduntur obliviom, quam ea quæ videntur. Fie- 
quenter enim verificatur in multis illud quod consuevit dici: verbum 
intrat per unam aurem et exit per aliam. Præterea , non semper est præsto, 
qui bénéficia nobis præstita ad memoriam reducat per verba. Ideo dis- 
pensatione Dei factum est, ut imagines fièrent præcpue m ecclesus, ut 
videntes eas rccordemur de beneficus nobis împensis et sanctorum ope- 
ribus virtuosis ». S. Bonav. 111, dist. 0, a. 1, q. 2. ■ , 

(4) Les fleurs, comme les reliques et les images des saints, servent a 

. 

■ 8 ii 


! 


PRÉPARATIFS DU SAINT SACRIFICE 


277 


artificielles que de fleurs naturelles (1) ; celles-ci, cependant, 
sont préférables (2). Les fleurs artificielles doivent représenter 
les fleurs naturelles et être faites avec habileté: autrement elles 
ne remplaceraient pas les fleurs véritables avec toute leur fraî- 
cheur et leurs vives couleurs. Il ne faut jamais souffrir sur 
l’autel des choses vieilles et usées. 

Des fleurs fraîches et parfumées sont pour les autels une 
parure très belle et très agréable ; elles contribuent beaucoup à 
relever les solennités et à édifier le peuple chrétien. Le soleil 
du printemps et la terre ne produisent rien de plus aimable. Un 
religieux d’une haute piété, le père capucin François Borgia, 
avait coutume de dire: « Le bon Dieu nous a laissé trois choses 
du paradis: les étoiles, les fleurs et l’œil d’un enfant». En 
réalité, les fleurs occupent dans la création une place spéciale ; 
elles sont, en un sens, sur la terre ce que sont les étoiles au 
firmament, les vestiges encore intacts du monde paradisiaque, 
moins atteint par la malédiction du péché. L’éclat de leurs 
nuances et la douceur de leur parfum nous manifestent la 
beauté, la bienfaisance de Dieu ; elles nous sont des images de 
ses antiques et fidèles pensées (Is. xxv, 1). Elles sont donc em- 
ployées avec la lumière des flambeaux et l’odeur de l’encens 
dans le culte divin ; elles possèdent une grâce particulière pour 
charmer agréablement le cœur et les sens. Elles ont aussi une 
signification plus profonde. La pourriture de la terre et l’eau 
incolore s’unissent pour former leur merveilleuse structure; 

orner les autels et expriment la joie : il faut donc les éloigner lorsqu’on 
célèbre la messe en ornements noirs ou violets. Cœrem episc. 1. II, c. îx, 
n. 1 ; — 1. II, c. xiii, ii. 2. 

(1) « Vascula cum flosculis frondibusque odoriferis {/leurs naturelles) 
seu serico contextis ( faites en étoffes de soie) studiose ornata adhiberi po- 
terunt ». Cœrem. episc. 1. I, cap. xn, n. 12. — On ne peut placer ces vases 
de fleurs, ou d'autres ornements, sur le tabernacle ou devant la porte du 
tabernacle. « An ante osliolum tabernaculi SS. Sacr. retineri possit vas 
florum vel quid simile quod prædictum occupel osliolum cum imagine. 
Domini nostri in eodem insculpta »î Rcsp. « Négative, posse tamen in 
humiliori et decentiori loco ». S. R. C., 22 janv. 1701. — On ne peut sou- 
vent éviter de placer le tableau du canon devant la porte du tabernacle, 
pendant la messe. Le décret précédent ne parait point le viser. 

(2) « Etsi vasa cum fiosculis serico contextis adornando al tari benc 
inservire queant, flores tamen hortis frondesque odoriferæ melius conve- 
nue videntur ». Conc. prov. Prag. a. 1S60, lit. V, c. iv. — L’autel ne doit 
pas être surchargé, mais décoré avec goût. On peut employer aussi bien 
les fleurs des jardins que celles des prairies ou des bois. Les fleurs arti- 
ficielles ne peuvent être faites que de matières précieuses, de soie, d'or 
ou d'argent. 11 faut veiller avec le plus grand soin à ce que les inconvé- 
nients et les dangers qui peuvent provenir de l’usage des fleurs artifi- 
cielles ou naturelles dans la décoration des autels soient évités. 
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elles semblent vouloir nous révéler un secret divin; c’est que 
la poussière humide de la terre peut s’orner de toutes les clartés 
du ciel. En vérité, ces lis des champs, qui ne filent ni ne sèment, 
et toutefois sont si splendidement vêtus, nous annoncent, dans 
leur innocente beauté, qu’ils sortent des mains de ce Créateur 
qui fit un jour le paradis et qui nous les a laissés en souvenir 
de ce lieu de délices. 

Le sygfibolisme des fleurs est bien propre à les faire admettre 
à la décoration des autels. Elles ont leur langage, leur signifi- 
cation : ce sont des emblèmes des choses spirituelles. La litur- 
gie elle-même le reconnaît et le proclame. Le quatrième diman- 
che de Carême ( Læiare ), le Pape bénit une rose d'or avec des 
prières solennelles; il l’oint du saint chrême, y répand des par- 
fums, l’asperge d’eau bénite et l’encense (1). Dans les oraisons, 
il demande à « Dieu, la joie et les délices des fidèles, de bénir 
et de sanctifier cette rose, si agréable par sa beauté et son par- 
fum, qu il tient dans ses mains, en signe des joies spirituelles, 
afin que son peuple, délivré de la captivité de Babylone, par la 
grâce de son Fils unique, ail désormais part aux joies de la 
Jérusalem céleste. Et comme 1 Eg'lise, en l'honneur du nom de 
Dieu, manifeste en ce jour son allégresse par ce signe, puisse- 
t-il lui donner une télicité et une piété vraies et parfaites, afin 
que, parie fruit des bonnes œuvres, elle imite la bonne odeur 
de cette fleur, laquelle, sortie de la tige de Jessé, est nommée la 
fleur de la prairie et le lis des vallées >> ! Si un prince catho- 
lique, digne de ce présent, assiste à la cérémonie, la rose lui 
est offerte avec ces paroles : « Recevez de nos mains la rose qui 
signifie les joies de la double Jérusalem, de l’Église triom- 
phante et de l’Église militante et qui rappelle à tous les 
fidèles cette fleur merveilleuse, la joie et la couronne de tous 
les saints. Recevez-la, afin d’être de plus en plus ennobli 
par toute espèce de vertus dans le Christ Notre Seigneur, 
et d’être semblable à une rose qui croît au bord d’un ruisseau ». 

Par leur grâce et leur éclat, les fleurs sont donc, en premier 
lieu, les symboles de la joie avec laquelle nous aspirons à 
l’autel de notre Dieu, l’auteur et le consommateur de toute 
joie véritable. Flores surit signa lætitiæ. Elles sont comme 
l’expression de cette sainte allégresse qui nous fera dire 
avec le Psalmiste : « Que vos tabernacles sont aimés, ô Seigneur 1 
Le lieu du séjour de votre gloire m’est cher, ô mon Dieu » 1 


(1) Sur la bénédiction de la rose d’or, rosa aarea, mixla cum balsamo et 
musco, symbole des délices du ciel, quia rosa præ cæteris floribus colore 
dcleclat et récréai suavi odore, cfr. Quart), de Benedicl. Lit. Ii. sect. il. — 
Moroni, Diiionario, s. v. Rosa d’oro, vo). L1X, 111-1 19. 
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En outre, les fleurs sont la figure des dons surnaturels, des 
.grâces et des vertus dont l’âme est ornée. Aussi l’Église chante 
■des saints : « Ils fleurissent comme le lis, ils sont comme le 
.parfum du baume devant le Seigneur ». Leur fraîcheur et leur 
beauté, qu’elles reçoivent du soleil et qu'elles tournent vers lui, 
sont une image de l’innocence et de la sainteté dont nous 
sommes redevables à Jésus-Christ, le soleil de justice, et par 
lesquelles nous le glorifions, lui le soleil de notre vie spiri- 
tuelle. 

Déposées sur l’autel, elles signifient encore que toutes les 
-grâces, toutes les prières et les vertus se développent et mûris- 
sent à la lumière surnaturelle et à la chaleur céleste qui rayon- 
nent du soleil de l’Eucharistie. Elles nous avertissent aussi de 
faire de notre cœur un riche parterre, plein des fleurs des ver- 
■tus, afin que le Christ, « qui paît entre les lis », s’y repose avec 
bonheur : rien ne lui plaît plus qu’un cœur orné des fleurs de la 
pureté et de l’innocence. 

De plus, elles symbolisent les âmes des fidèles, parces comme 
des fiancées pour recevoir le roi de gloire et lui offrir leurs 
.hommages. C’est dans ce sens que la sainte Écriture nous dit : 
« Fleurissez comme le lis, ô fleurs, donnez vos parfums et votre 
ombrage avec grâce, chantez un cantique et bénissez, le Sei- 
gneur dans ses œuvres » (Eccu., xxxix, 19). Florete , flores, quasi 
.lilium, et date odorem, et frondete in gratiam , et collaudate can- 
ticurn, et bénédicité Dominum in operibus suis. 

Ce devrait donc être pour nous une douce occupation, une 
joie de parer l’église et l’autel de fleurs belles et parfumées, et 
-de relever ainsi le culte divin. C’est travailler à l’honneur de 
Dieu et à l’édification du peuple. Le bienheureux Henri Suso 
nous est un modèle en cela : u A l'approche du bel été, les 
tendres fleurettes sortaient de terre ; il se gardait bien d’en 
prendre ou d’en toucher aucune, jusqu’au moment de saluer de 
ses premières fleurs son amour spirituel, la tendre servante du 
Très-Haut, fleurie comme une rose, la Mère de Dieu. Lorsque 
le temps lui semblait venu, il cueillait des fleurs avec toute sorte 
■de pensées affectueuses, il les portait dans sa cellule et en fai- 
sait une couronne ; puis il allait au chœur ou à la chapelle de 
Notre-Dame, il s’agenouillait humblement devant sa reine et 
lui plaçait sur la tête toutes les fleurs, et c’était un délice pour 
son cœur de croire qu’elle ne dédaignait pas les premières 
fleurs de son serviteur » (1). 


(1) Denifle, Écrits du bienheureux Henri Suso, 1" partie, p. 162. 
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L autel est le lieu le plus saint et le plus vénérable. Il est à la’ 
lois notre Bethléem et notre Nazareth, notre Thabor et notre- 
Golgolha. Toute la parure du temple a pour but d’honorer celui- 
qui s’immole ici pour nous et demeure au milieu de nous avec 
l’abondance de ses grâces. L’autel sera donc la plus belle partie 
de l’église, et le pasteur des âmes doit avoir à cœur avant 
toutes choses de l’orner, afin de pouvoir dire en toute vérité 
avec le Psalmiste : Domine , dilexi decorem domus tuæ et locum 
habitationis gloriæ tuæ. « Seigneur, j’aime l’honneur d e votre 
maison et le lieu de la demeure de votre gloire » (Ps. xxv, 8).. 


§ 28. — Le calice el ses accessoires (1). 


Parmi les objets nécessaires à la célébration du sacrifice eu- 


(!) Calix, en grec xûXîf, signifie tout vase profond dont on se sert pour' 
boire, un bocal, une coupe. Par l'institution de l’Eucharistie le calice a 
reçu une destination nouvelle et sacrée : de là le nom de Nalalis calicis 
que l’on donnait anciennement au jeudi saint. Le mot dont se sert la 
Bible est itoir^piov ou bien zzoz'/ip tov zr,ç tôXoylap, calix benediclionis (ICor., 
x, 16), ou itoT/jpiov Itoplou (In., x, 21 ; — xi, 27). Plus tard on le nomma' 
calix sanclum, vas sacrum, vas dominicain, vas mijslicum, poculum sanclum. 
Le calice, cest-à-dire un vase creux destiné à recevoir le vin eucharis- 
tique et le précieux sang, est nécessaire pour la célébration du sacrifice,, 
il fut toujours et partout employé. Nous n’avons aucune donnée certaine 
sur la matière et la forme de la coupe dont N. S. se servit pour l’insti- 
tution de l’Eucharistie; les vases conservés à Valence (Espagne) et à 
Gènes sont sûrement apocryphes. Les trois parties dont se compose le- 
calice ( cuppa , la coupe ; nodus, le nœud ; pes, le pied), eurent des formes 
différentes selon les diverses époques, comme on le voit, par exemple, 
dans les ..calices romans ou gothiques. La nature de la chose et de nom- 
breux témoignages historiques ne nous permettent pas de douter que,, 
dès l’origine, on ne s’efforçât de fabriquer les calices avec les matériaux, 
les plus précieux, le plus souvent en or et en argent, parfois en ivoire- 
et en onyx. On les décorait avec beaucoup d’art; on les ornait d’émaux,, 
de perles et de pierres précieuses (calices gemmei). Voir les relations dû 
Lib. ponlificalls. Afin d’arracher au pillage les vases d’or et d’argent em- 
ployés dans le sacrifice, S. Laurent en distribua le prix aux pauvres. 
Prudence met dans la bouche du persécuteur ces mots : Les chrétiens 

ont coutume: « Libent ut auro antistites — Argenleis scyphis ferunt 

Fumare sacrum sanguinem - Auroque noclurnis sacris — Adstare fixos 
cereos » Perisleph. Il, 68 et suiv. — Le Lib. ponlificalis dit du pape 
Urbain I"' (222-230)» Hic fecit ministeria sacrata omriia argenlea et pate- 
nas arg-enteas 25 posuit ». — « Il fit faire en argent tous les vases sacrés, 
et donna vingt-cinq patènes d’argent ». On rencontre aussi cà et là des. 
calices de verre, mais exceptionnellement et sans doute en cas de néces- 
sité seulement.» Nihil illo ditius qui sanguinem (Christi) portât in. vitro. », 


charistique, viennent ensuite le calice et ses accessoires (1) : la 
patène, la pâlie, le corporal, le purificatoire, la bourse, le voile 
et les burettes. 

I. — De tous les vases sacrés destinés au saint sacrifice, le 
calice et la patène occupent la première place: dans le calice 
on consacre le sang infiniment précieux de Jésus-Christ (2), et 
sur la patène est déposé son corps adorable (3). 

1° En raison de la haute destination et de la sainteté de ces 
vases, l’jùglise a ordonné de ne les faire que des métaux les 
plus nobles et les plus précieux. Il est défendu d’y employer des 
matières fragiles, dangereuses ou sans valeur, comme le verre, 
qui se casse facilement; le bois, qui est poreux et absorbe le 
précieux sang; le cuivre et l’airain, qui se chargent de rouille 
et de vert-de-gris ; le fer ou le plomb, qui sont des métaux trop 
vils. L’Église a prescrit de faire le calice d’or ou d’argent; elle 
n’autorise l’élain que dans le cas de pauvreté. Si la coupe est 
d’argent ou d’étain, l’intérieur doit au moins être complètement 
doré (4). 


— écrit S. Jérôme de l’évêque Exupère de Toulouse, qui avait donné tous- 
ses biens aux pauvres. — Jusque vers la fin du x“ siècle, les conciles 
défendaient les calices de bois, d’os, de poterie, de pierre, d’airain, de 
cuivre et de laiton, sans que toutefois leur usage cessât aussitôt. — Dans 
la primitive Église il y avait plusieurs espèces de calices: calices minis- 
leriales, commanicales, majores, pour la communion du peuple ; calices 
offerlorii, dans lesquels les diacres versaient le vin offert par le peuple: 
calices pendenliles, suspendus dans l’église comme ornement ; calices 
ansali, appensorii, avec des anses ; calices imaginali, revêtus de reliefs ; 
calices lillerati, ornés d’inscriptions. Sur tous ces noms cfr. Du Saussay, 
Panopl. sacerdj p. I, 1. VI II. — Du Cangiï, v° Calix. 

(1) «Vasa, quibus præcipue nostra sacramcnta imponuntur et consecran- 
Lur, calices sunt et paterne. Calix dicitur.a græco, quod est ; patena 
a patendo, quod patula sit ». Walaf. Stiîab., De eccles. rer. exord. el in- 
crem., c. xxv. 

(2) Optât de Milève nomme le calice « le porteur du sang de Jésus- 
Christ » ; Christi sanguinis porlalores. De Schism. Douai, p. VI, n. 2. 

(3) Dans la consécration de la patène, l’évèque demande à Dieu de la 
sanctifier, afin de pouvoir rompre sur elle le corps de Jésus-Christ (sanc- 
tificel liane palenam ad confringendum in ea corpus û. N. J. C). Cependant, 
depuis très Longtemps l’usage de l’Église romaine n’est plus de rompre 
la sainte hostie sur la patène, mais sur le calice. Cfr. Durand, Ration., 
p. IV, c. u, n. 1-4. 

(4) Missal. Rom., Dit. serv. in celebr., tit. I. n. 1, et de Defect. tit. X, n. L 

— Le 6 déc. 1866, la S. Cong. des Rites a autorisé l’usage des vases 
sacrés, par conséquent aussi de calices et de patènes, faits de bronze- 
aluminium, semblable à l’or, mais non d’aluminium pur; à la condition 
toutefois que le mélange avec le cuivre, l’argenture et la dorure se 
feraient exactement suivant les prescriptions de la S. Gongr. Voir Inslru- 
zione ad uso dei fabbricanli de vasi sacri in bronzo di alluminio inargentato. 
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La patène (1) doit être de même métal que la coupe du calice 
et également dorée, au moins à l'intérieur. Le bord delà patène 
xioit être mince et à vive arête, afin de pouvoir recueillir facile- 
ment les parcelles de la sainte hostie. L’enfoncement du milieu 
sera peu considérable et sans arête, afin que les parcelles de 
I hostie soient aisément poussées dans le calice. 

Le calice et la patène seront tenus toujours dans la plus 
grande propreté ; il est convenable qu’ils ne restent jamais sans 
voue et soient renfermés dans un étui. 

2“ Ni la perfection artistique ni la valeur du métal ne peuvent 
rendre ces vases dignes du saint sacrifice; la consécration seule 
sera capable de le faire (2). Aussi on ne saurait s’en servir à la 
sainte Messe sans qu'ils aient auparavant reçu cette consécra- 
tion, laquelle est exclusivement réservée à l’évêque, à cause du 
saint chrême qui y est employé. Elle doit précéder leur usage et 
n est point remplacée par l’emploi qui aurait pu être fait de ces 
vases. Ils perdent leur consécration s’ils deviennent impropres 
a leur but, par exemple s’ils sont brisés ou fendus, ou s’ils sont 
redorés à l’intérieur (3). 

C’est avec raison que 1 evêque oint du saint chrême le calice 
et a patène: ce mélange de baume et d’huile d’olive est le sym- 
o e de la grâce du Saint-Esprit, qui embaume, éclaire, guéri l 
console et fortifie. Mais dans le calice coule le sang de Notre 
beigneur, et son corps repose sur la patène ; or Jésus-Christ 

- Acla S. Sedis vol. VI, p. 590. _ Le 31 août 1367, la S. Cong. a inlei- 

■Wendoîï 6 P °ï-™i ? r PaUV1 T 3 * S ’ l6S CaliCeS et les P atè ™s de cuivre 
bt en doii. L emploi de ces calices de cuivre (cuprum) ou de laiton 

(aurichalcum) a été déclaré un abus et interdit. S. C. 16mart. 1876. 

(1) La patène, palena (de patere, vaslale patens, vase élargi, qui a plus 
de surface plane que de profondeur), était sans doute en ushgé dès es 
temps apostoliques. Il y avait autrefois aussi des palenæ ckrismales 
creuses. CO,,Sen ' at,on du saint c,11 ’ êm e ; elles étaient évidemment plus 

Jü" £,T, d a, ', te ve ‘. 1T ' etaHi llatu r a cffici non potest altaribus Luis di- 
gnum, fiat tua benedictione sanclificatum ». Ponlif. Rom., De pal. et calic. 

C012SCC • 

(3) Si la coupe est seulement détachée du pied, sans que le calice soit 
cassé, comme il arrive lorsqu’il est vissé sur le pied, calix lornalilis elle 

PMmn‘ dpaS sa consécration - Il en est de même pour les vases sacrés 
au moins ceux d argent qui perdent peu à peu leur dorure ; mais, lorsqu’ils 
sont îedorés, il faut les consacrer de nouveau. S. R. C., 14 jun. 1845 in 
Leodien. « Totus cahx deauralus per raodum unius conseeratur ; et id’eo 
quamvis aurum amiltatur argenteus calix consecratus manet, quia iicet 

nunctio vel consecratio versetur circa superficiem, tamen sSiciter 
lolum conseeratur. Quando vero postea nova deauratio superaddilur 
requiritur nova consecratio, quia id, quod additur, nuiio modo consel 
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a été oint de l’huile de la joie plus que tous ceux qui y ont 
spart avec lui « (Ps. xliv, 8). Des plaies de la victime eucharis- 
tique découlent tous les parfums de la grâce : l’expiation, la 
miséricorde, la paix et la joie dans l’Esprit-Saint. 

Un caractère de sainteté est imprimé au calice consacré ; il 
est soustrait aux usages profanes et au service des hommes, et 
voué uniquement à celui du Très-Haut. Les vases sacrés qui 
sont en contact immédiat avec le très saint Sacrement ne peu- 
vent être touchés par les laïques sans une permission spé- 
ciale (1). 

3° La signification mystique des vases sacrés se tire surtout 
de leur consécration et de leur emploi. Le calice rappelle le 
calice sacré ( calix sacratus) de Melchisédech, que Dieu inonda 
■de grâces. 

11 est aussi l’image du cœur divin de Jésus : ce cœur est, en 
effet, le lieu où prit naissance le sang de notre rédemption; 
c’est la source bénie d’où le sang salutaire de Jésus-Christ se 
■répandit-avec tant de profusion et jusqu’à la dernière goutte, et 
qui remplit encore le calice du salut sur nos autels. Dans ce 
cœur se précipite et passe, durant toute l’éternité, le sang pré- 
cieux qui nous a purifiés de nos fautes et rachetés. 

Après la consécration, la patène rappelle ces assiettes d’or et 
■d’argent sur lesquelles, dans l’ancienne loi, selon les prescrip- 

■cratum erat. Nec dici potest, manere consecratum ex sola adjunclione ad 
aliud,... quia id, quod per deaurationem additur, principalius est, non 
solum quia est nobilior materia, sed maxime, quia in ea fit contactus 
corporis et sanguinis Domini ». Suarez, in III, disp. 81, secl. 7, n° 3. 

(1) La discipline de l’Église sur ce point ne fut pas partout et ^toujours 
•la môme. Le Lift, pontificalis attribue déjà au pape Sixte I" au commence- 
ment du m siècte (115-125) un décret par lequel les ministres ( sacrali 
Dominoque dicati domines) seuls pouvaient toucher les vases sacrés (mi- 
nisteria sacrata). Par ces ministres consacrés à Dieu, il faut sans doute 
entendre ici les diacres et les sous-diacres. Tant que ces vases contien- 
nent la sainte Eucharistie, ils ne peuvent, en effet, être touchés que par 
les prêtres, et tout au plus par les diacres; en certaines occasions il est 
permis au sous-diacre de toucher ces vases quand ils n’ont pas encore 
été purifiés, et qu’ils peuvent, par conséquent, contenir quelques frag- 
ments des saintes espèces. 11 peut, par exemple, porter le calice non puri- 
fié à la première et à la seconde messe de Noël. Aujourd’hui les vases 
sacrés vides peuvent être touchés par tous les clercs, même ceux qui ne 
sont encore que tonsurés. La même autorisation appartient également 
par privilège ou par une coutume légitime, aux religieux ou religieuses 
qui remplissent les fonctions de sacristains. Pour les sacristains laïques, 
dans les grandes églises, il faut demander la permission à l’évêque ; dans 
les petites églises, le prêtre lui-même doit, autant que possible, préparer 
■son calice. — Cfr. S. Alphonse,, Theol., moral., 1. VI, tr. 111, c. ni, dub, 5. 
n.382. — Quarti, Comm. in Rubr. Miss. p. II, t. I, sect. 11, dub. 6. 
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lions de Dieu, on portait à l’autel les offrandes de farine de fro- 
ment. Lorsque l’hostie est déposée sur elle, elle désigne l’arbre 
delà croix surlequel Jésus-Christ, par son propre choix, a voulu 
être immolé (in palibulo crucis elegit immolari ), et qui porta 
son corps à l’état de victime. 

Par sa forme, la patène est aussi un symbole du cœur qui 
s’ouvre et se dilate sous l’influence de l’amour divin, avec le- 
quel prêtre et fidèles doivent s’approcher de l’Agneau eucharis- 
tique et le recevoir. Palena , id est cor patens vel amplum latilu- 
dine charitatis (Innocent. III, de Sac. ait. Myst. 1. VI, c. 1 ) (1). 

Le calice et la patène réunis représentent enfin le tombeau 
dans l’obscure enceinte duquel le Seigneur se reposa du grand 
œuvre de notre rédemption: car l’Eglise demande à Dieu que 
ces vases sacrés, par la grâce du Saint-Esprit, deviennent un 
nouveau sépulcre ( novum scpulchrum ) pour le corps et. le sang 
du Seigneur (2). 

IL — L'accessoire du calice le plus important après la patène 
est le corporal, sur lequel sont déposés le corps et le sang du. 
Seigneur; puis la pâlie, qui sert à recouvrir le calice. Originai- 
rement la pâlie n’était pas séparée du corporal, elle formait un 
tout avec lui. Un linge de lin, beaucoup plus large et plus 
long que notre corporal, servait à la fois à recevoir la sainte 
hostie et à envelopper le calice (3). Dès Je douzième siècle 

(1) « Patena, quæ dicitur a patendo, cor latum et amplum signât: 
super hanc palcnam, id eslsuper lalitudinem curilalis socrificium justiliæ 
débet offerri, ut holocauslum animæ pingue fiat ». Innoc. III, 1. II, 
c. 59. 

(2) De^ motifs symboliques recommandent aussi l'usage do l’or pour les 
vases sacrés, au moins pour leur dorure. L’or, le plus noble et le plus 
précieux de tous les métaux, est l'emblème do ce qu’il y a de plus élevé 
dans un ordre supérieur, c'est-à-dire du céleste et du divin (Cant. v, 11. 

- Apoc. xxx, 18). Sur l’autel, l’or représente donc le caractère surnaturel, 
la divine grandeur et l’excellence du sacrifice. — Les Mages offrirent à 
Jésus-Christ de l’or, aurum regium , pour montrer la puissance du Roi: 
ut ostendatur Regis potenlia. De même les vases d’or, ou au moins dorés, 
se rapportent àla dignité et au pouvoir royal de notre pontife divin. — 
Fmfin l’or rappelle la sagesse céleste et la charité avec laquelle Jésus- 
Christ s’immole sur l’autel. 

(3) Pallium (manteau, vêtement de dessus) et palla (vêtement de dessus 
long et large). Ces deux mots furent employés autrefois, dans un sens 
plus étendu, comme couverture, pour désigner divers linges qui recou- 
vraient l’autel et les offrandes eucharistiques. Le mot pallium est encore 
le nom liturgique de l’étoffe qui orne le devant de l’autel. Cfr. Burnus, 
Onomaslic. elymol., v° Pallia. — Les nappes d’autel sont appelées pallæ 
altaris. On les distinguait de ce linge de lin plus grand que l'on étendait 
sur toute la table do l’autel, sur lequel ou plaçait immédiatement les 
offrandes et avec lequel on les recouvrait: celui-ci était nommé pallium.. 
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(1), on commença, en divers endroits, à faire plus petit ce mor- 
ceau d’étoffe et à ne l’employer que pour y déposer l’hostie et le 
calice: c’est notre corporal. On fit alors un autre morceau d’é- 
toffe spécial pour recouvrir le calice : c’est la pâlie (2). 

1° Le corporal ne doit pas, dans son milieu, être tissu de soie 
ou d’or, mais être tout entier de lin et blanc; il est bénit en 
même temps que la pâlie, par l’évêque ou par un prêtre spécia- 
lement autorisé. On peut broder une petite croix sur la partie 
antérieure. 

Il faut, de préférence, employer des pâlies très simples, c’est- 
à-dire formées de toile redoublée et empesée. Du reste, il est 
permis de broder ou de tisser dans la partie supéiieure des oi- 
nements, tels que le pélican, l’agneau chargé de la croix, le mo- 
nogramme du Christ surmonté de la croix. Seulement, ils ne 
doivent pas être de couleur noire et ne pas offrir des symboles 
de la mort (3). La couleur noire est toujours interdite pour la 
couverture du calice et doit être supprimée partout où elle se 
trouverait. 


corporale, plus souvent palla dominica, palla corporis, et habituellement 
corporale. C’est dans cette grande pièce d’ctoffe que l’or, a fait notre cor- 
poral et notre pâlie (parva palla , par opposition à la grande palla corpo- 
ralis). A la fin du xm« siècle (dans Durand), les mots de corporale et de 
palla sont distingués l’un de l’autre et employés dans le même sens 
qu’aujourd’hui. La pâlie a reçu aussi le nom bien approprié, de animella, 
pelile âme, et de filiola, pelile fille, dans le rite mozarabe, parce qu elle 
formait la partie intérieure du corporal plié, qui n'en est qu’une petite 
partie. Los chartreux ont conservé l'usage, assez incommode, de couvrir 
le calice avec le corporal. Les théatins emploient, outre le corporal, une 
petite pâlie de lin sur laquelle ils déposent la sainte hostie. Cf. Quarti, 
in Pubr. Miss. p. II, lit. I, sect. III: dub. 4. — Krazer, de Apost. neenon 
antiquis Lilurg. sect. III, art. 3, cap. n, § 103. 

(1) « Duplex est palla, quæ dicitur corporale : una quam diaconus super 
altarc totam exlendit; altéra, quam super caliccm plicalam împomt ». 
Innocent. III, de Sacro ait. Mgster., 1. II, cap. lvi. 

(2) Par son origine, la pâlie est comme une partie du corporal: aussi 
sont-ils tous doux bénits par la même formule et désignés comme un tin- 
leamen ad legendum involvendumque corpus cl sanguinem D. N. J. Cm. 
Pont. Rom. de Benedicl. aorporalium. — Cette formule doit toujours cire 
employée sans modification et au singulier ; on peut donc bénir la pâlie 
sans le corporal. S. R. C. 4 sept. 1880. 

(3) « An, non obslantibus decrelis a S. R. C. editis, uti liceal palla a 
parte superiori panno serico cooporta etauro contexta? Rosp. » : « Permitti 
posse, dummodo palla linea subnexa calicem coopenat, ac pannus supc- 
rior non sit nigri coloris aut référât aliqua mortis signa ». Die 10 januar., 
in Cenoman., ad 1. — Ce décret tolère seulement ces pâlies, interdites 
d’abord par celui du 22 janv. 1701, et n’a pas encore été admis dans la col- 
lection authentique. 


; 
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Le corporal et la pâlie ont un rapport intime avec le corps et, 
le sang de Jésus-Christ, et sont en contact immédiat avec les 
vases sacrés: il faut donc les entretenir constamment dans la 
plus grande propreté; ils seront lavés avec un soin extrême fl\ 
et traités avec beaucoup de respect (2). 

2° Le corporal de lin, sur lequel repose le corps de Jésus- 
Christ, nous représente les langes de l’Enfant Jésus dans Sa 
crèche, déjà rougis du sang.de la circoncision, et aussi le lin- 
ceul (3) qui porta « notre trésor, la rédemption des captifs » (4) 
et conserve l'image de Jésus crucifié et les traces de ses bles- 
sures ; on le garde et on l’honore, comme une très précieuse 
relique, dans la sainte chapelle de Turin (5). La tête de Jésus 
fut recouverte d’un^ autre voile de lin, nommé suaire (suda- 
num) (Joan. xx, 6, 7). Dans la bénédiction du corporal et de là 

(1) « Linteamina, corporalia, pallæ et alia altaris indumenta, integra sint 
et mundissima et sæpe abluantur per personas a canonibus députâtes 
(scilicet, quoad corporalia et pallas, per ipsum sacerdotem, ubi subdiaco 
nus non adest), ad reverentiam et præsentiam Salvatoris nostri et totius 
curiæ cœlestis. quam huic sacrainento conficiendo et confecto nondublum 
est intéressé » Cône. prou. Westmonasi. I, a. 1852, decret, xvm, n. 14. _ 
LtOll. jLüc. t. III, p.- 932. 

(2) Le corporal, la pâlie et le purificatoire, dès qu’ils ont servi au saint, 
sacrifice, ne peuvent plus être touchés que par les personnes à qui le 
contact des vases sacrés est permis. La première purification de ces linges 
doit. toujours être faite par un clerc dans les ordres sacrés, c’est-à-dire Dar 
un sous-diacre, un diacre ou un prêtre. Ils peuvent être ensuite lavés car 
des laïques. Il faut verser l’eau dans le sacraire. Voyez Falise Lilura 
pracl. Compend. p. II, sect. II, cap. m, § 2, n. 7, 8. - « Certum est, corpo- 
ralia, pallas et punficatona etiam benedicta, antequam fuerint adhibita ad 
sacrum usum posse ab omnibus contingi, etiam a laicis et feminis ciuia 
prohibetur contactus vel ratione unctionis sacri chrismalis vel ratione con- 

| tactus specierum consecralarum : neutra autem ratio ex prædictis militât in 
casu nostro. Similiter quando post sacrum usum fuerunt Iota, antequam 
îterum adhibeantur ad sacrum usum, possunt licite ab omnibus tanai 
quia moraliter censentur ac si essent nova ». Ouaiîti, In rub Miss n u' 
tit. 1, sect, 3, dub. 6. ' F ' f 

(3) » Panni in quibus corpus Christi consecratur, repræsentant sindo- 
nem mundam qua corpus Christi involutum fuit, et ideo sicut ilia linea 
fuit, ita non licet msi in pannis lineis corpus Christi consecrare. — Linum 
etiam competit huic sacramento et propter purilaiem, quia ex eo panni 
candidissimi et facile mundabiles fiunt, et propter multiplicem tunsionem 
fini qua paratur ad hoc ut ex eo fiat pannus candidus, quæ competit ad 
sigirmeandam passionem Christi ; unde non deceret de pannis scricis cor 
poralc et pallas altaris esse, quamvis siv.t pretiosiorcs, neque de panne 
linwi tincto, quamvis sit pulchrior. « S. Tho.m., dist. XIII, q. 1, a. 2, sol 3 

\i) « O admirabilis sindon, in qua involutus est lhesaurus noster re- 
uemptio captivorum I » Offic. sacrat. Sindon. D. N. J. C. 

(5) » Permansit hactenus integra sindon ilia, quæ corporis Christi deli- 
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pâlie, l’Église y fait allusion et demande à Dieu que, par la 
grâce du Saint-Esprit, ils puissent devenir un nouveau suaire 
pour le corps et le sang de notre Sauveur (1). 

Ces linges, faits d’étoffe blanche et très fine, sont en outre le 
symbole du corps très pur de Jésus-Christ dans son incarnation, 
sa passion et sa , gloire. La toile se fabrique avec des produits 
terrestres ; elle exige de grands travaux pour sa confection et 
son blanchiment. De même le Fils de Dieu, le nouvel Adam, a 
pris son corps dans le sein virginal et immaculé de Marie, 
comme dans un sol sans tache, et ce n’est que par ses souf- 
frances et sa mort qu’il est parvenu à la gloire de la résurrec- 
tion et de l’ascension (2). La vue de ces linges est donc bien 
propre à réveiller en nous le souvenir du corps de Jésus-Christ, 
autrefois passible et mortel, aujourd’hui transfiguré et im- 
mortel. 

La blancheur de ces linges est aussi l’image de la pureté du 
cœur, de la parure de l’âme (3), dont les fidèles doivent être 
revêtus, pour paraître dignement au festin de l’Agneau et rece- 
voir saintement le très saint corps de Notre Seigneur (4). 

Le symbolisme des quatre objets désignés plus haut peut être 
encore exposé d’une manière un peu différente ; le calice est le 


buta unguento, in sepulcro posita fuit, veluti operimentum et stratum, cui 
etiam imago Christi in sepulcro jaceutis impressa est, asserva turque summo- 
honore in ecclesia Taurinensi ». Gretser, de Sancta Cruce. 1. I, cap. xcvn 

(1) Poniif. Roman., de Bened. corpor. 

(2) Rupert. Tuitiens., de Divin. Offic., 1. II, c. xxm. — Durand, Ration. 
lib. IV, c. xxix. 

(3) « In tribus, quæ perclucunt corporalc lineum ad candorem, intelligun- 
tur tria, quæ faciunt ad nostram mundificationcm : — primo enim lavatur, 
secundo torquetur, tertio exsiccatur. Sic qui ad suscipiendum Dominum 
nostrum mundus vult fieri, primo débet per aquam lacrymarum lavari, 
secundo per opéra pœnitentiæ torqueri, tertio per fervorem amoris Dei a 
carnalium desideriorum humore siccari ». B. Albert. Serm. 75 de SS.. 
Bach. Sacr. 

(4) S. Thomas se fait cette objection: « Sicut aurum pretiosius est inter 
materias vasorum, ita panni serici pretiosiorcs sunt inter alios pannos- 
Ergo sicut calix fit de auro, ita pallæ altaris debent de scrico fieri, et non 
solum de panno lineo ». Il répond ainsi: « Dicendum, quod ubi potuit sine 
periculo fieri, Ecclesia statuit circa hoc sacramentum id quod expressius 
représentât passionem Christi. Non erat autem tantum periculum circa 
corpus quod ponitur in corporali, sicut circa sanguinem qui continclur in 
calice. Et ideo, licet calix non fiat de petra, corporale tamen fit de panno 
lineo, quo corpus fuit involutum... Competit etiam pannus lineus, propter 
sui munditiam, ad significandam conscientise puritatem, et propter multi- 
plicem laborem quo talis pannus præparatur, ad significandam Christi pas- 
sionem ». III, q. 83, a. 3, ad 7. 
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tombeau, la patène est la pierre qui en fermait l’entrée ; le cor- 
poral est le linceul qui enveloppait le corps, et la pâlie est le 
suaire dont la tête de Jésus-Christ était recouverte (1). 

III. — Sur le calice on place le purificatoire (2). C’est une 
pièce de toile dont on se sert pour essuyer le calice, ainsi que 
la bouche et les doigts du célébrant après la communion ; on 
en essuie aussi la patène avant d'y faire glisser l’hostie con- 
sacrée (3). Pour le distinguer facilement des autres linges, on 
y brode une petite croix au milieu. On peut le bénir, mais cela 
n’est pas obligatoire (4). 

IV. — Parmi les accessoires du calice, on compte encore la 
bourse du corporal ( lheca corporalis) (5) et le voile ( vélum ca- 
licis). Le corporal ne doit pas demeurer sur l’autel, ni être porté 
avec les mains nues : avant de s’en servir et après s’en être 
servi, on le place dans un étui spécial, ordinairement appelé 
bourse (6). La bourse ne doit être ouverte que d’un côté, et 
être assez grande pour contenir commodément le corporal. La 
partie supérieure peut recevoir des ornements ; sa couleur est 
conforme à celle du jour (7) ; l’intérieur peut être garni de soie 
ou de fine toile. Il est convenable, en effet, de faire la bourse 
d’étoffes précieuses, parce qu’elle sert à la décoration du calice 

i 

! 1 

(1) « Duplex est p a 1 1 a , quæ dicitur corporale : una scilicct, quam diaco- 
nus super altare extendit; altéra, quam super calicem plicatam imponit, 
significantes duo linteamina, quibus Joseph corpus Christi involvit. Ex- 
tenso repræsentat sindonem, qua corpus fuit in sepulcro involutum, et 
inde corporale vocatur ; plicala super calicem posita sudarium, quo caput 
ejus fuit separatim involutum». Durand, Ration. 1. IV, c. xxix, n. 24. 

(2) Les écrivains du moyen âge et les Ordines romani ne connaissent 
pas encore le purificatoire. Cependant le xiv” Ordo romanus parle d’un 
pannus lersorius, dont on se servait pour la purification. Pour purifier le 
calice et le disque, les Grecs se servent de la sainte éponge (Ij ayla. 

(3) Comme le purificatoire sert à nettoyer des choses saintes, les rubri- 
ques exigent expressément qu’il soit toujours propre : purificalorium 
mundum. 

(4) S. R. C., 7 sept. 1816, in Tudent., ad 25 et 27. 

(5) La bourse fut introduite vers la fin du moyen âge, afin de porter le 
corporal avec plus de précaution et de respect (ICrazer). On la nomme 
para (tx vjpa, besace, lheca, 07,vqi, couverture, fourreau, enveloppe), et le 
plus souvent bursa (qui signifie petit sac où l’on dépose son argent , bourse, 
du grec pupoa, cuir). 

(61 S. R. C., 27 febr. 1847, ad 1, 2 et 3, et in una Cong. Cler. Reg. SS. 
Crue, et Pass. D. N. J. Chr. 

(7) « Super vélo ponit (sacerdos) bursam coloris parameniorum, intus 
babentem corporale plicatum ». Miss. Rom., Rit. celebr. Miss., tit. I, n. 1. 
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■st à la garde du plus précieux des linges sacrés, le corporal (1). 

Le voile (2) qui sert à recouvrir le calice et la patène jusqu’à 
l’offertoire et après la communion (3), doit, d’après les rubri- 
ques du Missel, être de soie et de la même couleur que les 
ornements (4). Presque partout on place une croix sur le voile, 
bien que cela ne soit pas prescrit. Ce voile ne doit pas être raide 
et épais, mais souple, afin de pouvoir facilement être étendu 
sur le calice et replié ensuite (5). 

Le voile est prescrit par respect pour le calice, dans lequel 
est consacré le sang de Jésus-Christ. Il signifie aussi la profon- 
deur insondable et incompréhensible du mystère eucharis- 
tique (6). 

V. — Il faut ajouter à cette énumération des accessoires du 
calice quelques autres meubles destinés à la célébration de la 
Messe : ce sont les burettes avec leur bassin, et, en quelques 
■endroits, une petite cuiller, et la clochette. 

Les burettes ( urceoli , ctmulæ , ampullæ) (7) servent à conte- 


(1) La bourse ne peut pas être une simple couverture placée sur le cor- 
poral ou une couverture avec une poche fixée à la partie inférieure: elle 
se compose d’un double morceau de fort carton carré; elle est cousue 
sur trois de ses côtés latéraux, de manière que l’on puisse facilement y 
faire glisser et en retirer le corporal plié. 

(2) Vélum, « enveloppe, voile, rideau ». La liturgie connaît plusieurs 
voiles. Le vélum calicis (voile du calice) et le vélum humerale, que le sous- 
diacre porto à la messe solennelle, doivent être de la couleur du jour. 
« Vélum autem celebrantis in expositione SS. Sacramenti nunquam alius 
nisi coloris albi sit : prout vêla ciborii (voile (du ciboire) quoque, nec non 
bursæ et baldachini deferendo venerabili Sacramento inservientes ex albi 
coloris panno confccta sint oportet ». Conc. Prag. a. 1860, tit. V, c. vu, 
n. 2. — Le vélum oblongum, avec lequel le diacre offrait le calice au célé- 
brant à l’offertoire, se nomme dans l 'Ordo romanus offerlorium, fanon, 
sindon. Le sous-diacre se sert du voile huméral pour porter, de la cré- 
dence à l’autel, le calice dont on a enlevé le voile et pour tenir la patène. 

(3) Si le voile est petit, il faut le placer de façon qu’au moins la partie 
antérieure du calice soit entièrement couverte. S. R. G., 12jan. 1669, in 
Urbinat. 

(4) « Cum vélo serico ». Miss. Rom., Rit. celebr., tit. I, n. 1. — Le mot 
■ sericus vient de Seres, nom d’un peuple de l’Asie Orientale, où l’on fabri- 
quait autrefois la plus grande partie de la soie. 

(5) La bénédiction du voile et de la bourse n’est pas prescrite; elle est 
convenable toutefois. 

(6) « Vélum inde dicitur, quia vclando calicem, ejusdem etiam velata 
esse mysteria signât ». Gavanti-Mf.rati, Tlies. sacr. rit., p. II, tit. I. 

(7) Le nom aujourd’hui en usage est ampulla (diminutif de amphora, 
amp(h)orula d'où l’on a fait amporla, ampurla, ampulla : rac. datai, taipui, 
je porte des deux côtés, parce que ce vase avait deux anses pour le porter). 
Il était en forme de massue, avec un cou étroit; c’était une petite bou- 
teille. On les nomme aussi urceolus, de urceus, petite cruche. Autrefois 

Gain. — la messe. — I. — 19. 
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nir le vin et l’eau nécessaires au sacrifice (1). Elles peuvent, à? 
la rigueur, être de métal (d’or, d’argent ou d’étain) (2) ; mais- 
il est plus convenable de les faire de verre ou de cristal, afin de- 
les tenir plus propres et de pouvoir plus aisément reconnaître 
le vin (3). Si elles sont de métal, il faut alors que le couvercle- 
porte les lettres V et A, afin de distinguer sûrement le vin de- 
l’eau. 

Les burettes sont présentées à l’autel sur un bassin ou une 
assiette (pelvicula ) (4). Tout cela doit être tenu dans le plus 
grand état de propreté (5). 

Dans plusieurs endroits, on se sert d’une petite cuiller pour 
prendre l’eau dans la burette et la mêler au vin. Cet usage, 
d’ailleurs récent, n’est ni prescrit ni défendu (6). Si la buretto 

1 

on nommait les burettes amula, scyphus (de oxécpoc;, bocal, coupe) ; (a- 
gêna, bouteille; phiala, vase à boire avec un fond large, tasse. Dans l’Ord.. 
rom., on les nomme aussi fons, c’est-à-dire:» urceus aquæ, seu amula- 
continens aquam pro sacrificio Missæ ». 

(1) Tant que les fidèles apportaient du vin pour le sacrifice, on le réu- 
nissait dans des vases plus grands ( amæ ou hamæ, du grec «(aï), seau). On 
y puisait pour remplir un vase plus petit [amula offerloria ou oblaloria), 
et de ce vase le diacre versait le vin dans le calice à travers un filtre 
( colum uinarium, colalorium). « Archidiaconus sumit amulam pontificis 
de subdiacono oblationario et refundit in calicem super colatorium ». 
Ordo. rom., III, n. 13. Quand ces offrandes eurent cessé, nos burettes 
prirent la place de ces grands vases, qui étaient souvent faits d’or ou 
d’argent et affectaient ordinairement la forme élégante de l'amphore ro- 
maine. 

(.2) « An uti liceat in Missæ sacrificio ampullis aureis vel argenleis ? Resp. 
Tolerandum esse secundum consuetudinem ». S. R. C., 28 ap. 1866, in una, 
S. Jacob de Chile. 

(3) « Ampullæ vilreæ vini et aquæ cum pelvicula ». Miss. Rom. Rubr. gen. 
tit. XX. 

(4) Autrefois, et encore au xvr siècle, ces vases étaient portés à la main 
par les acolytes. Le Cærem. Episcop. contient cette rubrique : « Acolythus 
curam liabebit portandi ampullas sive urceolos vini et aquæ super aliqu» 
parvo bacili pariter dispositos ». L. I, c. n, n. 10. 

(b) Pour le lavement des mains on se servait autrefois, à peu près dès- 
le v* siècle, de vases particuliers, qui avaient souvent la forme d’animaux,, 
et d’un bassin [aquamanile, vas manuale, aquamanus, aquamanualis, 
agmanilis), qui recevait l’eau que l’on versait sur les mains. Il y avait aussi 
un linge pour les essuyer [manutergium, manulergiolum). — Pour le qua- 
druple lavement des mains à la messe solennelle célébrée par l’évêque 
.'avant de se revêtir des ornements, après la lecture de l’offertoire, après 
l’encensement de l’oblation et après la communion), il faut une aiguière 
plus grande ( buccale ) et un plateau aussi de plus grande dimension [taux)-,. 
ils sont faits de métaux précieux. Cærem. F.pisc. 1. 1, c. IX, n. 11-12. 

^6) S. R. C., 7 sept. 1830, ad 15; — 0 febr. 1858. Pour la messe pontificale 
du Pape, le C.ærem. rom. prescrit (lib. II, tit. II, c. xv) qu’à l’offertoire, 
l’eau soit méiée su vin dans le calice avec une petite cuiller d’or. Déjà au. 
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d’eau est munie d’en tube étroit, on évite aussi bien le danger 
de mettre trop d eau que par le moyen de la cuiller 
Dès la plus haute antiquité, l’on a employé une Délité cio 
chette (1) pour annoncer aux assistants les principaux P moments 
de la Mesee: le Sa, «ta, l'élévation ( 2) , l co 
exciter. à la pieté. Ces sonnettes sont agitées à la main ou fixées 
au mur; leur forme et leurs ornements doivent lesfaire dis- 
tmguer des clochettes profanes. Déjà au moyen âge, au moment 
de élévation, on agitait une clochette, afin que « les fidèles 
soient rendus attentils et avertis de se préparer à adorer en 
6spnt et en vérité le Christ qui leur est montré » (3). 

Tous ces objets, qui servent à orner et à compléter le plus 
vénérable des vases sacrés, le calice, doivent être traités avec 
un soin et un amour religieux, et être toujours très propres 
Sancla sancte tractanda (4). r 1 • 


§ 29. — Les ornements sacerdotaux 

I. — « Comme l’étoile du matin au milieu de la nuée et 
comme la lune pleine dans ses jours, et comme le soleil res- 
plendissant, ainsi paraissait Simon, fils d’Onias, le grand prêtre, 
dans le temple de Dieu. Comme l’arc-en-ciel étincelant au 
milieu de nuages splendides, comme la rose au printemps 
comme le lis sur le bord des ruisseaux, comme le parfum de 5 
1 encens durant l’été, comme le feu ardent et l’encens sur des 

moyen âge les prêtres firent, en divers endroits, usage de cette cuiller 
dans le môme but(Zaccaria, Onomasl. rituelle, v° Cochlear). Dans la liturgie 
grecque, on se sert, depuis les temps les plus anciens, d’une cuiller dpr 
ou d argent (Xaoiç, cuiller, pinces), pour retirer les parties qui s’attachent 
au calice et les distribuer aux communiants. 

(1) Elle porta différents noms , campanula, eymbalum, üntinnabutum. 

(2) Les rubriques ne prescrivent de sonner qu’au Sanclus et à l’élévation 

Miss. Rom., Rit. celebr. tit. VII, n. 8; — tit. VIII, n. 6. élévation. 

(3) Rational allemand pour la messe (1535), c. XIV, n. 4. 

(4) » Religionis Christian® excellente postulat, in cultu divino nihil adhi- 
ben, nisi divina majestate dignum, sacramentorum sanctitati atqué fldc- 
lium pietati congruum. — Post ammsrum salutem, nihil sacerdotali solli 
citadine dignius, quam rerum et ædium sacrarum cura, in quibus Deus 
ipse absconditus habitat et christiana plebs verbo Dei et sacramenta pas- 
citur. In ecclesus omma munda sint et nitida : curent igitur redores ne 
pulvere aut al.o squalore obsordescant non solum altaria et sacra supel- 
lex, sed insuper pavimenta, parietes et tecta foniicata (les voûtes) » Con 

pp. ntu-im* 0 * 7- a - 18511 tiL m ’ cap - “ et IV - - Collecl • 
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charbons enflammés, comme un vase d’or massif, orné de 
pierres précieuses, comme un olivier fertile et un cyprès qui 
s’élève dans les airs: tel il était, lorsqu’il prenait son vêtement 
de gloire et se revêtait de ses ornements magnifiques. Lorsqu’il 
montait à l’autel, il faisait resplendir plus encore les vêtements 
sacrés » (Eccli. l, 6-12). 

Ces paroles enthousiastes sont employées par Jésus, fils de 
Sirach, pour peindre l’aspect majestueux et sublime du grand 
prêtre de l’ancienne loi, lorsque, sous les yeux du peuple et 
revêtu de ses habits sacerdotaux, il entrait dans le sanctuaire. 
Dans l’Ancien Testament, ombre bien faible des merveilles et 
des mystères du nouveau, Dieu avait prescrit des vêtements si 
riches et si beaux pour les cérémonies du culte, «afin qu’Aaron 
et ses fils s'en couvrissent pour s’approcher de l’autel et servir 
dans le sanctuaire et qu’ils ne mourussent point à cause de leur 
péché » (Exod. xxvm, 43). A bien plus forte raison c'est la vo- 
lonté du Seigneur que l’Église, son Épouse bien-aimée, paraisse 
à l'autel dans la parure la plus belle. C’est là qu'elle célèbre le 
sacrifice auguste qui lui donne, dans l’exil de la terre, un avant- 
goût des joies et des délices du festin nuptial qu’elle goûtera 
éternellement avec l’Agneau dans la patrie céleste. 

Pour le sens chrétien, ce serait, à première vue, une profana- 
tion du corps de Jésus-Christ, un crime contre les divins mys- 
tères, que de célébrer le saint sacrifice avec les habits ordinaires. 
Le sentiment des convenances, bien plus encore le respect et 
la frayeur que doivent nous inspirer le très saint Sacrement, 
la sainteté de la maison de Dieu et de l’autel, la sublimité de 
l’action eucharistique et la dignité du sacerdoce chrétien exi- 
gent des vêtements particuliers pour la célébration de la 
Messe (1), c’est-à-dire des vêtements sacrés et respectés, dis- 
tincts des habits communs. Cet usage est fondé sur la nature 
même des choses; il est convenable au plus haut degré, et c’est 
pour cela que nous le retrouvons dans presque toutes les reli- 
gions. Le concile de Trente déclare qu’il repose sur les pres- 
criptions et la tradition des apôtres (2). 


(1) * Pertinet ad splendorem et decorem cujusvis sacri ministerii, et 
præsertim tanti sacriflcii, ut non fiat tantum veste vulgari et communi, 
sed ut ipsoexterioriapparatu et sacris induinenlis indicctur, actionem illam 
non esse communem et vulgarem, sed sacram. Eteniin si absque sacris 
indumentis communi modo et vulgari fieret, vilesceret quodam modo, præ- 
sertim apud homines rudes et sensibiles, qui non facile distinguant pretio- 
sum a vili; igitur ad decorem et debitum honorem hujus sacriflcii conve- 
nions fuit institutio sacrarum vestium ». Suarez, in III, disput. 84, sect. 
2, n. 2. 

(2) Sess. XXII, cap. v, de Sacrif. Mis. sæ. 
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Il en doit être ainsi. Dans les premiers temps du christia- 
nisme, c est-à-dire du vivant des apôtres et de leurs successeurs 
immédiats, la forme des ornements sacrés ne différait pas ou 
différait peu des habits de la vie commune (1). Toutefois ils 
(vestes sacræ vel sacratæ ) se distinguaient du costume profane 
(vestes communes vel usitalœ ) certainement en ce qu’ils étaient 
faits de l’étoffe la plus précieuse et la plus belle, en ce qu’ils 
étaient spécialement destinés au culte divin et qu’ils n’étaient 
employés que dans la célébration des saints mystères (2). Dans 
le cours des siècles la diversité la plus complète et la plus frap- 
pante à tous égards s’établit entre les habits sacrés et les pro- 
fanes (3). On a généralement conservé les formes anciennes 
jusque dans le xvi e et xvu 8 siècle. Alors on a trop souvent perdu 
le respect de la tradition, la vive intelligence du but liturgique 
et du symbolisme des ornements sacrés. Les autorités ecclésias- 
tiques en abandonnèrent la fabrication à l’industrie du moment 
et au goût de chacun, et les ordonnances souvent réitérées de 
l’Église ne purent pas lutter suffisamment- contre cette dégéné- 
rescence. Il est résulté de là que, dans beaucoup d’endroits, les 
ornements destinés au service de Dieu ne répondirent plus, tant 
pour l’étoffe et la couleur que pour la forme, ni aux exigences 
de la liturgie ni à celles de l’art. Avant tout, il faut rendre à 

(1) « Patres nostri in illis quoad formam vestibus sacram celebrarunt 
Liturgiam, quibus per quinque sæcula et reliqui laici in impevio romano 
et longiori lempore elerici in l'oro erantinduti. Unice dabant operam antis- 
tites, ut vestes lilurgicæ caiulidiores , nilidiores ac tandem pretiosiorcs 
essent vestibus communibus et usitatisjul uenusüores tantum Romanorum, 
Græcorum et Orientalium habitus, iique maxima ex parte talares adhibe- 
rentur ad sacrificium, prout illius dignitas omnino exigebat ». ICrazer, De 
aposl. nec non anliq. Lilurg sect. III, art: 5, cap. n, § Î39. 

(2) La défense du pape Etienne I" (f 257) de porter les habits ecclésias- 
tiques dans la vie ordinaire (« Instituit ut sacerdotes et diaconi nunqtiam 
sacris vestibus, nisi in ecctesia uterentur. »— Breuiar. Rom., lect. ix, 2 
aug.) fut le renouvellement d’une coutume antique, violée alors par plu- 
sieurs clercs, et inculquée avec une insistance plus vive. « Ni en Orient ni 
en Occident lesvètements liturgiques n’étaient différents, quant à la forme, 
des habits employés dans la vie civile, lesquels conservaient encore quel- 
que ressemblance avec la forme patriarcale. D’un autre coté, de toutes 
les recherches faites jusqu’ici il résulte deux choses: d’abord, que tout 
vêtement et toute forme, suivant les variations de la mode, ne furent pas 
admis pour l'usage liturgique, mais que des vêtements particuliers, dans 
leur forme la plus digne, furent choisis pour les fonctions sacrées; ensuite 
que ces habits ne servaient que pour les cérémonies du culte, et dans ce 
but on les ornait avec une magnificence toute spéciale ». Jacob, L'nrt 
<iu service de l’Église. 

(?>)« Vestes sacerdotales per incréineata ad eum qui nunc liabetui-aüclse 
«uni ornatum ». W-aj.afr. Strab., de Reb. eccl., c. xxiv. 
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ces vêtements leur souplesse et leur ampleur. Cependant un 
retour général à des formes plus convenables ne saurait être 
introduit par une imitation quelconque des modèles anciens 
faifepardes particuliers, mais par l’obéissance aux ordonnances 
de l’Eglise. 

La forme des ornements sacrés doit être celle qui est tradi- 
tionnelle et généralement reçue, et par conséquent, pour tout 
l’Occident, la forme romaine. Un changement ne peut être in- 
troduit qu’avec la permission du. Siège apostolique (1). Si l’on 
veut donc employer la forme gothique des chasubles, par 
exemple, il faut en instruire le saint Siège ou la sacrée Congré- 
gation des Rites, en exposant les motifs de cette conduite. On 
doit, dans la fabrication des ornements liturgiques, choisir la 
coupe la plus digne et éviter toute mesquinerie, la raideur et le 
mauvais goût. 

Quant à l’étoffe, l’amict et l’aube doivent être de lin ou de 
chanvre. Les cingules de soie ou de laine et de la couleur des 
ornements sont permis; l’Eglise cependant préfère à juste titre 
les cingules de fil blanc (2). Il n’est jamais permis de placer 
une étoffe de couleur au bout des manches ou à la partie infé- 
rieure de l’aube (3). 

Pour les ornements, dans le sens propre du mot (4), c’cst-à- 

(1) S. R. C., 21 aug. 1863. 

(2) « An sacerdotes in sacriûcio missæ uti possint cingulo serico ? » 
Resp. « Congruentius uti cingulo lineo » S. R. C., 22 jun. 1701. — « Posse 
uti cingulo coloris paramenlorum ». 8 jun. 1709. — « Nihil obstare, quo- 
minus cingula lanea adhiberi possint ». 22 dec. 1862. Les cingules blancs 
sont toujours liturgiques, et dans la pratique ils sont toujours plus avan- 
tageux que ceux de couleur, bien qu’il faille les laver plus souvent. On 
évite ainsi de changer de cingule, quand, par exemple, avant ou après une 
messe de Requiem on a quelque fonction à remplir, une bénédiction, des 
relevailles, etc., dans lesquelles la couleur noire serait interdite, et même 
ridicule. 

(3) S. R. C., 17 aug. 1833. — Cependant une coutume contraire, qui se 
pratique même à Rome, semble avoir autorisé une. étoffe de couleur 
voyante à l’extrémité des manches. Cfr. Patroni, Irait. I, lezion. v, n. 44. 
Du reste, cet ornement, de couleur violette pour les évêques, rouge pour 
les cardinaux, est permis pour eux. Stella, Instil. liturg. p. 52. 

(4) Parmi les ornements sacrés, que les imbriques désignent communé- 
ment sous le nom de sacra indûment a, sacra paramenla , ou simplement 
paramenla, on comprend, dans le sens étroit du mot, la chasuble, ainsi 
que la planela plicata et la slolu latior , la chape ou pluvial, l'étole, le 
manipule, la dalmatique et la tunique, et aussi le voile huméral. Celui 
qui est revêtu de l’un ou de plusieurs de ces ornements, est dit, dans les 
rubriques, paralus. Dans le sens plus large, on range aussi parmi eux 
l’amict, l’aube et le cingule. Cfr Bourdon, Inlrod. aux cérém. rom., 
p. 113. 
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dire pour les vêlements sacrés astreints aux couleurs liturgi- 
ques, la chasuble, le manipule et l’étole, entre autres, une 
matière spéciale n’est pas prescrite. Sont Interdites toutefois 
les étoffes vulgaires employées dans la confection des habits de 
tous les jours: par exemple, la toile et le coton, celles de fil et 
de coton mêlés (percale) (1), enfin les étoffes de laine grossière. 
Sont aussi défendues les étoffes dans lesquelles des fils de 
verre très fins ( vitrum in filamenla subtilissima redactum) rem- 
placent les fils d’or ou d’argent (2). Mais on permet celles dans 
lesquelles la chaîne est de coton, et aussi, sans doute, de fil ou 
de laine, et la trame, d’une matière précieuse (3). Les étoffes 
•qui composent la chasuble, l’étole et le manipule, sont donc les 
plus précieuses, celles que l’on ne porte pas dans la vie com- 
mune: par exemple les vrais draps d’or et d’argent, et surtout les 
■étoffes de soie (4). 

Toutes les choses précieuses appartiennent au Seigneur et 
doivent servir à sa gloire: aussi l’Eglise ne demande pas seu- 
lement des vases de prix, mais encore les ornements les plus 
choisis pour le service des autels. La richesse de ces vêtéments 
prouve et réveille en même temps le respect pour le saint sacri- 
fice, elle place devant les yeux des fidèles la sainteté et l’éléva- 
tion incompréhensible du mystère eucharistique. 

Ce qui les rend surtout dignes de vénération, c est la béné- 
diction qu’ils reçoivent et leur symbolisme. 

IL — Tous les ornements liturgiques du célébrant, même le 
cingule, doivent être bénits avant d’être employés (5). Cette 
bénédiction des vêtements réservés uniquement au culte divin 
date des premiers siècles; elle est d’une obligation stricte (6). 

(1) S. R. C., 22 sept. 1837. 

(2) S. R. C., 11 sept. 1847. — Le motif de cette défense ne réside pas 
seulement dans le danger de cette étoffe, à cause des éclats que forment 
les fils de verre en se cassant, éclats qui peuvent facilement tomber dans 
le calice, mais encore et surtout à cause de son peu de valeur, muta* 
.maleriæ. S. R. C., 14 jul. 1841. Aussi les vêtements en perles de verre sont 
.aussi bien défendus que ceux de fils de cette matière. 

(3) S. R. C., 23 mart. 1835. — 23 mart. 1882. 

(4) Cfr Ephemerides lilurg. Romæ, 1890. 

(5) Missal. Rom.. Rit. celebr., tit. I, n. 2. — Dans le Pontif. rom., le cm- 
.gu le est expressément mentionné dans la Specialis Benediclio cujusiibet 
indûment i. 

(6) « Vestimenta ecclesiastica, quibus Domino ministratur, et sacrala 
■esse debent et honesta ». Cap. xui, de-Consecr. dist. 1. De ce fait, que 
la' bénédiction des ornements sacrés est mentionnée pour la première lois 
au iv” siècle, il ne suit point qu'elle n’ait pas été en usage auparavant. 
Etait-elle déjà prescrite alors ou seulement facultative ? C’est une ques- 
tion sujette à controverse. — Cette bénédiction est au nombre de celles 
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Elle esl faite par l'évêque ou par un prêtre autorisé pour cela.. 
Par cette bénédiction ( benedictio constitutiva ), les ornements 
sacerdotaux sont voués spécialement à Dieu et à son service, 
ils deviennent des choses sacrées que l’on doit traiter avec un 
religieux respect. Cette bénédiction persiste tant qu’ils conser- 
vent leur forme primitive et restent propres au service auquel 
ils sont destinés (1). Lorsqu’ils sont usés, il ne faut pas les em- 
ployer à des usages profanes, mais les brûler et en jeter la> 
cendre dans le sacraire (2). 

La bénédiction se compose de prières, de signes de croix et 
de l’aspersion de l’eau bénite. Dans les prières on implore de- 
Dieu des grâces particulières pour ceux qui porteront ces vête- 
ments ; on lui demande « de purifier, de sanctifier et de consa- 
crer ces ornements sacerdotaux avec la rosée de la grâce et 
une bénédiction surabondante, afin qu’ils deviennent dignes de 
servir au culte de Dieu et qux saints mystères » ; on lui de- 
mande, en outre, que le prêtre « qui en est revêtu, mérite d’être 
protégé et défendu contre tous les assauts et toutes les tenta- 
tions des esprits malins, qu’il administre et dispense les saints 
mystères avec édification, avec zèle et dignité, qu’il persiste 
fidèlement dans le service de Dieu et lui reste toujours dévoué 
dans la paix et la dévotion, et qu’il puisse paraître saint, pur 


qui ont pour titre : Benedictiones ab episcopis vel aliis facullalein habentibus- 
faciendæ. Les 'évêques ne peuvent point, en vertu de leur pouvoir ordi- 
naire, déléguer des prêtres, que ceux-ci soient constitués en dignité ou: 
non, pour bénir les ornements sacrés et les autres objets destinés au 
sacrifice ; ils ne le peuvent qu’en vertu d'un induit apostolique, qui leur 
est accordé ordinairement dans ce que l’on nomme les facultés quinquen- 
nales. S. R. C., 16 mai. 1744, in Tirason. ad 5 et 6. Le prêtre délégué ne 
doit point se servir de la formule contenue dans le Pontifical ; elle est 
particulière et réservée à l'évêque. 11 emploiera la formule générale du y 

Missel ou du Rituel. S. R. C., 7 sept. 1850, in Bupellen. Les supérieurs des r 

ordres religieux ont généralement aussi le privilège de bénir les orne- 
ments, mais seulement pour leurs églises et ieurs couvents. S. R. C. 13 
mart. 1632, in Camerac. — 27 aug. 1707 in Braccharen. ad 3. — Les orne- 
ments qui ne sont pas confectionnés d’après les prescriptions ecclésias- ^ 

tiques, mais y sont contraires, comme les auhesde colon, peuvent-ils être 
validement bénits ? C’est une question controversée. 

(1) Les ornements sacrés perdent leur bénédiction, lorsqu'ils sont si' 
usés ou déchirés qu’ils ne peuvent plus être employés au culte divin, et 
si d’un ornement on fait un autre, d'une aube, par exemple, un amict. 

Lorsqu’on le répare, la bénédiction se perd seulement si l’on détache g 

une partie qui rend ie vêtement impropre à son usage, si, par exemple,. 

on enlève une manche d’une aube. 

(2) « Vasa sacra et vestimenta sacerdotalia nolile — negotiari aut taber- 
nario in pignus dare ». Pontif. Rom., Ordo ad Synodum. 
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et immaculé devant la face de Dieu, et obtenir l’aide de la mi- 
séricorde divine » (1). 

HL — Les ornements bénits acquièrent une nouvelle impor- 
tance religieuse par le symbolisme mystérieux qu’ils revêtent 
dans la pensée de l’Ég'lise, et qui ne saurait leur être con- 
testé (2). 

Dans le culte divin rien n’est purement extérieur ; tout est 
image et signe, tout est esprit et vie. L’Église cherche comme 
à transfigurer, à spiritualiser les choses matérielles par des re- 
lations plus élevées et supérieures aux sens, afin de diriger par- 
tout et toujours, par tous les moyens, l’intelligence des fidèles 
vers l’invisible, le divin et éternel. 

Il en est ainsi des vêtements sacrés: ils ont la portée et la' 
valeur de symboles. En effet, ils ne se rapportent pas seulement 
d’une manière générale à la majesté du sacrifice eucharistique:, 
ils expriment encore plusieurs mystères bien faits pour réveil- 
ler et nourrir la piété des fidèles. Ils sont pleins d’enseigne- 
ments et d’excitations salutaires pour tous ceux qui compren- 
nent leur langage et y prêtent attention. Bien qu’à l’origine 
leur introduction n’ait pas été déterminée par ce symbolisme, 
plus tard l’Église leur a attribué, et à juste titre, une significa- 
tion mystérieuse, en utilisant le nom, l’origine, la couleur, le 
but, l’usage, la forme, la manière de s’en revêtir et de les por- 
ter, pour exprimer les myslères de la vie de Jésus-Christ et de 
notre foi, et nous donner des avertissements pour notre con- 
duite (3). Aussi une interprétation symbolique de ces ornements 
répond aux vues de l’Église: elle est, par conséquent, pleine- 

(1) Pontif. Rom., de Benedicl. saeerd. indûment, in f/en. et cujustib . 
indûment. 

(2) « Quis ignorât, necesse esse, ut in publicum prodiens munerique et 
minristerio venevando vacans non solum vestiatur, verum cl modeste et 
décoré vestiatur? En itaque causam naturalem etphysicam vestium, quibus 
presbyleri in obeundis sacris muneribus induunlur. Verum postquain 
sanctæ matri Ecclesiæ placuit singularem illis usum assignare, formamque 
præscribere ëasque alio quam ministerii temporc adhibere vetuit, ac deni- 
que easdem certarum cæremoniarum pompa tradere, particularibusque 
precibus benedicere incepit, profecto tanquam res sacræ ac symbolicæ 
considerandæ sunt. Ac ridiculus sane mihi foret ille, qui rejectis omnibus 
symbolicis et mysticis significalionibus hic solum causas naturales, phy- 
sicas et necessitatis reperiri contenderet, universosque mysticos concep- 
tus debiles ac inanes judicaret ». Languet, De vero Ecclesiæ sensu circa sa- 
crarum cœremoniarum usum, § 33. 

(3) « De indumentis sacerdotatibus... diligenter considcrandum est, quid 
in moribus sacerdotum significet ilia varictas vestium, quid fulgor 
auri, quid nitor gemmarum, cum nihil ibi debeat esse ralioiie carens, sed 
forma sanctilatis et omnium imago virlulum. Sicut enim bona domus in ipso 
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ment juslifiée (1). Cette interprétation est allégorique ou mo- 
rale (2). 

Le sacrifice eucharistique est la représentation vivante, le 
renouvellement mystérieux du sacrifice de la croix. Pour ce 
motif, on rapporte les vêtements sacerdotaux aux habits dont 
Jésus-Christ était couvert au moment de sa passion ou aux 
instruments qui servirent à le torturer ou à le tourner en 
dérision. 

Ils nous rappellent diverses scènes de cette passion. Il y a 
•cependant cette différence, que les vêtements du prêtre lui 
servent d’ornement et 'sont propres à exciter la joie, tandis 
que les instruments dont ils nous rappellent le souvenir cau - 
sèrent au Sauveur les opprobres les plus amers et les dou- 
leurs les plus cruelles (3). 

Le sens allégorique des vêtements sacrés ne se trouve point 
exprimé dans la liturgie: aussi sommes-nous forcé de recourir 
aux écrivains liturgiques et ascétiques, dont les sentiments 

veslibulo agnoscitur, sic Christi sacerdos cultu sacrarum vestium ostendit 
exterius, qualis apud se esse debeat intei'ius... In ornameiltis... et subli- 
milas sacerdotii commendatur et sacerdotum casta dignitas significalur, 
quatenus per exteriorem habilum discanl quales inlra se debeant esse, 
qui vices illius veri summique Pontificis gerunt, in quo fuit omnis pléni- 
tude» virlulum, quam profitentur exteriora ornamonta membrorum ». Ivon. 
Carnot., serm. iu. 

(1) « Ex vestibus omnibus recte compositis résultat gravis quidam et 
decens ornatus sacerdotis ad sacrificandum accedentis, quod in bujusmodi 
vestimentis primum omnium considerari debuit : nam hoc est veluli pri- 
mum fundamentum et literalis ratio liorum indumentorum. Sed ultra hoc 
habent hæc omnia optimas et sacras significationes, tum in ordine ad 
mores, tum in ordine ad Christi passionem ». Suarez, in III, disp. 82, sect. 
2, n. 3. 

(2) « Singulis vestibus liturgicis significatio mystica inest: quatenus bis 
Christi repræsenlatur passio et ejusdem designantur virtutes, quibus 
■exornari sacerdolem par est, ut dum muncre Christi persouam gerit, mori- 
bus etiam sim ilitudinem Christi référât, pleneque Christum indutus, in 
Christum veluti transformatus videatur. Ideo duplicem significationem 
vestes sacræ exhibent,quæ quidein præpi’imis ministris, sed etiam populo 
bene perspecta esse deberet: nempe allegoricam, quæ respicit Christi 
passionem, et moralem, quæ spécial virilités sacerdotales ». Muller, Tlieol. 
moral., 1. III, t. I, § 31. 

(3) Ici peuvent s’appliquer les pai’olcs du cardinal Tolet, qui, parmi les 
motifs de l’établissement du sacrifice eucharistique, indique le suivant: 

« Ut Christus ostenderet unionem amoris indissolubilem, quam liabet 
■cum sua Ecclesia. Una enim caro fit sponsi et sponsæ: unde Christus 
voluit idem poculum, quod in cruce gustaverat, Ecclesiæ dare ; sed sub 
spccic altéra et incrucnlum ac suave, Iota amaritudine sibi reservala ». 
In Summ. theol. S. Thom. Enarral., loin IV. De Sacrif. Mis. conlrov. /, 
art. 3. 
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s’écartent assez souvent les' uns des autres. L’explication la 
plus généralement adoptée est la suivante. L’amict peut signi- 
fier le bandeau placé par les Juifs sur les yeux et la face de 
-Jésus; en même temps on frappait le Sauveur sur la tête et au 
visage, on lui donnait des souffleLs en lui disant par dérision : 
« Prophétise, Christ : quel est celui qui t’a frappé » ? On ajou- 
tait encore d’autres blasphèmes. — L’aube représente cette 
robe d’insensé dont Hérode, ce prince cruel et adultère, lit re- 
vêtir Jésus, la Sagesse éternelle, pour le livrer aux railleries 
de sa cour. — Le cingule est l’image des cordes dont le Sau- 
veur fut garrotté au jardin des Oliviers par les soldats et traîné 
-à la boucherie comme un agneau qui n’ouvre pas la bouche 
pour se plaindre, des liens qui attachèrent ses mains innocentes 
et toutes puissantes à la colonne pendant la flagellation, et en- 
fin des fouets qui déchirèrent son corps très pur et lui firent 
endurer d’i nd i ciblés souffrances. — Le manipule est la figure 
des chaînes dont les mains du Seigneur furent liées comme celles 
d’un malfaiteur. — L’étole nous rappelle le pesant fardeau de 
la croix, que l’Agneau de Dieu porta, malgré son épuisement, 
volontairement et patiemment dans tout le chemin qui mène 
au Calvaire. — La chasuble est le symbole de ce manteau de 
pourpre dont les bourreaux couvrirent Jésus-Christ après son 
couronnement d’épines, en insultant à sa dignité royale pardes 
I hommages qui n’étaient que des moqueries. 

Considérés de cette manière, les vêtements sacerdotaux nous 
■ montrent comment, dans sa route vers la gloire, le Sauveur a 
bu de l’eau du torrent (Ps. cix, 7), c’est-à-dire a vidé le calice 
des peines et des humiliations. En nous revêtant de ces habits 
sacrés, ou seulement en les voyant, nous devons raviver en 
nous les sentiments les plus ardents d’amour, de compassion, 
de repentir, de reconnaissance, d’espérance, de dévouement et 
•d’admiration (1). 

Dans le sens moral, les ornements sacrés désignent plusieurs 
vertus dont le prêtre doit être revêtu, selon le modèle du grand 
prêtre invisible, Jésus-Christ, dont il tient la place à l’autel. 

I Cette signification est souvent exprimée dans la liturgie ; on la 

conclut sûrement des paroles prononcées par l'évêque dans 
, l’imposition de ces vêtements ou dans la dégradation, de même 


(1) « Cum hæc indûment, a signa sinl conjm, quæ Christus pro nobis per- 
■pessus cst, .varii aclus a sacerdole, dum illis induitur, cliciendi sunt, amo- 
ris, doloris, gratiludinis. et intensissimi desiderii ejus patientiam et humili- 
tatem imitandi in doloribus, afflictionibus, opprobriis aliisque adversital.i- 
»bus sustinendis »,. Bona., Tract, ascel. de Missa, c.v, §2. 
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que des prières que le prêtre récite en s’en revêtant. Nous, 
exposerons ici en détail ces leçons pour les six ornements sacer- 
dotaux de la sainte Messe: l’amict, l’aube, le cingule, le mani- 
pule, l’étole et la chasuble. 

1° L’amict (1) est le premier vêtement que met le prêtre (2). 
C’est un morceau de toile qui couvre d’abord la tête, puis le 
cou et les épaules. Au milieu, mais plus près du bord supérieur, 
on brode une croix, que le prêtre baise en prenant et en quit- 
tant l’amict (3). Ce vêtement est en usage depuis le VIII e 
siècle; jusqu’alors, semble-t-il, on célébrait la Messe le cou dé 
couvert (4), En tout cas, déjà au XII e siècle, il enveloppait, non 
seulement le cou et les épaules, mais aussi la tête ; au commen- 
cement de la Messe, on l’abaissait sur les épaules, comme c’est, 
encore la coutume dans quelques ordres monastiques (5). On 
conserve le souvenir de cet usage dans le rite de l'ordination 
du sous-diacre, où l’évêque enveloppe de l’amict la tête de 
l’ordinand, et dans la manière dont on se revêt aujourd’hui 
encore de cet ornement : d’après la rubrique, on doit le placer 
d’abord sur la tête, et le faire glisser ensuite sur le cou et sur 
les épaules. 

De ce que nous venons de dire découle la double signification 
morale de l’amict. 

La première repose sur l’usage ancien de se couvrir la tête de- 


(1) ii Amtctus », de amicio ( amb et jacio), « jeter autour de soi, s’enve- 
lopper ». Se amicire , amiciri était le mot propre pour se couvrir du vête- 
ment supérieur, tandis que induere se disait du « vêtement que l’on appli- 
quait sur le corps », et vestire était le terme général. Le mot amictus signi- 
fiait donc l’action de s'envelopper d’un vêtement, et par métonymie le 
vêtement, le manteau lui-même, et par analogie le voile dont on se cou- 
vrait la tête pendant la prière. On trouve plus rarement les termes de 
humerale, superhumerale, » vêtement pour les épaules ». Dans les Ordin.es 
Romani on rencontre souvent le mot de anaboladium (évaêoXdtùov) » man- 
teau sur les épaules ». Cfr Ital. Gen., xlix, 11, par corruption anabolaium, 
anagolaium , ambolagium, anagolai , anagolagi. 

(2) D’après les plus anciens Ord. Rom., l’amict était mis après l’aube et 
le cingule jusque vers le xn° siècle. Au ix' siècle, Amalaire connaît déjà 
la pratique actuelle: « Amictus est primum vestimentum nostrum, quo 
collum undique cingimus ». De Ecoles. Of’fic., 1. II, c. xvn. 

(3) Missal. Rom., Rit. celebr. Miss., tit. I. n. 4. — Le baiser est également . 
prescrit quand on prend et quand on quitte l’étole et le manipule, au mi- 
lieu desquels une croix est placée. C’est un signe de respect ( actus reve- 
rentiaiis) pour ces vêtements bénits et pour la croix qui s’y trouve. 

(4) « Si vetusta documenta, si priscas picturas, si antiqua vitra consu- 
lamus, sacerdotes, usque ad sæculum vin et vii nonnisi nudo in collo 
conspicimus ». Krazer, sect. 111, art. 6, c. 1, § 462. 

(5) Honorius d’Autun (1120) écrit (Gemma animæ, 1. I, c. cci) que le prêtre, 
couvre de l’amict la tête, le cou et les épaules. 
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3’amict, et sur la prescriplion actuellement en vigueur de le 
poser d’abord sur la tête avant de s’en couvrir le cou et les 
épaules. Le sens cle ce rite est expliqué par l’Église elle-même 
dans la prière qu’elle met dans la bouche du célébrant au mo- 
ment où il prend ce vêtemenL : « Placez sür ma têLe, Seigneur, 
le casque du salut, afin que je repousse tous les assauLs du 
•démon » (1). 

Quel peut être ce casque du salut (galea saluhs), dont le 
prêtre doit être muni à l’autel pour résister aux attaques du 
démon? Celte expression est empruntée à la sainte Écriture, 
laquelle nous en découvre aussi le sens. Lorsque 1 apôtre saint 
Paul avertit les fidèles de se couvrir de l'armuré complète de 
Dieu pour résister aux embûches du démon, il les engage à 
prendre le casque du salut (galeam salutis assumite) (Eph. vi, 
17) (2). Dans un autre endroit, il s’exprime plus clairement 
encore, lorsqu’il presse les chrétiens d’être sobres, de se revêtir 
de la cuirasse de la foi et de la charité, et du casque, qui est 
l’espérance du salut ( Induli loricam fidei et charitalis et galeam 
spem salutis) (I Thess. v. 8). Ce casque protecteur, et par con- 
séquent l’amict qui couvre la tête d’une façon analogue, est un 
symbole de l’espérance chrétienne. La vive espérance des biens 
que Jésus-Christ nous a acquis et promis, de la grâce et de la 
gloire, est une puissante arme défensive contre notre adver- 


(1) » Impone, Domine, capiti meo galeam salutis, ad expugnandos diabo- 
licos incursus ». La prière de l'Évêque est celle-ci: « Pone, Domine, ga- 
leam salutis in capite meo ad expugnandas omnes diabohcas fraudes, îrn- 
micorum omnium versutias superando ». Miss. Rom. — Déjà dans Tertul- 
lien (de veland. Virgin., c. xv) on rencontre un passage qui a de 1 analogie 
avec cette prière: « Pura virginitas... confugit ad uelamen capihs , quasi ad 
galeam contra tentationes. ». 

(2) « Quænam est hsec galea? Dico galeam salutis, id est galeam, cjuæ 
est ipsa salus. Galea ergo militis christiani est salus allata a Christo et 
sperata a christianis, h. e. spes salutis : ita enim se expbcat Apostolus 1 
Thessal v 8 Ecce spem salutis vocat galeam. Sicut cninn galea principem 
corporis pàrtem, puta caput ipsum, a quo cetera membra lotusque liomo 
pendet, tuetur et communit, ita spes salutis et gloriæ cœlestis ac îmnnor- 
talis servatet communit caput, id est hominis cogitationes, fines et-inten- 
tiones. Spes ergo quasi galea caput nostrum symbolicum, puta ftnem et 
intentionem, armat et communit: primo, quia facit ut ultimus noster finis 
et intentio sit Deus, fruitio Dei, salus et bealitudo ælerna, eoque refert 
omnes alios nostros fines et intenliones, ac consequcnter reliqua omma 
eoeitata, dicta et facta nostra ; secundo, quia facit ut homo cogitans bona 
ilia immensa, quæ consecuturum se sperat, alias omnes cogitationes a 
diabolo suggestas repellat, hacque cogitalione et spe ardua quævis aggre- 
diatur et animose cum hoste coniligat, proponens sibi gloriam illam opé- 
ra ta m, quæ victorem manet ». Cornel. a Lapid., in hune ioc. 



302 


la sainte messe 


J, ous et cherche a nous dévorer (I Pet. v, 8). 

„np t | V f aimen ^ l eSp6ranCe ^naturelle nous est un bouclier et 

u defense dans notre lutte contre tous les ennemis de notre 
salut. « Ceux qui espèrent en Dieu renouvelleront leurs forces 
*ls prendront des ailes comme l’aigle, ils courront sans se Mm 
guer, ils nont sans se lasser (Js. xl, 31) » 

de resE!,ee d r e P /f Phète 16 pl " S be9U chant de Emplie 

ue i espérance. Les forces de la nature se consument s'énni 
nî" : succombent avant que leur but soit atteint. Il en va aufre- 
ent pour ceux qui se confient dans le Seigneur. Au lieu de se 

i*îîK r : Srr r^rr 1 1 d& 

La — * - et;™: 

r . e 8'a rd jeté vers le ciel, l’attente d’une vie meilleure le- 
vif désir des joies et des biens éternels, la confiance dans L 

vXbl 6 JeSUS - ChHs f et p assistance de Dieu, mo la 

SteSrS 6 , »-<Uw de Ju e 

délices célestes ’forlifo 1 î* q !!' P “ S “i elle ''emplit le cœur de 
uences celestes, lortifie et enflamme la volonté, et lui nermef 

issu rd“ r m r " se “ seme ° i ei i<K, J Mrs « ”üx 

assauts du démon, comme aux séductions et aux menaces du 

et 0 ,?,! 6 ’ L es P erancede ce t héritage incorruptible, sans souillure 

eieux (I Pet" i 7)^ fiétnr ’ t l ui nous est conservé dans les 
I V 1) est pour nous une ancre solide et sûre dans 

but= f de 3 V t ; dle n ° US maintient fixe devant les yeux le 
but élevé et magnifique où nous devons tendre pour l’éternité • 
dans les vicissitudes de ce monde elle dirige Eurs nôh-è 

temporels' dételas T” 63 J0,es ’ et nous aide à travers les biens 
5- “ sorte 1“',"»"“»» perdions pas les biens éle,- 

L esperance de la vie future est, dans le cœur du chrétien 
un précieux trésor que le monde ne peut pas lui ravir File le 
i "i’ eUreUX e } la foÇfihé au milieu des combats et des épreuves 
1 s écrie avec le Psalmiste : « Le Seigneur est mon salut et ma 
lumière : qui craindrai-je ? Le Seigneur est le protecteur de ma 
vie . devant qui pourrais-je trembler? Mes ennemis, qui s’appro 
chent de moi pour me nuire, pour dévorer mes chMrs pour me 
persécuter, deviennent infirmes et tombent. Quand une armée 


(1) Cfr P. Knabendauer, Comm. in h. proph., 1. c. 


PREPARATIFS DU SAINT SACRIFICE dUO 

se dresserait contre moi, mon cœur ne craindrait pas ; au milieu 
de la bataille, j’espérerais encore » (Ps. xxvi, 1-3). Inébranlable 
dans sa foi et sa confiance en Dieu, plein d’espoir, pour son 
salut, il marchera sur l’aspic et le basilic, il foulera aux pieds le 
lion et le dragon (Psalm. xc, 13). Cette ferme espérance est. 
l’arme défensive que le prêtre implore de Dieu en revêtant 
l’amict, afin de pouvoir repousser victorieusement, et surtout 
au moment du saint sacrifice, toutes les attaques de l’esprit 
malin. 

Cette prière est tout à fait à sa place au commencement de 
la Messe (1). En tout temps le démon dresse des embûches à 
l’homme, afin de détruire ou tout au moins d’affaiblir en lui la 
vie de la grâce. C’est surtout au moment du saint sacrifice 
qu’il s’efforce de le troubler par toutes sortes d’imaginations et 
de distractions, afin de lui enlever la dévotion et de le priver 
des fruits qu’il peut en recueillir. L’amict avertit le prêtre de 
s’armer et de combattre contre ce danger. Par conséquent une 
grande confiance en Dieu est pour lui, quand il s’approche de 
l’autel, un moyen de retirer de l’océan infini de la bonté divine 
une immense quantité de grâces et de bénédictions. Cette con- 
fiance est encore nécessaire au prêtre pour qu’il ose, lui, pauvre 
pécheur, monter à l’autel, tenir dans ses mains et recevoir dans 


(1) « Constat per amictuna significari virtutem spei et fiduciæ in Deum. 
Quæ virtus tripUci nomine est sacerdotibus valde nccessaria. Prirnum est 
ad resistendum incursibus et tentationibus dæmonum, qui tune accedunt. 
ad fructum sacrificii impediendum. Hujusmodi enim Dei et nostri F°stes 
cum experiunlur magna damna et jacturam, quam accipiunt ex Missa 
bene peracta et attente audita, varias afTerunt tentationes, ad nos turban- 
dos, tam per imaginationem et appetitus internos, quam per eas res et ima- 
gines, quæ per externos sensus percipiuntur, estque necessarium, magna 
altentione et vigilantia eis resistere. Sed quoniam vires nostræ valde sunt 
brèves ac debiles, fiducia in Deum illas auget et victoriam obtinel, ac 
propterea significatur per galeam, quæ protegit caput, in quo præcipui 
sunt hominis sensus. Sagiltæ enim Satanæ recta tendunt ad lædendam ac. 
destruendam partem magis principalem, spiritum scilicet et rationem. 

« Deinde spei virtus est neccssaria in Missa, quia sacerdotes funguntur 
olïicio medialorum inter Deum et homines : intercedunt enim et orant pro 
eis eique proponunt nécessitâtes omnium, ad cujus orationis majorem 
vim et efflcacitatem plurimam refert fiducia, cui orationis impetratio innili- 
tur. Sacrificium enim ex parte hominis offerentis eo efficacius quod quærit 
oblinebit, quo majori divinæ misericordiæ fiducia illud obtulerit. 

« Est quoque hæc fiducia necessaria ad temperandam pusillanimitatem, 
quam affert timor et reverentia majestalis Dei sacrificio huic assistentis. 
Non enim parvo, sed magno opus est corde ad opus adeoque grande 
facinus aggrediendum in conspectu ipsius Domini, coram quo tremunt 
polestates cœlestes et spiritus angelici conlremiscunt ». De Ponte, De 
Christian, homin. perfectione, tom. IV, tr. II, cap. xix, § 1. 
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son cœur Celui devant lequel les anges et les archang'es s’incli- 
nent avec respect. 

L’amict eut aussi, dès l’origine, le but de couvrir le cou et 
de conserver la voix pure (1) pour chanter convenablement les 
louanges de Dieu. L’Eglise prend aujourd’hui ce motif dans une 
signification plus élevée: elle considère l’amict, en second lieu, 
comme un symbole de la retenue de la langue ( castigatio vocis), 
ce qui comprend la mortification de tous les autres sens, inté- 
rieurs et extérieurs. Dans l’ordination du sous-diacre, l’évêque 
dit à 1 oïdinand . « Recevez 1 amict, qui desig'ne la retenue de 
la voix » (2). En revêtant cet ornement, le prêtre est donc averti 
de prendre cette résolution : « Je garderai mes voies, pour ne 
pas pécher par ma langue ». Cuslodiam uias meas, ut non delin- 
quam in lingua mea (Ps. xxxvm,2). En effet, si nous voulons ne 
pas pécher parla langue, nous devons garder toutes nos voies, 
c’est-à-dire ordonner et régler toute notre conduite, notre vie 
intérieure et extérieure par la , mortification : car la bouche 
parle de l’abondance du cœur (Matth. xii, 34). La parole est 
l’écho, l’expression de la vie cachée de l'âme : celui-là seul 
domine sa languie qui peut complètement dominer son inté- 
rieur. Aussi l’apôtre saint Jacques considère la surveillance et 
la retenue de la langue, non seulement comme quelque chose 
de très difficile, mais encore comme un signe de haute perfec- 
tion. « Celui, dit-il, qui ne pèche pas en paroles est un homme 
parfait » (Jac. ni, 2) (3). Mais « quel est celui qui ne pèche par 
la langue » ? Quis est qui non deliquerit in lingua sua (Eccli. 
xix, 17)? Pour parvenir à dominer sa langue, il faut garder en 
temps opportun un silence agréable au Seigneur, se tenir dans 
le recueillement et marcher en la présence de Dieu. « Il fait 
bon attendre le salut de Dieu en silence ». Jdonum est prsesto- 
tari cum silentio salulare Dei (Thren. ni, 26). Et réciproquement, 
celui qui veut mener une vie intérieure, une vie cachée en Dieu 
avec Jésus-Christ ; celui qui veut devenir un homme de prière, 
doit avant tout mettre un frein à sa langue, éviter la loquacité 
et parler plus avec Dieu qu’avec les hommes. 

(1) « Adverterunt antistites, non raro ex denudato colïo raucedinem con- 
traheie sacerdotem, ita ut libéra voce Dei laudes personare non vaJeret. 
unde collum cooperire sive amicire cœperunt». Krazer, 1. c. 

(2) «Accipe amictum per queni designatur castigatio vocis». Pontif. Rom. 
■de Ordin. snbd. — « « Quia vocem tuam non castigasti, ideo amictum a té 
auferimus ». Pontif. Rom. Dégradai, ab ordine subdiac. 

(3) « Non cxccssisse in verbo signum est magnæ custodiæ cordis, 
magnæ sapientiæ mentis, magnæ perfectionis interioris ». Dion. Carthus) 
loc.cit. 
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Les deux significalions que nous venons d’exposer, se com- 
plètent l’une l’autre ; elles sont unies l’une à l’autre comme la 
fin aux moyens. Elles sont renfermées toutes deux dans les 
paroles du prophète sur l’homme craignant Dieu: « Il demeure 
solitaire et se tait, pour s’élever au dessus de lui-même et des 
choses créées. — ■ Seclebil solilarius et tacebit, quia leuauil super 
se » (Thren. ui, 28). La vie intérieure, calme, silencieuse et 
mortifiée dispose l’âme à oublier le monde extérieur, à porter 
sur Dieu par la loi un œil pur et serein, à élever par l’espérance 
son cœur et ses sens vers les choses et les désirs célestes. Pour 
Célébrer dignement le saint sacrifice, il faut une âme qui ne 
soit pas plongée dans les choses de la terre, une âme qui ne 
soit pas distraite et répandue sur toutes sortes, d’objets, mais 
recueillie en Dieu et en elle-même; il faut une âme qui ne soit 
pas comme collée au sol, mais qui, sur les ailes de l’espérance 
et de la confiance en Dieu, s'élance au dessus de la terre. Par 
conséquent, lorsque le prêtre a placé l’amici sur la tête, sur le 
cou et sur les épaules, il doit fermer son cœur et ses sens aux 
choses étrangères et terrestres, demeurer dans un silence reli- 
gieux et un recueillement profond, veiller avec soin sur ses 
yeux, s’approcher de l’autel avec piété et dans une tenue grave 
et respectueuse, pour y accomplir les saints mystères (1). Tel 
est le langage que lui fait entendre l’amict dans son éloquence 
mystérieuse. 

2° Après l’amict, le prèlre se revêt de l’aube (2). Dès les 



(1) « Obiter etiam m on en tu r saccrdotes, a momento, quo amictum si bi 
lmponunt, debere maximam, quam possunt, modestiam oculorum servarc, 
cum e sacristia exeunt et redeunt ad eam, et multo adhuc majorcm, quam- 
diusunlapud ipsum altare, ut eos semper demissos habeant neque hue 
iliueve convertant nisi quantum neccsse est ut videarit quod fac.iunt ncc 
aliud quidquam aspician t, ne eis eveniat, quod Jeremias conqueritur, 
diccns: Oculus meus deprædatus estanimam meam ; et mors.ascendil per 
fenestras, quæ subtrahit attentionern ac devotionem cordis ». De Ponte, 
t. c, — « Amictus significat, oportere mentem in æternæ dumlaxa.t salutis 
rerumque cœlestium consideratione fixam habere, ab omnibus curis roruin 
caducarum amotam, et contra quoscumquc hostium incursus spe cl lidu- 
cia in Deum tanquam galea salutari communitam ». Bona, Tract, aseel. de 
’ tissa, cap. v, § 2. 

(2) Les noms les plus usuels de l’aube font surtout allusion à sa cou- 

leur, à l’étoffe dont elle est faite et à sa grandeur. Alba, sous-cut. ueslis, 
vêtement blanc; lineci, sous-ent. lunica, tunique de lin ou de chanvre; lata- 
ris, sous-ent. lunica vélemcntlong quidcscend jusqu'aux talons; 

camisia, vêtement de toile qui se porte immédiatement sur le corps, une 
chemise (en italien camicia, de rama, lit bas et court). Chez les Romains, 
■la tunique était, un habit à manches courtes qui sc portait sur le corps; 
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premiers siècles du christianisme ce vêlement de la vie ordi- 
naire fut introduit dans le culte divin. L’aube est mentionnée» 
pour la première fois comme ornement liturgique au IV e siècle,, 
dans le xu 8 canon du concile désigné comme le IV e de Carthage, 
en 398. Elle fut dès l’origine et elle est encore aujourd'hui un 
vêtement de lin, ample et blanc, qui descend jusqu’aux pieds 
et enveloppe tout le corps (1). 

La signification symbolique de l’aube, fondée surtout sur sa 
couleur et son étoffe, est facile à reconnaître ; elle est aussi 
clairement exprimée dans la. prière que le prêtre récite en s’en 
revêtant: « Lavez-moi, Seigneur, et purifiez mon cœur, afin- 
que, lavé dans le sang de l’Agneau, je jouisse des joies éter- 
nelles » (2). L’aube est donc le symbole de l’innocence imma- 
culée, de la parfaite pureté de cœur et de corps avec laquelle 
le prêtre doit paraître à l’autel, s’il veut être trouvé digne un> 

pour sortir les hommes prenaient la loe/a ; et les femmes, la slola ou la 
palla. — « Linea dalmatica, quam dicimus Albam ». Ord. Boni. ///, n. 6. — 
« Sequitur poderis, quæ vulgo Alba dicitur «. Pseudo-Alcuin. De divin. 
Off., c. xxjx. — « Postea (sc. post amictum) camisiam induimus, quam- 
Albam vocamus ». Amal., de Off. eccl. , 1. Il, c. xvm. — « Poderis est sacer- 
dotalis linea, corpon adstrieta usque ad pedes descendons, unde et nun- 
cupatur. Hæc vulgo camisia vocatur». S. Isid. Hisp., Elymol. 1. xix, c. xxi,. 
— Les clercs minorés portaient autrefois l’aube, mais un peu plus courte; 
de là sont venus le surplis et le rochet. Albas gerere, esse in albis, esse 
albali: ces expressions sont l'réauemment dites des clercs, et indiquent 
qu'ils remplissent des fonctions sacrées. Cfr du Saussay, Panopl. sacerd., 
part. I, 1. fl, de Podere seu alba vel linea lunica ialari. 

(1) A, u moyen âge l’amir.t, l’aube et le cingule furent souvent faits de= 
soie et richement ornés d’or et d’argent. Déjà au ix° siècle il était d’usage 
d’ajouter aux bords de l’aube des ornements précieux. Généralement on 
cousait aux diverses extrémités une ou plusieurs bandes ( clauùs ou loram: 
d’où les albæ monolores, dilores, Irilores, etc., de pourpre, d’or ou de bro- 
derie de soie de couleurs variées. Dès le xvi° siècle, à la place de ces 
bandes on voit différentes espèces de dentelles : d’abord les belles et so- 
lides dentelles de Brabant, puis toutes sortes d’imitations, jusqu’aux den- 
telles de tulle de coton, tout à fait condamnables. Un autre ornement de 
l’aube fut pendant longtemps (du xi“ au xvu” siècle) ce que l’on nommait 
parura ou paralura. Ces parures étaient des pièces d’étoffe de couleur, 
longues à peu près d’un pied; on les plaçait à quatre endroits de l’aube : 
devant, derrière et sur les deux manches. Un cinquième morceau était 
fixé à l’amie t. On les employait comme des symboles des cinq plaies du 
Sauveur: c’est pourquoi on les nommait aussi plagæ ou plaçai ». ,\ussi. 
bien les bandes que les parures étaient cousues, afin qu’on pût facile- 
ment les enlever pour laver l’aube. Si l’on veut ajouter une dentelle au, 
bord de l’aube, qu’elle soit précieuse, solide, et non démesurément large:, 
car c’est un simple accessoire. Cfr Hefele, Beiiraege, II, p. 172. et suiv. 

(2) a Dealba me, Domine, et munda cor meum, ut in sanguine Agni deal » 
balas, gàudiis perfruar sempiternis ». 
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jour de s’asseoir au banquet nuptial et de goûter les délices 
sans fin avec les bienheureux « revêtus de vêtements blancs ». 
Ceux-là seulement qui ont lavé leur robe dans le sang de l’A- 
gneau, se tiennent debout devant le trône de Dieu et le servent 
nuit et jour dans, son temple (Apoc. vu, 14, 15). Le Sauveur lui- 
même dite « Celui qui sera vainqueur sera revêtu de vêtements 
blancs; je n’effacerai pas son nom du livre de vie, mais je le 
reconnaîtrai devant mon Père et devant ses anges » (In. m, 5). 
D’après la sainte Écriture, la robe blanche est l’image de la 
sainteté; parlant de l’Église triomphante, la glorieuse Épouse 
de Jésus-Christ appelée aux noces de l’Agneau, elle dit : « Il 
lui fut donné de se revêtir de byssus d’une blancheur resplen- 
dissante. Le byssus (toile de fin lin) représente les bonnes 
œuvres ( justificaliones ) des saints » (Ib., xjx, 8) (1). 

Pour apprécier le symbolisme de cet ornement, nous ferons 
ressortir surtout les traits suivants de ressemblance. Cette 
étoffe tire sa blancheur et son éclat, non pas de sa nature, 
mais de ce qu’elle est lavée, blanchie à la pluie et exposée au 
soleil. N’en est-il pas de même de la vie? (2). L’âme n’acquiert 
sa blancheur éblouissante, c’est-à-dire sa pureté et sa sainteté, 
que par de nombreuses mortifications, par le renoncement et la 
souffrance, auxquels s’ajoutent la rosée du ciel et les rayons 
brûlants de la grâce (3). C’est sous la forme d’un esclave, avec 

(1) « Byssus repræsentat purissimam et innocentissimam conversationem 
sanctorum, quæ in tribulatione et persecutione magis enitescit et resplen- 
det, perinde ac byssus, hoc est linum præstantissimum injuria, id est, 
maceratione, tunsione, carminatione semper melius, puta purius, candi- 
dius et splendidius evadit ». Cornel. a Lap. in hanc locam. — « Auxilio 
gvatiæ collatum est congregationi fidelium, ut se virtuosis actibus decoret, 
qui actus.sunt candidi per gratiæ charitatem, conscientise puritatem, jus- 
titiæ lucem », Dion. Carthus., in h. I 

(2) « Hune candorem et pulchritudinem sacerdotes non ex seipsis 
habent, sed ex gratta et misericordia Dei propter Christi mérita, sicut illi 
sancti de quibus in Apocalypsi dicitur (vu., 14) : « quod lavissent stolas 
suas et dealbassent illas in sanguine Agni ». Qui sanguis applicatur per 
sacramenta et exercitia bonorum operutn, lavando animas a culpis ac 
dealbando eas splendore præstantium virtutum. Et cum Agnus ipse san- 
guinem suum effuderit ingentibus cruciatibus, ut eo lavaremur ac dealba- 
remur, æquum est nos quoque aliquem sustinere laborem et mortificatio- 
nem, sine qua candor ille etpulchritudo non obtinetur. Ac propterea Alba 
est linea et alba, quæ multis lotionibus et percussionibus ad suum perve- 
nit candorem, ut intelligantur, etiam animæ candorem obtinendam esse 
laboriosis et pœnam aliquam afferentibus operibus, lacrymis, orationibus 
et mortificationibus. Horum omnium merito meminerit sacerdos cum 
ipsam Albam induit ». De Ponte l. c. §2. 

(3) « Tunica byssina est quæ græce Tt o S v) p îq c , id est, talaris appellatur, 
quia a collo usque ad talos extenditur... Hæc ob speciem candoris nomen 
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des peines inénarrables et une sueur de sang-, que le Fils de 
Dieu nous a mérité la perle précieuse de la sainteté : il a versé 
tout, son sang pour nous purifier de nos péchés, il est donc 
assurément bien juste que nous nous efforcions, par nos larmes 
et nos prières, par des œuvres de pénitence, de renoncement à 
nous-mêmes, de conserver intactes ou de réparer en nous la 
pureté, l’innocence et la beauté de l’âme. Aucun travail ne doit 
nous sembler trop pénible, aucun combat trop dur, aucun sa- 
crifice trop grand, pour nous laver de plus en plus dans le 
sang de l’Agneau, jusqu’à ce que notre âme soit plus « éclatante 
que la neige, plus blanche que le lait, plus belle que le saphir » 
(Thren., iv, 7). « Bienheureux ceux qui lavent leurs vêtements 
dans le sang de l’Agneau ! ils obtiendront le pouvoir de manger 
de l’arbre de vie (ils parviendront à la vision béatifique de Dieu), 
et ils entreront par les portes dans la cité céleste » (Apoc. xxi, 
14). 

La blancheur éclatante de l’aube rappelle donc au prêtre 
qu’il doit veiller, vivre et prier, de manière à pouvoir monter 
au saint autel avec un cœur pur, une âme sereine, sans préoccu- 
pations, avec une joie douce et un vif désir de s’unir à Dieu. Pour 
gravir la montagne du Seigneur et se tenir dans son saint lieu, 
où les esprits célestes sont dans le tremblement, le prêtre doit 
avoir les mains innocentes et le cœur pur (Ps. xxm, 3, 4) ; son 
corps et son âme doivent être saints (I Cop,. vu, 34). Alors il 
recevra à l’autel l’abondance des bénédictions du Seigneur et 
la miséricorde de Dieu son Sauveur (Ps. xxm, 5). Il s’efforcera 
donc sans relâche de persévérer dans la grâce de Dieu par les 
pratiques pieuses, les œuvres de miséricorde, par le renonce- 
ment et l’esprit de pénitence, la vigilance et l’humilité ; il 
tâchera de croître et de progresser toujours dans la vertu et la 
sainteté ; il purifiera de plus en plus son cœur, non seulement 
des péchés, mais de toutes les inclinations et des attaches natu- 
relles, coupables et dangereuses (1). 

Albæ sortitur, quo munditiam significat ministrorum Dci... Caro hominis 
mundltiam quam ex natura non habel, studio bono adnitente acquirit per 
gratiam, ut secundum Apostolum minister Christi corpus suum castiget 
et in servitutem redigat (I Cor. ix, 27) quemadmodum byssus vel linum 
candorem, quem ex natura non habel, per studium et industriam multis 
tunsionibus et quadam vexalione attritum acquirit ». Hugo de S. Vict., 
de Sacrarn., 1. II, part, iv, n. 2. 

(1) o Non sufficit Omnipotenti laus et honor oris, nisi ex sinceritate et 
devotione prodeat mentis virtuosisque actibus decoretur. Si igilur, o 
sacerdos, sapienter attendas, quanta sit hujus exccllcntia, sanctitas ac 
dtgnitas sacramenti, coni’estim fateberis te non posse cor tuum sufficientcr 
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3» Le cingule (1), ou ceinture, est nécessaire: il sert à rete- 
nir l’aube, qui est longue et ample, et à empêcher qu’elle ne 
flotte d’une façon peu convenable : il la tient fixée au corps (2). 
Le cingule ne doit pas être placé autour de la poitrine, mais 
autour des reins (3) : c’est de cette position que découle sa 
signification mystique. Ce symbolisme est clairement exprimé 
dans la prière récitée par le prêtre en attachant le cingule : 
« CeigneZ-moi, Seigneur, de la ceinture de la pureté et éteignez 
dans mes rems la flamme de la volupté, afin que demeure en 
moi la vertu de continence et de chasteté » (4). D après cela, le 
cingule, ou mieux l’action de se ceindre les reins avec le cin- 
gule, est le symbole de la continence, de la mortification de la 
chair et de la pureté. 

Se ceindre , ceindre ses reins sont des figures qui se rencon- 
trent souvent dans la sainte Lcriture (Luc. xu, 35. Fph. vi, 
14) ; elles ont plusieurs significations. 

Les ouvriers, les soldats et les voyageurs avaient coutume de 


ad ejus susceptionem disponere neque pro suscepta eommunione salis 
posse regratiari, etiamsi mille vixeris annis et die ac nocte sine inlerrup- 
tionc ac cessations totis viribus te præparares ad celebrandum et gvalias 
a"ercs pro suseeptione ac collatione muneris tanti. Quid itaque restât, nisi 
ut omne quod tibi in bis possibile est t'acias et tamen niliil condignum te 
fecisse recognoscas per respectumad incomparabilem cxcellcntiani sacra- 
menti... Curn ergo quotidie aut fréquenter sis célébrons, oportet te indesi- 
nenter omni hora die ac nocte esse sollicitum, providum ac ferventem, ne 
quid e lpæ invenintur in te, per quam indignas aut minus dignus ad cele- 
brandum existas, aut ingratus seu minus gratus de beneficiis tantis. Eru- 
besce mente non pura, corde frigido, sine reverenlia, sanctitate et fervore 
ad sancta sanctorum accedere, fonti inlinitæ munditiæ te unire, Unige- 
nitum Dei suscipere, Deuin ac judicem tuum sine débita veneratione trac- 
tare imo quo frequentin- célébras, eo.devotius magisque timorate, reve- 
renter et amorose te habere satage. Jugiter ergo die tibi ipsiin corde tuo : 
Ecce hodie aut in brevi Deo celebrabis propitio aut celebrasti : ubi est 
præparatio et gratiarum actio tua ? ubi profectus et fructus tanti mysterii? 
Dion. Carthus., de Sacrarn. allai’., art. 15. 

(1) Dans la sainte Écriture et dans la langue ecclésiastique, les mots 
eingulum, balleus ou bultenm, zona (Çiüvttj), sont employés indifféremment 
pour désigner la ceinture que l’on porte autour des lianes afin de retenir 
les habit ° flottant- et pouvoir plus aisément agir et marcher. 

(2) a Alba sine zona vel cingulo commode et decenter gestari nequit, 
unde rituales œriptorcs etiam vetustissimi zonam cum alba et arnictu 
inseparabili recensione conjunxerunt » Du Saussay, part. 1, 1. ni, c- vi. 

(3) « Exhinc cingulo cingitur, quod in Lege balteus, apud Græcos zona 
dieitur. Per eingulum, quod circa lumbos præcingitur, et, alba ne dilfluat 
et gressum impediat, adstringitur, mentis custodia accipitur. riua luxuria 
restringitur ». Honor. August, Gemma animee, 1. 1, c. ccm. 

(4) « Præcinge me, Domine, cingulo purilalis, et extinguc in lumbis meis 
humoiem liliidinis : ut mancat in me virtus continentiæ et castitatis ». 
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se ceindre pour relever et retenir les habits qui étaient longs et 
flottants. Ils étaient ainsi moins embarrassés dans leurs mou- 
vements, plus propres au travail, au voyage, à la lutte (1). Or 
la vie chrétienne est souvent comparée à un travail, à un com- 
bat, à un pèlerinage. « La vie de l’homme est un combat sur la 
terre, et ses jours sont comme ceux du mercenaire. Comme 
l’esclave il soupire après l’ombre, et comme le serviteur il sou- 
haite d’arriver à la fin de son labeur » (Job, vu, 1, 2). Le chrétien 
est un ouvrier dans la vigne du Seigneur : il faut qu’il porte le 
poids de la chaleur et du jour pour mériter la récompense éter- 
nelle (Matth. xx, 12). Comme un bon soldat de Jésus-Christ, il 
doit combattre légitimement le bon combat de la foi (Il Tim. n. 
4, 5), pour remporter la victoire sur Satan, le monde et la 
chair. Le chrétien est un étranger et un voyageur (1 Pet. n, 11) : 
il n’a pas de demeure permanente ici-bas, il est en marche vers 
sa véritable patrie, l’éternité. Pour l’ouvrier, le combattant et 
le voyageur chrétien, un esprit volage et dissipé est embarras- 
sant, comme un vêtement flottant : il doit donc ceindre les 
reins de son esprit (1 Pet. i, 13), c'est-à-dire rassembler et rete- 
nir toutes les puissances de l’intelligence et de la volonté, afin 
d’être plus dispos pour l’affaire de son salut, pour la bataille, 
comme aussi pour persévérer dans le voyage dangereux et 
pénible dans cette vallée de larmes qui mène à la patrie (2). Sè 
ceindre les t'eins signifie donc d’abord s’enhardir, recueillir et 
mettre en œuvre toutes ses forces spirituelles et morales. C’est 
dans ce sens que Dieu disait à Job : « Ceins tes reins comme 
un homme » (Job, xxxviu, 3). C’est un signe de virilité, de vigi- 
lance, d’activité et de courage. 

Les reins sont considérés comme le siège de la concupis- 
cence: la ceinture qui les entoure est donc, en second lieu, le 
symbole de la discipline de la chair par les œuvres de péni- 
tence et de mortification. Cette seconde signification est étroite- 
ment liée à la première. C’est dans le crucifiement d’une chair 
. 

(1) « Cinctio opéra significat: tune enim se quisqnc cingit, cumopcratu- 
rus est », S. Aucust. Enarr. in ps. xcu, n. 3. 

(2) « Lumbi mentis sunt voluntas sou affectus et intellectus, ex quibus 
procedunt cogita tionos malæ et desideria prava. Lumbi vero carnis sunt 
ex quibus prodeunt carnales concupiscentiæ et opéra impudica : et uni- 
que lumbi sunt præcingendi. id est, coaretandi ab illicitis cogitationibus 
ël operibus. Cinctorium primorum estdivinœ legis meditatio assidua, quæ 
fit per studium sacræ Scripturæ; cinctorium secundorum est justifia, quæ 
fit per rigorem disciplinée: et ita per primum fiuxus cogitationum et desi- 
deriorum inutilium reprimitur in mente; per secundum fiuxus concupis- 
centiarum carnalium et operum rc'stringitur in carne ». Ludolimi. de. 
Saxon. Viia J. Chr., part. Il, c. xi.vn, n. 1 
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•révoltée, dans la sujétion de la nature sensuelle, que s éprouve 
la vaillance du travailleur, du combattant et du voyageur cnre- 
tien, et qu’elle se réalise de la manière la plus complété. Etran- 
ger sur la terre, le chrétien n’a d’autre patrie que la demeure 
de son Père céleste : il doit aussi mener une conduite toute 
céleste. Il ne peut se plonger dans les abaissements de la vie 
terrestre, dans les jouissances et le plaisir de ce monde ■ son 
■devoir est de résister énergiquement aux appels et aux séduc- 
tions de la volupté et de conserver dans toute sa pureté la lobe 
■de l’innocence. Le chrétien fervent, et à plus forte raison le 
prêtre, immolent constamment leurs inclinations sensuelles , 
Ils marchent les reins ceints et un flambeau a la main toujours 
sobres et vigilants, tremblants à la pensée du jugement qui s ap- 
proche et dans l’attente et l’espérance heureuse de 1 anivée du 

.Seigneur (Tit. n, 12, 13). , ^ 

Le cingule inculque donc au prêtre la vertu que l Lglise 
demande à Dieu dans une hymne du Carême : « Faites que nous 
puissions subjuguer notre corps par l’abstinence, afin que notre 
cœur se détourne des choses qui. excitent nos convoitises, et 
reste pur de tout péché ». Le prêtre à l’autel est vêtu d une lobe 
blanche et ceint d’une ceinture : car il doit servir leSeigneur avec 
un cœur chaste et lui plaire avec un cœur innocent. La chasteté 
virginale est la perle la plus précieuse dans la couronne des 
vertus sacerdotales (1). Rien n’est comparable a la dignité >e a 
l’éclat d’une âme brillante de pureté (2). Elle est un objet 
d’amour pour le ciel et la terre ; Dieu et ses anges arrêten t avec 
■complaisance leurs regards sur elle. Elle resp endit de la beauté 
des enfants de Dieu, elle est limpide comme 1 azur et la clai e 
■des étoiles; elle abonde en saintes pensées en sentiments 
pieux ; « elle habite dans la beauté de la paix, dans les tentes 
fie la sécurité et dans un repos incomparable» (1s. xxxn, 18). 
La pureté n’est pas seulement la plus brillante vertu de 1 âme, 
■elle est aussi la parure du corps ; elle pénètre, ennoblit transfi- 
gure notre enveloppe terrestre par des parfums surnaturels et 
eélestes. Le cœur du prêtre, qui ne doit être embrase que du 
feu sacré de la charité, trouve en elle son plus bel ornement. 

m « Cingulum jam a primis temporibus in Ecclesiam induxit nécessitas, 
aui um dein el ginmas'addidit religio. Ita «nim Bacras zona, an iqmtus 
fuisse exornatas deprehendimus ». Krazer,. seel. H, art. 6, cap. H ■ 
La ceinture était autrefois précieusement ornée et, passait pour un 
■objet de, luxe el de parure. Il y a. là une allusion à la beaute de la purete 

VI (l\ m . al Omnis ponderalio non est digna continentis animæ ». Eccci. xxvi, 
•20. _ O quam pulciira est casta generatio cum clantate ! ». 8ap. iv, l. 
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Un sacerdoce virginal peut seul offrir le sacrifice immaculé du: 
corps virginal de Jésus-Christ; l'hostie, embaumée d’un parlumî 
virginal, hosha virgineo fragrans odore (Secret, in fest. S. 
L-athàr. Senen.) ne peut être consacrée, touchée et distribuée 
que par des mains virginales. 

Mais la fleur délicate et céleste de la pureté ne se conserve 
quau miheu des épines du renoncement et de la mortiflea- 
uon (1). 1 our marcher dans les chemins fangeux de ce monde 
sans en contracter les souillures, le prêtre ceindra toujours ses 
reins : en d'autres termes, il vivra dans une sainte austérité 
clans la sobriété, dans une humble vigilance, clans une piété et 
un recueillement constants. Il puisera tous les jours à l’autel 
les forces nécessaires: car l'oblation du sacrifice eucharistique- 
ne 1 oblige pas seulement à une vie pure et mortifiée, elle lui 
donne aussi le courage pour mourir au monde. Le sacrifice est 
saint et sanctificateur en même temps ; il est la consolation 
la joie, la force du prêtre pieux. Tous les jours il jouit de là 
grâce inappréciable de se nourrir du pain des élus et de sà 
désaltérer du vin cjui fait germer les vierges (Zach ix 17) (2) 

4» Le manipule (3) est peu à peu devenu un ornement ecclé- 


( D La puratédu cœur, fruit précieux du Baptême et du Sacrement de 
autet, est 1 objet, de la part de I Eglise, de prières nombreuses et fer- 
ventes Dans les hymnes du Bréviaire elle place clans la bouche du 
rétro les paroles suivantes et d’autres semblables: -, Absint faces lihi_ 
clinis; — ne feeda sit vel lubrica compago nostri corporis ; — ne corpus 
ndstet sordidum discedat omne lubricum, pbantasma noctis exulet - - 
sit pura nobis castitas ; - motus pra vos atterat ; - aufer calorem noxiùm • 
- carms terat superbiam castiquo recti ac sobrii vioilate • - ne manns 
oculive peccent lubrici, ne noxa corpus inquinet ... 

(2) «Ül tenus pergit cinguli hujus significatio.quod etiam colliget et con- 
tineat partes albæ superfluas, no per terrain trahatur aut minislerium 
impcdial. Et hoc nomme signifient prudenlem et cautam morlificalionem 
non solum in illicites, secl etiam in licitis, cum non sunt ei, quod tune fit 
accommoda ta. Sa neti las enim est sicut alba adeo longa et lata, ut complecta’ 
tur varia généra cogitationum, elïectuum et curarum, et quidem bona- 
rum et sanctarum. At cogitationes et curæ, quæ in aîio temnore et loco. 
bonæ sunt, non. sunt semper aptæ in altari et tempore Missæ. Ouare 
opus est lilas præcingere et colligcre, ne impediant. Tempus enimillud 
destinatnm est ad orandum et sacrificandum, non autem ad studendum 
çoncionandum aut negotium aliud agendum, quod extra ilium Jocum et 
tempus esset licitum ». De Ponte, l. cil. 61 

■(3) Le mot manipulas (de manus, et de pleo, « je remplis, la main » par 
conséquent une poignée, un faisceau) n’est employé d’une manière géné- 
rale que depuis le xi- siècle. Auparavant d’autres expressions étaient plus 
usitées, on le nommait mantile, linge dont on se servait à table nom- 
s’essuyer les mains qu’on lavait après le repas, ou quà l’on plaçait àussi- 
parfois devant la poitrine comme une serviette: mappula, un petit linge, 
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siastique depuis le X° siècle. La couleur et l’étoffe en sont sem- 
blables à celles de l’étole et de la chasuble. On le porte au 
bras gauche (1). Il a une croix au milieu ; on la baise en le pre- 
nant et en le quittant. On place ordinairement aussi une croix 
à chacune de ses deux extrémités. Le manipule est le vêtement 
spécial du sous-diacre (2), dont les fonctions sont de purifier 
les vases sacrés, de laver les linges et de servir à l’autel. 

La signification mystique du manipule ressort clairement des 
paroles de la liturgie. Le prêtre, en s’en revêtant avant la messe 
dit : « Puissè-je être digne, Seigneur, de porter le manipule des 
larmes et de la douleur, afin de recevoir avec joie la récom- 
pense du travail » (3). L’évêque impose le manipule au sous- 
diacre en prononçant ces paroles : « Recevez le manipule par 
lequel sont désignés les fruits des bonnes œuvres » (4). Ce 
symbolisme du manipule, donné par l’Église elle-même, est 
manifestement fondé sur ce passage des Psaumes : « Ceux qui 
sèment dans les larmes, moissonneront dans l’allégresse. Ils 
allaient et pleuraient en jetant leurs semences ; ils reviendront 

une petite serviette : sudarium, mouchoir rte poche avec lequel on essuyait 
la sueur; fanon ( fanulus ), mouchoir, linge, mot que l’on trouve clans les 
dictionnaires du moyen âge. Ces noms expriment la forme et le but pri- 
mitif du manipule. Ce n’était point d’abord un ornement, mais un linge 
blanc dont on se servait pour s’essuyer le visage et les mains. — « Ouartum 
mappula seu mantile saeerdotis indumentum est, quod vulgo phanoncm 
vocant, quod ob hoc eorurn tune manibus lenclur, quando Missæ officium 
agit ur, ut paratos ad ministerium mensæ Domini populus conspiciat » 
Raban. Maur., De cleric. instit., 1. I, c. xvm. — « Mappulæ in sinistra 
manu ferendæ »■ Ord. Rom. VI, n. I. 

(1) D’après les auteurs liturgiques du moyen âge, le manipule est la 
figure de la pénitence et des sueurs de la vie présente, dont le coté ou 
le bras gauche sont le symbole. Le motif vrai et naturel de la pratique 
actuelle de porter le manipule sur le bras gauche, c’est de laisser le bras- 
droit et la main droite libres pour les fonctions qu’ils ont à remplir. 

12) Comme l’aube, le manipule était autrefois porté par tous les clercs 
et même au chœur par les moines non ordonnés. « Quamdiu manipulus 
sudarii vel mappulæ loco fuit, tribui necessario debuit omnibus, qui alba 
induti suam ecclesiæ operam adhibebant. Ast ubi singulare ornamentum- 
evasit manipulus, tune subdiaconis ut specialis nota in eorum Ordinatione 
quibusdam in ecclesiis fuit data, aliis antiquo rnori insistentibus » 
Krazer, sect. III, disquis. 3, c. i, § 211. 

(3) « Merear, Domine, portare manipulum fletus et doloris, ut cum exsul- 
tatione recipiam merccdem laboris ». La prière de l’ôvêquc est: « Merear, 
precor, Domine, manipulum portare mente flebili, ut cum exsultatione 
portionem accipiam cum justis ». 

(4) » Accipe manipulum, per quem designantur fructus bonoram operuni >/. 
Pont. Rom., de Ordine subdiac. — » Depone manipulum, quia per fructus : 
bonorum operuni, quos désignât, non expugnasti spirituales insidias i .ii- 
mici ». Pont. Roman., Degrad. ab. ord. subd. 
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m,?p ’ ? a '' 8 ' eS de laurs »erb e s » (1). D’après cela, le mani- 
pule est, dune part, la figure des larmes et de la douleur 
causées par a pemlence, des peines des semailles, des souf- 
frances, des luttes et des travaux de notre vie ici-bas; d’autre 
pai t c est 1 image des fruits des bonnes œuvres, des gerbes des 
méntes, de la moisson splendide et surabondante de délices de 
paix et de repos durant toute l’éternité. La vie vraiment chré- 
tienne et plus encore la vie vraiment sacerdotale, est un exil 
sur le bord des fleuves de Babylone, elle n’est que peine e 
chagrin (Ps. cxxxvi, 1 ; _ lxxxix, 10). Mais si les pleur S P durent 

ÏÏpiT' ï a Vle ’ *1 matm de réternilé sera témoin de 
iajoie (2). Le Beigneur changera notre plainte en allégresse- 

H dé ? hirera notre vêtement de pénitence et nous environnera 
de delices (Ps. xxix, 12): car notre légère affliction dans ce 
te "? P *T n ° as obtlendra un poids immense de gloire dans leter- 
mte (II Cor. iv, 117), La tristesse des semailles sera suivie des 
transports joyeux de la moisson: Qui séminal in benedictio- 
mbus de benedictiombus et metet. « Celui qui sème abondam- 
ment, moissonnera abondamment » (II Cor. ix, 6) 

Jetons donc sans relâche la bonne semence, le grain des 
bonnes œuvres, de la charité, du repentir, de la piété, de la mi- 

flibL't ^iiiPn'^" 3111 in laCrymis ’ in exultalione metent. Euntes ibant et 

g,*rsr iirs, % • *—» — Æ S”»: srss 

s ni n, v 1 15) - ( Pon ’° qu.nque sunt généra lacrimarum: primæ lacrimæ 

1 P mdulgen ,a propnæ culpæ et hæ mandant a sorde p eo< ^P 
secundæ sunt pro timorc futuri iudicii et ^ehenriA P ec cati, 

arclore concupiscentiæ retrahuntque ab omni iniquilate- tertiæ^siînt 1 ^ 
inedatu p, æS entis exsilii, quæ potant animaT siUentem « To 

P , 1 '° xlmorum et islæ impinguant plangentcm; quintL sunt nro 
desiduio patnæ, quæ ammam omni bono fecundant. — Euriles eLcti n P ! 

1 J viam vi tæ præsentis ibanl per viam mandatorum Altissimi et flebanl 

” .n| e "p S Semma SUa ’ h °° 6St ° Pera meritoi ' ia facientes: quæ opei/dicta* 
sunt semma, quomam sicut ex semine nascitur fructus sic e^ooeHh! t 
bonis oritur fructus vitæ ælcrnæ, infusio consolationls divinæ Mit uni 
èmHn Se . mma sua : ld est opera bona ante se mittunt, cumulum meritorum 
igunt quera in Christo abscondunt (Matth. vi, 20 — Gal vi ni 
Vcmen cs aulem ad Christi tribunal veulent cum exulialTone , hoc est cm 
læta et secuia conscientia, porlanles manipulos suos, id est opéra virhinsa 
quæcollegerunt: Opéra enim iilorum sequuntur illos (Ar. xiv 13)!, Di 0 , 
Caiuhus. In. Ps. exxv, p. 6 ». ’ 

xxix| 6) Ad VeSpel ' Um demorabitur flela», et ad matulinum lætitia ». (Ps. 
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-séricorde spirituelle et temporelle; jetons cetLe semence dans 
la sueur et les larmes, dans la tempête et les frimas. Bientôt 
viendra le jour où les épis seront mûrs, et les gerbes pleines 
seront transportées dans les greniers du Père de famille : le 
jour qui ne connaît pas de nuit, le jour de la récolte la plus 
heureuse, le jour aux clartés ineffables de l’éternité, donL les 
splendeurs impérissables éclatent devanL les saints. Alors le 
Seigneur essuiera toutes les larmes; il n’y aura plus ni deuil, 
ni plainte, ni douleur (Apoc. xxi, 4). Ainsi le manipule est une 
expression symbolique de celte vérité si douce, proclamée par 
le Sauveur: « Heureux ceux qui pleurent, parce qu’ils seront 
consolés » (Matth. v, 5). 

Le manipule, étant le symbole de la douleur, est employé dans 
la sainte Messe, qui est la représentation du sacrifice du Cal- 
vaire. On ne l’emploie pas en dehors, parce qu’aucune douleur 
n’est comparable à celle de Jésus-Christ snr la croix, et la 
Messe est le moment où nous devons en être pénétrés (1). 

A l’autel, le prêtre doit être pénétré du repentir de ses péchés 
•et de la douleur de ceux d’autrui; il doit sentir amèrement les 
épreuves de l’Eglise et la ruine de tant d’âmes; son cœur doit 
être profondément touché des souffrances de Jésus-Christ. C’est 


(1) Tant que la chasuble était ample et couvrait tout le corps, et par 
-conséquent aussi les bras du célébrant, la mappula était le dernier des 
ornements sacrés que prenait le prêtre, quand la chasuble avait été serrée 
au-dessus du bras. Cfr. Ord. Rom. I, II, III. — «Ad exlremum sacerdos fa- 
uonem in sinistrum brachium ponit, qui et mappula et sudarium vocatur, 
per quod olim sudor et narium sordes extergebantur. Per hoc pcenitentia 
intclligitur, qua quotidiani excessus labes extergitur. Hoc in sinistro bra- 
chio gestatur, quia in præsenti tempore tantum vita nostra pcenitentia 
emundatur ». Honor. Augustod. Gem. anim ., 1. I, c. ccviu. — Cet ancien 
usage nous est rappelé par la rubrique actuelle, d’après laquelle l’évêque 
célébrant a le privilège, excepté aux messes de Requiem , de prendre le 
manipule au bas de l’autel et avec plus de solennité, après l’absolution. 
■On voit aussi là un avertissement symbolique donné à l’évêque de donner 
à son troupeau l’exemple du travail, de la souffrance et de la lutte, comme 
il sied à un apôtre. — Le prêtre et les assistants portent le manipule hors 
■de la Messe exceptionnellement aux fonctions du vendredi saint (en 
■ dehors du dévoilement et de l’adoration de la croix) et du samedi saint. 
D’après la règle générale, les ministres sacrés portent le manipule toutes 
les fois qu’ils ont une épître ou un évangile à chanter, par exemple, à la 
bénédiction des rameaux, et le diacre, à la bénédiction d’une cloche. Pour 
: le prêtre, il doit suivre la rubrique : « Dum cclebrans utilur pluviali, 
semper deponit manipulum » Ruhr. gen. Miss., tit. XIX, n. 4). Cette règle 
souffre cependant une exception. Lorsque la bénédiction dos Rameaux se 
fait sans ministres sacrés, le prêtre porte le manipule avec la chape, mais 
r seulement jusqu’à la lecture de l’Évangile à cette bénédiction. Cfr. Memo- 
i.riale Rituum Bened. XIII. 
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là qu’il puisera tous les jours la force de supporter avec joie les 
peines de la vie et les sollicitudes de sa vocation, de surmonter 
toutes les difficultés qui se rencontrent dans l’accomplissement 
des bonnes œuvres, afin de parvenir un jour à la récompense 
éternelle (1). Tout cela lui est rappelé par le manipule, lorsqu’il 
le baise et le place à son bras (2). 

5° L’étole. — Dans la sainte Écriture, et en général dans l’an- 
tiquité, le nom d'éiole désigne toute espèce de vêtement, tout 
ornement du corps par le moyen d’habits; souvent aussi, dans 
un sens plus restreint, des vêtements précieux, des habits de 
fête (3). A partir du IX e siècle, par des motifs qui nous sont res- 
tés inconnus, on appliqua le nom d'étole au vêtement liturgique 
connu jusqu’alors sous le nom d ’orarium (4). Dès lors, ce der- 
nier nom disparut peu à peu. Originairement, Vorarium était 
une écharpe étroite, une bande de toile allongée qui pendait 
librement sur l’épaule gauche. Elle était propre aux diacres qui 
servaient à la sainte Table, et ils l’employaient pour s’essuyer 
le visage et la bouche (5). Déjà au VII e siècle 1 ’orarium n’était 

(1) » Post vitam istam brevissimam boni sacerdotes a Deo gloriosissi- 
mam sortientur coronarn, inelïabilcm jucunditatem, superplenam mensu- 
ram, mcrcedem æternain, tam de propres meritis quam pro meritis gregis- 
sui et omnium, quibus bene agendi causa fuerunt, quorum omnium bea- 
tiludo et gloria redundabit copiose et gloriose in eos, si jam dcbiturn sui 
impleverint orficii. Qucmadmodum enim hi, qui aliis causa perditionis 
sunt, Christo odibilissimi oxtant, cl durissime ac terribilissime recipien- 
tur, judicabuntur ac clamnabuntur ab eo, ita et qui aliis sunt causa con- 
versionis et salutis, amabilissimi Christo consistunt, et jucundissime ac 
bencvolentissimc suscipientur ac rcmunerabuntur ab ipso, tanquam veri 
sui vicarii, cordiales atque coopcratorcs idonoi ». Dion. Caothus., de Vila 
curalorum , art. 68. 

(2) <• Dicerc possumus manipulum significarc virtutem zeli, h. e. tristi- 
tiam et dolorem de peccatis propriis ctalienis, in quantum honori Dei et 
animorum saluli adversantur, cum sancta quidem contra ca indignationc 
et ferventi ea disturbandi et expellcndi desidcrio. Pcccata propria dissol- 
vuntur lacrymis, gemitibus et contritionis aclibus et pœnitudinis. qui 
disponunt hominem ad hoc sacrificium digne ollerendum. Aliéna pcccata 
sunt etiam rcmovenda, orando cum lacrymis et sacrificium pro eorum 
remissionc oiïerendo ». Dé Ponte, i. c., § 3. 

(3) <■ Dicitur stola a voce (jToXrj, quæ Grœcis a axéXXopai, id est, « in- 
duo », deducitur: totum enim investit corpus honesloque décorât ornalu». 
Du Saussay, part. I, 1. V, c. iv. 

(4) « Quintum quoque (vestimentum) est, quod orarium dicitur, licet hoc 
quidam stolam vocent ». Raban. Maur. (-J- 853), de Institut, cleric., I. [, 
cap xix. 

(5) Le mot orarium dérive plutôt de os, » bouche », que à'orare, « prier, 
annoncer », ou de ora, « bord ». Comme ornement ecclésiastique il est 
mentionné pour la première fois vers le milieu du iv* siècle par le concile 
de Laodicée. Il resta plusieurs siècles en même temps un vêlement pro- 
fane. — Cfr Prudent. Perislepltan. I, v. 86. 
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r a rm ~ nar les prêtres et les diacres, et d’une manière 

différente ^son caractère symbolique seul lui était resté et on 
s’était mis’ à le l’aire d’étoffes précieuses et à l’orner richement. 

Auiourd’hui l’ètole est une bande de soie, longue et de la 
1 A J Ho la main- au milieu et aux deux extrémités on 
phce U ûne croix. Sa’ couleur est la même que celle de la cha- 
P r ’ éU) ie ne peut être portée que par ceux qui font 

S fo He la hiérarchie proprement dite, les diacres, les prêties 
et les évêques (2), et seulement dans les circonstances ouïes 
décrets les rubriques ou une coutume légitime ordonnent, ou 
0,1 au mo ns le permettent. Elle n’est pas, de sa nature, la 
rnaraue d^îa juridiction ecclésiastique, mais un vêtement sacre, 
ip Hans l’exercice de certaines tondions lituigi 
qUe m Efie est employée surtout lorsqu’il s’agit de distribuer 

On s’en sert à la Messe et dans 
tûtes les fonctions qui se rapportent immédiatement a la sainte 
Eucharistie, la source de toutes les grâces, dans 1 admimstia- 

tion des sacrements et des sacramentaux Pévêaue d’une 

T ’étole est portée par le diacre, le pietie q 

manière différente. Le diacre la place sur l’épaule gauche et la 
t i P l ras droit. Le prêtre revêtu de l’aube la met autour 

! e s i c Ke sur i a poitrine en forme de croix avec le cin- 
gule°(4). S’il porte le surplis, l’étole est pendante des deux côtes 

le ^vr : S 

pvesbyterorum et diac coloribüs e t ai.ro ornari, dein non am- 

et d’autorité ecclésiastique qu il P motif et arhitraire- 

près la discipline actuelle 1 n es en est reV 6lu, le dépo- 

ment, de porter 1 élote poui njdiqu , lir idi c ti 0n ■ régulièrement elle 
sitaire ordinaire du pouvoir d ordre e tdeji l'accom- 
ne peut annoncer que 1 usag litiimaues Cfr Bourdon, Introduction 

p te, îSllTiXco^ battes et des Aôas en ,im- 

Uè 'iA\ cf r " ' TT^t 1679 ad 8. D’après ce décret, la partie droite de 
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du cou (1). L évêque, qui porte déjà la croix sur la poitrine,, 
laisse, â la différence du prêtre et comme signe honorifique,, 
1 étole pendre des deux côtés, même pendant la Messe (2). 

Il est facile de reconnaître le symbolisme de l’étole d’après 
les prières de l’Église. L’évêque revêt le nouveau diacre de cet 
ornement en lui disant: « Recevez cette blanche étole delà 
main de Dieu; remplissez votre ministère ; car Dieu est assez 
puissant pour accroître sa grâce en vous » (3). En croisant les 
deux parties de l’étole sur la poitrine du nouveau prêtre, l’évêque 
dit à ce dernier: « Recevez le joug du Seigneur ; car son joug 
est doux et son fardeau est léger » (4). En revêtant l’étole avant 
la sainte Messe, le prêtre dit : « Rendez-moi, Seigneur, l’étole 
d’immortalité que j’ai perdue dans la prévarication de noLre 
piemier père ; et, bien que je sois indigne de m’approcher de 
vos saints mystères, puissé-je cependant mériter vos l'oies éter- 
nelles » (5) ! 

La comparaison de ces textes liturgiques montre que l’étole 
a, dans l’intenLionde l’Eglise, une double signification : sa posi- 
tion autour du cou en fait l’image du joug du service de Dieu 
dans le sanctuaire (6) ; eu tant qu’elle était chez les anciens un 

(1) « Diaconus habel stolam in sinislro humero in signum, quod appli- 
catur ad ministerium in ipsis sacramentis; sed sacerdoti in utroque hu- 
mero pomtur stola, ul ostendatur quod ei plana poleslas dispensandi sa- 
cramenta datur, non ut ministre alterius et ideo stoia descendit usque ad 
inferiora ». S. Thom. Supplem. q. 40, a. 7. 

(2) L étole, præcipuum insigne sacerdotii, a toujours orné ceux qui ont 
reçu le sacrement de l’Ordre: le diacre, le prêtre, l’évèque. En même 
temps, pour indiquer le degré inégal de grâce et de pouvoir sacramentel, 
elle est imposée d’une manière différente dans l’ordination. Jusqu’au xn” 
siècle, le diacre la portait sur la dalmatique et sur l’épaule °auclie: elle 
pendait librement devant et derrière, comme, chez les Grecs le diacre 
porte encore aujourd’hui le dipetpiov. Au XII" siècle, on se mit’à imposer 
au diacre d’abord 1 étole, puis la dalmatique. Les prêtres et les évêques 
ont toujours porté l’étolc comme ils le font encore. 

(3) « Accipe stolam candidam de manu Dei ; adimple ministerium luum : 

potens est emm Deus ut augeat tibi gratiam suam ». Pontif Rom de 
ürdin. diacon. ’ 

(4) « Accipe jugum Domini : jugum enim suave est et onus ejus leve ». 
Pontif. Rom., de Ordin. presbyl. — «Signum Domini par liane stolam tur- 
piter abjecisti : ideoque ipsam a te amovemus, quem inhabilcm reddimus 
ad omne sacerdotale officium cxcrcendum ». Degr. ah ord, presbyl. 

(5) « Redde mihi, Domine, stolam immortalitatis, quam perdidi in præ- 
varicatione primi parentis; et quamvis indignus accedo ad tuum sacrum 
mysterium, merear tamen gaudium sempiternum ». Miss. Rom. 

(6) « Deinde (sacerdos) circumdat collum suum stola, quæ et orarium 
dicmur, per quam obedientia Evangelii intelligitur. Evangelium quippe 
est suave Dom, ni jugum, obedientia vero lorum : quasi ergo sacerdos ad 






vêlement d’honneur et qu’elle est encore un ornement, elle est 
le symbole de l’innocence (1) nécessaire pour l’accomplissement 
légitime des fonctions saintes, et du vêtement de gloire dont le 
serviteur Bon et fidèle sera revêtu par le Seigneur en récom- 
pense de ses mérites (2). 

La charge pastorale, dans l’Église, est un service auquel les 
membres de la hiérarchie vouée à Dieu par le sacrement de 
l’Ordre doivent se consacrer constamment pour la gloire du 
Seigneur et l’avantage des fidèles. Ce ministère est un joug et 
un fardeau, fardeau redoutable même pour les épaules des 
anges et devant lequel les saints fuyaient en tremblant. L’exac- 
titude clans les fonctions pastorales, la prédication de la parole 
de Dieu, l’administraLion des sacrements, le maintien de la dis- 
cipline et des bonnes moeurs dans le peuple chrétien, l’éduca- 
tion et la direction des fidèles, surLout de la jeunesse, le soin 
des pauvres et des malades, les IuLtcs indispensables pour éloi- 
gner les scandales et les dangers du troupeau confié à la garde 
du pasteur, coûtent bien des travaux, des peines et des efforts. 
C’est là le joug du Seigneur, jugum Domini. La part qui en 
revient à l’évêque et au prêtre, est plus considérable que celle 
du diacre : aussi portent-ils l’étole sur les deux épaules. 

La mission si grave, si pleine de responsabilité de la vie sacer- 
dotale, est allégée et adoucie par la grâce du Seigneur. Jugum 
ejus suave et onus ejus leve: potens enim est Deus ut augeat tibi 
gratiam suam. Dieu aide celui qu’il appelle à porter son joug; 
il lui réserve une mesure pleine, surabondante de consolations 
et des grâces d’état nombreuses. Celui qui a une vocation véri- 


jugum Cli ris Li loris ligatur, dum collum ejus stola circumdatur ».Hoi\’Or. 
Aucustod. Gem. Anim. 1. I, n. 204. — « Orarium, id est stola, dicitur eo 
quod oratoribus, id est prædicatoribus concedatur. Admonet ilium, qui il lo 
induitur, ut memor sit, su h jugo Christi, quod lève et suave est, esse 
constitutum ». Pseudo-Alcuin., de Divin Offic., c. xxxix. — Le IV" concile 
de Tolède (633) remarque que le diacre doit porter ['orarium sur l’épaule 
gauche, proplerea quod oral, id est, prædical. 

0) « Per stolam quoque innocentia expriinitur, quæ in primo homine 
amissa per vilulum saginatum occisum recipitur. Reati qui hanc stolam 
a criminum labe custodiunt vel maculalam lacrymis lavant, quia illorum 
potestas est in ligno vilæ, sc. in Christo amissam gloriam possidebunt ». 
I-Ion. August., /. c.. c. ccvi. — L’élole est aussi signalée comme symbole 
de l’innocence dans la dégradation du diacre. « Stolam candidam, quam 
acccpcras immaculatam in conspectu Domini perferendam, qui non sic 
cognito mysterio exemplum conversationis tuæ fidelibus præbuisti, ut 
plebs dicata Christi nominc posset exinde imi.tationem acquirere, juste a 
te amovemus, omne diaconatus officium tibi prohibentes ». 

(2’ « Stola, præsertim candida et splendida, in Scriplura symbolum est 
glorke, immortalitatis ac félicita ti s ». Coiinel. a Lai\, in Apoc. vi , 11. 
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table remplit avec joie et amour les fonctions ecclésiasLiques, 
.elles ne sont point pour lui un fardeau écrasant, mais une 
charge douce et légère qu'il porte avec allégresse, malgré les 
labeurs spirituels et corporels qu’elle entraîne. Du fond de son 
cœur il dit avec le Psalmiste : « Un jour passé dans votre tem- 
ple vaut mieux que mille. J’aime mieux être méprisé dans la 
maison de mon Dieu, que d’habiter dans les tentes des pé- 
cheurs « (1). Si les peines du prêtre sont grandes, ses joies le 
sont bien davantage ; le bon prêtre reçoit une part abondante 
des souffrances de Jésus-Christ, mais sa consolation dans le 
■Christ abonde plus encore (2). « Je surabonde de joie au milieu 
.de mes tribulations », s’écrie-t-il avec l’Apôtre (3). 

Le service de Dieu et de son Église n’est pas seulement une 
joie immense pour le prêtre, c’est encore l’honneur le plus 
signalé. Le ministère de l’autel est la fonction la plus élevée, la 
plus sublime de la terre. Deo servira regnare est (4). « Servir 
Dieu, c’est régner », dans le sens le plus noble du mot. La glo- 
rieuse martyre sainte Agathe disait au tyran païen: « La plus 
haute noblesse consiste dans le service de Jésus-Christ ». 
Summct ingenuitas istct est, in qua servitus Christi comprobatur. 
Oui, il est doux d’être méprisé du monde pour servir Dieu. 
« C’est un grand honneur, une grande gloire de vous servir et 
de mépriser tout à cause de vous. Car ils recevront des grâces 
abondantes, ceux qui se courbent volontairement sous votre 
joug très saint. Ils seront abreuvés de la délectable consolation 
• de l’Esprit Saint, ceux qui, pour votre amour, auront rejeté 
tous les plaisirs des sens. Us jouiront d’une grande liberté d’es- 
prit, ceux qui, pour la gloire de votre nom, seront entrés dans 
la voie étroite et auront renoncé à toutes les sollicitudes du 
monde. O aimable et douce servitude de Dieu, dans laquelle 
l’homme retrouve la vraie liberté et la sainteté ! O saint assujet- 
tissement de la vie religieuse, qui rend l’homme agréable à 
Dieu, égal aux anges, terrible aux démons, respectable à tous 
les fidèles 1 O e œlavage digne à jamais d’être désiré, embrassé, 
puisqu’ 1 nous mérite le souverain bien et nous assure une joie 
immortelle! » (5). 


(1) « Melior est dies una in atriis tais super millia. Elegï abjectus esse 
in domo Dei mei, mag'is quam habitare in tabcrnaculis peccatorum ». Ps. 
Lxxxin, 11. 

(2) « Sicut abundant passiones Christi in nobis, ita et per Christum 
abundat consolatio nostra ». II Cor. i, 5. 

(3) <i Repletus sum consolatione, superabundo gaudio in omni tribula- 
lione nostra ». II Cor. vu, 4. 

4) 'Pontif. Roman'., de Ord. subdiac. 

(5) De Imil. Chrisli, 1, III, cap. x, n. 5, G. Traduct. de Lamennais. 
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L’élole figure en outre le vêtement de la sainteté (1) dans le- 
squel le prêtre doit servir Dieu et briller devant les hommes, et 
'l’ornement de gloire dont sa fidélité sera récompensée dans le 
ciel (2). Tous deux, le vêtement de la grâce et celui de la gloire, 
■composent l'étole d’immortalité, stola immorlalilalis, qu’Adam a 
perdue pour lui et ses descendants; aujourd’hui, par le sang et 
les mérites de Jésus-Christ, elle est rendue à tous les serviteurs 
humbles et obéissants de Dieu. Quelles que soient la faiblesse 
et la misère du prêtre, la grâce de Dieu le rend digne de méri- 
ter la béatitude éternelle par l’administration des saints mys- 
tères. Comme son cœur doit être pur ! comme sa conduite doit 
être immaculée et désintéressée, à lui qui est élevé comme sur 
un chandelier pour être le modèle de tous, pour combattre sans 
relâche contre tous les vices et proclamer les louanges de la 
vertu! C’est pour le pasteur des âmes un devoir d’état de don- 
ner à ses ouailles le bon exemple, afin de les amener à Jésus- 
Christ (3). A lui s’adresse l’avertissement de l’Apôtre; « Soyez 
■le modèle des fidèles, dans vos paroles, dans votre conduite, 
dans la charité, dans la foi et la chasteté » (4). « En toutes 
choses donnez l’exemple des bonnes œuvres » (5). Le prêtre 
■remplira ses hautes et dangereuses fonctions avec d’autant plus 
de succès, qu’il sera plus vertueux et qu’il donnera aux fidèles 
l’exemple d’une plus haute perfection. 


(1) La stola prima (Luc. xv, 22), -c’est-à-dire le vêtement le meilleur, le 
plus noble, dont le père de l’Enfant prodigue fit revêtir son fils, est le 
symbole de la grâce sanctifiante. 

(2) « Sacerdos stolam induens, delersa vitiorum labe, innocentiæ deco- 
rem sibi adesse debere prædicat, quo idoneus efficiatur tam sublimi mys- 
terio rite perficiendo, ut deinde inveniatur dignus ælernæ gloriæ stola 
indui cum sanctis illis, qui visi sunt ante thronum Dei stare amicti stolis 
albis, cujus stolæ gloriosæ demum obtinendæ hæc stola sacerdotalis 
symbolum est atque nota ». Clichtoveus, Elucidalor. ecclesiast., 1. III, n. 
13. 

(3) « Abundet in eo totius forma virtutis, auctoritas modesta, pudor 
conslans, innocentiæ puritas et spiritualis observantia disciplinée. In mo- 
ribus ejus præcepla tua fulgeanl, ut suæ castitatis exemplo imitationem 
sanctam plebs acquirat. ». Pontif. Roman., de Ord. diac. — » Sit odor 
■vilæ delectamentum Ecclcsiæ Christi, ut prædicatione atque exemplo 
ædifices domum, id est, familiam Dei ». Ponfif. Roman., de Ordin. 
presbyl. 

(4) « Exemplum esto fldelium in verbo, in conversatione, in charilate, in 
fide, in castitate ». I Tim. iv, 12. 

(5) « In omnibus teipsum præbc exemplum bonorum operum». Tit. ii, 


GIHR. — LA MESSE. — I. — 21. 


322 


LA SAINTE MESSE 


r 

1 ; 



Si le prêtre conserve fidèlement jusqu'à' la mort le vêtement: 
de grâce et de sainteté qu’il avait perdu par le premier Adam et 
qu’il a recouvré plus brillant par Jésus-Christ, le second Adam, 
ce sera pour lui un gage delà bienheureuse éternité. Infiniment 
grande sera dans les deux la récompense du bon pasteur. Quand 
Jésus-Christ, le pasteur suprême, apparaîtra dans sa majesté, 
le bon prêtre remportera la couronne impérissable de gloire 
(I Pet.v, 4). Car « ceux qui auront été instruits brilleront comme 
la splendeur du firmament, et ceux qui instruisent beaucoup 
d’hommes pour la justice, resplendiront comme des étoiles 
durant toute l’éternité » (1). Du haut du ciel Jésus-Christ- 
adresse au bon prêtre courbé sous le poids du travail et de la 
souffrance ces paroles consolantes: « Je connais tes œuvres, 
ton travail et ta patience. ; je sais que tu ne peux supporter les 
méchants..., et tu ne t’es pas lassé. — Parce que tu as conservé 
la patience ordonnée par ma parole, je te garderai aussi à 
l’heure de la tentation... Je viendrai bientôt; conserve ce que 
tu as, afin que personne ne t’enlève ta couronne. Celui qui sera 
vainqueur, j’en ferai une colonne dans le temple de mon Dieu ; 
il ne sortira plus, et j’écrirai sur lui le nom de mon Dieu. — Je 
connais la tribulation et ta pauvreté, mais tu es riche... Ne 
crains aucune des choses que tu auras à souffrir... Sois fidèle 
jusqu’à la mort, et je te donnerai la couronne de vie »(Apoc n 
2, 3; m, 10-12; n,9, 10). 

6° Le principal ornement du prêtre pour la célébration de la 
Messe est la chasuble ( casulci , planeta) (2). Dans l’origine il 
avait une forme bien différente de celle qu’il a aujourd’hui: 
c’était un habit enveloppant complètement le prêtre et tombant 

(t) « Qui docli fuerint, fulgebunl quasi splendor flrmamenli ; et qui ad. 
justitiam erudiunl multos, quasi slellæ in perpétuas æternitates ». Dan. 
xh, 3. 

(2) Cet ornement dérive de la pœnula romaine (en grec tpoctvdA vjc ou. 
cpsXovï);). C’était un vêtement rond et fermé que l’on portait sur les autres 
surtout en voyage, comme aussi dans la ville par les temps froids et 
humides. Au l" siècle après J. C., il est encore souvent mentionné, sous 
les noms de casula ou planeta, comme vêtement ordinaire. Ces deux 
expressions caractérisent la forme originaire de cet habit. Casula, petite 
hutte, de casa, bâtiment simple et pauvre, maisonnette : ce mot se rapporte 
à sa grandeur et à sa largeur. Planela, du grec astre errant, 

planète : par là est indiquée la facilité avec laquelle on le prend et on lé 
quitte. L'ampleur et les plis nombreux de ce vêtement donnent l'interpré- 
tation historique de deux usages actuels prescrits par les rubriques : la 
manière d’employer ou de déposer la chasuble pliée dans la messe, solen- 
nelle du Carême, et la coutume d’élever un peu le bord de la chasuble à. 
l’élévation, cum SS. Saeramenlum elevatur. Cærem. episc 1. I c ix a 5 
— 1. II, c. vur, n. 60. 
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foui autour de son corps; il n’avait qu’une ouverture au milieu, 
par laquelle on passait la tête. Ces chasubles étaient très incom- 
modes (1). Aussi, au XL siècle on se mit à les raccourcir sur les 
côtés et à les ouvrir. Elles prirent la forme des chasubles dites 
gothiques. On s’en servit jusqu’au XVI 0 siècle. Dès lors on les 
écourta davantage encore, jusqu’à ce qu’elles eussent la forme 
actuelle, souvent trop raide et peu élégante. 

Le rite de l’ordination et le Missel nous font connaître le 
symbolisme de la chasuble. En revêtant le nouveau prêtre de 
la chasuble encore pliée sur la partie postérieure, l’évêque 
dit: « Recevez la robe sacerdotale, qui représente la charité : 
car Dieu est assez puissant pour augmenter en vous la cha- 
rité et la perfection de vos œuvres » (2). Plus tard, en dépliant 
complètement la chasuble, il ajoute : « Que le Seigneur vous 
revête de l’étole d’innocence » (3). En prenant la chasuble, 
le prêtre dit la prière suivante : « Seigneur, qui avez dit : 
Mon joug est doux et mon fardeau est léger, faites que je 
puisse porter celui-ci de telle façon que j’obtienne votre 
grâce « (4). 

La chasuble est le principal ornement du prêtre (5) ; elle doit 
être assez ample pour couvrir tous les autres vêtements sacer- 
dotaux. Elle est faite d’étoffes précieuses et ornée avec soin. 
C’est par là qu’elle peut offrir quelques traits qui permettent 

(1) « Seplimum sacerdotale indumentum est, quod casulam vocant: dicta 
est autem per diminutionem a casa, co quod totum hominem Légat quasi 
minor casa; hanc græci planelam, tt X av/(xï)v, vocaut (parce que le bord de 
cette large chasuble semble errer, TtXa'riopai). Hæc supremum omnium 
indumentorum est, et cetera omnia interius per suum munimen Legit et 
serval ». Raban. Maur., de Inslii, cleric., 1. I, c. xxi. 

(2) « Accipe uestem sacerdotalem, per quam chantas intelligitur : polens 
est enim Deus, ut augeal libi charilalcm et opus perfeclum ». Pontif. 
Rom., de Ord. presbyt. — « Veste sacerdolali cliaritalem signante te merito 
expoliamus, quia ipsam et omnem innocenliam exuisli ». Ib., Degrad. ab 
ord. presbyt. 

(3) Slola innocentiæ induat te Dominas ». Pontif. Rom., de Ord. 
presbyl. 

(4) « Domine, qui dixisti : Jugum meuin suave est et onus meum leve ; 
fac, ut islud portare sic valeam, quod consequar tuam graliam ». Miss. 
Rom. 

(5) Bien que la chasuble fût autrefois un vêtement commun à tous les 
clercs ( generale indumentum, Amalar. — Commuais vestis, lvo Carnot.), 
depuis un grand nombre de siècles elle est cependant considérée comme 
spéciale au prêtre, vestis sacerdotalis (Pontif. Rom.), et destinée au saint 
sacrifice. Aussi elle est imposée solennellement au prêtre dans son ordi- 
nation et n’est portée qu'à l'autel. 
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de la comparer avec la charité (1). Celte vertu est la plus 
grande et la plus précieuse de toutes. Elle domine toutes les 
autres, comme une reine ; elle est la mère, l’âme et la vie de 
toutes les vertus surnaturelles ; elle leur donne toute leur 
valeur; sans elle aucun acte n’est méritoire pour l’éternité, 
sans elle tous les dons deviennent inutiles à l’homme (I Cor. 
xm, 1-3). Elle féconde, ennoblit, transfigure toute notre vie. 
« La charité demeure à jamais ». Charitas nunquarn excidit 
(I Cor., , xm, 8). La foi disparaît avec la vision, l’espérance avec 
la possession ; seule la charité persiste, mais parfaite et transe- 
formée par la gloire (2). La charité est l’essence de la sainteté, 
le lien de la perfeclion chrétienne : elle relie ensemble toutes 
les vertus.; elle est compatissante, bienveillante, humble, mo- 
deste, patiente (Col., iii, 12-14) ; « elle supporte tout, elle croit 
tout, elle espère tout, elle souffre tout » (I Cor. xm, 4-7). 

Les deux faces de la chasuble figurent encore l’amour de 
Dieu et 1 amour du prochain, qui sont une seule et même 
vertu. Le prêtre est le représentant sur la terre de l’amour de 
Jésus-Christ, vicarius amoris Christi. Ce qui distingue le bon 
pasteur, c’est un amour généreux, qui se dévoue et s’oublie. 
Cet amour tendre, fort et magnanime, est l’âme du ministère 
sacerdotal. L’amour pour Jésus-Christ et pour ses frères est la 
source du zèle (3). Le prêtre ardent pour le salut des âmes vit 
entièrement pour le prochain, parce qu’il appartient tout à 
Jésus-Christ. Totus est proximi, quia totus est Crucifixi (4). 
Servir Dieu et s’immoler pour lui, faire du bien au prochain et 
se dévouer à lui: telle est la vocation du prêtre. Sans doute 
cette tâche est dure et pénible : aussi la vie vraiment sacerdotale 
reste un joug et un fardeau (5). Mais la grâce de Dieu et 

(1) « Casula, quæ ultima est vestium magisque splendida et pretiosa et 
reliqua tegit, significat virtutem charitatis, quæ reliquis virtutibus est 
excelsior, quibus et honorem ailert, eas défendit ac protegit, comitando 
eas in earum actionibus, ut perfectæ sint. « Charitas » enim, ut ait Apos- 
tolus (I Cor. xiii, 7), « omnia crédit, omnia sperat, omnia sustinet », et ad 
omnia valet, ita ut sine ea res omnes sint imperfectæ, cum ea autem 
suam omnes habeant perfectionem ». De Ponte, l. c., § 4. 

(?) « Charitas non evacuatur per gloriæ perfectionem, sed eadem numéro 
manet ». S. Thom., I. II, q. 67, a 6. 

(3) « Dicendum quod zelus ex inlensione amoris provenit ». S Thom I 

IJf?. II, q. 28, a. 4. / ’’ ' 

(4) S. Bonavent., Slimul. amor., P. I, cap. vu, 

(6) La chasuble, reposant sur les épaules, a, comme l’étole, souvent 
été prise comme le symbole du joug du Seigneur ; c’est pourquoi on l’a 
ornée de la croix sur la face antérieure ou postérieure, ou même sur les 
! deux côtés, comme dans la chasuble borroméenne. 
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l’amour rendent ce joug doux à porter et ce fardeau léger (1). 
Seule, la charité accepte avec indifférence toutes les vicissi- 
situdes, elle rend suave la plus grande amertume (2). Amor 
leve facit omne onerosum, et omne amarum dulce efficit. L’amour 
de Dieu pousse à entreprendre de grandes choses, il excite au 
désir de ce qui est le plus parfait. L’amour s’élève, sans se 
laisser retenir par rien. L’amour ne sent pas le fardeau, il 
compte le travail pour rien. L’onction de la grâce enlève à la 
croix son opprobre et aux épines leurs aiguillons. 

Le prêtre reçoit, en outre, des grâces d’état abondantes et 
efficaces ; car Dieu est assez puissant pour augmenter en lui 
la charité et la perfection de ses œuvres. Potens est enim Deus 
ut augeat tibi charitatem et opus perfectum. Mais, pour obtenir 
de Dieu la perfection de la charité et la plénitude de la grâce 
divine, le prêtre doit porter le joug et le fardeau du Seigneur 
avec amour, c’est-à-dire avec patience et constance, sinon avec 
une douce facilité, ce qui n’est pas toujours en son pouvoir. 
Pour obtenir cette faveur, il demande l’assistance de Dieu en 
revêtant sa chasuble : Fac ut istud ( jugum et onus) portare sic 
valeam , quod consequar tuam graliam. 

Quant à l’amour du prochain, figuré par la face postérieure 
de la chasuble, le prêtre l’exerce surtout dans l’administration 
du sacrement de Pénitence. Mais, pour purifier le pécheur de 
ses souillures et le réconcilier avec Dieu, le prêtre doit être lui- 
même d’une vertu solide, et agréable à Dieu par sa sainteté. 
C’est pour cela que l’évêque, après avoir conféré à l’ordinand 
le pouvoir de remettre les péchés, lui dit, en dépliant la cha- 
suble jusqu’alors retenue : « Que le Seigneur vous revête de 
l’étole d’innocence ». Stola innocentiæ indual te Dominus. 


(1) « Ullimum indumentum est casula seu planeta, quæ ex omnium 
sententia charitatem significat, quæ cunctis virtutibus superminet, easque 
protegit et illustrât... Tamen, ut constat ex oratione quæ dicitur, cum 
casula induitur. tiam jugum Domini significat, sed diversa fartasse 
ratione: nam stola significat jugum Christi, planeta jugum amoris : ilia 
patientiam et fortitudinem, quæ ad jugum illud ferendum necessaria est; 
hæc vero suauilalem el dulcedinem jugi hujus, quæ ex cliaritate provenit, 
significat ». Suarez, l. c. 

(2) « Omnia sunt facilia charitali, cui uni Christi sarcina levis estjM.vrra. 
xi, 30) — aut ea una est sarcina ipsa quæ levis est. Secundum hoc dictum 
est: Et præcepta ejus non sunt gravia (I Joan. v, 3) ut cui gravia sunt, 
consideret, non potuisse divinitus <J ici : gravia non sunt, nisi quia potest 
esse cordis affectus cui gravia non sunt, et petat quo destituitur, ut im- 
pleat quod jubetur ». S. August., de Natura et Gralia, c. lxix, n. 83. 


^ la sainte messe 

La chasuble s’emploie pour la célébration de la Messe, parce 
que autel est le foyer de l’amour céleste. Tous les jours'Dieu 
y aU descendre le feu sur la terre pour embraser les cœurs 
lciLi & ues. Lest la que le cœur de saint Philippe de Néri s’en- 
flammait avec tant d’ardeur, que souvent il s’écriait • « Si 
vous, ô mon Dieu, qui êtes si aimant et si aimable, vous voulez 
être aimé de nous, pourquoi ne nous donnez-vous qu’un seul 
cœur, et un cœur si étroit » ? Tous les jours le prêtre plon°- e ra 
dans ce brasier d amour sa vie entière, ses actes, ses peines 
ses espérances, pour les retirer animés de l’esprit de la vraie 
charité. Alors il s’écriera avec saint François de Sales: «O Dieu 
quelle douce et honorable peine c’est pour moi de servir les 

Selon les différentes époques de l’année, la chasuble porte 
des couleurs différentes : la charité éveille les affections et les 
actes les plus variés (1). Elle est ingénieuse et s’efforce de se 
faire toute à tous pour sauver tous les hommes et les gagner 
tous a Jésus-Christ (I Cor. ix, 22). Elle se réjouit avec ceux 
qui sont dans la joie, et pleure avec ceux qui pleurent (Pom. 

XÜ, 1 ü) J . 

III. - Le prêtre s’avance vers l’autel pour y offrir le sacri- 
fice eucharistique. C est l’œuvre la plus divine et la plus su- 
blime, le mystère le plus élevé et le plus terrible. Il y exerce 
la fonction de médiateur entre Dieu et les hommes, il' y est le 
représentant de Jésus-Christ et le serviteur de l'Église il v 
procure à Dieu la gloire la plus grande et cà l’homme^les biens 
es plus considérables. Les vêlements sacrés dont il est revêLu 
le font paraître aux regards dans toute sa dignité et dans l’exer- 
cicc de sa divine vocation. Il s lui rappellent en même temps de 
quelles vertus son âme doit être ornée, de quelles pensées 
celestes, de quels sentiments son cœur doit être rempli, corn- 

(1) « Quemadmodum casula inter reliqua ornamenta sineularcin exi°it 
colorem unum ex qumque juxta diversitatem temporisé ita charitas 
vanos induit aflcctus : nunc lælitiœ et gaudü ob Dei magnalia et oratUu- 
?"V S p ™ ptei ' eju ® p,en eficia ; nunc patientiæ et forti tudinis, ut se ad mar- 
ji a magnosque labores olferat; nunc heroicos exercet actus spei lum 
cuin orat, tum cum cgregium aliquod facinus aggreditur aut se in aliciua 
videt pressura constitutara ; nunc exercet actus fidei, ex se quidem obs- 
cui°s, sed illustra Los amore supplente cogniiionis defectum ^ac deniciue 
affectus exercet tristitiæ et fletus propter sua peccata et miserias aut 
etiam aliéna, aut propter adversa, quæ'ejus dilectus est in passione per- 
pessus aut propter exilium, quo detinetur, optans ilium in sua "loria 

do^rbv HaC fccLuu !î 1 var,ctale P° tesl ac merito debet exornare se sacer- 
Jos di \ ei sis temporibus, ut suum digne offerat sacrificiuin ... De Ponte, 



PRÉPARATIFS DU SAINT SACRIFICE 


327 


bien sa sainteté doit s’élever au-dessus de celle des fidèles, 
;pour immoler le divin Agneau de la manière la plus digne qu’il 
soit possible (1). Jamais cette beauté de l’âme ne fera défaut 
au prêtre à l’autel ; son intérieur et son extérieur seront en 
parfaite harmonie, s’il veut plaire à Dieu et édifier le pro- 
chain (2). 

« Pensez à ce que vous êtes, et considérez quel est celui dont 
vous avez été fait le ministre par l’imposition des mains de 
Tévêque. Vous avez été fait prêtre et consacré pour célébrer 
■les saints mystères : maintenant soyez fidèle à offrir à Dieu le 
sacrifice avec ferveur, au temps convenable, et que toute votre 
conduite soit irrépréhensible. Votre fardeau n’est pas plus 
léger; vous êtes lié, au contraire, par des obligations plus 
étroites, et tenu à une plus grande sainteté. Un prêtre doit 
être orné de toutes les vertus et donner aux autres l’exemple 
d’une vie pure. Ses mœurs ne doivent point ressembler à celles 
du peuple ; il ne doit pas marcher dans les voies communes, 
mais vivre comme les anges dans le ciel, ou comme les hommes 
parfaits sur la terre. Le prêtre revêtu’ des habits sacrés tient la 
place de Jésus-Christ, afin d’offrir à Dieu d’humbles suppli- 
cations pour lui-même et pour tout le peuple. 11 porte devant 
et derrière lui le signe de la croix du Sauveur, afin que le sou- 
venir de sa passion lui soit toujours présent. Il porte devant 
lui la croix sur la chasuble, afin de considérer attentivement 
les traces de Jésus-Christ, et de s’animer à les suivre. Il porte la 
■croix derrière lui, afin d'apprendre à souffrir avec douceur pour 
Dieu tout ce que les hommes peuvent lui faire de mal. Il porte 

(1) « Omnis ornatus exterior sacerdotum significat, qualis debeal inte- 
rior esse ejus ornatus, quamque præ populo eminere et effulgere eum 
oporteat ». Cornel. a Lapid., in Exod. xxvm, 43. — « Vestes, quibus cor- 
pus exterius decoralur, sunt virtutes, quibus intenus hoino perornatur ». 
Honor. August., Gemma anima:. 1. I, c. cxcvm. 

(2) «lin quantarum virtuLuin vestis ipsa sacerdotalis indicium estl Quam 
clives igitur erit, quam pulcher, quam splendidus, quam gra tus et accep- 
tus oculis divines inajestatis, si liae adornatus panoplia sacerdos rein di- 
vinam acturus ad altare aecedit! Dum autistes myslicas vestes benedicit, 

■ eas inter orandum appellat insignia sacerdolalis gloriæ... Licet ad reve- 
rentiam divinis inysleriis sacrificioque simul et sacerdotio conciliandain 

■ voluerit Deus. ut tanto cum externi etiam ornatus décoré procédai sacer- 

<3 <dos ad cœlestis niuiieris dispensationem, tamen sacer hic apparatus, 

speciosa hæe vestis secerdotalis, etsi digni La Lis sit indicium, potissimum 

■ \nlerioris ornatus munimentum est, panopliæ scilicet virtutum, quibus 
al tari se sistens sacerdos præditus esse debet: hoc ejus verum decus est, 

1 honor singularis, perlècta gloria et perennis corona ». Du Saussay, p. 1, 

! J. vi, c. xv. 

) 

I 
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la croix devant lui, afin de pleurer ses propres péchés ; derrières 
lui, afin que, par une tendre compassion, il pleure aussi les- 
péchés des autres; et, se souvenant qu’il est établi médiateur 
entre Dieu et le pécheur, il ne se lasse point d’offrir des prières- 
et des sacrifices, jusqu’à ce qu’il ait obtenu grâce et miséri- 
corde. Quand le prêtre célèbre, il honore Dieu, il réjouit les- 
anges, il édifie l’Église, il procure des secours aux vivants, du 
repos aux morts, et se rend lui-même participant de tous les- 
biens » (1). 

§ 30. — Les couleurs liturgiques 

I. — Comme dans la loi ancienne, il y a dans la loi nouvelle- 
plusieurs couleurs liturgiques. Cette diversité n’a pas seule- 
ment pour but de donner aux ornements plus d’éclat et de 
variété, elle leur communique encore une signification reli- 
gieuse digne d’être remarquée. Le symbolisme si riche et si 
profond des couleurs a été le motif qui a déterminé l’Église à 
en prescrire de différentes selon les diverses fêtes, les époqpes- 
et les cérémonies de l’année ecclésiastique (2). Jusqu’au moyen 
âge, le blanc, sans être exclusivement réservé aux solennités 
et à la joie, était cependant la couleur dominante. Au XII e 
siècle, on en reconnaît déjà plusieurs autres employées d’une 
manière fixe (3). Cependant ce choix fut définitivement arrêté 
au XXI e siècle, lors de la révision du Missel. L’Église a prescrit 


(1) De I mil . Chisli, 1. IV, c. v, n. 2-4. Traduction de Lamennais. 

(2) « Paramenta Altaris, Celebrantis et Minislrorum debenl esse coloris- 
convenienlis Ofilcio et Missæ diei, secundum usure Romanæ Ecclesiæ ».. 
Missal. Roman. Rubr. gen., tit. XVIII, n. 1. — « Non licet in Missæ cele- 
bralione aliisque ecclesiasticis functionibus adhibere paramenta eliam- 
pretiosa, quoe non correspondeant coloribus a rubrica præscriplis ». S. 
R. C., 19 dec. 1829 .— « Scrvetur strictim rubrica quoad colorem paramen- 
torum ». S. R. C., 12 nov. 1831, ad 54. 

(3) Innocent III (1198-1216) énumère quatre couleurs principales, selon* 
la différence des fêtes et des jours: le blanc, le rouge, le vert et le noir.. 
La cinquième couleur, le violet, ne .lui semble qu’une variété du noir.. 
« Quatuor sunt principales colores, quibus secundum proprietates dierunv 
sacras vestes Ecclesia Romana distinguit: albus, rubeus, niger et viridis. 
Ad hos quatuor ceteri referuntur; ad rubeum colorem, Coccineus (l’écar- 
late): ad nigruim violaceus, ad viridem croceus ». De Sacr. allar. Myst. r 
1. 1, c. lxv. — Dans le Ralional de Durand (j- 1296), 1. III, c. xviri, on voit 
la couleur violette devenue d’un usage général. On lit dans le XI V" Ord . 
Rom., qui date du XIV' siècle: « Sancta Romana Ecclesia quinque colo- 
ribus utilur in sacris vestibus, videlicet albo, rubeo, viridi, violaceo et 
nigro. Quidam auiéln duos hos ullimos pro uno repulanl ». C. xlix. 
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l’usage exclusif de cinq couleurs (1): le blanc, le rouge, le vert, 
le violet et le noir (2). Le jaune (co/or flavus) et le bleu (color 
cœruleus) sont expressément interdits (à). Les ornements de 
couleur d’or sont également défendus ( paramenta colons 
aurei) (4) ; cependant ceux qui sont lissés d'or véritable en tout 
ou pour la plus grande partie [paramenta révéra ex aura ma- 
xima exporte contexta), peuvent être tolérés pour le blanc, le 
, rouge et le vert (5). En outre, l’Église s est formellement pro- 
noncée contre un mélange tel que la couleur principale (co/or 
primarius et prædominans) ne serait plus reconnaissable (6). De 
même il n’est point permis de se servir indifféremment d orne- 
ments de deux couleurs, et de prendre, par exemple pour le 
blanc et le rouge, une chasuble avec le fond blanc et la croix 
rou-e Ces ornements multicolores ne peuvent servir que pour 
nnecouleür déterminée, et la partie du milieu est censée n etre 
nu’un pur ornement (7). Enfin le violet ne peut être admis a-ux 
messe de Requiem au lieu du noir (8). L’Eglise a toujours re 


(I) D’après le Cérémonial des évêques [ 1. II, c. xm et xx), on peut, ou 
nlutôt I on doit 'le 111“ Dimanche de TAvent (Gmulele) et le IV « Dimanche 
de Carême [Læ'lare), au Heu du violet, se servir de la couleur rose {color 
rosacéil s) h la messe solennelle. 

,2) « Ecclesia quinque coloribus uti consuevit : albo rubeo vinch, vio- 
laceu et nigro ». Miss. Rom. Rub. gen., Ut. XVIII, n i, — Le blanc et e 
rouge sont seuls considérés comme des couleurs de fête et ® onl .P' p es "‘ l 2 3 
dans ce cas selon les différentes circonstances ; le vert, le violet sont 
Employés en général les dimanches et les fériés, le non- se prend le ven- 
dredi saint et aux offices célébrés pour les défunts, 

, 13) S R C., 23 sept. 1837, ad dub. 8, n. 1 ; — 23 febr. 1839, ad 2. — Plu- 

sieurs évêques espagnols (par exemple ceux de Grenade et de Saragosse) 

S lt™d« Ro„™ le privilège ne » “"V ,72 ,.' 'm 

pour la fête de l’immaculée Conception. S. R. C. 12 tebi. 1 8 

(4) S. R. C., 20 mart. 1851, in Adrien., ad 5. 

(5) S. R. C., 29 apr. 1866, in Guadalaxara. 

(6) S. R. C., 23 sept. 1837, ad dub. 8, n. 2. 

17) Dans ces chasubles, la loi de l’unité de couleur est violée: aussi no 
sont-elles point approuvées, mais tout au plus tolérées pour. les églises 
pauvres, jusqu’à ce que ces ornements soient usés. 

(8) » Missas defunctorum celebrandas esse omnino m parament.s m- 
nris- adeo ut violacea adhiberi nequeant, msi in casu quo die 2 novem- 
bris’ SS Eucharisties sacramentum publicæ ftdeüum adoratiom sit expo- 
s tum nro solemni oratione 40 Horarum, prout cautum est m décréta 
ZcZ huius Congrégation!** diei 16 seplemb. anni 1801 ». DccreL urb.s 
etorbis S. R, G.. 27 jun. 1868, approbat. et confirmât, a Sanctiss. Domina, 
no sir o Pio IX. 23 jolii 1B68. 
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^ U rrau^ Si a r e V emélange c J ue i’empïoi des couleurs l’une 
foui autie, afin de conserver leur symbolisme 

ni ère Ta 1 si t m P le ,^ sa nature, se diversifie de la ma- 

de FobscE et ,° n H a f ; admet t0US les ' de ^s du clair et 
Les coulent développe en un nombre infini de nuances. 

, et cEmme El n de a réfl 'aclion des rayons lumineux, 

les relations , UX_C 1 1 ’ el . le ®. ont > avec la v le intérieure de l’homme, 

les S s Tif 6S P 1US m y stéri ~ De tous. 

Emeut au sEf n f e 1 °t ® elles . < I ul se attachent le plus étroi- 
tement au spmtuel. Les impressions quelles éveillent en nous 

pioviennent du contraste de la lumière et de l’ombre Les 
couleurs claires, brillantes, nous excitent et nous égayent -les 

dite l’ol S ° mb !’ eS ^ 3U COntraire > nous abattent et semblent pro- 
auue 1 obscurité dans notre âme. p 

de^nUmE^d^vrt^ 38 ! 8 ^ 161116111 leS s 3™ b oles de pensées, 
cic senL.ments, de vérités et de mystères divers ■ elles exercent 

encoie une puissante influence sur l’intelligence et le cœur nar 

eui action sur la vie spirituelle et morale. Ce fait reconnu V 

tous est utilisé par l’introduction, dans la litur’o-ie de leur 

sym jolisme pour le but le plus saint et le plus élevéC)’ L’Ée-lLe 

îcnfeime dans son sein une vie inépuisable de foi e c e a-râccs- 

îStïï 1 Dtér r re V° UVe une de ses manifestaSons d ns a 

y ane é des couleurs liturgiques. Par ce moyen elle en-endrE 
, auS les cœur s chrétiens des pensées célestes, de saintes^affcc 
lions et de bonnes résolutions. * cc 

Oui, la vie de FÉglise est d’une richesse sans bornes « A 

ySZ qUe 68 n 1S ° nS 36 succèdent dans la nature extérieure 
1 Eglise rassemble autour d’elle ses enfants, aux pieds des 
autels, dans le sanctuaire de Celui qui ne nasse nnf ° d 
vivre avec eux les époques successives de l’année ècclésias- 
îque. u début de l’année, elle dispose les cœurs des fidèles â 

grâces du Rédempteur 8 EHe^fête’ Il cïîSndsion ï? ® t 
accomplies toutes les promesses. Elle accompagne 'les sagesse 
1 Orient, conduits à BeLhléem par l’étoile du salut elle fw 
no aille avec eux devant l’Homme-Dieu, le roi de l’univers pN _ 

1 adore et lui offre ses sacrifices. Elle suit le divin Enfant dans 


1 e b ra n di °p° ^sensl onern T > 'l* qUa " d ? m ^ injicit cc- 

Guyet .KM P m excltet f °veatque plurimum .. 
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■sa fuite et son retour, comme elle s’attache à ses pas, dans sa 
trentième année, durant ses courses évangéliques. De dimanche 
en dimanche elle assiste à ses leçons et à ses miracles, comme 
s’il parcourait encore la terre au milieu de nous. Le Dimanche J 

des Rameaux elle entre solennellement avec lui à Jérusalem et 
couvre le chemin de vert feuillage. Elle assiste à la dernière 
Cène avec ses apôtres, ne le quitte pas dans sa route à Getlisé- 
mani, devant ses juges iniques et à ses derniers moments sur le i ( 

Calvaire. Elle contemple sa tête inclinée et sans vie, et s’assied, 
dans le deuil le plus profond, auprès du tombeau où ses dis- 
ciples le déposent. Trois jours après, elle célèbre la fête du 
printemps chrétien, elle annonce la glorieuse résurrection par 
le joyeux Alléluia. Quarante jours plus Lard, elle se joint aux 
disciples qui accompagnent le Ressuscité sur la montagne des 
Oliviers, d’où elle le voit s’élever triomphant dans les cieux. 

Avec ses apôtres fidèles, elle attend l’arrivée du Saint-Esprit, i 

l’effusion abondante de ses grâces pour l’établissement de la 
jeune Église, et proclame sa croyance au dogme fondamental 
de sa religion, la foi en un seul Dieu: Père, Fils et Saint-Esprit, 1 

au jour de la fête de la sainte Trinité. Puis elle célèbre magni- 
fiquement la fête du Corps de Dieu, elle y fait une profession 
éclatante de sa foi à la présence réelle dans le Sacrement de 
l’autel, elle rehausse cette solennité par des processions et par 
tous les ornements que peut lui fournir l’été déjà avancé dans j|| 

son cours. Outre les fêtes du Seigneur, elle en a institué 
d’autres pour les anniversaires de sa très sainte Mère, depuis sa 
naissance jusqu’à son assomption glorieuse dans le ciel, en 
mémoire des grâces signalées que Dieu lui a accordées. Il y a 
aussi les anniversaires des apôtres, des martyrs, des confesseurs, 
des vierges et de tous les saints : ces fêtes nous rappellent les 
triomphes que ces héros ont remportés, avec l’aide de Dieu, 
dans leur vie comme dans leur mort ; elles nous présentent 
leurs exemples et nous sollicitent à les imiter. Enfin, quand 
l’automne décline et abandonne au souffle du vent les feuilles 
jaunies des arbres, quand la nature à l’agonie touche à la mort j 

de l’hiver, l’Église termine dans ses temples l’année ecclésias- 
tique par la fêle des fidèles trépassés ; elle célèbre la mémoire 
de tous ceux qui sont morts dans le Seigneur et ont passé de 
l’Église militanLe à l’Église souffrante ; elle implore le Seigneur 
avec ferveur pour le repos de leurs âmes, elle le supplie de les 
recevoir dans le sein de l’Église triomphante. Ainsi, momme la 
nature et les hommes, l’Église a ses saisons qui se succèdent 
et ses fêLes périodiques. Mais, dans tous ses dimanches et toutes 
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ses fêles, elle tienl toujours ses regards fixés sur son Seigneur - 
elle repasse avec ses enfants les principaux événements de la.' 
vie du Christ comme s ils s’écoulaient de nouveau devant elle 
Une pensée fondamentale, un but important la guident toujours- 
la pensée de la rapidité de la vie terrestre et de l’immutabilité 
de Celui qui est placé au-dessus des vicissitudes humaines • le 
désir de conduire ses enfants, à travers la perpétuelle mobilité 
u monde, au royaume de l’heureuse immortalité. Elle suit les 
alternatives des saisons, parce quelle est la mère d’enfants oui 
changent et passent ; mais elle ne les suit ainsi que pour leur 
rappel er tous les jours l’inconstance du Lemps et la peLanence 
de 1 éternité qui les recevra tôt ou tard » (1). ^ 

Àinsi une vie toujours fraîche et ardenle court dans les 
membres de 1 Éghse et s’infiltre dans chacun de ses enfants 
durant le cours de l’année, par le moyen de la liturgie Elle fait 
servir à ce but la variété splendide des couleurs doÂ elle pare 
comme d une couronne, ses jours de fête ; car ces coufeurs’ 
liturgiques on une âme, elles sont vivantes, elles ont une 
langue qui parle de Dieu, de l’âme et de l’éternité 
DI. -Nous allons exposer brièvement la signification symbo- 
lique des couleurs dont l’Eglise se sert à l’autel. 7 

1 ° La couleur blanche est la couleur de la lumière, elle est le 
symbole de son éclat et de sa splendeur: aussi est-elle l’emblème 
de la pureté, de 1 innocence et de la sainteté, comme aussi de 
l’allégresse et de la gloire. 1 de 

La robe des nouveaux baptisés, purifiés de toute souilluro 
dans] eau- de la régénération, est blanche; ils doivent porter 
cettejobe sans tache au tribunal du souverain Juge, s’il s P veu- 
lent être revêtus d un brillant vêtement de gloire. Dans l’Apo- 
calypse ceux qui ont persévéré jusqu’à la fin dans la lutte 
contre le peche porteront des vêtements blancs. Quiviceril ves 

2^- eS? 'r / ï* (AP0C - m ’ 5) < 1 2 )- La céleste Jérusalem 
brille d une lumière qui ne s éteindra jamais: car elle estéclairée- 

par la claité de Dieu, et son flambeau est l’Agneau (Apoc. xxi 
J 3). Dans la transfiguration sur le Thabor, le visage de Jésus- 
Christ éLait etmcelant comme le soleil, se« vêtements blancs et 


(1) Geissel, Ecrits et Discours , II, p. 387. 

(2) « Vestis alba sive splendida notai candorem et snlenrini-om ,■ 
cœlestis, ad quam anlielamus, quamque ambimus veluUjus candidltT In 
ilia semper nostns ocul is et menti obversetur, itaque ineamus v i™ 
«anctam et cœlestem ». Cornf.i.. a Lapjd., in Eccl., ix, 8. 
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resplendissants comme la neige. Vestitus ejus albus el reful- 
■gens (Luc. ix, 29). Toutes les fois que les anges ont apparu sur 
la terre, ils avaient des vêtements brillants (Matth. xxvm, 3. — 
Luc. ii, 9). Les multitudes des élus, debout devant le trône de 
Dieu et de l’Agneau, sont vêtues de robes blanches : amicli stolis 
albis (Apoc. vu, 9 (1). Un grand nombre de saints, pendant leur 
vie et après leur mort, parurent environnés d’une lumière céleste. 
On raconte de saint Benoîtque sa face était si aimable, sa con- 
duite si angélique, el la clarté qui l’entourait, si grande, que l’on 
.aurail pu croire qu’il ne vivait plus sur la terre, mais dans le ciel, 
Le visage pâle et amaigri de sainte Lidwine, après sa mort, 
resplendissait d’un éclat surnaturel : on aurait dit un ange. 

Dans le sacrifice eucharistique, Dieu incline les cieux et 
descend : inclinavit cœlos, et descendit (Ps. xvu, 10) ; il s’abaisse 
sur l’autel avec les chœurs angéliques, avec tout son amour, 
toute sa générosité, tous scs trésors, pour faire de notre terre 
-comme un paradis. Le prêtre doil donc toujours accomplir cet 
acte avec une pureté et une allégresse célestes. Pour marquer 
cette pureté et cette allégresse, la couleur blanche ne doit 
jamais être entièrement absente de l’autel : une partie des orne- 
ments, au moins, l’aube et l’amict, seront toujours blancs (2). 
Omni lempore sint vestimenta tua candida (Eccl. ix, 8). En cer- 
tains temps, pour des molifs particuliers, tous les ornements du 
prêtre et du calice seront blancs: il en est ainsi, en règle géné- 
rale, les jours où l’on veut donner à la fête le caractère de la 
joie, de la pureté et de la gloire. 

Ainsi tous les mystères joyeux et glorieux de Notre Seigneur 
sont célébrés avec la couleur blanche. Quelle autre couleur 
pourrait être mieux appropriée à Noël, à l’Épiphanie, à Pâques, 
à l’Ascension, à la Fête-Dieu? 

L’Église fête la naissance de Jésus dans la 'sainte nuit de 
Noël. Cette nuit bénie est plus brillanle que le jour le plus écla- 
tant, car elle ne connaît ni ténèbres ni tristesse ; elle inonde la 


(1) « Stola alba sanctorum significat V conscientiæ puritalem, castita- 
tem et candorem; 2° inde consequentem serenitatem, hilaritatem et laeLi- 
tiam ; 3° felicitatem et gloriam ». Codnel. a Lap., in hune locuni. 

(2) « Ideo ministri Christi vel Ecclesiæ in albis vestibus ministrant, 
quia angeli, æterni Regis ministri, in albis apparebant. Per a.lbas itaque 
vestes admonentur, ut angelos Dei ministros per caslitatis munditiain 
in Christi servitio imitentur ». Honor. Augustod.. Gemrn. anim., 1. I, c. 
cxcvm. 
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(erre de torrents de lumière rv c i u 
fêles ; elle apporte avec elle une allé 1 USJ0 ? euse de (outes les 

«r 1 * * * 5 ? - ■' » 

«KSi^^SES* l ST Eec '/ u = ”« S 

l'Orient etles «•«*» de 

pour nous un jour d’allé°-resse Tri h traordlnaire - G est aussi 
Seigneur à la faible lueurfie la foi ■ nn TT connaisson s le 
admis à le contempler un jour" dans h T' U ‘ demandons d ’être 
majesté. H J dans la V1S101Î béatifîque de sa 

Pâques resplendit de loute la cbiro ^ 1 , 

jour, les chants de l’Église sont nh s ^ ® ré , Surrecti ^- En ce 
qu’en aucune autre solennité- son cri de" Tu T pluS 
semble ne pas vouloir prendre fin I es m Ju , bl atl0n ’ VAllel ^ 
plus belle parure ; le nréh-e c ’ ' LeS tem P les ont revêtu leur 
plus riches ornements. PendanTune Tpri laute1, couvert des 
répète: « C’est le .jour quel" Seio-neu r ] ' É ^se 

et tressaillons d’alléo-ressc »> Tin Te,. . / j;,. ré J oulsson s-nous 
sur ceux qui ont Æ„ e “"jf' f» ^ 

Nous prenons notre part de bonheur- de 1 , ur ressuscité. 

Notre Seigneur. P heUr de la ff loire da Jésus-Christ 

Le jour de l’Ascension fllest ép-alemeni ■ • , 

Ascendii Deas in jubila (P Sxv ë ‘ J ? U,> de J ubiia U°n : 

rinage de Jésus-Christ sur laTmre^ Une^TvT 6 *» pèie- 

robe aux regards des apôtres • il monte en M Um , meuse le dé " 
du ciel des cieux : Ascendii super ccelum cœli (\ a J*® 9U J essus 
s assied sur un trône à la droite de son Père où ilTT’ ^ 11 
ronnéde gloire. « Les apôtres revinrent à Jén,, ! C ° U ' 
d une sainte joie », cum gaudio maqno fL^/ vvf TTT pHs 
nous réjouissons aussi au souvenir de la e ’ \ ’ 52 ^' Nous 

de Jésus-Christ : « Il y a n] us ; ei j,., con solante promesse 

<le mon Pêne... Je ,aiLL P s S’cn *“ “ho *7 <* 
et vous prendrai avec moi afin nue V m P ace --- Je reviendrai 
xiv, 2, 3). ’ aÜn que vous s °y^ où je suis ,, (J 0AN . 

le jour de I, «, <l„' trés sainl 


(1) « Solemnitas ista gloriosa est el a- 

singularis Christo gloria et nobis' spécial s ^T 08 "’ in qua et 

matio en, ni et adimpletio est reliquarum „T™ , exhlbetui ’- Consum- 

totius ilmc-arü Filii Del ». S. Bernard™ a scTs nT &t fe “ X c,auSula 

’ noceiti,. uom., serm. n, n. ]. 
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un jour de triomphe où la joie déborde, un jour de délices et de 
ravissement? Il semble alors que le monde n’ait jamais subi de 
chute. L’Église militante palpite d’émotion, comme le roc semble 
tressaillir sous l’étreinte des flots puissants de la mer. Elle 
oublie pour un instant son exil et ses combats, Le péché est 
oublié; les larmes coulent, mais c’est l’extase qui les fait 
répandre, ce n’est pas la pénitence. Il semble que ce soit le 
premier jour du ciel, que la terre se change en paradis. En ce 
jour, les fidèles ne peuvent se contenir et se déploient en pro- 
cessions (1). 

De même, on emploie la couleur blanche pour célébrer les 
mystères de la vie de la vierge Marie, depuis son immaculée 
Conception jusqu’à sa glorieuse Assomption dans le ciel. Et 
c’est à juste titre. Marie est une fleur merveilleuse, un lis céleste 
d’une éclatante blancheur, toute belle et sans tache. Le mois 
de mai, avec sa parure de fleurs, est un emblèn^; des trésors 
de grâces et de vertus dont elle est ornée. Tous les saints de 
l'ancienne Loi et de la nouvelle pâlissent devant elle. Après la 
majesté divine, sa magnificence surpasse toutes les autres. Elle 
a le soleil pour vêtement (Apoc, xii, 1) ; les esprits bienheureux-^ 
comme autant d’étoiles, forment une couronne autour de son 
front ; et les saints, figurés par la lune, sont à ses pieds. Elle 
resplendit de toute la beauté de Fille de Dieu, de la dignité de 
Mère de Dieu, de la grâce d’Épouse de Dieu. Elle est la bril- 
lante étoile du matin, le Lucifer du jour éternel, la douce 
Reine des cieux, la Mère pure, tendre et bonne, la Dame très 
aimable du paradis. Dans ses fêtes, nous nous recommandons à 
sa douceur et à sa tendresse maternelles ; nous lui demandons 
de nous protéger contre nos méchants ennemis et de nous con- 
duire à la porte de la bienheureuse éternité. Nous lui crions: 
« Rendez-nous chastes et doux? donnez-nous une vie pure » 1 
Mites fac et castos! Vitam præsta puram! 

La couleur blanche s’harmonise parfaitement avec le carac- 
tère de la fêle des saints Anges. Ces esprits célestes sont d’une 
pureté indescriptible ; ils sont plus blancs que la neige fraîche- 
ment tombée; ils sont purs dans la plénitude de leur belle 
nature, purs par l'abondance des grâces de Dieu. Ils s’embra- 
sent dans les flammes de la gloire; l’image de Dieu se réfléchit 
splendidement en eux. Un reflet de leur éclat traverse même 
la sombre nuit de la terre : les saints anges sont des messagers 
célestes, envoyés pour nous guider dans les voies de la vie à la. 


(1) P. Faber, le Très Saint Sacrement de l'autel 








dans la louange et l’allégresse ; ils sont près de nous ici-bas et 
nous gardent en tout temps. O mon bon ange, conduisez-moi 
à la félicité du ciel à travers les joies et les peines, les misères 
et la mort ! 


Enfin le blanc est la couleur de tous les saints qui ne sont 
pas martyrs, c’est-à-dire des confesseurs, des vierges et des 
saintes femmes. Tous ils marchent avec Jésus-Christ dans des 


robes blanches, parce qu'ils en sont dignes (Apoc. in, 4). Ou 
bien ils sont restés purs, ils n’ont jamais contracté de souillure 
■dans les sentiers souillés de la terre, ils n’ont jamais perdu leur 
précieuse innocence baptismale; ou bien, après le péché, ils 
ont recouvré la pureté perdue en se lavant dans le sang de 
l’Agneau et dans les larmes de la pénitence. Tous ils s’élèvent 
•comme des lis et fleurissent éternellement devant le Seigneur 
(Os. xiv, 6). 

La couleui^blanche des ornements a aussi pour but de rap- 
peler aux fidèles la nécessité pour eux de paraître dans la 
maison de Dieu revêtus de la robe nuptiale de la grâce sanc- 
tifiante, d’assister au service divin avec une sainte joie et avec 
reconnaissance, et de publier les grands bienfaits de Dieu. II 
est juste que nous le louions et que nous le remerciions de la 
lumière admirable de la vérité et de la grâce à laquelle il nous 
a appelés, et du bienfait de la rédemption qu’il nous a accordé. 
La couleur blanche nous avertit tous d’être ornés du lis de l’in- 


nocence et de la pureté. 

2° Le rouge est la couleur la plus vive, la plus éclatante ; c’est 
la couleur du feu .et du sang, de l’amour et du sacrifice (1). 
Lorsque le rayon blanc se brise sur des objets terrestres, il se 


(1) Le rouge est aussi la couleur de ta pourpre dont se revêtaient les 
rois et les princes: aussi cette couleur est-elle le symbole de la majesté 
royale, de la dignité et du pouvoir souverains. Jadis Jésus-Christ était 
souvent représenté sur la croix comme un triomphateur, avec la cou- 
ronne royale et le manteau de pourpre, insignes de sa domination. Re- 
gnauil a ligno Daus. Parfois le Pape porte, comme ornement distinctif, 
des vêlements de pourpre, par exemple, le vendredi saint. Papa lugel in 
purpura. Depuis un grand nombre de siècles la pourpre est le vêtement 
des cardinaux, appelés pour ce motif paires purpurali. « Merito purpura 
cardinalibus quasi regibus data, cujus color in galero eximiæ charitatis 
est symbolum, cujus igné ila ardere debent, ut semper pro defensione et 
bono Ecclesiæ sanguinem fundere sint parati ». S.Antonin., Sum., P. Ifl, 
tit. I. Cfr Pjazza, l'Iride sacra spiegala nei colori degli abili ecclesiaslici, 
cap. xv-xvi, — Moroni, Dizionario di erudizione slorico-ccclesiaslica v° Por- 
pora. 
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■colore, prend une des sept couleurs de l’arc-en-ciel, dont le 
rouge, la nuance primitive de la rose, est la plus p eme e 
plus frappante. Le blanc est la couleur de la lumière ; le roUç,e 
est celle de la lumière portée à son plus haut point, du leu. 
Sur le Thabor le Seigneur est vêtu de blanc parce qu il appa- 
raît alors comme le roi de la lumière éternelle ; au prétoire, il ■ 
est rouge, parce qu’il est poussé dans a lutte par le leu de 
l’amour, il est couvert de la pourpre de ses plaies. Lapotie 
saint Jean le voit revêtu d’une robe blanche au milieu des 
sept chandeliers d’or (Apoc. i, 13) ; il est le roi de 1 étemel e 
gloire. Le même apôtre le contemple dans un vetement touge, 
lorsqu’il lui apparaît comme un triomphateur. «Il était revêtu, 
dit le Voyant de Pathmos, d’un habit teint dans le sang... 
Les armées qui sont dans le ciel le suivaient sur des coursiers 
blancs, et ils étaient vêtus de fin blanc et très pur II gouverne 
les nations avec une verge de fer, et il foule * 

pressoir du vin de la colère du Dieu tout-puissant »> (Apoc. xix, 

^Couleur du feu, le rouge symbolise cette flamme ardente et 
consumante de l’amour allumée dans les cœurs par le baint- 
Esprit, cette charité généreuse qui sacrifie le plus grand et e 
plus cher des biens de la terre, la vie et qui triomphe par la 
mort. Comme le soleil, qui se couche au milieu des leux du 
crépuscule, la charité jette une flamme puissante dans 
martyre : car « l’amour est fort comme la mort, implacable 
comme la tombe ; ses flammes sont des flammes du feu le plus 
violent, et des eaux nombreuses ne-peuvent les eteindre» (Lant. 
vm 6, 7). L’amour ne va pas sans la souffrance. Dans les âmes 
héroïques, l’amour se témoigne par l’acceptation joyeuse tes 
tortures et l’effusion du sang (1). Car « il ne saurait y avoir de 
plus grand amour que celui qui donne sa vie pour ceux qu il 
aime », et « nous reconnaissons l’amour de Dieu à ce si b ne 
qu'il a donné sa vie pour nous » (Joan. xv, 13; — I Joan. m, ibj. 
La vie est le plus grand bien de l’homme dans 1 ordre de la na- 
ture- car il donne tout ce qu'il possède pour sa vie (Job. n, 4). 
Aussi le sacrifice de la vie par le martyre est la preuve de 

l’amour le plus parfait. . , 

Le rouge est la couleur liturgique pour les jours de 1 Inven- 
tion et de l’Exaltation de la sainte Croix et de toutes les aulies 
l'êLes de la Passion, comme de la Couronne d Epines, de 

~7ï)Vcharitas tune maxima est in hac vita quando pro ilia ipsa conlem 
nitur alla ». S. Auo., de Nal. el Gra!.. c. lxx, n. SJ. 

T OO 
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Lance et, des Clous, des Cinq Plaies, du saint Suaire, que l’om 
célèbre généralement les vendredis de Carême. Ces fêtes nous- 
rappellent le sang que Jésus-Christ a répandu' par torrents sur 
la croix pour notre rédemption. La croix est l’autel ( ara crucis ) 
sur lequel l’holocauste sanglant a été offert pour les péchés dm 
monde; elle fut entièrement teinte de sang. Les autres instru- 
ments de la Passion, les épines, les clous, la lance, en furent 
aussi couverts. Dans les mystères douloureux, le Sauveur nous 
apparaît avec des vêtements rougis (tinclis veslibus, rubrum est 
ind ument um tuum) ; c’est un combattant qui lutte pour notre 
délivrance et remporte la victoire par son sang (Is. lxiii, 1 et 
seq.). Dans les roses toujours fraîches de ses plaies le Sauveur 
nous révèle les ardeurs inextinguibles de son cœur miséri- 
cordieux. « Contemplez la rose de la passion sanglante : elle 
rougit en témoignage de la plus ardente charité. La souffrance 
et l’amour sont en lutte; celui-ci veut accroître ses feux, celle- 
là sa rougeur. La rose de l’amour rougit dans la souffrance, 
la rose de la souffrance s’embrase dans le feu de l’amour. 

Voyez comme notre vigne excellente, Jésus, notre Sauveur, 
couvert de son sang, se couronne de ces roses. Considérez son 
corps entier : partout vous y trouverez la rose sanglante. Voyez - 
ses deux mains : toutes deux portent cette Heur. Regardez ses 
deux pieds : ne sont-ils pas tous deux ornés de roses ? Son côté 
lui même a l’apparence de la rose, bien que sa nuance ne soit 
pas aussi foncée, à cause du mélange d’eau et de sang » . — «Quel 
fleuve de sang a jailli des plaies profondes du Corps sacré II 

de Jésus-Christ ! C’est dans .cette source que notre rose s’est j 

embrasée de l’éclat le plus vif de la pourpre : car l’amour s’en- J 

flamme le plus là où la peine se montre dans la rougeur la plus 
éclatante. Cette rose nous apparaît dans une double lumière: | 

de feu dans l’amour, sanglante dans la souffrance. La douleur | 

s’empourpre dans la fournaise de l’amour : car s’il n’y avait pas ' 

d’amour, il n’y aurait pas une telle souffrance. Et de même dans 
ce rouge sanglant du martyre rayonne l’amour dans sa perfee- j 

tion et sa gloire » (1). 

Le rouge est aussi employé aux fêtes des saints martyrs : ils j 

ont versé leur sang pour Jésus-Christ, et montré, par le sacri- 
fice de leur vie et les tourments qu’ils ont subis,' un amour plus j 

j i 

(1) Brev. Rom. Lecl. JT noclurn. in festo SS. quinque Vutncrum D. IV .. 

J. C. — S. Bonav., VUis myslica, c. 17-22. 
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iort que la mort et toutes les tortures (1). Parmi eux sont les 
apôtres, qui ont planté l’Église dans leur sang; puis les 
marLyrs, dont l’armée innombrable s’est élancée sur les traces 
sanglantes du Sauveur et a lavé ses vêtements dans leur sang 
et dans celui de l’Agneau ( martyrum candidatus exercitus) (2) ;. 
enfin les vierges martyres, qui ont gardé à leur divin Époux 
une fidélité à toute épreuve, aussi bien par leur foi que par leur 
vie chaste. Elles ont uni les lis de la pureté aux roses du 
martyre, de telle sorte que l’on ne sait si leur robe nuptiale 
resplendit plus de la blancheur de la virginité ou de la pourpre 
du sang (3). Aussi la rose rouge, à cause de sa couleur, est 
appelée la fleur des martyrs. A la fête des saints Innocents 
l’É°dise chante : « Nous vous saluons, fleurs des marLyrs ; le 
persécuteur de Jésus-Christ vous a frappés à l’aurore de votre 
vie, comme la tempête brise les boutons de roses ». 

Le rouge est enfin la couleur liturgique de la Pentecôte. 
Dans cette solennité l’Église déploie ses plus grandes pom- 
pes ; les prêtres et l’autel sont décorés d’ornements rouges, 
emblème des langues de feu qui descendirent visiblement sur 
les apôtres et depuis ce jour descendent invisiblement sur des 
milliers de fidèles. Ce sont des traits de feu partant de la face 
de Dieu; ils éclairent par la foi et embrasent par la charité. Le 
Saint-Esprit vint alors sous cette forme, afin que les apôtres 
fussent abondants en paroles et brûlants par la charité : verbis 
ut essent proflui et chciritate fervidi (Hymn. Eccl.). Le Saint- 
Esprit continue à répandre le feu de l’amour divin, afin de re- 



(1) « Quod martyribus dalur colorrubeus, fit propter eorum corpora.ut 
repræsentet sangùincm ab eis cifusum mereri purpuram et regnum cœ- 
leste. Ouocirca vérisimile est, etiain in cœlo dotem claritalis, quæ erit in 
corporîbus martyrum, ita candidam tore, ut simui sit rubea, sive vermi- 
culata ex eandido et purpureo ». Cornel. a Lap., in Apoc., vu, 9. 

(2) « L’Église chante des martyrs: « Rubri nam fluido sanguine fulgidis 
cingunl lempora laureis ». Dans la liturgie quelques saints sont hono- 
rés comme martyrs, bien qu’ils ne soient pas morts d’une mort san- 
glante. Le rouge, c’est-à-dire la couleur semblable au l’eu, leur convient, 
parce qu’ils étaient embrasés du leu du Saint-Esprit et de la charité, et 
qu’ils ont persévéré jusqu’à la mort dans le creuset des tribulations et de 
la persécution. 

(3) Le martyre, effet et preuve de la charité la plus parfaite, l’emporte 
sur la virginité et la liturgie lui donne un rang plus élevé. « Ecclesia 
præfert martyres virginibus tum in ordine, quem servat in Commuai 
sanctorum, tum in Martyrologio, tum in Litaniis et commemorationibus, 
tum in hoc ritu, quo in festis virginum et martyrum non albo, sed rubea 
colore utitur ». Quarti, Comment, in Ruhr. Miss., P. I, tit. xvm, dub. 5. 
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nouveler la face de la terre et de la remplir du courage du sa- 
crifice. ° 

En outre la fête de la Pentecôte est l’anniversaire de la nais- 
sance de l’Eglise catholique, cette cité de Dieu élevée sur la 
montagne par le sang du Sauveur et de ses témoins Le saim 
des martyrs de Jésus-Christ n’a jamais cessé de l’orner et de la 
féconder. Leurs longues souffrances ont transfiguré la mort et 
des millions de cœurs l’ont nourrie de leur sang. 

Le divin Époux est blanc et rouge, .candidus et rubicundus 
(Cant. v. 10) (1) : son Épouse, l’âme humaine, doit aussi res- 
plendir de la blancheur de la pureté et du rouge ardent de l’a- 
mour de Dieu ; leur mélange forme l’agréable vêtement de la 
grâce. Ce que sont les roses au printemps, les âmes innocentes 
et virginales le sont dans le parterre de Dieu : elles sont le plus 
bel ornement de l’Église. Semblables à la rose, elles répandent 
les parfums les plus suaves, la bonne odeur des œuvres surna- 
turelles et méritoires, de la piété et de la vertu. Elles s’épanouis- 
sent sous l’influence des rayons vivificateurs de l’Esprit de 
Dieu, comme la rose déploie ses pétales aux rayons ardents du 
soleil. Noble et celeste parure de la g'râce ! Éblouissante beauté 
d’une âme qui réjouit et décore le jardin de Dieu ! Oui pourrait 
ne pas désirer pour son âme un tel ornement, une Telle splen- 
deur? Pour trouver accès au banquet de l’Agneau, nous de- 
vons porter cette robe nuptiale de la pureté, de la charité, et de 
la grâce. 

La couleur rouge nous donne encore d’autres leçons : elle 
nous rappelle le grand jour du jugement et de la rémunération 
Le Fils de l’homme descend sur une nuée étincelante, entouré 
des armées célestes, avec une grande puissance et avec ma- 
jesté. Semblable au soleil qui se lève à l’orient, le souverain 
Juge apparaît revêtu du manteau de pourpre de l’éternité, de sa 
croix, de ses plaies. Cette croix resplendira dans le ciel et jet- 
tera une lumière effrayante sur les méchants ; ces plaies seront 
éclatantes, et inspireront l’effroi à ceux qui auront foulé aux 
pieds le sang précieux de la Rédemption. O Juge suprême, 
nous vous implorons: parce manteau de pourpre que vous avez 
porté dans votre passion, ne nous repoussez pas loin de votre" 
face ! 


(1) « Chris tu s candidus et splendidus est ob puritatem iunocen.liæ et 
splendorem sanctilalis, quo ex purissima Virgine nalus sanclissimus 
exsülil; rubicundus propter passionem, qua sanguine suo fuit purpura- 
lus ». Cornel. a Lai\, in Cant., loc. cit. 
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3° Le vert est une couleur intermédiaire entre les couleurs 
fortes et les faibles. C’est, pour l’œil de l’homme, la plus douce 
et la plus bienfaisante. Au réveil du printemps tout pousse et 
s’épanouit : les forêts et les prairies, les montagnes et les val- 
lées se remplissént de feuillage, de fleurs et de parfums. La 
nature entière déploie une vie nouvelle et se couvre d’un man- 
teau de verdure. Aussi le sentiment universel, adopté aussi par 
la liturgie ecclésiastique, fait du vert le symbole de l’espé- 
rance (1). 

La couleur verte convient parfaitement à la nature de l’Église: 
celle-ci est un arbre puissant, planté à la source du sang divin; 
il élève majestueusement la tête dans les cieux, il étend sur la 
terre l’ombre bienfaisante de ses rameaux et de ses branches, il 
se couvre de feuilles nombreuses et belles, il porte en abon- 
dance des fruits de grâce et de vertu. 

L’Église est aussi comparée à un champ et à une vigne fé- 
conde ; elle est le jardin du Seigneur, arrosé par des eaux fer- 
tilisantes. Le bon pasteur y conduit ses brebis sur des prairies 
toujours vertes, il les abreuve au torrent des eaux vives et fraî- 
ches. Ainsi elle s'avance, par une végétation constante et mer- 
veilleuse, vers la parfaite maturité de la vie éternelle. 

L’Église porte à l’autel des ornements verts, pour exprimer 
| sa ferme espérance des prairies agréables du paradis (2), de 

l’héritage impérissable et de la couronne jamais flétrie de la 
gloire céleste (I Petr. i. 4; — v, 4). Dans les cieux, les bien- 
heureux se nourrissent des fruits de l’arbre de la vie, dont les 


(1) Ce symbolisme de la couleur verte s'appuie sur plusieurs raisons, 
En hiver, le vert gracieux du printemps est l’objet de notre espérance, 
et son apparition fait naître en nous l’espoir d’une abondante moisson. — 
De même que le vert repose et rafraîchit l’œil au plus haut degré (nullius 
coloris adspeclus o cutis jucundior est), ainsi la vertu d’espérance nous re- 
lève, nous encourage, nous console et nous réjouit dans les luttes et les 
peines de la vie terrestre (spe gaudenles-, in tribulatione patientes Rom. 
xii, 12). — Dans la nature, le vert est le signe de la vie (viror est uirjor et 
quasi uila plantarum. Cornel. a Lap.): aussi l’on en fait, dans un ordre 
plus élevé, le symbole de la vie de la grâce et de la gloire. C’est là, en 
effet, l’objet principal de l’espérance chrétienne; Gtoriamur in spe glorUe 
fitiorum Del (Rom. v, 2). In spem oilæ æternæ, quain promisil Deus (Tit. i, 
2). Aussi l’Église chante-l-elle : Mentis perustæ vulnera — Munda uirore 
graliæ » ( Ilymn . ad Vesper. fer. III). Elle dit de Pâques: « Oies venit, 
dies tua, — in qua reflorent omnia (Hymn. ad Laud. Quadr.)\ et. selon la 
remarque de Clichtoveus, non tain malerialiter, quam spiritualiler. 

(2) a Constituât te Christus, Filius Dei vivi, intra paradisi sut sanper 
amœna virent ia ». Ordo commendat . animæ. 
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feuilles salutaires aux nations, ne tombent jamais (Apoc 

) > Agneau les conduit aux pâturages et aux frmi-ni a 9 
vie, ad uitæ fontes aquarum (Aroc. ÎJ) 168 de la 

Comme le vert Lient le milieu entre les couleurs claires et I 
sombres, on l’emploie dans les jours qui sans avoir les 

tère particulièrement solennel et joyeux ne sont eene ^ T’ 30 " 
consacrés à la pénitence. De ce Lmbrl sont le s ^ 

les fénes depuis l’octave de l’Épiphanie jusqu’à la Senïm' ? 
sime, et depuis l’octave de la Pentecôte jusquïi 'Avent m g 

Lorsque, après 1 Epiphanie, nous voyons le vert à l’autel not 
esperance doit prendre une force nouvelle • ces ornements 
un gage consolant du salut éternel, que la naissant , v 1 
ntion de Jésus-Christ, la manifestation de s'a bonté et de^n" 
humanité nous ont apporté. son 

Le temps qui s’écoule de la Pentecôte h l’A»m 
présente le pèlerinage des enfants de Dieu en marche veclfi 
céleste patrie. Les années passent comme un Irai e les a T"" 
se succèdent avec une rapidité qui ne se ralentit î,! SI t c es 
Mais ils passent, parce que Celui-là les mèno U - n lnstanf - 
siècles d’un coup d’œil (Eccu xxxvi 1 91 • ri ? U1 voit tous les 
cipjtée ils annoncent Ctw oui est";™ tafl “ UrSe P ré ' 
a jamais (Ecou xc", 2i), | e roi des siècles (I Tm Tm'Sf 

dont le trône subsistera toujours (Heb ! 81 et rioni ’J a 

perpétue de génération en génération “°nUe règne se 

(Pscxliv, 13) Tout sous le snltiî dur3nt oute 1 ét ernité 

tout ne disparaît que parce que CeluuX ^ dlSparaît; mais 
raît pas. L’homme aussi ne Xa n s s ? X? dis P a - 

néant: sa vie est courte et nie' j P SU ,L 3 erre ; ^ vient du 
mental, le, et de 8es £ s” 6 , ' T''™’" 8 ’ sa « 1«- 

(Jon, xvn, 1 _ S ° ï 2 , Crfi, '"f. res t 6 <|u ' 1 ” 1 
comme une ombre ; à chaque instantd iangêTu’ulirtc 8 " 011 * 1 

Tinxrzi ïM't (Job ' s-s 

vie, lai a fixé ses Lui L," b, ^ h ™ ,tre * h 
choses passagères ne doivent ooint lniTi . 'tP pel f r q " e les 
immuables, pour l’avertir de ne i * ■ * 3 \ e oub ier les choses 
hiens gai 


AtNQEL. Rocca. * ominicœ ""'ides. Cfr 

summo Pontilici sacrum facienli convenTa^t ,m c ^ ’ t0m ' *> P' 75 ' " An 
ridi afi'ectis » ? eniat uU sacris vesübus colore vi- 
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mais à l’heure fixée par Celui qui règne sur la mort (Ps. lxvii, 
'21), afin qu’il reconnaisse que la mort n’a perdu sa puissance 
(Hebr. n, 15) que par Lui, le vainqueur de la mort (I Cor., xv, 
-55); que le Maître de la moisson d’hommes ne sème le corps 
dans la corruption, qu’afin de le faire ressusciter dans son inté- 
grité (I Cor. xv, 42); et que tous ceux qui descendent d’Adam 
■et sont soumis à la mort à cause du péché (Rom. v.12), doivent 
traverser la mort et le sépulcre, pour parvenir à lui dans les ta- 
bernacles éternels. Là, Il séchera toutes les larmes ; il n’y aura 
plus ni deuil, ni tristesse, ni plainte, ni mort (Apoc. xxi, 3, 4(1). 

A la vérité, ce pèlerinage terrestre est plein de peines, de 
privations et de luttes ; cependant l’espoir assuré du repos éter- 
nel et delà victoire définitive dans la patrie céleste donne la pré- 
pondérance aux joies et aux consolations. Par cette espérance 
nous sommes heureux et remplis d’allégresse (Rom. vin, 24; — 
xu, 12) ; elle nous adoucit les maux du présent et nous fait en- 
trevoir un meilleur avenir. Sans elle, nous serions les plus 
misérables de tous les hommes (1 Cor. xv, 19). Après la Pente- 
côte, l’Église porte des vêtements verts, pour nous combler de 
toute paix et de toute joie dans la foi, et nous faire abonder 
dans l’espérance et la vertu du Saint-Esprit (Rom. xv, 13). L’es-, 
pérance aux biens futurs est notre étoile polaire et notre appui 
sur la terre. 

4° Le violet est une des couleurs sombres; cependant le rouge 
qu’il contient l’anime un peu. Sa parenté avec la nuance grise 
de la cendre nous prêche la pénitence. Il ressemble beaucoup à 

■ la violette (violaceus, de viola), cette fleur modeste et solitaire 
qui croît sur les tombeaux et dans les vallées profondes, qui se 
cache, sous l’herbe, comme pour fuir la vue de l’homme, et 
semble n’avoir de parure et de parfum que pour son Créa- 
teur (2). Elle est le symbole de l’humilité, de la retraité, d’une 
douce mélancolie et du désir, de la nostalgie du ciel. La cou- 
leur violette indique le deuil, mais non pas un deuil tellement 

■ entier et absolu, qu’il ne soit encore éclairé de quelque rayon (3). 

(1) Dumont, Écrits et Discours du card. de Geissel , II, p. 3S5. 

(2) Le symbolisme de la couleur violette se représente encore d’une 
autre manière: en tant que c’est un bleu foncé, eile figure en général la 
tristesse et le chagrin qui amènent cette nuance- sur le visage; mais sa 
ressemblance avec Ja violette rappelle que la douleur qui provient du 
repentir doit sortir d’un cœur contrit et humilié. La violette, en effet, est 

d’emblème de l’humilité et de l'humble. 

(3) Originairement le violet était rarement employé ; on le prenait, par 
■exemple, à la fêle des saints Innocents, au dimanche Lælare du Carême, 
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Elle est donc un emblème très approprié de cette tristesse- 
sainte et agréable à Dieu, qui opère une pénitence durable pour 
le salut. Quœ secundum Deum irisiitia est, pœniteniiam in scilu- 
iem slabilem operaiur (II Cor... vn, 10). Elle est également la fi- 
gure de cette tristesse sainte çt salutaire que l’âme éprouve de 
se trouver loin de Dieu, dans un monde plein de dangers, où 
son salut est à chaque instant en péril. L’âme atteinte de cette 
tristesse s’écrie souvent:» Quime délivrera de ce corps de mort »?' 
(Rom. vu, 24). Ou bien: «Malheur à moi, parce que mon pèleri- 
nage se prolonge »! (Ps. exix, 5). Cependant sa tristesse n’est 
pas sans consolation et sans douceur. 

Ce que nous venons de dire explique l’emploi de la couleur 
violette à certains jours : ce sont, en général, les jours qui ont. 
le caractère de la pénitence. Cette couleur a pour but de repré- 
senter le deuil et les instantes supplications de l’Église. Ces 
jours sont les Quatre-Temps et les Vigiles, à l’exception de la 
Vigile de la Pentecôte, les processions majeures ( Liianiæ ma- 
jores) du jour de saint Marc et les trois jours des Rogations- 
avant l’Ascension. Le violet rappelle aux fidèles, en ces jours, 
qu’ils doivent s’efforcer d’apaiser la justice de Dieu par les 
œuvres de pénitence, de purifier leurs cœurs du péché, d’invo- 
quer la miséricorde de Dieu avec un cœur contrit et humilié, ct ; 
de lui demander avec ferveur d’être délivrés des peines du 
temps et de l’éternité. 

Le violet est surtout la couleur de l’Aven t et du Carême. 

La célébration de l’Avent est accompagnée de nombreux 
chants de joie, qui vont toujours en augmentant : car nous 
avons la douce certitude que le Seigneur viendra et nous sau- 
vera, que nous verrons bientôt sa majesté pleine de grâce et de 
vérité. Toutefois, avant tout, il porte l’empreinte de la péni- 
tence et de notre ardent désir d’être rachetés du péché et de ses 
suites malheureuses. Le but principal de l’Aven t est de nous faire 
purifier nos cœurs, afin de préparer une demeure convenable au 
Sauveur naissant. Ab allô Jésus promicai. Jésus vient des hau- 
teurs célestes au devant de nous, brillant de toutes les splen- 


parce que le noir était la couleur de la pénitence. Depuis la fin du XIII" 
siècle, la distinction actuelle beaucoup plus rigoureuse entre le violet et 
le noir commença peu à -peu à s’établir. L ’Orclo Rom. XIV, c. lui, contient 
la rubrique suivante sur l’emploi, au XIV". siècle, de la couleur noire 
« Colore nigro utitur (S. Romana Ecclesia) l'eria sexla in Parasceve, in, 
missis defunctorum et in processionibus, quas Romanus Pontifex nudis 
pedibus facit. Soiendum est lamen quod diebus, quibus est usus nigri. 
coloris, uti violacéo non est inconveniens ». 
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• - mm âme ■« Soyez donc pleins d’ardeui 

deurs divines. Il crie a no & 'le? je heurLe; si quelqu un 

- w? P énile r‘- ! .lu erai avec lui, je soupe™ .~c 

entend ma voix et m ouu , J 19 2 0). 

lui et il soupera avec moi » (A . ’ pÉglise revêt depuis 

De même, par les ™ s le mercredi des Cendres- 
Ja Septuagèsime, e t surto e g s e 'P vec insislance de consacrer ce 
jusquà Pâques, elle n P dg énilence . Nous devons alois 
temps aux œuvres et P mystères de la passion, 

méditer et honorer avec fo et pia J el les expier, 

confesser sincèrement no > ^ ^ efc si vépan due 

Nous devons aussl raod éralion delà parole, de la nour- 

au dehors, «en usante ü et des divertissements, eu 

riture, de la boisson, d s »m 6mesw . Par la prière, 

veillant avec plus cl attention ^ renoncerons à la vamté et aux 

l a méditation et le jeùi , ert . r de tout llotre cœur à 

bruits du monde, pou m i s èricorde (Joël, n, 12, 13). Cet e 

Dieu, qui est bon et plein de n g gommes loin encore de 

couleur sombre nous aveiDl qi fle uves de Babylone, 

k céleste S.on; de la patrie. Que sommes- 

nous prions et pleui captifs, en proie à tous les pén s 

nous ici-bas? Des exi , P si 110US a imons notre patrie. 

que Babylone cache en son se ^ ^ devons rompre avec 

si notre cœur aspire a lerre étrangère, nous 

toutes les ^“"^““JüpeTv ec laquelle elle enivre Lut de nos 

devons repousser la coup nous invile à se s joies et a 

frères captits comme _ doivent rester suspendues aux 
ses plaisirs; mais nos h do Vp au jour où l’on nous don- 

saules de ces fleuves abh° ré , ]u ^ 1} _ m, voudrait 

nerale signal du reloui ^ Jê . J de siou dans un 

nous déterminer à j aa ' e pouvait éprouver quelque- 

pays prolane, comme si qu’un bannissement élei- 

joiè loin de la pairie: cai nom ions . nous chan ter les can- 

nel nous atteindrait. Cornrnen 1 nôtre ? (Ps. cxxxvi, 

tiques du Seigneur su. un soD 4 rÉo . )ise P cllerche à nous inspirer 
4). Tels sont, les senti q o dirige notre attention 

danS , CeS d!. 0 no?rs J0 qm S r^mSent, et qui viennent soit de 
ru^ilsof monde e^eur(l) ^ le8 noan . 

5» Le noir est ; de l’autre, par le noir ; 

rÆÏ’ sSnme tonte distinction entre les- 

At wvi'cb VA nnée ecclésiastique 
(1) Cfr DOM OtJÉRATs^ER, 1 « 
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autres. Le noir est la couleur de la disparition de la lumière et 
de la vie, celle de la mort et du tombeau ; elle est en même 
temps le symbole de la désolation profonde produite par la 
mort (1). Le Vendredi Saint l’Église se revêt d’ornements noirs 
ipour pleurer la mort de son divin Époux; elle se couvre des 
.mêmes ornements pour prier auprès du cercueil de ses enfants 
qui lui «ont enlevés par le trépas (2). 

Le Vendredi Saint est le jour de la Passion et de la mort du 
Sauveur: c’est le plus grand deuil de toute l’année ecclésias- 
tique. Les temples sont alors pleins de tristesse, le service divin 
est désolé comme le mystère dont il fait la commémoraison. 
Les autels sont dépouillés, on n’entend que des chants d'afflic- 
tion. Toutes les paroles, tous les actes de l’Église, toute sa 
liturgie ne respirent que la douleur. C’est le jour, en effet, où 
l’Agneau de Dieu expira sur la croix pour les péchés du monde. 
Alors le ciel lui-même s’enveloppa de crêpes funèbres, et la 
terre, prenant part à la désolation universelle, fut secouée 
jusque dans ses fondements. A la dernière Cène, Jésus-Christ se 
vêtit de blanc, lorsqu’il mit un linge devant lui pour laver les 
pieds de ses disciples: c’était un signe de paix. Au prétoire de 
Pilate, on le vit vêtu de rouge, lorsque les soldats lui mirent le 
manteau de pourpre sur les épaules : c’était un signe de l'ex- 
piation parle sang. Sur le Calvaire, il est comme enveloppé de 
vêtements noirs par suite de l’éclipse du soleil : c’était le signe 
du deuil et de la mort prochaine. Elle était donc arrivée, cetle 
heure d’une si haute importance, de laquelle Dieu avait dit des 
siècles auparavant par la bouche du prophète Ezéchiel : «J’obs- 
curcirai le ciel, et ses étoiles s'assombriront... Tous les lumi- 
naires du ciel s'attristeront sur toi et j'étendrai les ténèbres sur 
ta contrée, dit le Seigneur » (Ez. xxxn, 7, 8). 

C’est donc à juste titre que l’Église déploie ses vêtements 
funèbres et se prosterne,, en adorant, aux pieds de la croix, en 
■ ce jour où le salut du monde a été attaché à un gibet infâme (8). 


(1) Delà le nom de nigræ (ventes) dans le sens d’habits de deuil, comme 
-celui d ’albæ pour habits de fête. 

(2) Les clercs doivent porter des vêtements noirs. Cette couleur leur 
rappelle leur devoir constant de mener une vie morte au monde, retirée 
du inonde, mortifiée et cachée avec Jésus-Christ en Dieu. « Les habits 
.noirs doivent être le signe d’âmes d’une éclatante blancheur », écrivat 
saint Jérôme au moine Rusticus. 

(J) « Juslum est ut hi, pro quibus passus est (Dominus) impassibilis. 
•cum omni hujus sæculi tempore, tum prœcipue, in die suee passionis ei 
• compatiantur, pro se dolenti condoleant, pro se tristanti tristitice vicem 
répondant, amore pro se morientis iri bac potissimum die ab omni carnis 
delcctalione semelipsos commortificcnt ». Pseudo-Alcuin., cap. xvm. 
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Le noir est enS' aprï 

ttx ï&s icï 

les suit par delà la ^“ïdmis aussitôt à la vision béatif.que de 
fidèles trépassés so c . t point retenus pendant un 

Dl ° U (P u S ‘ XX les’ ténèbres et à l’ombre de la mort (ls. »x, 2). Ce 
temps dans les tènebies e , j . la plupart des âmes, au mo- 

. dernier cas est la rè & le 0 sont point parfaitement pu- 

ment où elles quittent le coip. , ■ acLécs dans le commerce 

„ 6fe5 des souillures q» ^ j^ir, per p-agilUa- 
des hommes pai suite d n- es ( pour ce motif que le 

lem carnis ex humana convei • s’ouvre par le jugement 

départ polir une éternité ^v e et J effr.jnît. P.r 

• d'un Dieu sévère •> rEglise avertit lessivants 

cette couleur noire des lu ft nél f inC apab)es de mèn- 

& '• — 

de Dieu (t). 

r 31 _ Usage et Signification de la lumière au saint 
sacrifice de la Messe 

r _ La présence de la lumière est 

^•c e nc Cn pSp““1c S insignes du deuil, mais ceux de la joie . i 
revêt d’ornements blancs. g particulières, U a été permis 

(2) A raison de circonstances locales de ge pi . ocurcl . de 

. aux missionnaires en Océan c, ^ servir d’huile ou de bougies 

ta cire, de célébrer sans lumièi ° ^ bo Zies à l’étoile). S. R. C., 7 sept, 

faites de graisse de P° is = s ° a chandelles de suif, les bougies de stéarine 
1750, in Mission. Océan. Les ch a de nécessité. S. R. C-, 

sednm, adeps) lumière de l’huile est éga e- 

16 sept. ^Nulla imnina nisi cerea vel supra menant 

ment prohibée sut 1 jutel \ ue imminentia adhibeantur ». R- R- O-, 

allai is vel eidem quomodocumq __ Dans , es basses messes propre- 
in decr. general. 31 mari. 1 2 ®~ 1, a ■ ' s a n U més, ni plus ni moins; 1 Evêque 
menldit.es, il doit y. avoir.deux o e ^ w j u l. 1659. Pour les messes 

: seul a le droit d’en avoir ? V® 1 aies ou conventuelles aux jours solennels, 

solennelles, les messes pa ^f^Zns quatre ou six. S. R. C.. 6 fel.r- 
,âl |'aul en allumer davantage, au moins i 
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Cette cire doit être pure, sans mélange, et, en règle générale,, 
même dans les fériés de l’Avent et du Carême, de couleur blan- 
che. Ce n’est que par exception que l’on admet la cire non 
blanchie (1). Dé toute antiquité l’Église s’est servie de la cire 
des abeilles (2) pour scs cierges liturgiques; elle en a fait une 
prescription (3). Elle a été conduite en cela surtout par des rai- 
sons symboliques (4). Le cierge allumé représente Jésus-Christ, 


1858. — Les cierges doivent brûler dès le commencement de la Messe 
jusqu’après la fin du dernier évangile. En les allumant, il faut commencer 
du côté de l’évangile (a nobiliori parle). S. R. C., 12 Aug. 1854, in Lucion., 
ad 77. — La lumière électrique peut être employée pour l’éclairage de l’é- 
glise, mais non dans un but liturgique. A la question: « Utrum lux elec- 
trica adhiberi possil in Ecclesiis » ? la S. C. des Rites a répondu le 4 
juin 1895: « Ad cultum, négative-, ad dcpellcndas autem lenebras eccle- 
siasque splendidius illuminandas, affirmative : caulo tamen, nemodus spe- 
ciem præ se ferat theatralem ». 

(1) Les rubriques distinguent la cire blanche (cera alba) et la cire com- 
mune ( cera commuais) ou jaune ( cera flava). D'après le Cérémonial des 
Evêques, on emploie celle-ci aux Ténèbres de la semaine sainte (à l’autel 
et sur le chandelier triangulaire) et à la messe des Présonctifiés le ven- 
dredi saint, mais non à la procession ; comme aussi à l'office des morts. 
Cerem. episc. 1. II, c. xxn, n. 4; — 1. il, c. xxv, n. 30; — 1. II, c. x, n. 4. 
— Il n’est pas nécessaire de bénir les cierges de l’autel; mais on peut 
toujours le faire, à la Purification ou dans tout autre temps. 

(21 On peut se servir dans tous les pays, pour les usages liturgiques, de 
la cire qu’y font les abeilles. L'analyse chimique prouve que ia cire re- 
cueillie par les abeilles est tout à fait différente des autres substances 
analogues fournies par les plantes ou la terre. La cire véritable est tou- 
jours d’un prix très élevé. Pour la falsifier, on emploie surtout la stéarine 
(extraite du suif); la parafine, substance blanche, transparente, lui res- 
semblant beaucoup et obtenue par des procédés artificiels; le suif; l’ozo- 
kérite, cire minérale, résine aromatique, passant par toutes les nuances 
du jaune clair au brun foncé; legalipot, tiré de nos arbres résineux; dif- 
férentes espèces de cire végétale, grises, jaunes ou vertes. Il est très dif- 
ficile de se procurer et de reconnaître les vrais cierges de cire. 

(3) Les cierges bénits le jour de la Purification et le cierge pascal doi- 
vent également être de cire: «Domine sancte... qui omnia ex nihilo 
creasti, et jussu tuo, per opéra apum, hune liquorem ad pcrfcclioncm 
cerei venire fecisti ». Bened. candel. in feslo Purifcal. B. M. V. — « Suscipe, 
sancte Pater, incensi hujus sacrificium vespertinum, quod libi in hac Cerei 
oblatione solemni... de operibus apum sacrosancta rcddil Ecclesia ». Be- 
nedict. cerei in sabb. sanct. — Pour désigner les flambeaux liturgiques, 
les rubriques emploient ordinairement les mots de cerei, candelæ ex cera, 
candelæ cereæ, funalia cerea, etc. 

(4) La loi qui prescrit les cierges de cire est si rigoureuse, qu’elle n’ad- 
met pas môme d’exception pour les églises pauvres. S. R. C., 10 sept. 1857. 
Outre les raisons symboliques, des motifs de convenance recommandent 
la cire des abeilles. Cette substance, comparée à la stéarine et au suif. 
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Die» et homme ; cette fig"™ T» brille 

^entretenue >e 

îemblème de sa nature humaine, de rabeiUe virginale, 

mie figure excellente de la ena de l’Épouse du Saint 

iHS-V^rS.1o,Leae»me S8 - S ,t^ 
Imites les vertus. . , : re représente aussi la pie 

„,^rr;èSo;^r?,o r ,ote *«*• *•*■* 

* >» *"*• d6S 88 
“emblème des pécheurs- Jans les fonctions 

H— L’Eglise emploie la lun - Va faït admette ne 

. dè s les temps apostoliques Le 1 üé de chasser les 

do t pas être tiré ^^^ le 7 S ainU mystères, comme dan 
ténèbres pour pouvoir celébi ei les s Ce n'est pou. 

les catacombes, ou \ & lumière des cierges peu^ 
la raison principale- s nersécution qui forçaient 1 

nous reporter à ces jours do l ■ ^ dans les entrailles de la 

tiens d’offrir le saint sacrifie « considérer comme un 

îerre ; «• » »»«' l >cèuK, ou eenleme» 

reste de l’emploi, alois néces^ ^ époq ue reçu ee. La 

comme un souvenu histo q oro l'onde; d faut la chei 

son de cet usage est ien P lumière et la liturgie, oi 

dans l’harmonie qui existe ont 1 ^ de ceUe dernière. La 

tmi^S dlVln ’’ 6116 renfem6 " ^ 

,.SL D Sn, V, : S 's A«»«- r, -r#* b ■ c »■ - * 
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smi e ro]îe(]) rié * rappe,,e de nom »>reux mystères de la vie- 

dans laliturgfé^-'eUe 'Èf èté^n'-o^l ° C ^1 C si 8' t,ifi ? a, 'on de la lumière- 
temps et de ma le P ‘n T ^ 1 Eglise dans ^ les 
sainte Écriture noî- , * * T\ éc J u ? voque - Les livres de la 

lumière clans m il | e ^ ex passions" diffèrt ^ figuratif cle la 
appellent souvent l’altentirm =, ffélen tes. Les saints Pères- 

d |t que, pendant- la lecture de^vanSle''^"^^? 

fugandas lenebras, sed ad sigmun læMUe d ?l 01c - Non “ tl <r“e ad 
contra Viailant c an vm 'J ! J,! iæ demon strandum Lib. 
vers 431, dit que des lampes et H* 111 "’ évêque de Nole > mort 
dans Jes églises, pour illuminer leTn Cie , 1 ’ 8 . eS odoi ' ant s brCdent 
céleste: lps„ di cs codais itlmlri W« (N-aTs Pei"' f"* 

bre d’hymnes du Bréviaire montre T ’ C ,° mme un 8 Tant i nom-- 
la lumière est la fio-ure d’une l'n i "i.ïï™ yeux de l’Église, 
gieuses. Ainsi le iour de D P -c 6 ■ lddes el; c ' e vérités reli- 
d’accorderque, « comme les flambe" at,on : e,,e demande à Dieu 
chassent les ténèbres T Smp allumés d ’ Un feu ^isible- 

invisible, c’est-à-dire de h snl^d 8 cœui ' s ’ dlummés d’un feu 
nostra invisibM !Ze icî est saleH ^'^ Sa , int - Es P rit > ^rda- 
soient délivrés de l’aveuo-lem t P 1 ' dus splendore dlustrata, 
yeux purifiés voir ce oui lu, es et pLUSSent dc ^s- 

notre salut: afin que, après les JuLesn 3 )! 3 6 6t 06 qUï est utile à 
cette vie, nous parvenions à lit • \ scu res et périlleuses de 
Dans là bénédiction du feu ^ T ? e «'fendra jamais ... 
la lumière éternelle et le créa te 1 saiat > 1 Eglise prie Dieu,., 

feu, afin que nous soyons en ™î » de *»•> ce’ 

clarté divine. Le cie'L nascal 1 1 éc i ai , res P ar ,e fea de la. 
Sauveur ressuscité oui L ® Symbolc de la majesté du 

ténèbres du monde. q > P S °“ Cclatante ^e, a dissipé les- 


.1) Dans les cierges h ^ n i f q n fn»,i „ 

cramental. Ce ne sont plus siuSom de., t >nS | d< l ,,0r ,e caraclÈre du sa- 
une signification surnaturelle ; mais des obieiT, les .' iell S'°'->x, possédant 
manière, d’une façon surnaturelle en noïfv h t '- S qul °P &,,< >nt à leur 
des prières de l’Eglise, la bénédiction w „ valant, a cause et en vertu, 
contre tes esprits de ténèbres afin uue noii/ 0 '' 1 ' 0 " de Dieu > sul 'lout 
Plu- et obtenir les mystères figurés par'leur lumière 01 * 8 C ° nnaît, ' e ’ acco ™~ 
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I II. — Pour découvrir le symbolisme très varié de la lumière, 
il faut faire attention à sa naLure, à ses Propriétés naturelles et. 
à ses effets. L'origine, l’essence, les opérations de la lumière 
sont pour nous enveloppées dans un mystère profond. Elle 
semble être spirituelle plutôt que matérielle ; c’est comme une 
invasion du monde des esprits dans celui des corps. Elle exerce 
une influence puissante sur l’intelligence et le cœur ; elle relève 
le courage, elle inspire la joie. Dieu l’a attachée au soleil, à la 
lune et aux étoiles, pour nous éclairer le jour ét la nuit: le 
soleil est comme le visage bienveillant de notre Père céleste 
qu’il laisse briller sur le monde; la lune est comme l’œil d’une 
mère divine, il se repose sur nous pour nous consoler et calmer- 
nos angoisses ; les étoiles sont les regards de frères des cieux. 
qui nous excitent à louer notre Père commun. 

Les flambeaux sont donc tout à fait propres à relever la solen- 
nité du culte divin et à porter vers le ciel les sentiments des as- 
sistants. Leur clarté douce et mystérieuse projette des rayons 
de vie, de joie, d’espérance et cle consolation dans le temple de 
Dieu et sur les cérémonies sacrées. Au contraire, l’affliction de 
l'Église est représentée dans l’office des Ténèbres, pendant la 
semaine sainte ; les cierges sont éteints les uns après les autres, 
le dernier est caché derrière l’autel, et l’obscurité règne dans le 
saint lieu. 

De toutes les choses sensibles la lumière est la plus pure, la 
plus agréable, la plus spirituelle: c’est comme le sourire du 
ciel, la beauté de la terre, la joie de la nature, la vie de tous les 
êtres, l'épanouissement des couleurs, les délices cle l’âme et des 
yeux. C'est pourquoi elle est un symbole excellent du monde 
invisible des esprits, de la magnificence et de la splendeur du 
monde de la grâce. Les ténèbres sont l’image du paganisme 
ancien et moderne, c’est-à-dire de l’ignorance, de l’erreur, de 
l’incrédulité, du péché, de l’impiété, cle la désolation et du déses- 
poir; la lumière, au contraire, dans le langage de la Bible, est 
la figure du christianisme, c'est-à-dire de la vérité, de la grâce, 
de la foi, de la sagesse, des vertus, de la consolation et de la 
félicité, qui viennent du ciel et y conduisent. C’est dans ce sens 
très large qu’il faut entendre les paroles du Prince des apôtres : 

« Dieu nous a appelés des ténèbres à son admirable lumière » 
(I Pet. u, 9). 

La lumière est le symbole de la nature divine. « Dieu est 
lumière, et il n’y a point de ténèbres en lui » (I Joan. i, 5) ; « il 
est vêtu de gloire et d’honneur, il est enveloppé de lumière 
comme d'un vêtement » (Ps, cm, 1, 2), « il habite une lumière 
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.inaccessible. » (I Tim. vi, 16), et il est « le Père des lumières » 
(Jac, i, 17). Dieu est a lumière incréée; il est un abime inson- 
dable de vérité, de sagesse, de sainteté, d’amour, de beauté, de 
félicité, de gloire et de majesté ; il est, de plus, le créateur et la 
■source de toute lumière spirituelle ou sensible, naturelle ou 
surnaturelle. 

Ce que le soleil est pour le monde matériel, l’Homme-Dieu, 
.Jésus-Christ, l’est pour le monde spirituel, pour le royaume de 
la grâce et de la gloire; il est « lumière de lumière, lumen de 
luinine », — « la splendeur de la gloire du Père » (Heb. i, 3j, 
— « la splendeur de la lumière éternelle» (Sap. vu, 2(1), — « la 
lumière pour l’illumination des Gentils et pour la gloire d’Is- 
raël » (Luc. n, 32), — « l'étoile de Jacob » (Num. xxiv, 17) — 
« la brillante étoile du matin » (Apoc. xxii, 16), — « la lumière 
du monde » (Joan. xn, 46), le flambeau de la Jérusalem 
céleste (Apoc. xxi, 23), — « l’étoile du matin qui ne connaît pas 
de déclin » ( Bened . Cerei), — « le véritable soleil qui brille 
d’un éclat inépuisable » ( ïlymn . fer. Il ad Laud.). La lumière 
est donc la figure de la gloire du Fils unique du Père et la ré- 
flexion de cette gloire « dans la plénitude de la grâce et de la 
vérité » (Joan. i, 14), que les hommes ont acquise par Lui, 
« l’auteur et le consommateur du salut ». Les anges et les 
étoiles, les armées du Seigneur, ne sont pas autre chose qu’un 
éclat visible, le vêtement brillant de son être invisible; de même 
la sainte Écriture n'emploie aucune image pour représenter la 
manifestation et les opérations de la grâce avec autant de pré- 
dilection que la lumière, dont elle Lire d’inépuisables motifs de 
comparaison. 

On parle constamment de la lumière de la vérité et de la grâce. 
La lumière éclaire et rend sensibles les choses extérieures: la 
| vérité de la foi nous révèle un autre monde, surnaturel et plus 

magnifique; elle nous permet de jeter un regard dans les mys- 
tères les plus profonds; elle nous dévoile les merveilles du 
royaume de la grâce et de la gloire, infiniment plus splendides 
que l’admirable beauté de l’armée des astres. Par la révélation, 
Dieu fait briller sa lumière dans nos ténèbres, il éclaire nos 
cœurs pour les illuminer des clartés de la science divine dans 
la face du Christ Jésus (II Cor. iv, 6). 

La lumière ne représente pas avec moins d’exactitude l’es- 
sence et l’efficacité de la grâce, nommée par les saints Pères la 
lumière de Dieu. La lumière est mystérieuse, pure, belle, pleine 
de clarté et de chaleur. Ainsi la grâce divine est un mystère 
profond, elle efface les souillures de l’âme et lui communique la 
pureté et la beauté, elle remplit l’intelligence de science et de 
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sagesse ; ta volonté, de force; le cœur, d’allégresse et de cha- 
rité. 

Nous puiserons dans la plénitude de la lumière de Jésus- 
Christ, nous recevrons dans nos cœurs sa grâce et sa vérité, si 
nous voulons être transformés de clarté en clarté dans l’image 
de Dieu (II Cor. in, 18), être lumière dans le Seigneur (Eph. v, 
8), et devenir les enfants de la lumière et du jour (I Thess. v, 5). 
-C’est aussi le symbole du véritable disciple de Jésus-Christ, qui 
marche à la lumière, comme Jésus-Christ est dans la lumière 
(I Joan. i, 7) ; c’est un emblème de la vie sainte et pure des en- 
fants de Dieu. « La voie des justes est semblable à une lumière 
éclatante, elle progresse et croît jusqu’au dernier jour » (Prov. 
iv, 18). — « Celui qui vit chaste et pieux, qui tend à ce qui est 
en haut et non à ce qui est sur la terre, celui-là est comme une 
lumière céleste ; par l’éclat de sa vie sainte, semblable aune 
étoile, il indique à un grand nombre la route qui mène au 
Seigneur » (1). 

Les trois vertus théologales, la foi, l’espérance et la charité, 
sont également, figurées par la lumière: la clarté de la flamme 
représente la foi, qui est une lumière pour nos pieds et un flam- 
beau pour nos "entiers (Ps. cxvui, 105); la direction constante 
de la flamme, jui tend en haut, est une image de l’espérance 
chrétienne, qui porte nos regards vers le ciel et dirige tous nos 
désirs vers les biens surnaturels; la chaleur de la flamme, qui 
consume peu à peu la mèche et la cire, est l’emblème de la 
charité, qui consacre tout ce qu’elle a, les forces de son âme et 
de son corps, au service de Dieu. 

La flamme du cierge, qui s'élève tranquille, pure et ardente, 
est de plus le symbole de l’adoration et de la piété, sur les 
ailes desquelles le cœur s’élance au-dessus de tout ce qui est 
terrestre jusqu’au trône de Dieu. 

Enfin la lumière représente la gloire céleste. Une lumière 
éternelle brille devant les saints dans le ciel. Lux perpétua lace- 
bit sanctis luis, Domine, et æternilas lemporum. « Celt.i qui sera 
vainqueur, dit le Seigneur, je lui donnerai l’étoile du matin » 
(Apoc. n, 28), c’est-à-dire la lumière de la vision béatifique. 
Celui qui repousse les œuvres de ténèbres et revêt les armes 
de la lumière; celui dont le cœur éclairé et réchauffé par le feu 
de l’Esprit Saint et embrasé de désirs célestes, porte des fruits 
éclatants ce justice et de vérité, parviendra, après les périlleuses 
obscurités du présent, à la lumière permanente et. à la fête de 
la clarté éternelle (ad perpetuæ clarilalis festa). 

(1) S. Léon, lit"" Discours pour l’Épiphanie du Seigne 
G1I1H. — LA MESSE. — I. — 23. 
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IV. — Ce symbolisme si riche et si profond explique et justi- 
fie l’emploi multiplié de la lumière dans la liturgie. La lumière- 
des cierges accompagne presque tous les actes principaux du 
culte. Le but de l’Eglise est de nous représenter Jésus-Christ, 
la vraie lumière, l’objet du culte divin et l’auteur de la grâce. 
Les cierges qui brûlent pendant le saint sacrifice nous montrent 
ce soleil mystique descendant sur l’autel, pour répandre la vie 
et la lumière, la consolation et la joie dans les cœurs bien dis- 
posés. Ils nous rappellent aussi sa charité, qui le porte à s’a- 
néantir, à se cacher sous les voiles eucharistiques. Ils sont une 
image des grâces abondantes de lumière et de force que le 
sacrifice obtient pour les âmes pures. Ils nous avertissent d'ap- 
porter à la sainte Messe une ardente charité et une vive piété. 
Ils proclament que l’autel est le foyer de l'amour divin(l). Plon- 
gez votre pauvre cœur dans ce brasier, et de jour en jour vous 
le verrez se transformer en une flamme d’amour, et, véritable 
enfant de Dieu, pur et sans tache, vous resplendirez, comme 
un flambeau céleste, dans le monde, au milieu d’une race mé- 
chante et perverse (Phil. ii, 15). Ainsi vous glorifierez Dieu et 
vous édifierez le prochain par une vie sainte et vertueuse. Tel 
est le sens profond, telles sont les leçons de l’emploi de la 
lumière à la sainte Messe; elle contribue à nous y faire assister- 
avec des pensées plus lumineuses, avec un cœur plus fervent. 

§ 32. — Langue cle la sainte Messe. 

I. — Tout ce qui sert au sacrifice eucharistique est choisi- 
avec un soin particulier: on n’y admet que ce qui s’adapte 
parfaitement à ses fins. Ce principe s’applique à la langue dans 
laquelle on célèbre la sainte Messe : la langue liturgique, en 
effet, doit correspondre au but liturgique. 

En soi la Messe peut être célébrée en toute langue : cepen- 

(1) Les auteurs liturgiques du moyen âge trouvent aussi une significa- 

tion symbolique au nombre deux, c’est-à-dire à la double rangée de cier- 

ges, à droite et à gauche du crucifix. D'après eux, cette disposition rap- 

pelle la lumière. et les joies de la foi apportée aux deux peuples de l’an- 

tiquité, les Juifs et les Gentils, et par conséquent au monde entier, par 
Jésus-Christ crucifié, c’est-à-dire par le sacrifice de la croix, le Verbe sur 
la croix, placé au milieu d’eux, comme le crucifix entre les flambeaux. 
Le plus grand nombre de cierges aux grand’messes accroît et exprime- 
l’allégresse produite par les mystères que l'on célèbre, comme à Noël, à 

Pâques, etc. L’assistance pieuse aux cérémonies sacrées, la célébration: 

fervente du culte durant le cours de l’année ecclésiastique, est la source 

toujours nouvelle de joies saintes et élevées. 
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danl, dans les desseins de la divine Providence, le latin est de 
beaucoup la plus répandue, et jusqu’à ce jour il est demeuré la 
langue à peu près universelle du culte (1). La praliauTobser 
veede tout temps et en tout lieu par l’Église, 1 ne^as offri,» 

Lu?Wu e e e IrrS^ d r 168 i an8 ' UeS VUl8 ' aireS > 

une langue moite, , esl-à-dire en latin, qui est inintelligible à 
la majeure partie du peuple, a été souvent blâmée depuis le 
XII siecle jusqu a nos jours (2). Les attaques provenaient p -i„ 
c.palement de l'esprit hérétique ou schismatique, d’une fierté 
nationale ennemie de l’Eglise, de prétendus esprits forts et 
amis du progrès, d un rationalisme sec et superficiel, dépourvus 
de toute intelligence du but et de l’essence de la liturgie^atho 
bque et de ses profonds mystères. En supprimant la langue 
latine et en la remplaçant par la langue vulgaire, on cherchait 
en se rendant plus ou moins compte du terme où l’on tendait à 
mmer 1 unité catholique, à relâcher les liens qui unissent ] e t 
Eghses parùcu hères avec Rome, à affaiblir le sens religieux à 
détruire 1 humilité et la simplicité de la foi. Aussi le Siè|e apôs 
tohque a-t-ü toujours repou^é ces nouveautés avec la plus 
inébranlable énergie. Ce fut de tout temps un principe arSé 
de sa part de ne jamais changer la langue traditionnelle de la 


(1) Les apôtres ont-ils offert le saint sacrifice seulement dans la Un» 
araméenne syro-chadaïque), en grec et en latin ou b^n dans feU W 
des divers peuples ? On ne peut le dire sûrement En tou? ca danf les 
quatre premiers siècles on ne découvre de liturgie que dans l e ".,L 
langues de 1 inscription de la croix. En Occident c’est à dire u r 
Allemagne, en Espagne, en Gaule, en Angleterre ^le â«n fut lo, in ’ T 
langue liturgique Vers la fin du IX- siècle, le p^pe Jean S S 
peimitaux slaves delà Moravie, convertis parles saints Cvrillp pi- aLi-i i 
de célébrer la liturgie dans leur langue, q P u i était 1 avon “ou le g 1 goh’ 
tique: son but était de les préserver ainsi du schisme grec Plus t fri 
en Orient, 1 Eglise autorisa les schismatiques et les hérétiques oui ren’ 
traient dans le sein de l’unité, tels que les Cophtes, les Tménilns fes 
Éthiopiens, à conserver leur langue dans la liturgie Actuellement on 

;,m P >f UZela " 1 * * * * & * ? es em P ]o ^ es dans la célébratfon de la MesTe 

lmtm, 2» le grec, 3» le syriaque, 4» le chaldéen 5» l’arahe fi» ' 

19° ® S Iagollh< l L ‘ e > 8 ° le ruthène, 9° le bulgare, 10» l’arménien, 11» le cophte’ 
12 » le roumain. A l’exception du roumain, toutes ces langues sont dS 
longtemps des langues mortes et ne sont plus pariées L’emnloi Hp ^p / 
langue maternelle par les Roumains unis ne fut pas exn?essémenL d , a 
mais seulement toléré en silence par l’Église ex P ressément autorisé, 

(2) Les adversaires de la langue latine nonr ip e * », 

fi yjp g s? -H® 8 * f&i&tssr 

gallicans. ShiSsjSS-lïil.SCS" 18 ’ 
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liturgie, bien qu’elle ne fût plus parlée ni comprise dans la vie 
ordinaire. De même, depuis plusieurs siècles, l’Église n'admel 
plus que la langue latine parmi les peuples qui se convertissent 
à la foi (1). Elle frappe d’excommunication ceux qui prétendent 
que l’emploi exclusif de la langue vulgaire est seul permis ou 
qu’il est nécessaire (2) ; elle regarde comme une impudente 
témérité l’audace de ceux qui osent blâmer ou combattre le 
maintien de la langue latine dans la liturgie(3). Et à juste Litre : 
car, dit saint Augustin, « c’est une folie extrême de contester 
qu’il faille faire ce que pratique toute l’Église » (4). Dans 
les règles ou les usages de la discipline générale, l’Église est 
dirigée par l’Esprit Saint et préservée de tout manquement (5). 

Au lieu de blâmer l’Église de sa pratique plus que millé- 
naire, de célébrer la liturgie dans une langue morte, nous 
devons bien plutôt reconnaître et admirer en cela sa haute 
sagesse et l’assistance du Saint-Esprit. L’expérience de l’Église 
se compte par siècles, et nous, nous sommes des enfants d’un 
jour. 

Les intérêts les plus sacrés et les motifs les plus graves l’ont 
déterminée à conserver et à maintenir la langue latine dans 
tous les lieux où elle s’étend et parmi tous les peuples qu’elle 
reçoit dans son sein (6). Les raisons de cette conduite ne sont 
point quelque mystérieuse discipline du secret : l'Église ne 
cache ses dogmes à personne. Bien loin de là elle désire ardem- 

(1) « Concludenclum, conslautcm firmamque disciplinant esse, ne Missre 
idioma mutetur, etsi mulet lingua vernacula ; sed co sennone Missa cete- 
brelurquo eclebrata est a b inilio, eliamsi caling'ua cxoleveril apud vul- 
jfius, ejusque peritiam vi ri docti duntaxal habeanl. Est autem Apostolicæ 
Scdis in recenti populorum convcrsione ad (idem pro variis circumslantiis 
vel perinittere vernaculce linguæ usum in divinis officiis celcbrandis ; sed 
vere affirmart potest, S. Sedcm propensiorem esse in illam partem, ul 
ex recens convevsis ad [idem, habiliore qui sint ingenio, seliganlur et 
latinis potius litteris erudiantur, quam ut facultas concedalur adliibendi 
in Misses celebratione vulgarem iinguain ». Benedict. XI V,de Miss. Sacri r 
t. II, C. U, n. 14. 

(2) Conc. Trid. sess. XXII, can. ix. 

(3) Bulla Auctorem fidei , 1791, prop. 33, G6. 

(4) « Q uod universa fréquentai. Ecclesia, quin j ta faciendum sit, dispu- 
tare, insolentissimæ insaniœ est». S. Auo. Epist. 54 ad Janiiar. 

(5) Dans les questions qui regardent le culte, saint Thomas repousse 
toutes les objections par les arguments tirés des lois ou des usages de 
l’Église: « Contra estquodea quæper Ecclesiam statuuntur, abipso Christo 
ordinantur ». — « In contrarium est Ecelesiæ consuetudo, quæ errare 
non polest, utpote a Spiritu sancto instructa ». 3, q. 33, a. 3 et 5. 

(6) Comme dans l’Amérique du Nord et du Sud, dans les îles de la mer 
du Sud, en Asie et en Afrique 
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ment que tous pai viennent à comprendre le mieux possible le 
sens si varié des actes du culte divin ; elle pressé instamment 
les prêtres, elle leur fait un devoir (1) d’en faciliter l’intelligence 
aux fidèles et de leur expliquer de temps en temps à l’éo-lise et 
cà l’école la Messe avec toutes ses prières et ses cérémonies (2) 

. Après avoir soumis la question à un examen approfondi les 
Pères du Concile de Trente, d’une voix unanime, font la déclara- 
tion suivante: « Quoique la sainte Messe contienne pour le 
peuple chrétien une grande source d’instruction les Père* 
Aont, cependant point jugé opportun de la célébrer dans les 
diverses langues vulgaires. Ils ont conservé les rites anciens 
des différentes Églises, rites approuvés par la sainte Éplise 
romaine, mère et maîtresse de toutes les Églises. Cependant 
de peur que les brebis de Jésus-Christ ne souffrent de la faim 
et que les petits enfants ne demandent du pain sans que per- 
sonne leur en rompe, le saint concile ordonne aux pasteurs des 
âmes d’exposer fréquemment pendant la célébration de la Messe, 
ou par eux-mêmes ou par d’autres, quelques passages des 
choses que Ton lit, et d’expliquer, surtout les fêtes et les 
dimanches, entre autres sujets, le mystère du saint sacri- 
fice » ( 3 ). 

L’Église agit ainsi parce qu’elle a la conviction qu’une langue 
morte, uniforme et invariable, préserve d’une foule d’inconvé- 
nients et de dangers ; en outre, clic offre les plus grands avan- 
tages, non seulement pour la liturgie, mais pour ses œuvres en 
général. Les avantages sont si grands, que l’utilité très douteuse 
que le peuple pourrait, à certains égards et en certains cas, 
retirer d’une langue qu’il comprendrait, ne peut leur être com- 
parée. Du reste, ce dernier but peut facilement être atteint 
d’une autre façon (4). 


(1) « Quisquc vestrum expositionem Symboli et Orationis dominicæ 
juxla orthocloxoï’um Patrum traditiones pênes se habeal casque alque 
Orationes Missarum et Epislolas, Evangelia et Canonem bene inlelligat 
ex quibus prædicando popukim sibi commissum sedulo instruat cl maxime 
non bene credentem ». Pontif. Rom., Ordo ad Synod. 

(2) « Vehementer cupimus; ul animarum moderatores commissos sibi 
greges sæpe ac diligenter doceanl divini hujus saerillcii dignilatem ac 
præstanliam uberrimosque fructus, qui in pie ac devole sacris adslanles 
derivenlur ». Conc. Plun. Bai.tim. II. Tit. VI, De cullu divino,c. l,n,365. 
Coll. Lac. t. III. 

(3) Conc. Trid., sess. XXII, cap. 8. 

(4) » Ilia ulililas et incerta est et mullis periculis exposita, et alio se- 
curiori et sufficiente modo suopleri polest ». Suarez, disp. 83, sect I 
n. 21. 
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II. — Sur la surface presque entière du globe la langue latine 
est aujourd’hui la langue liturgique ; les autres idiomes 
employés dans la liturgie sont relativement très peu répandus. 

Nous exposerons ici les motifs les plus importants qui mili- 
tent pour l’emploi de la langue latine dans les fonctions reli- 
gieuses. 

1° La langue latine est consacrée par l’inscription mysté- 
rieuse de la croix ; sa haute antiquité la rend très vénérable ; 
l’usage qui en a été fait depuis près de deux mille ans l’a comme 
sanctifiée ; c’est la langue de l’Église romaine, la mère de toutes 
les autres, et elle est intimement liée à l’antique liturgie romaine 
et catholique. 

L’inscription de la croix : Jésus de Nazareth, roi des Juifs , 
était écrite en hébreu, en grec et en latin (Joan. xix, 20). 

C’étaient alors les trois langues principales du monde; dans 
les desseins de Dieu, elles ont été comme choisies et consa- 
crées pour les usages ecclésiastiques. Du haut delà croix elles 
annonçaient au monde la gloire du Sauveur, le règne de la 
grâce acquis par le sang d’un Dieu. A l’autel, elles se perpé- 
tuent à jamais pour célébrer jusqu’à la fin des temps la mort 
de Jésus-Christ, et, par la perpétuité du sacrifice, elles éten- 
dent et affermissent de plus en plus cette domination de la 
grâce et de la paix et l’amènent à sa perfection. Dans les pre- 
miers siècles, ces langues furent donc d’un usage sinon exclu- 
sif, comme beaucoup le pensent, du moins général dans le culte 
divin. 

Parmi ces trois langues, le latin obtint bientôt la prédomi- 
nance : c’était la langue de l’Empire romain, et il devint dans 
tout l’Occident, avec la diffusion du christianisme, la langue 
de la liturgie. La divine Providence. choisit Rome pour être 
le centre de l’Église catholique ; de Rome partaient les 
missionnaires qui allaient dans toutes les directions répandre 
la lumière de l’Évangile. Avec la foi catholique, les différentes 
nations de l’Occident recevaient aussi la liturgie dans la 
langue latine ; c’est dans cet idiome que, dès l’origine, on 
célébrait les saints mystères parmi les peuples nouvellement 
convertis, bien que ceux-ci parlassent une langue étrangère 
et ne comprissent pas le latin. Le latin devint ainsi la langue 
universelle du culte pour toutes les Églises filles de l’Église 
romaine et fondées par les hommes apostoliques partis de * 

Rome. 

Au début, à la vérité, le latin, dans beaucoup de con- 
trées, était parlé par le peuple; il resta cependant la langue 
liturgique après avoir disparu complètement de la vie civile et 
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•être devenu une langue morte.’ Depuis un grand nombre de 
siècles, il a cessé d’élre employé dans la vie ordinaire ; mais il 
vivra éternellement dans l’usage ecclésiastique et dans le sanc- 
tuaire. Les souvenirs les plus sacrés, l’histoire et les destinées 
, du catholicisme sont liés à cette langue vénérable, qui servit 

au culte divin dès les temps apostoliques: dès lors le saint sa- 
crifice était célébré, les sacrements étaient administrés, Dieu . 
■était glorifié, les hommes étaient sanctifiés et conduits au salut 
dans cette langue. L’âme ne sesent-elle pas saisie d’un pieux 
enthousiasme et élevée vers Dieu, à la pensée qu’elle se sert, 
pour la prière et pour le sacrifice, des mêmes paroles et de la 
même langue que les premiers chrétiens et nos ancêtres fai- 
saient retentir dans l’obscurité des catacombes, dans l’enceinte 
des vieilles basiliques et sous les voûtes hardies des églises du 
moyen âge ? Dans cette langue, une quantité sans nombre de 
martyrs et de confesseurs, les prêtres de tous les siècles chré- 
tiens ont chanté, prié et sacrifié ; les formulaires les plus beaux 
sont composés en cette langue, des prières d’une dévotion 
admirable, des chants merveilleux, soit qu’ils éclatent en trans- 
ports de joie, soit qu’ils expriment une douce allégresse, soit 
qu’ils gémissent sous l’action du repentir ou compatissent aux 
souffrances de Jésus-Christ. Pourrions-nous ne pas être attachés 
du fond du cœur et avec une piété toute filiale à cette langue 
sainte? pourrions-nous l’abandonner dans le saint sacrifice, à 
quelque prix que ce fût? Non : c’est pour l’Église un trésor pré- 
cieux, qu’elle gardera toujours soigneusement. 

2° La langue latine s’approprie mieux au service divin que les 
langues vulgaires, non seulement parce qu’elle est très parfaite, 
mais parce que sa situation de langue morte la rend encore à la 
fois immuable et mystérieuse. Le latin possède une rare perfec- 
tion : il est remarquable par le sérieux, la dignité, la clarté, 
l’abondance, la précision et l’harmonie. Aussi est-il souvent, 
très difficile, et l’expérience le prouve, de rendre le sens, et 
bien plus encore de reproduire la beauté, la noblesse, la pro- 
fondeur et fonction de l’original latin dans nos traductions. 
•Pour s’en convaincre, que l’on compare, par exemple, les 
diverses traductions des prières de la Messe et des séquences 
avec le texte latin. C’est, en outre, la langue Urbis et Orbis, la 
plus répandue de toutes, la langue officielle de l’Église, celle 
qui sert au commerce entre le Pape et les évêques, la langue 
des conciles et de la science théologique. Tous ces privilèges la 
.rendent éminemment propre aux usages liturgiques dans l’uni- 
vvers entier. 

J.e latin ne vit plus dans la bouche du peuple, il règne seule- 
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ment dans le sanctuaire. Gomme langue morte (1), il est im- 
muable, landis que les langues vivantes se modifient et s'altè- 
rent continuellement. Oue deviendraient nos livres liturgiques, 
nos missels, s’il fallait les changer constamment, pour les mettre 
en harmonie avec les temps et les langues vulgaires? Dans ces 
remaniements perpétuels, non seulement le texte et Je fond des ,{ 

prières perdraient de leur force, de leur beauté incomparable; 
mais souvent, en dépit de la vigilance la plus exacte de l’Église,' ; 

lisseraient défigurés et amoindris par des circonlocutions, des 
additions, des omissions, des inexactitudes, des erreurs, des 
interprétations fausses. U serait impossible de maintenir l’uni- 
formité du service divin dans des époques différentes, même 
chez le même peuple, à plus forte raison dans l’univers entier. 

Tous ces inconvénients sont évités par l’emploi de la langue 
latine. Dans son immutabilité elle nous transmet le Missel ro- 
main comme un sanctuaire inviolable, que nous ne considérons 
qu’avec admiration et un tendre respect. 

La langue latine n’est plus employée dans le commerce de 
la vie ordinaire, elle ne retentit plus dans les rues ni sur 
les places publiques: cette condition lui donne, aux yeux des ■ 
fidèles, un caractère mystérieux et sacré. Sous ce rapport elle 
convient parfaitement à la célébration de la Messe, qui est un 
ensemble de mystères. Le sentiment religieux exige, pour le 
culte divin, une langue noble et majestueuse; et c’est là préci- 
sément le caractère du latin. Le peuple, qui ne le comprend 
pas, est saisi devant cette obscurité qui s’allie si bien aux mys- 

(1) Les Églises orientales repoussent également le principe que les lan- 
gues vulgaires de chaque contrée doivent être employées pour le saint, 
sacrifice. C'est un fait démontré par les preuves les plus précises. Les 
Grecs unis et non unis célèbrent dans le grec ancien que le peuple au- 
jourd'hui ne comprend plus. Les Abyssins et les Arméniens se servent 
de l'arménien et de l’éthiopien ancien, qui ne sont plus compris que par 
les savants. Il en est de môme des Syriens et des Égyptiens, qui disent 
la messe clans la langue syriaque ancienne, et surtout des Melchites et 
des Géorgiens, qui emploient le grec ancien. Les Russes sc servent de 
la langue grecque ancienne, tandis qu’ils parlent un dialecte slave. On 
peut se reporter aussi à l’ancienne loi. Jusqu’au temps de Jésus-Christ et. 
des apôtres, la langue du culte était l’ancien hébreu, la langue des Pa- 
triarches, langue inintelligible au peuple Juif, qui, depuis la captivité de 
Babylone, parlait le syro-chaldécn. Le Sauveur et ses apôtres assistèrent 
au service divin célébré dans cetle langue et consacrèrent ainsi par leur 
présence une langue liturgique, qui n’était pas celle du peuple. Iis ne blâ- 
mèrent point cet usage et ne le regardèrent point comme un abus. L’em- 
ploi d'une langue particulière pour le culte a donc pour elle l’usage de 
l’Ancien Testament et l’approbation non douteuse du Sauveur et de ses- 
.apôLrcs. 
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tères de l’autel, de même que les prières du Canon, prononcées 
à voix basse, sont ainsi protégées .contre le mépris et la profa- 
nation. La majesté du culte dépend surtout, il est vrai, du prêtre 
qui l’accomplit, mais l’usage du latin y contribue aussi certai- 
nement: il est bien fait, entre autres choses, pour cacher les 
manquements de plus d’un prêtre et pour empêcher que la rou- 
tine ne soit trop manifeste. C’est comme un voile jeté sur l’ado- 
rable sacrifice, que nous ne connaissons ici-bas que dans le 
demi-jour de la foi, et qui sera complètement levé dans les deux, 
en récompense de notre humble acquiescement à la vérité. 

L’usage de la langue latine n’est point un obstacle, comme 
on se plaît à le répéter, à ce que le peuple prenne part au saint 
sacrifice d’une manière utile. La demande de se servir partout 
delà langue vulgaire pour la Messe repose sur l’ignorance ou 
sur une méconnaissance complète de l’essence et des fins du 
sacrifice eucharistique. La liturgie contient à la vérité beaucoup 
de choses instructives, metgnam eniclilionem, selon le concile de 
Trente. Mais l’instruction n’est point son but principal. L’autel 
n’est pas la chaire; la Messe n’est pas une conférence, un dis 
cours à l’usage. du peuple: c’est un sacrifice qui se rapporte à. 
Dieu, et que le prêtre offre à Dieu au nom de l’Eglise pour le 
salut des fidèles. Sans doute le peuple doit y prendre une part 
active et féconde ; il priera et immolera avec le prêtre et en 
union avec lui, plus du cœur que des lèvres, plus medullis cor- 
clis quetm labiis uocis, selon la parole de saint Bernard. Tout 
cela ne peut se faire sans quelque intelligence de la liturgie: 
car, bien que la dévotion se compose surtout d’affections pieuses 
et vienne par conséquent plus du cœur que de l’esprit, toute- 
fois il ne saurait y avoir de dévotion parfaite sans illumination 
de l'intelligence (1). 

Les fidèles qui veulent acquérir les connaissances nécessaires 
pour assister pieusement au saint sacrifice ont plusieurs 
moyens à leur disposition : sa célébration en langue vulgaire 
n’est donc point nécessaire et contribuerait très peu ou ne con- 
tribuerait nullement à ce but. Les explications, la lecture d’ou- 
vrages de piété ou de livres instructifs peuvent donner à tous 
une intelligence plus ou moins parfaite des prières que le 
prêtre fait à l’autel. Au contraire, la récitation de ces prières- 
dans la langue populaire par le célébrant serait insuffisante; 
dans une foule de cas, comme dans les grandes églises, dans- 


(1) De Profecl. religion ., 1. Il, c. lxxiii (Attribué à tort à saint Bona- 
venture). 
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les messes chantées ou lorsque plusieurs prêtres célèbrent en 
même temps, il ne serait pas possible, ou bien il serait peu édi- 
fiant de prononcer les paroles assez haut à l’autel pour être en- 
tendu et compris de tous les assistants. Puis, quand même tous 
comprendraient toutes les paroles du prêtre, ils n’acquerraient 
point pour cela l’intelligence réelle du sens: car les formules 
des messes sont pour la plupart empruntées à la sainte Écriture 
et sont souvent difficiles à comprendre. Une simple traduction 
est incapable d’en découvrir le sens caché ; elle est, au contraire 
susceptible de prêter à de fausses appréciations, à des malen- 
tendus et à des discussions dangereuses. 

« Si l’homme soumet entièrement à Dieu sa science et ses 
perfections, quelles qu’elles puissent être, la dévotion s’en ac- 
croît en lui » (1). Aussi une connaissance approfondie et nette 
des prières liturgiques est très utile et très recommandable. 11 
faut préférer les prières de l’Église aux prières privées : elles 
sont pour l'âme la manne la plus douce et la nourriture la plus 
substantielle. Il est donc très désirable que les fidèles s’appli- 
quent à connaître mieux le précieux trésor des prières litur- 
giques, pour unir plus parfaitement leurs voix à celle de l’Église 
à l’autel. La simple intelligence de ces prières ne suffit pas 
pour obtenir une part abondante des fruits du sacrifice: la 
meilleure disposition pour cela est une foi vive, une ardente 
charité, une contrition sincère, une piété et un respect profonds, 
l’humilité du cœur, le désir de recevoir miséricorde et salut. 
Or tous ces sentiments peuvent être présents sans l’intelligence 
de chacune des prières; ils sont éveillés par l’ensemble des 
mystères accomplis sur l’autel. Les cérémonies sacrées ont un 
symbolisme multiple ; elles parlent une langue qui leur est pro- 
pre et qui est d’une éloquence toute particulière. Tous peuvent 
comprendre ce langage, pourvu qu’un enseignement antérieur 
leur ait fait connaître la signification et le but des cérémonies 
ecclésiastiques. La langue latine n’est donc point un obstacle à 
la piété des fidèles; elle peut, au contraire, augmenter leur res- 
pect et leur inspirer un saint effroi par l’obscurité qu’elle con- 
serve à leurs yeux. 

3° Le latin est la langue presque universelle du culte: à ce 
titre, elle est éminemment propre à représenter et à maintenir 
l’union et l'unité de l’Église dans le culte, dans la foi et dans la 
charité. 

a) L’unité de la liturgie dans le temps et l’espace ne sera cou- 


( 1) S. Thom., 2. 2, q. 82, a. 3, ad 3. 



servée que si l’on se sert de la même langue en tout lieu et en 
tout temps. L’emploi des langues vulgaires troublerait l’unifor- 
milé et l’harmonie du culte catholique et la rendrait impossible 
au moins en partie. Comme il est beau de voir célébrer la sainte 
Eucharistie de la même manière de l’Orient à l’Occident 1 Tout 


prêtre, en quelque contrée étrangère qu’il se trouve, peut dire 
la messe. Comme il est doux à l’âme du catholique, qui, loin de 
sa patrie, n’entend que des paroles inconnues à son oreille, de 
retrouver dans une église les mêmes accents qu'il a entendus 
dès son enfance, et qui sont devenus pour lui comme une 
seconde langue maternelle ! Il sent alors qu’il est dans une 
patrie spirituelle, dans la patrie universelle de là foi, et il oublie 
pour un instant qu’il habite sous un ciel qui n’est pas le sien. 
Ainsi les mêmes prières dans la même langue sur toute la terre 
se répètent constamment à l’autel. Au lever du soleil, nous 
célébrons la messe jusqu’à ce que le soleil arrive à son midi. 
D’autres alors voient lever le soleil à leur tour et montent à 


l’autel ; et quand la nuit enveloppe nos montagnes, l’aurore 
brille sur d’autres régions, et les mêmes prières retentissent de 


nouveau. 


b) L’unité de la langue liturgique dans toute l’Église est un 
puissant secours pour conserver intacte la foi catholique (1). La 
liturgie est un excellent véhicule de la tradition dogmatique, et 
le dogme est la racine de toute la vie ecclésiastique, de la dis- 
cipline et du culte (2). Le culte est sorti du dogme comme une 
fleur de sa tige : les vérités de la religion catholique trouvent 
leur expression dans les prières et dans les rites sacrés, qui sont 
comme un arsenal où nous trouvons les preuves des dogmes 
révélés (3). Donc, plus les formules seront fixes et inviolables, 


(1) « Cum legem credendi slalual lex supplicandi, proindeque libri litur- 
gici non minus doctrinæ fonlcs sintquam piebalis, summopere optandum 
est, ut, quemadmoduvn per fidei unitatein miro splendore lucet Ecclesia, 
ita per ritus et precum uniformilatem omnium ocutis elTulgeat. tdeoque 
eamdem ac Ecclesia romana, omnium Ecclesiarum magistra materque, 
fidem habentes, eamdem .disciplinait! et eumdem offlcii divini moduin 
habeamus ». Conçu., provinc. Aquens., a. 1850, tit. XI, cap. u. — Collect. 
Lacens., tom IV, p. 1004. 

(2) Cfr Zaccaria, Biblioth. ritual ., tom. I, dissert, il, de Usu libr. liturgie 
in rebus lheologicis. — Lapini, La lilur'gia , p. 2, lez. 15-18. 

(3) De là vient l’axiome théologique: Legem credendi lex staluit suppli- 
candi. A ce sujet de la Hogue s’exprime ainsi {de Ecoles., cap. v, q. I): 
« Merito quidem urgetur ad permulta dogmata conlirmanda. Sic ex exor- 

■cismis supra baptizandos confirmatur peccati originalis dogma; ex doxo- 
logia qua lcrminanlur omnes psalmi, doctrina mysterii Trinitatis; ex ritu 
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plus elles seront propres à conserver et à perpétuer clans toute- 
son intégrité le dépôt de la foi tel qu’elles le. reçurent à l’ori 
gine. Aussi les liturgies primitives attestent que nos croyances 
sont dans un parfait accord avec celles des premiers siècles. 

c) L’unité de la langue liturgique et l'uniformité qui en ré- 
sulte pour le service divin, est enfin un lien très fort qui relie 
les unes avec les autres les Églises disséminées danstoull’univers 
et les unit toutes à l’Église romaine, leur mère et maîtresse et 
leur centre commun. Ainsi la tête et les membres forment un 
tout inséparable, l’unité en est favorisée. La communauté de 
vie et d’action y trouve un merveilleux appui. L’histoire con- 
firme cette doctrine ; elle prouve que souvent la différence de 
liturgie ou l’introduction de la langue vulgaire pour le culte 
ont puissamment contribué à la diffusion de l’hérésie, du 
schisme, du rationalisme dans. l’Église ou à la séparation du 
centre de l’unité. Rappelons-nous les peuples de l’Orient, 
qui ont pour la plupart leur rite propre et une langue liturgique 
différente du latin. 

Ainsi, l’emploi de la langue vulgaire dans le service divin 
sourit aux sectes et aux Eglises nationales ; au contraire, l’usage 
de la langue latine correspond très bien à l’essence, au but et 
aux œuvres de l’Église catholique. Le Saint-Esprit a rassemblé 
dans son sein l’universalité des peuples eL les a amenés de la 
diversité de leurs langues à l’unité de la foi. De tous les peuples, 
de toutes les tribus, de toutes les races et de toutes les langues, 
il a formé une famille de Dieu une, un royaume du Christ un, 
un royaume qui n’est pas de ce monde, mais qui est élevé au- 
dessus de toutes les nations. Il est donc tout à fait convenable 
que cette Église se serve dans sa liturgie, non pas des diverses 
langues des peuples dont elle est la mère, mais d’une langue- 
unique, universelle et sainte. Ainsi elle est à l’autel une image 
de la Jérusalem céleste, où tous les anges et les saints chantent 
d’une seule voix, una voce, le Sanctus et V Alléluia sans fin. 


externo adoraLionis Eucharistiæ exhibito, realis Clirisli præsentia ; ex om- 
nibus oralionibus, necessilas gratiæ ad bonum operandum; ex precibus, 
quæ ab anliquioribus sæculis pro défendis fundunlur, dogma purgatorii. 
In his et similibus causis, ubi rx mente Ecclcsiæ et publico omnium fide- 
lium sensu, lam notoria et arclissima, quæ inLer universalem praxim 
Ecclesiæ et dogma reperitur connexio, non minus vere quam energice 
dicilur: Lex orandl, lex Credendi ». 
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soit tenu de posséder à fond. Pour les autres, il peut se borner à 
une connaissance élémentaire, et ne s’attacher d’une façon spéciale 
qu’à ceux vers lesquels il se trouve dirigé par sa position, ses de- 
voirs ou ses goûts personnels. Même au milieu des occupations du 
ministère, il y a place pour beaucoup plus de travail intellectuel 
qu’on ne le pense. L’homme studieux sait se faire des loisirs sans 
négliger aucun de ses devoirs. 

Depuis vingt ans il s’accomplit dans les études ecclesiastiques 
en France une révolution des plus heureuses. Comme signe et à la 
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delà science sacrée. Alors môme qu’il ne partagerait pas les idées 
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qui nous a porté à les mentionner parfois dans les pages qui sui- 
vent. 
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sérieuse des questions, cet élan général des esprits dans les rangs 
du clergé. 
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CHAPITRE II 


Lite du saint sacrifice de la Me; 


§ 33. — Observations préliminaires. 


I. — D’innombrables richesses, des merveilles incompréhen- 
sibles, des mystères impénétrables sont renfermés dans le saint 
sacrifice de la Messe. Il est trop grand pour que la langue 
humaine puisse le désigner par des termes convenables et lui 
donner un nom qui corresponde, même de loin, à sa sublimité. 
Il dépasse toute intelligence par son élévation et son ineffable 
majesté. Aussi, comme l’esprit de l’homme est trop faible et sa 
langue trop pauvre, on lui a donné dès l’origine une foule d’ap- 
pellations, dont chacune est destinée à caractériser une des 
faces de cet adorable mystère, mais qui sont insuffisantes à 
présenter une idée adéquate de sa profondeur et de sa ri- 
chesse (1). De tous ces noms, celui de Messe, presque seul usité 
dès le début du moyen âge, a droit à une explication plus appro- 
fondie. 


(1) « Nomen dictum quasi r amen {signe, caractère), quod nobis voca- 
bulo suo res notas efficiat. F enim nomen scieris, cognitio rerum périt » 
S. Isidor., Etymol. 1. I, c. n. 1. — Quelques-uns de ces noms sont 

par exemple, collecta, dominicum, memoriale , commànio, oblalio ; — 
XsiToupyta, eûy «pKj'Cot, Ôutua, Xsctps! a, puaiayuiy !a, oîy.ovojjua, aôvaijiî.Cfr 
Bona, Per. lilurg. 1. I, c. ni. 
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Le mot de Messe (Missa, de missio, ou dimissio, àîudXuan) (1) 
désigna d’abord le renvoi solennel des assistants à la fin du 
sacrifice eucharistique. Cette signification est consacrée au- 
jourd’hui dans les paroles ; Ite, Missa est ; allez, c’est le renvoi. 

Lorsque l’ancienne discipline du catéchuménat et de la péni- 
tence publique était encore en vigueur, il y avait deux renvois 
pendant le saint sacrifice : les catéchumènes adultes et les péni-' j 

tents publics pouvaient assister aux réunions du culte et écouter 
la prédication (2). Mais on les renvoyait avant l’offertoire, 
c’est-à-dire après l’évangile ou le sermon ; cela se faisait d’une •I- 

manière formelle. Ceux-là seulement pouvaient assister au 
sacrifice proprementdit qui étaient en communion avec l’Église, 
et on les congédiait solennellement à la fin de la cérémonie. Le 


(1) On ne peut soutenir l’étymologie du mot Missa de l'hébreu Missah 

(Deut. xvr, 101, qui signifie Iribat , oblation , ou du grec initiation , 

doctrine mystique , ou du germanique Mess , fâle, réunion. Le mot Missa 
n’est point non plus le participe du verbe milto, auquel on devrait ajouter 
les mots concio ou conç/regatio, c’est-à-dire concio missa ou dimissa, ou 
bien, oblalio, c’est-à-dire oblatio missa est , transniissa est ad Deum. Missa 
est un substantif de forme récente pour missio, comme on en rencontre 
d’autres de forme semblable, par exemple remissa pour remissio, collecta 
pour collectio, ingressa pour ingressio, oblala pour oblatio, accessa pour 
accessio, confessa pour confessio. Il désigna d’abord le renvoi prononcé 
à la fin des cérémonies du culte et des assemblées profanes. Saint Avit, 
évêque de Vienne, écrit à Gondebaud, roi de Bourgogne, vers l’an 500, 
qu'il est d’usage de crier Missa est dans les églises et les salles d’audience, 
lorsque le peuple est congédié. In ecclesiis palaliisque siue præloriis 
missa fieri pronunliatur, cum populus ab observations dimiltilur. En 
outre, ce mot fut aussi employé pour désigner tout l’office divin, on les 
leçons et les prières qui le composent. En particulier, les matines furent 
appelées missæ malulinæ : les vêpres, missæ vesperlinæ. Dans le moyen 
âge, nous rencontrons le mot Missa employé dans le sens de fêle ou de 
foire, parce que la Messe était la partie principale de la fête et que les 
peuples accouraient dans les solennités pour vendre ou acheter. Le sen- 
timent soutenu par Muller dans sa brochure : Missa. Origine et significa- 
tion de ce mot, que l’expression Missa serait le nom antique latin dési- 
gnant le sacrifice et signifiant oblation, n’est pas suffisamment prouvé. Cfr 
Bona, Ber. liturgie. 1. I, c. i-m. — Bellarmw, de Missa 1. I, c. i. — Bene- 
mcT. XIV, de Sacr. Miss. Sacrif. i. II, c. î. — Hefele, Beilraege, II, p. 
273. — Rottmanner, O. S. B. Tub. Quartals. 1889. 

(2) * Missa ( renvoi ) tempore sacrificii, est quando catechumeni foras 
mittuntur, clamante levita : Si quis catechumenus remansit, exeat foras; 
et inde missa, quia sacramentis altaris interesse non possunt, qui nondum 
regenerati noscuntur ». S. Isid. Elym. 1. VI, c. xix, n. 4. — « Missa (le 
renvoi) catecliumenorum flebat ante aclionem saçramentorum : missa flde- 
lium post confectionem et participationem eorumdem saçramentorum ». 
Flou. Diac., De expos, miss. n. 131. 





rite du renvoi, avec la bénédiction et la prière, fut nommé 
Missa : ce mot passa ensuite dans le langage populaire, plus 
tard aussi dans les écrits sur le sacrifice, qui commençait et se 
terminait par ce congé. 

Quand cette appellation de Messe , dimissio populi, devint- 
elle celle de tout le sacrifice? Probablement à une époque très 
ancienne, mais on ne saurait la déterminer historiquement. Un 
document non douteux de l’emploi du mot Missa dans ce sens 
se rencontré d’abord dans les écrits de saint Ambroise (j-397) (1). 
De sa manière de kprimer on peut conclure que cette façon 
de parler n’était pas récente, mais qu’elle était traditionnelle et 
connue de tout le monde. 

L’emploi d’un terme aussi peu déterminé et significatif, pour 
désigner le sacrifice auguste de nos autels peut, au premier 
abord, sembler étrange ; il s’explique cependant par les motifs 
suivants. 

A l’époque où P 'Si commença à donner au saint sacrifice le 
nom de Missa, réglait dans l’Église la sévère discipline du secret, 
disciplina arcani\ cette loi, d’origine apostolique, dura en Orient 
jusqu’à la fin du cinquième siècle, en Occident jusqu’au milieu 
du sixième. Elle consistait dans un précepte ecclésiastique 
ordonnant de tenir cachés aux infidèles les mystères de la 
religion et les acLions liturgiques, afin de ne pas les livrer aux 
railleries des païens et à des profanations. Dans ces circons- 
tances le mot de Missa dut être bienvenu des fidèles: aucun 
autre n’eût été plus propre à soustraire la connaissance du 
saint sacrifice à ceux qui n’étaient pas initiés. 

En outre, ces renvois étaient faits avec une certaine solennité, 
qui saisissait puissamment les assistants et leur donnait une 
haute idée du sacrifice de l’autel. Us n’étaient point considérés 
comme une mesure secondaire de police ecclésiastique, mais 
comme des actes importants. Après la prière d’action de grâces 
et la bénédiction, le diacre annonçait, à haute voix, par une 
fonction liturgique, ces renvois. 

Le renvoi, qui s’adressait aux non initiés, était bien propre à 


(1) « Sequenti die (eratantem Dominica), post lectiones (sc. saeræ Scrip- 
turæ) atque tractatum (sc. expositionem lectionis vel concionem), dimissis 
catechumenis, Symbolum aliquibus competentibus in baptisteriis tradebam 
basilicæ. Illic nuntiatum est mihi comperto quod ad Poi'tianam basilicam 
de palatio decanos (lictores) misissent et vêla suspenderent, populi partein 
eo pergere. Ego tamen rru. -si in mimera, Missam far.ere cœpi. Dum o/fero. 
raptum cognovi a populo Castulum quemdam ». S. Ambu, Epislol. xx. 
n. 4, 5 . 
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rappeler a tous quelle pureté est nécessaire pour assister à la 
sainte Messe et se nourrir de l'aliment eucharistique. Le renvoi 
liturgique des fidèles n’était pas moins digne de respect: il 
avertissait les chrétiens de ne pas quitter la maison de Dieu 
sans permission, et de ne retourner à leurs occupations quoti- 
diennes qu’après avoir offert à Dieu, parle sacrifice, les adora- 
tions qui lui sont dues et avoir été enrichis des dons et des 
bénédictions célestes (1). 

Après cette explication du mot Missa, qui est la plus fondée 
et la plus répandue, nous devons faire mention d’une autre in- 
terprétation que les auteurs liturgiques du moyen âge surtout 
aimaient à donner. D’après eux, le sacrifice eucharistique s’ap- 
pelle Missa, parce que sur l’autel a lieu une transmission (Missa, 
signifiant missio ou transmissio) de la terre au ciel et du ciel à 
la terre. Par l’intermédiaire du prêtre, qui est son député, 
l’Église envoie jusqu’au trône de Dieu ses dons et ses prières, 
ainsi que les besoins et les demandes des fidèles ; de son côté, 
Dieu envoie aux hommes ses grâces et ses bénédictions. 

Ou bien autrement : Jésus-Christ est envoyé dans le monde 
par son Père comme victime, et il est renvoyé vers le ciel par 
les fidèles, comme une hostie capable de nous réconcilier avec 
Dieu et de nous procurer tous les biens (2). Cette explication 


(1) <i Les Latins ont donné ce nom (Missa) au sacrifice, parce que, 
lorsqu'on venait à l’oblation, on renvoyait les catéchumènes, les pénitents 
et les possédés, et à la fin tout le peuple, par une solennelle proclama- 
tion... Cette exclusion solennelle de ces trois sortes de personnes donnait 
au peuple une haute idée des saints mystères, parce qu’elle lui faisait 
voir quelle pureté il fallait avoir seulement pour y comparaître et à plus 
forte raison pour y participer. Le renvoi qu’on faisait du peuple fidèle 
après la solennité accomplie n’était pas moins vénérable, parce qu’il fai- 
sait ainsi entendre qu’il n’était pas permis de sortir sans le congé de 
l’Église, qui ne renvoyait ses enfants qu’après les avoir remplis de véné- 
ration pour la majesté des mystères et des grâces qui en accompagnaient 
la réception: de sorte qu’ils s’en retournaient à leurs occupations ordi- 
naires, se souvenant que l’Église, qui les avait renvoyés, les avertissait 
par ce moyen de les faire avec la religion que méritait leur vocation et 
l’esprit dont ils étaient pleins ». Bossuet, sur les Prières de la Messe. 
Œuvres complètes, Bar-le-Duc, 1870, tome IV, p. 447. 

(2) « Sacrosanctum altaris mysterium idcirco Missa dicitur, quia ad pla- 
cationem et solutionem inimicitiarum (Ephes. ii, 14), quæ erant inter 
Deum et homines, sola valens et idonea missio est ». Rupert. Tuitiens. 
de Divin. Of/ic., 1, II, c. x. — « Dicitur autem Missa a mittendo, et repræ- 
sentat legationem inter homines et Deum: Deus enim mitlit filium suum 
Cliristum in altare, et iterum mittit Ecclesia fidelis eumdem Christum ad 
Patrem, ut pro nobis intercédât ». S. Bonavent. Expos. Miss. cap. h. — 
« Missa dicitur, quia in hoc officio repreesentatur missio Christi a sinu 
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repose sur l’essence de la chose et renferme une vérité incontes- 
table, mais elle n’a exercé aucune influence sur la dénomination 
du sacrifice eucharistique parle mot de Messe; en d’autres 
termes, les fidèles des premiers siècles n’ont point adopté le 
terme de Missa pour exprimer cette double mission, mais pour 
les autres motifs que nous avons indiqués. Cette interprétation 
a été imaginée, plus tard (1). 

II. — Jésus-Christ a le premier offert le sacrifice eucharistique 
dans le Cénacle, à Jérusalem, en le rattachant étroitement à la 
Pâque des Juifs. En même temps il a donné à ses apôtres et à 
leurs successeurs dans le sacerdoce le pouvoir et l’ordre de faire 
ce qu’il a fait, dans tous les temps et jusqu’à la consommation 
des siècles. A l’exemple de leur divin Maître et pour obéir à son 
précepte, les apôtres ont célébré la sainte Eucharistie dans tous 
leurs voyages entrepris pour la prédication de l’évangile. Pro- 
bablement toutefois ils n’offrirent pas le saint sacrifice avant la 
Pentecôte, mais en ce grand jour-là même où le Saint-Esprit 
descendit sur la jeune Eglise (2). Cette supposition est appuyée 
sur cette pensée que le Saint-Esprit continue à opérer le mys- 
tère de la consécration, comme il a opéré une seule fois le 
mystère de l’Incarnation. L’exemple de Jésus-Christ fut la 
règle des apôtres : ils ont fait après lui ce qu’il avait fait le pre- 
mier. D’après sa volonté et suivant l’inspiration de l’Esprit 
Saint, ils ont fait autre chose encore: ils ont ajouté à l’acte 
essentiel du sacrifice diverses prières et certains usages, selon 
les circonstances des temps, des lieux et des personnes, afin que 
la célébration des saints mystères fût entourée de plus de res- 
pect et d’édification. Les parties intégrantes du rite du sacrifice, 


Patris in mundum redimendum, id est, incarnatio, et missio Christi a 
mundo ad Patrem placandum, scilicet passio ». Sicard. Mitral., seu de 
offic. eccles. Summ., 1. 111, c. I. 

(1) « Prima etymologia verior videtur, altéra ad pielalem propensior ». 
Bened. XIV, de Sacr. Miss., 1. II, c. î, n. 5. 

(2) « La première messe dite par un apôtre ne fut célébrée ni avant la 
résurrection, ni avant l’ascension, ni avant la Pentecôte. Marie d’Agréda 
assigne le jour de l’octave; mais l’opinion la plus commune et la plus 
probable assigne le jour même où le Saint-Esprit descendit. Cet avène- 
ment du divin Paraclel eut-il lieu avant la consécration, ou après? Selon 
Théophile Raynaud (de Prima Missa , sect. II, cap. vi), il n’aurait eu lieu 
qu’après la communion des fidèles; mais n’est-il pas mieux de penser, 
comme paraît le faire saint Proclus, patriarche de Constantinople, que 
l’Esprit sanctificateur descendit avant la consécration, qui s’opéra et s’o- 
père toujours par sa vertu » ? Blot, Marie réparatrice et l’Eucharistie, 
p. 200, 201. — Cfr. Bona, Per. liturgie., 1. I, cap. v. 
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qui se trouvent dans toutes les liturgies, proviennent sans con- 
tredit des temps apostoliques. De ce nombre sont les prières 
préparatoires, les leçons de la sainte Écriture, le chant des 
psaumes, l’oblation du pain et du vin mêlé d’eau, les supplica- 
tions pour les vivants et les morts, les prières du sacrifice 
dans lesquelles sont insérées les paroles de la consécration, la 
mention de la mort et de la résurrection du Sauyeur, l’Oraison 
dominicale, les signes de croix, le baiser de paix, la fraction de 
l’hostie, l’action de grâces après la communion. Les apôtres, 
instruits par le Seigneur lui-même des mystères du royaume de 
Dieu et éclairés par le Saint-Esprit, observèrent assurément un 
ordre certain dans le sacrifice eucharistique, bien qu’ils ne l’aient 
pas fixé par l’écriture et qu’ils ne nous aient point livré de litur- 
gie complète (1). 

Le premier accomplissement du sacrifice par Jésus-Christ fut 
une règle et un modèle suivis par les apôtres : les points essen- 
tiels du rite introduit et élargi par eux furent conservés avec 
fidélité et respect par les Églises qu’ils fondèrent et par leurs 
successeurs. Dans le cours des siècles, selon que la nécessité ou 
l’utilité l’exigeaient, il fut de plus en plus développé, ordonné 
et complété, d’une manière différente toutefois, en Orient et en 
Occident. « Le Seigneur ne cesse jamais d’être présent près de 
son épouse chérie, de l’assister dans son enseignement et de 
l’accompagner de sa bénédiction dans ses œuvres » (2). Il put 
donc et il voulut laisser aux chefs de l’Église le soin de donner, 
dans une sage mesure, au sacrifice qu’il avait institué, un vête- 
ment digne de lui; en d’autres termes, de créer la forme et la 
solennité liturgiques. 

De là naquirent à des époques, en des lieux et chez les peuples 
différents, des liturgies différentes, c’est-à-dire des formulaires 
divers pour la célébration du saint sacrifice. Toutes ces liturgies 
concordent dans les points essentiels, elles ne se distinguent 
plus ou moins que par leur composition et leur structure (3). 


(1) Probst, Bickell, Funke et d'autres pensent que la liturgie clémen- 
tine (L. VIII des Conslit. apost.) fut usitée, avec de légères particularités, 
dans l’Eglise entière, depuis les temps apostoliques jusque dans le IV' 
siècle. Ce ne fut que vers cette époque que, par suite de réformes, les 
liturgies de l’Orient et de l’Occident, si différentes les unes des autres, 
sortirent de cette liturgie primitive. Cfr. Thalhofer, Liturgique, I, p. 334 
sq. — Krazer, sect. I, c. 1-4. 

(2) Vatic., ConsUl. dogmat. de flde cathol. 

(3) « In celebrando sacrosancto Missae sacrilîcio omnes Orientis et 
Occidentis Ecclesiæ modura quemdam in summa communem ab inltio 
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Par rapport à leur origine et à leur ressemblance, on les 
divise en plusieurs familles ; mais, en général, on les partage 
en deux groupes : les liturgies orientales et les liturgies occi- 
dentales (1). Cette distinction est pleinement justifiée : les litur- 
gies orientales se distinguent des liturgies occidentales, non 
seulement par leur patrie et leur langue, mais encore par leur 
esprit, leur forme et leur composition. Les premières ont un 


habuere; singulæ tamen ritus aliquos singulares ac diversos. Hæc omni- 
bus semper communia, nempe lectiones sacrarum Scripturarum initio 
liturgies, psalmorum aliorumque canticorum recitatio ; oblatio panis et 
vini aqua mixti, consecratio utriusque verbis Christi Domini cum berie- 
dictione ac signo crucis a sacerdote facta; Oratio Dominica et sacra com- 
munio cum gratiarum actione. At designatio certarum ex Scriptura. lec- 
tionum; psalmorum aliarumque precum numerus et definitio ; ministro- 
rum ritus præter eos, qui sunt ex institulione divina — hæc omnia pro 
locis ac temporibus varia exstilerunt ». Mabillon, de Liturg. Gallic., 1. I, 
cap. ii. — « Non errare illos reputamus, qui . rituum et cærimoniarum' 
varietatem inter ipsa rerum christianarum primordia jam esse natam sus- 
picantuc. Fieri enimpotuit; ut apostoli gravissimis de causis in diversis 
partibus et provinciis pro captu et ingenio populorum diversas rogarent 
leges, diversas ordinarent cærimonias ». Krazer, sect. I, c. i, §2. 

(1) Parmi les principales liturgies de l’Orient, on compte : l°La liturgie 
contenue dans le huitième livre des Constitutions apostoliques. D'après 
les recherches les plus récentes, c’est, dit-on, la plus ancienne de toutes 
les liturgies connues, et c’est, dans son essence, la liturgie apostolique pro- 
prement dite. 2° La liturgie de l’apôtre saint Jacques, premier évêque de 
Jérusalem. Elle fut très probablement composée dès les commencements 
en langue grecque, et vient, sinon dans sa forme actuelle, du moins dans 
ses traits principaux, de l’apôtre saint Jacques le Mineur. Elle fut em- 
ployée jusqu'au VIII" siècle dans le patriarcat de Jérusalem; au XII e . on 
s’en servait encore dans cette ville aux grandes fêtes. Dès lors elle fut 
remplacée complètement par la liturgie de saint Jean Chrysostome, eL. 
elle n’est plus en usage que le 23 octobre,' jour de la mort de saint Jac- 
ques. 3“ La liturgie de l’Eglise d’Alexandrie, attribuée à l’évangéliste saint 
Marc. Son antiquité n’est pas moindre que celle de saint Jacques, et elle 
peut très bien provenir de saint Marc, au moins quant à ses traits prin- 
cipaux. Elle était usitée chez les chrétiens orthodoxes encore au XII e 
siècle, et fut, par la suite, supplantée par la liturgie de saint Jean Chry- 
sostome. 4° Les liturgies de saint Basile (-[- 379) et de saint Jean Chrysos- 
tome (-j- 407). Ces deux grands docteurs n’ont pas composé une liturgie 
nouvelle; ils se sont bornés à modifier et à abréger les liturgies an- 
ciennes, selon les besoins de leur temps et de leurs Églises. Les Grées 
se servent, aujourd’hui, en règle générale, de la liturgie de saint Jean 
Chrysostome, et, à certains jours seulement, de celle de saint Basile. 

5° En Carême, les Grecs n'offrent le saint sacrifice que les samedis et les 
j dimanches ; les autres jours, ils célèbrent ce qu’ils appellent la liturgie 

; des Présanctiliés, ou des dons consacrés d’avance, ce qui n’a lieu que le 

vendredi saint dans le rite romain. — Voyez PiEnaudot, Liturg. orient. , 
Collect. 


4 



10 


IA SAINTE MESSE 


caractère plus stable et plus uniforme; les mêmes souvenirs, 
les mêmes prières et les mêmes actions de grâces y reviennent 
sans cesse ; elles présentent très peu de changements suivant 
les diverses fêtes de l’année. Les secondes, au contraire, offrent 
une très riche variété, une vie active et un progrès toujours 
croissant ; dans le rite latin, la célébration des fêtes et des diffé- 
rentes époques, est étroitement mêlée à celle du saint sacrifice. 
Les liturgies orientales ont des prières plus longues, une abon- 
dance plus considérable d’usages et d’actions symboliques; les 
liturgies occidentales, et surtout le rite romain, se font remar- 
quer par une brièveté pleine de choses, par une simplicité gran- 
diose et une élévation pleine de dignité dans les paroles et les 
cérémonies. 

III. — Contrairement à l’Orient, qui a un grand nombre de 
liturgies, l’Occident en a très peu ; on distingue surtout la 
liturgie mozarabe, l’ancienne gallicane, l’ambrosienne et la 
romaine (1). Celle-ci eut toujours la préférence sur toutes les 


(1) La liturgie mozarabe est aussi appelée golhico-hispanique , isido- 
rienne et de Tolède. L’expression mozarabe indiquo que c'était la liturgie 
des chrétiens arabisants, c'est-à-dire vivant eh Espagne sous la domina- 
tion des Arabes. Elle a une très grande analogie avec l’ancienne liturgie 
gallicane et semble en être une provenance. Elle fut en usage dès les 
commencements parmi les chrétiens d’Espagne ; peu à peu elle fit place 
à la liturgie romaine, et à la fin du XV me siècle on ne l’employait plus 
qu'à Tolède, dans six églises de cette ville, les grands jours de l'ète. Le 
cardinal Ximenès (1517) fonda à Tolède un chapitre de treize prêtres 
chargés de célébrer tous les jours le service divin selon le rite mozarabe. 
Dans la belle chapelle ad Corpus Christi, qu’il éleva dans la cathédrale 
de cette ville, tous les jours le Bréviaire est récité et la Messe célébrée 
selon ce rite. On le suit encore, pour la célébration de la messe, dans 
deux autres églises paroissiales de Tolède: dans celles de Saint Marc et 
des saintes Juste et lî u fine , mais seulement les dimanches et les fêtes. La 
.cathédrale de Salamanque a une chapelle du Saint Sauveur, plus connue 
sous le nom de Talavera, celui de Tévèque qui la fonda au XVI" siècle, ou un 
prêtre célèbre la Messe selon ce rite à seize jours déterminés de l'année. 
— La liturgie ancienne gallicane fut en usage en Gaule jusqu’à la fin du 
Vlll" siècle; alors elle fut remplacée par le rite romain. Aujourd'hui 
elle n’est plus employée nulle part; elle concorde, du reste, avec le rite 
mozarabe. Ces deux liturgies ont un introït appelé officium dans la litur- 
gie mozarabe, et anliphona ad prælegcndum dans l’ancienne gallicane. 
Ensuite vient le Gloria, souvent remplacé par le Benediclus dans la litur- 
gie gallicane ; il est suivi d’une oraison nommée collectio post propheliam 
dans celle-ci, et posl Gtoria dans la mozarabe. Dans toutes deux cette 
oraison est suivie de la salutation : Dominas sit semper uobiscum. Après 
■les trois leçons et l’offertoire, les deux liturgies présentent sept prières 
solennelles: 1° l’oraison Missa, ainsi nommée parce qu'elle est la première 
•dans la messe proprement dite, c'est-à-dire. dans là.messe des fidèles (dans 
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autres, et aujourd’hui elle est répandue dans les cinq parties 
du monde. Déjà le pape Innocent I er (402-417) la fait remonter 
à l’apôtre saint Pierre. Écrivant à Décentius, évêque de Gub- 
bio, au sujet de questions disciplinaires et rituelles, il dit ; 
,< Qui ne sait que tous doivent suivre ce que le prince des 
apôtres, saint Pierre, a confié à l’Église romaine et ce que 
l’on a toujours observé jusqu’à présent » (1)? Saint Pierre peut 
être considéré, dans un sens un peu large, comme l’auteur 
de la liturgie romaine ; la manière de célébrer la sainte Messe 
adoptée et introduite par lui dut sans doute former la base du 
■développement subséquent de cette liturgie (2). Jeune plante 
déposée dans le parterre de l’Église par le prince des apôtres, 
cultivée par lui et par ses successeurs sous la direction de 
l’Esprit Saint, elle est devenue un grand arbre ; le tronc a 
■depuis longtemps atteint sa grosseur, cependant tous les 


.la liturgie gallicane præfalio ad missam );2° alla oratio, anc. gall. collec- 
tio; 3° l’oraison posl nomina, c’est-à-dire après la lecture des diptyques; 
4° l’oraison ad pacem, avant le baiser de paix; 5° Vinlatio c’est-à-dire 
illatio ex antedictis ou . illatio oblalionum aat gratiarum actionis, anc. 
■gall. contestalio vel immolalio: elle correspond à notre préface; 6° la 
prière post pridie , anc. gall. post mysleriam , c’est-à-dire après l’élévation ; 
7° l’oraison posl Oralionem Dominicam. Toutes deux ont aussi la fractio 
hostiæ et la bénédiction avant la communion. Le rite mozarabe a une eleva- 
lio hosliæ avec le symbole; le Pater est accompagné de répons après 
chaque demande ; la fraction de l’hostie se fait en neuf parties, toutes dé- 
signées par un nom spécial. — La liturgie ambrosienne, encore employée à 
Milan, est ainsi désignée parce que saint Ambroise l’a enrichie et com- 
plétée. Elle se rapporte à la liturgie romaine et peut être considérée com- 
me une sœur ou une fille de celle-ci. Dans toutes les deux on observe le 
même rapport entre les parties fixes et les parties changeantes, la même 
structure des prières, la même brièveté et la même énergie. Les diver- 
gences sont peu importantes; elles consistent dans la suite des prières ; 
ainsi, dans le rite ambrosien, le Credo est dit après l’offertoire, le Pater 
après la fraction de l’hostie, le lavement des mains a lieu immédiatement 
avant la consécration. Les couleurs liturgiques sont également un peu 
modifiées quant à leur emploi. — Cfr Liturgia mozarabica (Migne, t. lxxxv). 
Mabillon, de Liturgia gallicana, 1. lit (Migne, t. lxxii). 

(1) Epist. iv (xxv) Innoc. I, ad Decenl. Eugub. episcop. — Hurter. Opusc. 
Patr., tom. XVIII, p. 27. 

(2) <■ Islam ordinem ab apostolis et ab aposlolicis uiris iraditum Romana 
ienel Ecclesia et pertotum pæne Occidentem omnes Ecclesiæ eamdem tra- 
ditionem servant ». Rab. Maur., de Clericor. instit. 1. I, c. xxxm. — <■ Inter 
Occidenlis Liturgia s potissimum sibi locum vindicat Romana, quam sal- 
tem quoad præcipuas partes a Petro apostolorum principe processisse 
■constans et perpétua Ecclesiæ Romanæ e st tràditio. Id Decentio Eugubino 
Innoceniius /, id Profuturo Braccarensi episcopo Vigilius in suis contes- 
■tantur epistolis ». Krazer, sect. II, c. il, § 25. 
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le livre liturgique dont se servait le nrêh£ ^ ® Vancée du moyen âge, 
tenait également les prières nue le rLs? 6 P0I 7 6 Saint sacnfice ; il con- 
ministration des sacrements Ici? 1 ' 6 Se , ul avait à ‘' écile ‘’ dans rad- 
ies préfaces avec le canon les réréme ramenlaux > telles que les oraisons, 
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L 29 «I- - Thal.,0,4 , Li lurl aue Bibliolh - 
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-du moyen âge, les missels avaient été défigurés par des chan- 
gements arbitraires et des additions inconvenantes. Une 
réforme était devenue nécessaire. Elle fut accomplie sous les 
papes saint Pie V (1566-1572), Clément VIII (1592-1605) et 
Urbain VIII (1623-1644) ; le Missel fut alors soigneusement 
revu et corrigé (1). Le rite grégorien fut rétabli dans sa pureté 
primitive, autant qu’il fut possible, et par là fut introduite 
l’unité si désirable dans la liturgie. 

IV. — Ainsi, dans le cours des temps, pour la gloire de Dieu 
et l’édification des fidèles, l’Église a enchâssé le diamant du 
sacrifice de la manière la plus splendide, en l’entourant de 
prières, de chants, de leçons et de cérémonies. La divine Sa- 
gesse fut son guide (2). Elle a recouvert la célébration des 
adorables mystères d’ùn voile sacré, afin de remplir l’esprit et 
le cœur des fidèles d’une crainte religieuse et d’un respect pro- 
fond, et de ies exciter à une méditation sérieuse et dévote des 
vérités religieuses. La beauté, la perfection, les avantages 
intrinsèques et extrinsèques de la liturgie romaine, sont recon- 
nus et admirés de tous ceux qui aiment les choses de Dieu et 
le culte de l’Eglise. Le P. Faber appelle les rites du saint sacri- 


(1) Le pape saint Pie V, honoré par l’Église comme un instrument 
choisi par Dieu ad conlerendos Ecclesiæ hostes et ad divinum cultuin repa- 
randum, défendit, par sa bulle du 14 juillet 1470, d’ajouter, de retrancher 
ou de changer la moindre chose dans le Missel édité par ses soins. En 
même temps il supprima tous les anciens missels ; ceux-là seulement 
purent être conservés qui avaient plus de deux cents ans d’existence. 
C’est ainsi que les carmes, ies chartreux et les dominicains conservèrent 
leurs rites, et que la liturgie ambrosienne et. la mozarabe restèrent 
en usage dans quelques Eglises. — Voyez dom Guéranger, Hisl.de la 
liturgie. 

(2) « Olim non tanto exterioris apparatu decoris Missarum solemnia 
celebrabantur, nec ab uno quolibet hæc omnis religiosi obsequii gloria 
consummata et perpolita est. Pontifices quippe sacri, splendida Romanæ 
Sedis luminaria, sicut diversis temporibus affulserunt, ita paulatim studii 
sui claritate, venustatem hujus salutaris officii perfecerunt. Et sicul 
traditum a Domino per Moysen sacrificii veteris ordinem præcipue David et 
Salomon (III Reg. vu) sacerdotum et levitarum ministerio(I Paral. x.xiii), 
cantorum multiplici numéro, psalmorum divinorum tripudio, templi vel 
altaris illustri gloria, sacrorumque multitudine vasorum splendidius 
amplificaverunt, sic traditum a Domino mirabilem novi sacrificii ritum 
per primos apostolos sancta Romana Ecclesia suscipiens, religiosa fide 
amplexata est, fideli cura conservavit, diligenti apparatu exornavit. Stu- 
diosa divinæ legis Ecclesia Romana paulatim prdtulit de thesauro suo 
nova pietatis monumenla, et quoddam velutexauro lapidibusque pïeliosia 
religiosi officii sancto sacrificio fabrefecit diadema ». Rupert. Xuitiens.. 
de Divin. Offic. 1. II, c. xxi. 


14 


LA SAINTE MESSE 


I 

' 


ficè « la plus belle de toutes les choses qui soient hors du ciel ; 
ils sont faits, nous dit-il, comme pour nous élever au-dessus 
de nous-mêmes, pour nous envelopper dans un nuage d’une 
suavité mystérieuse et dans les sublimités d’une liturgie plus 
qu’angélique, pour nous purifier presque sans notre coopération 
et nous ravir d’un charme céleste » (I). 

Les prières liturgiques l’emportent sur toutes les autres; 
aucun esprit humain ne peut « espérer atteindre jamais à leur 
beauté et à leur grandeur. Ces deux qualités distinguent d’une 
manière frappante la Messe de toutes les autres pratiques de 
piété. Ce n’est pas seulement un élan plus hardi d’éloquence 
et de poésie qui se développe dans les prières prises en parti- 
culier ; l’ensemble se tient dans une sphère plus élevée, oü sa 
divine destinée l’a placé. Chaque prière, examinée séparément, 
est parfaite : parfaite dans sa composition, parfaite dans ses 
pensées, parfaite dans ses expressions. Si nous considérons la 
manière dont elles sont unies les unes aux autres, nous sommes 
étonnés de la brièveté de chacune, de la transition soudaine 
de l’une à l’autre ; on dirait des stances qui se suivent de ma- 
nière à former un poème lyrique d’une beauté surprenante. 
Considérée comme un tout, la Messe nous apparaît dans la plus 
admirable symétrie, disposée dans toutes ses parties avec une 
pénétration sans égale et si excellemment ordonnée, qu’elle 
fait naiLre et maintient un intérêt ininterrompu à la sainte 
action. Pour donner à ce rite sacré toute sa force et toute son 
efficacité, il faut sans doute contempler à la fois son cérémo- 
nial entier. Ses ministres dans leurs magnifiques vêtements, le 
chant, la fumée de l’encens, les cérémonies variées d’une messe 
solennelle, tout est calculé pour augmenter la vénération et 
l’étonnement. Mais les beautés essentielles demeurent, que la 
Messe soit célébrée sous la coupole dorée de Saint-Pierre de 
Rome, avec toute la pompe et les cérémonies accessoires qui 
accompagnent Je Souverain Pontife, ou sous une misérable 
hutte élevée à la hâte par quelques sauvages pour le mission- 
naire » (2). Nulle part, dans le gouvernement de l’Église, l’in- 
fluence du Saint-Esprit, même dans les choses secondaires, ne 
s’est fait sentir d’une manière plus palpable que dans le rituel 
de la Messe catholique. Semblable à un monument gigantesque, 
elle présente cependant un fini si parfait, une oeuvre si achevée, 
qu’elle excite l’admiration de tout homme réfléchi, Les ennemis 


(1) Le Très Sainl Sacrement de faute J, 

(2) Wiseman, Traités sur divers sujets. 
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rendent-ils accessibles au peuple dans leurs instructions (2) ? 
C’est une. prédication constante et mystérieuse ; mais le peuple 
doit en apprendre le langage de la bouche du prêtre. Sans 
l’enseignement des pasteurs, la participation du peuple aux 
cérémonies du culte sera le plus souvent purement mécanique 
et extérieure. Le fleuve immense de l’année ecclésiastique 
coule ; le peuple est sur les bords, il regarde, et il n’en reçoit 
que quelques gouttes jetées sur le rivage par les flots eux- 
mêmes. 

Pour saisir et expliquer pleinement la signification véritable 
des rites de la Messe, il faut se placer à un point de vue juste 
et suivre les principes exacts, nécessaires à l’intelligence sûre 
des paroles et des actes liturgiques (1). Évidemment il faut 
repousser cette manière de voir si peu conforme à l’esprit de 
l’Église, qui méconnaît à la liturgie toute signification mystique 
et plus élevée, et veut tout expliquer d’une manière naturelle 
et historique, en indiquant, comme l’origine de toutes les céré- 
monies, la nécessité ou la convenance seulement (2). D’un autre 
•côté, dans l’exposition symbolique des rites sacrés, il faut 
•éviter l’écueil contraire et repousser toutes ces interprétations 
arbitraires et sans fondement, que l’on présente sans égard 
pour les intentions de l’Église et qui se jouent dans des puéri- 
lités ridicules et dans un raffinement cherché (3j. 

(2) « Sacrorum ri tu uni leges, quæ rubricarum nomine censentur.presby- 
teri accurate addiscant, apprimeque calleantac altentissime servent; nec 
illos commenlarios, qui de istis sacris l’ilibus a piis et emdilis viris con- 
scripti sunl, legere omittanl, dictasque ceremonias frcquenter inler mis- 
sarum celebrationem exponere, ut earum sanctitas et significatio ab om- 
nibus agnoscantur ». Conc. prou. Quebec. Il, a. 1854, decr. X, § 8, n. 4. 
Coli.ect. Lacen., tom. III, p. Wl. — « II est peu de prêtres, même parmi 
ceux qui exercent le ministère sacré, qui n’aient quelque chose à se re- 
procher à cet égard. De là l’ignorance, dans le peuple, d'une des parties 
les plus intéressantes du culte catholique ; de là le dégoût ou l'indiffé- 
rence dans plusieurs pour les mystères ou les sacrements de la religion ». 
Gousset, Théol. mor., t. II, p. 28. 

(1) Cfr. Lanüuet, De vero Ecclcsix sensu circa sacrarum ceremoniarum 
usum. — Assemani, de Rilibus sacris. Ces deux ouvrages se trouvent dans 
le Cursus theol. compl. de Migne, tome XXVI. — Lebrun, Explication de 
la Messe, préface, n. IV-VI. 

(2) Par exemple, Claude de Vert (j- 1708), dans son livre : Explication 
simple, littérale et historique des cérémonies de l'Église. Paris, 1706-1713 
t. IV. 

(3) Le bienheureux Thomasius, de l’ordre des théatins (f l“ r janvier 
1713), cardinal, profond connaisseur en liturgie, dit à ce sujet: « Rela- 
tivement aux sens mystiques et moraux de la Messe, il faut employer 
beaucoup de discrétion : car, bien que beaucoup de choses soient éta- 
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L’Église dépose dans sa liturgie les motifs et les sens sym- 
boliques qu’elle a en vue ; il faut donc, avant toute chose, 
prendre garde à ce que l’Eglise entend et veut exprimer par 
ses cérémonies (1). « Comme la nature de l’homme est telle, dit 
de saint Concile de Trente, qu’il ne peut facilement être élevé à 
la meddatmn des choses divines sans des secours extérieurs 
h Eglise, comme une bonne mère, a établi certains rites, par 
exemple : que certaines parties de la Messe soient prononcées à 
voix basse, d autres d’une voix plus élevée. Elle a de même 
employé des cérémonies, comme des bénédictions mystiques 
des lumières, des parfums, des vêtements et plusieurs autres 
choses de cette espèce, d'après la discipline et la tradition des 
apôtres. Elle veut par là rappeler la majesté d’un si grand sa- 
cn ice, et, par ces signes visibles de religion et de piété 
exciter les âmes des fidèles à la contemplation des choses les 
plus sublimes cachées dans ce. sacrifice » (2). 

Les cérémonies de la Messe ont donc, en général, un double 
but (3) : elles relèvent la célébration du saint sacrifice et ser- 
vent à la gloire et au culte de Dieu ; puis elles sont destinées à 
placer devant les yeux des fidèles la grandeur, la sainteté et 
1 efficacité de la Messe d’une manière vive et frappante, et à leur 
inspirer de la piété, de façon. à les mieux disposer à glorifier 
Dieu et à obtenir ses grâces. La gloire de Dieu et la sanctifica- 
tion des hommes sqntles deux fins principales de tous les actes 
îturgiques, et > dans 1 explication qui en est donnée, il faut les 
laire ressortir en premier lieu; les motifs d’instruction et 
a eculication leur sont subordonnés et conduisent à ces fins (4). 

bhes dans un but symbolique, beaucoup d'autres, et même la majeure 
partie, on une fin toute différente et sont instituées pour la convenance 

dre Te lionT' 6 CuUc ' VouloU ' ramener, même la moi m 

dre action a une signification mystique et spirituelle, ne serait point 
agir selon la pensée des auteurs de la liturgie ». Oper. t. VII, p. 185. 

(1) «Sunt quidem quamplurimæ cærimoniæ et usu et origine mvstiræ 

■ Loncedo Lamen, et alias esse, quæ exordium et institutionem suam né- 
ccssitati, commodo et dccoro debent. Imo nec diffiteor, quamplures auc- 
Lores nimio mdoctæ pietatis zelo adductos extra justi Lramites vagatos 
fuisse, dum sibi mysteria, parabolas, symboia iis in cærimoniis fabrica- 
runt, quibus certe Lalia adjungere Ecclesia numquam in mente habuit » 
Lanüuet, loc. cil., § 2. uu ■ 

(2) Conc. Trid. sess. XXII, cap. v. 

(3) Cfr Suarez, in. III, clist. 15. scct. IL 

(4) .< Finis omnium cærimoniarum et verborum, quæ ab Ecclesia (ano«- 
dolis eorumque successoribus) instituta sunt in administratione sacra- 
rnentorum et nominatim sacrifie» eucharistici, potissimum duplex est- 
.proxime ut res ipsa essentialis quæ agitur, distinctius declarata velut ob 
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D’après leurs motifs et leur signification, on peut grouper lest- 
différentes cérémonies en trois classes (1). 

1° Toutes les cérémonies contribuent à la beauté el à l’ordre 


du culte divin. Mois tandis que plusieurs d’entre elles ont une 
signification mystérieuse et plus élevée, d’autres ne tendent 
qu’à entourer la célébration du sacrifice de plus de respect et 
de convenance. La vénération due à la sainte Eucharistie a dé- 


terminé l'Église aies prescrire ; elles ne sont point motivées- 
par une cause supérieure. Telles sont, par exemple, les rubri- 
ques qui ordonnent au prêtre d’aller à l’autel les yeux baissés 
et avec une démarche grave, de placer la main gauche sur sa 
poitrine lorsqu'il se signe, de se tourner vers le peuple pour le 
saluer et le bénir (2). 

2° Un grand nombre d’autres cérémonies sont, de leur nature,, 
des actes du culte et l’expression de pensées et de sentiments 
religieux (3) : de ce nombre sont les diverses positions du corps 
ou des membres, comme les génuflexions, le frappement de la 
poitrine, les inclinations du corps et de la tête, l’action d’élever 
et de joindre les mains. Ces gestes du corps sont des signes 
extérieurs exprimant la dévotion du cœur, l’adoration, l'humi- 
lité, le repentir, la prière, la confiance, en même temps qu’ils 
éveillent en nous ces affections. « Ceux qui prient courbent les 
genoux, étendent les mains, se prosternent à terre, et montrent 
ainsi ce qu’ils éprouvent intérieurement. Dieu connaît, à la 
vérité, leur volonté invisible el les intentions de leur cœur ; 
leurs pensées n’ont nul besoin de lui être manifestées par de 
tels signes. Mais, par ce moyen, l’homme s’excite à prier et à 
gémir avec plus d’humilité et de ferveur ; et, bien que ces mou- 
vements du corps n’aient lieu que sous l’impulsion du cœur, 
toutefois l’émotion de l’âme est, je ne sais comment, augmentée 
à son tour par ces signes extérieurs qui partent d’elle, et la 


oculos ponatur atque convcnienti majestate et externo cultu condccore- 
tur, consequenter deinde ut excitetur et foveatuv congruentior disposilio- 
ac devotio in animis fidelium ad cultum Deo exhibendum et majorera 
fructum percipiendum ». Cardin. Franzelw, de Sacr. Euch.. thés . vu. 

(1) Cl'r. Suarez, in III, disp. 84, sect. I. 

(2) « Primo, quædam ex ceremoniis Missee induclæ sunt solum, ut hoc 
sacrum mysterium débita honeslate, modeslia et reverenlia peragatur : 
unde constat hujusinodi ceremonias non solum convenientes, sed mora- 

1 i ter etiam esse neccssarias, et ideo summa prudentia esse ab Ecclesia 
institutas ». Suarez, Le. n. 2. 

(3) <> Secundo, sunt aliæ ceremoniæ inslitutæ per se primo propler ex- 
leriores aclus lalriæ exercendos, quæ etiam convenientissime institulæ 
sunt ». Suarez, l. c. n. 3. 
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piété intérieure qui les a précédés s’accroît par eux après les 
avoir engendrés » (1). 

3° Un troisième groupe de cérémonies a pour but spécial une 
signification symbolique, morale ou mystique. Elles sont desti- 
nées à nous rappeler les mystères de la foi et de la vie chré- 
tienne (2): à ce groupe appartiennent, par exemple, le mélange 
du vin et de l’eau, le lavement des mains à l’offertoire, l’exten- 
sion des mains sur le pain et le vin avant la consécration, la 
fraction de l’hostie et le mélange d’une parcelle au précieux sang 
dans le calice, l’emploi multiplié des signes de croix, l’usage 
des lumières et de l’encens. 

Les cérémonies de la Messe, dans l’intention de l’Église, 
n’ont donc pas pour but unique l’édification et la dignité dans 
la célébration du saint sacrifice, mais encore l’adoration de 
Dieu et de Notre Seigneur dans l’Eucharistie, l’honneur dû aux 
saints, aux reliques et aux images, en même temps qu'elles re- 
présentent divers mystères. Ces fins diverses ne s’excluent pas, 
mais peuvent se rencontrer unies dans une seule cérémonie, 
par exemple, dans certains emplois du signe de croix. L’Église 
attache souvent un sens mystique et plus élevé aux motifs natu- 
rels d’un rite (S). 

Enfin, nous ne devons pas omettre, dans les cérémonies litur- 
giques, le but sacramentel : il consiste à produire, à sa manière, 
certains effets surnaturels et à obtenir des grâces. 

VI. — Les cérémonies catholiques ne sont point des restes 

(1) S. Augustin., de Cura pro morluis gerenda, c. v. n. 7. — « Exercen- 
tnr ab hominibus quædam sensibilia opéra, non quibus Deum excitent, 
sed quibus seipsos provocent in divina, sicut prostrationes, genuflexiones, 
vocales clamores et cantus, quæ non fiunt quasi Deus his indigeat, quia 
omnia novit, et cujus voluntas est immutabilis. et qui affectum mentis et 
etiam motum corporis non propter se acceptât, sed propter nos facimus, 
ut. per hæc sensibilia Opéra intentio noslra dirigalur in Deum et affectio 
accendatur ; simul etiam per hoc Deum profitemur animæ et corporis 
auolorem, cui et spiritualia et corporalia obsequia exhibemus». S. Thom. 
c. Génies . I. III, c. exix. 

(2) « Tertio, sunt aliæ cærimoniæ, quæ specialiter sunt propter significa - 
li.anem (moralem vel myslicam) institutæ, non quod non pertineant etiam ad 
ornatum, neque quod cultum etiam aliquem non contineant, sed quod 
principaliter propter significationem ordinatæ sint ». Suarez, l. c.. n. 4. 

(3) « 11 n’y a rien dans les rites, même dans ceux qui paraissent les 
moins importants, qui n’ait sa raison d’être, et souvent un sens très pro- 
fond. Le symbolisme chrétien est quelque chose d’admirable pour qui 
sait le comprendre. C’est Dieu avec ses perfections infinies et ses magnifi- 
cences, c’est l’Eglise avec ses doctrines et son histoire, rendus sensibles aux 
yeux de noire infirmité ». Mgr. Guibert, Lettre à son clergé sur les éludes 
ecclésiastiques, 2 oct. 1851. 
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d’usages juifs ou païens, mais des prescriptions apostoliques et 
ecclésiastiques, des formes du culte inspirées et pénétrées par 
un esprit plus élevé. Le prêtre doit en faire un grand cas, les 
aimer et les observer ponctuellement et avec dignité. Sainte 
Thérèse était disposée à donner sa vie pour la moindre cérémo- 
nie. Dans le culte du Très Haut, auprès du saint Sacrement, la 
chose la plus insignifiante a son importance : c’est pourquoi 
l’Église a réglé avec tant d’exactitude et de détails toute la con- 
duite du prêtre à l’autel. Celui qui observe les rubriques cons- 
ciencieusement a de plus le mérite de pratiquer la vertu d’o- 
béissance dans la célébration de la Messe. 

A tous s’applique cetle parole de l’Apôtre : « Glorifiez et por- 
tez Dieu dans votre corps » (I Cor. vi, 20). Une tenue respec- 
tueuse, un extérieur modeste, ordonné selon les exigences de la 
raison et de la foi, honorent Dieu, édifient le prochain et ac- 
croissent la vie intérieure. Par là le prêtre manifestera aux 
hommes sa foi, son respect et son recueillement (1). « Quel soin 
il faut employer pour que le très saint sacrifice de la Messe soit 
célébré avec tout le culte religieux et toute la vénération pos- 
sibles, il sera facile à chacun de s’en rendre compte, si l’on se 
rappelle que, selon les saintes Écritures, celui qui fait l’œuvre 
de Dieu avec négligence est appelé maudit (Jerem. xlviii, 10). 

Si, de toute nécessité, nous devons avouer qu’il n’est pas donné 
aux chrétiens de pouvoir accomplir une autre œuvre aussi sainte 
et aussi divine que cet adorable mystère, dans lequel cette hos- 
tie vivifiante qui nous a réconciliés à Dieu le Père est immolée 
chaque jour sur l’autel par les prêtres, il est de la dernière évi- 
dence que nous devons mettre tous nos efforts et tous nos soins 
à le célébrer avec la pureté du cœur la plus grande, mais aussi 
avec l’apparence extérieure de la dévotion et de la piété » (2). 

(1) « Tanta gravitate, tanto religionis cultu (sacerdotes) Missæ sacrifi- 
cium celebrent, ut per visibilem ministri pietatem, invisibilia æterni sa- 
cerdotis mysteria conspiciantur. Nihil igitur obiter in hac diviua actione, 
nihil perfunctorie, niliil præcipitanter, nihil inconditis gestibus ; omnia 
vero graviter, omnia secundum ordinem fiant, juxta receptos et approba- 
tos Ecclesiæ ritus, qui vel in minimis, sine peccato negligi, omitti vel mu- 
tan haud possunt ». Cortcil. prou. Quebec. II, a. 1854, 1. c. n. 2. 

(2 ) Coucil. Trid. sess. XXII. decret. de observ. et euitand. in cetebr. Missæ. 

— « Ex consideratione infinitæ bonitatis, majestatis et excellentiæ Dei, 
ex intentione quoque totius miseriæ, vilitatis, culpæ ac indigentiæ nos- \ 

træ, exhibeamusnos Deo in omni suo obsequio, in oratione præsertim et 
psalmodia, maxime vero in célébrations, cumomn'i ac profundissima humi- 

litate, compunctione, reverentia, attentione, custodia ac fervore; et ante 
horarum, orationum et psalmodiæ inceptionem recolligamus cor nostrum 
et simplificemus ac stabiliamus illud in Deo, ejus incircumscriptibilen) 
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A l’autel le prêtre doit rendre à Dieu, au nom de l’Église, le 
culte intérieur le plus parfait, par les actes de foi, d’espérance, 
de charité et de toutes les vertus morales ; et en outre un culte 
extérieur par des inclinations, des génuflexions, le baiser de l’au- 
tel et une foule d’autres cérémonies (1). Tous ces actes doivent 
être accomplis avec piété, respect et modestie, en présence de 
Dieu et de ses anges: autrement ils sont l’occasion de distrac- 
tions, de scandales et de toute sorte d’irrévérences (2). 

La célébration liturgique du saint sacrifice, d’après les motifs 
historiques et intrinsèques, peut se diviser en deux parties: 1° 
un service divin général et préparatoire (Missa catechumeno- 
rum) et 2° le sacrifice proprement dit (Missa fidelium), lequel se 
subdivise à son tour en trois parties : l’oblation, la consécration 
et la communion (3). 


dignitatem, præsenliam, miscricorctiam juslilinmquc pensando, proprias 
quoque miserias et, offensas efficaciter ponderando et aggravando, et ila 
singula vcrba sacra quasi ex proprio affcctu cum attenlione el guslu interna 
distincte pronunliemus ». Dion. Carthus., de Laude vilæ sotilariæ, art. 21. 

(1) « Cogitemus nos sub conspectu Dei stare. Placendum est divinis 
oculis el habita corporis et modo uocis ». S. Cyprian., de Oral Domini, ç. 
iv. — « Quia ex duplici natura compositi sumus, intelleeluali scilicet et 
sensibili, duplicem adorationem Deo offerimus : sc. spirilualem, quæ 
consistit in interiori mentis devotione, et corporalem, quæ consistit in 
exteriori corporis lulmiliatione. — Et quia in omnibus actibus latriæ id 
quod est exterius, rcfertur ad id quod est interius, sicut ad principalius, 
ideo ipsa exterior adoratio fit propter interiorem, ut videlicet per signa hu- 
m il i La tis, quæ corporaliter cxhibemus, excitetur noster alTectus ad subji- 
ciendum se Deo, quia connaturale est nobis, ut per sensibilia ad inteili- 
gibilia procedamus ». S. Thom., 2. 2, q. 84, a. 2. 

(2) « Presbyter, id est senior, non propter senectutem, sed propter 
dignitatem, honorem et sapientiam, quia quicumque presbyter est, sapiens 
esse debet, ut intelligat ea quæ legit: intelligat orationcs quas dicit et 
diurnis temporibus et nocturnis; intelligat ea quæ cantat in Missa ». 
Pseudo-Alciiin., c. xxxvi. 

(3) « In hoc sacramento totum mysterium nostræ salutis comprehen- 
ditur, ideo prte ceteris sacramentis cum majori solemnitate agitur. Ante 
celebrationem hujus mysterii primo quidem præmittitur præparalio quæ- 
dam ad digne agenda ea quæ sequuntur... Consequenter acceditur ad 
celebrationem mysterii, quod quidem et offertur ut sacrificium et conse- 
cratur etsumiturut sacramentum, Unde primo peragitur oblalio; secundo 
consecralio oblatæ ma teriæ ; tertio ejusdem perceplio ». S. Thom., 3, q. 
3, ad 4. 


SECTION PREMIÈRE 


Préparation au sacrifice 


Il faut traiter saintement les choses saintes. La célébration 
delà Messe réclame donc la préparation la plus soigneuse. La 
conduite du prêtre, sa vie et toutes ses actions doivent former 
cette préparation éloignée et ininterrompue au saint sacrifice (1). 
Mais lorsque l’heure est venue, il lui reste une préparation spé- 
ciale et prochaine à faire ; il doit disposer son âme par des 
exercices religieux, par la prière mentale (2) et vocale, et exci- 
ter en son cœur des sentiments pieux (3). Le vénérable Jean 


(1) (i Generalis dispositio ad celebrandum est ea di I i gentia. qua incum- 
bere sacerdotes debemus, ut vita nostra et conversatio respondeat sanc- 
titali alque amplitudini înysleriorum quæ celebramus. Et hæc est princi- 
palis magisque necessaria præparatio : adeo ut ornnino requiratur, ut 
Iota sacerdotis vita præparatio sit ad digne celebrandum, et in omni re tam 
circumspecte agal, ut paratus esse ad olïerendum semper dicit possit, 
utque in omnibus, quæ dixerit ac fecerit, recordetur sese hodie célébrasse 
et cras celebraturum ». Anton, de Molina, Instructio sacerdotum, tract. IV, 
cap. vi. 

.(2) « Optimum corisilium est, ut sacerdos ornnino rejeclis curis et cogi- 
tationibus sæculi immédiate ante Missam orationi vacet, id est menlali, 
quæ maxime fervorem et devotionem excitât ». Ouarti, In Rab. miss. 
p. II, tit. I, n. 1. 

(3) « Tota vita sacerdotis timorati cupientis celebrare dévote, débet esse 
continua præparatio incessabilisque dispositio. ad celebrandum condigne, ita 
ut diligentissime vitet quidquid impedimenlum est celebrationis devotee 
ac fervidæ, et quidquid ad eam disponit ac confort viriliter appréhendât ■ 


fl 
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-otAviIa emploie pour l’y solliciter les termes les plus forts. « Le 
,moven le plus puissant de réveiller l’homme de sa torpeur, écrit- 
,ü c’est de considérer sérieusement et avec vérité cette pensée: 
jo vais accomplir l’acte sacré de la consécration, tenir Dieu dans 
mes mains, m’entretenir avec lui et le recevoir dans mon cœur. 
Qui pourrait n’être pas enflammé d’amour à cette pensée: je 
suis sur le point d’accueillir en moi le souverain bien? Qui ne 
tremblerait d’un respect mêlé d’amour en présence de Celui 
■devant qui tremblent les puissances du ciel ? qui ne serait agité 
de la crainte de l’offenser? qui ne serait embrasé du désir de le 
louer et de le servir? qui n’éprouverait une honte et un repentir 
profonds d’avoir outragé Celui qu’il a sous les yeux? qui ne 
puiserait la confiance la plus entière en face d’un tel gage? qui, 
en possession d’un tel viatique, ne s’efforcerait de faire péni- 
tence dans le désert? En un mot, cette méditation, si elle se 
fait sous la main de Dieu, transforme l’homme, l’entraîne, le 
pousse hors de lui-même, sous l’empire tantôt du respect, tan- 
tôt de l’amour ou d’autres sentiments très efficaces. O mon 
Dieu, que peut éprouver une âme quand elle contemple, quand 
elle porte Celui qui a choisi Marie et l’a enrichie de dons célestes 
pour qu’elle prît soin du Dieu fait homme? Quelles précau- 
tions ne devons-nous pas employer pour nous conserver entiè- 
rement à Celui qui nous honore au point de descendre parmi nous 

et exequatur, lia tamen, ut hora celebrationis instante, per specialia et 
peculiaria quædam exercilia devolionalia orationuin, meditationum, psal- 
.modiarum, conlritionis, confessionis et satisfactionis ad instantem cele- 
brationem se præparet ». Dion. Carthus. De parlicul. judicio dialog. art. 
34 . — „ Ad celebrandum meritorie sufdcil et item requiritur, quod célé- 
bra ns • existât in charitatc et ex charitale ad celebrandum moveatur ac 
procédât, quæ inlerior molio sit promplitudo aliqua volunlatis ad opus 
il | u d cultus divini. Célébra lio narnque est actus tard privilegiatus, divi- 
nus ac eminens, quod ad eam exigitur actualis devotio, quæ charilalem 
•ejusque actum et quamdam Dei rontemplalionem aul saltem considera- 
tionem includit. Chrislus quippe hujus sacramenli frequentationem, h. e., 
celebrationem instituondo præcepit apostolis et in eorum persona cunctis 
■presbyteris: Hæc quolioscumque feceritis, in mei meinoriam l'acietis, hoc 
est, in commemorationem amorosam ac devotam eximiæ charitatis meæ 
ad vos et acerbissimæ meæ passionis pro vobis... Celebrans valde debet 
.atlendere, ne ex incustodiavisus aut irrefrenatione audilus aut alio modo, 
causa vel occasione culpabili distractionem evagationemque mentis in- 
currat, item, ne (quod absit) distrdetione irrefrenate aut notabiliter im- 
mortetur. Alioquin tam incustodite et distracte se posset habere in cele- 
.brando, quod peccarel mortaliter et charitatem, quam ante vel in accessu 
habuerat, perderet. Tenetur ergo sacerdos in celebratione bonam et spe- 
■cialem timoratamque diligenliam adhibere, ut attente, devole ac reveren- 
■ter se iiabeat et se a distraclione compescat ». Dion. Cartiius., de Sacrai», 
«ultar., art 17. 
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aux parolesde la consécration et de se placerdansnos mains » (lyp 
Après cette préparation particulière et personnelle (2). le prê- 


(1) Lettres spirituelles du vén. Jean d'Avila. 

(2) Les prières de la préparation contenues dans le Missel et recomman- 
dées par l’Eglise méritent la préférence sur toutes les autres: aussi ne 
devraient-elles jamais être omises. Les cinq psaumes qu’elles renferment 
sont propres à éveiller dans le prêtre tous les sentiments qui peuvent le 
disposer à célébrer d’une manière digne et fructueuse : la foi, l’espérance, 
la confiance, la charité, le désir, la piété, l’humilité, la contrition, la recon- 
naissance, l’offrande de soi-même. L’antienne: « Ne vous souvenez pas, 
Seigneur, de nos fautes ni de celles de nos pères et ne tirez pas ven- 
geance de nos péchés » (d'après Ton. ni, 3), est une prière expiatoire 
exprimant à merveille la conscience de sa culpabilité et de son indignité 
dont le prêtre doit être dominé en ce moment. Le Psaume lxxxiii occupe 
dans la liturgie une place d'honneur parmi les chants consacrés à glori- 
fier le mystère eucharistique. Il exprime, avec des accents profonds et 
émus, les dispositions du cœur sacerdotal qui soupire après l’autel, pour 
y déposer dans le cœur et les plaies de Jésus toutes ses peines et ses 
joies, pour y puiser la force dont il a besoin dans son pèlerinage ici-bas, 
qui ne mène à la patrie et aux gloires du ciel qu’à travers une vallée de 
larmes. Le psaume lxxxiv est principalement le cantique de l’Avent et de 
Noël. C’est un élan de reconnaissance pour la rédemption déjà commen- 
cée; il en sollicite la consommation; il implore une sanctification parfaite, 
la pitié, la paix, la délivrance du joug de la concupiscence et de l’amour- 
propre, la diminution des fautes quotidiennes, etc. Il se termine avec la 
confiance joyeuse d’obtenir dans toute leur plénitude les fruits magni- 
fiques du salut au saint autel. Le psaume lxxxv est une prière ardente 
et humble. Pénétré du sentiment de ses besoins et de sa dépendance 
absolue de Dieu, et de la bonté et de la puissance de son Seigneur, le 
prêtre le supplie de le fortifier contre ses penchants mauvais, de le pro- 
téger contre ses ennemis extérieurs, de l’assister pour qu’il puisse digne- 
ment accomplir sa fonction la plus sainte, la plus sublime, la plus divine.. 
Le psaume cxv est un chant pieux et enflammé de reconnaissance, d’allé- 
gresse dans son dévouement et son immolation au service de Dieu. Le 
psaume cxxix est un cri de pénitence saisissant; c’est l’humilité et le re- 
pentir, l’espérance et la confiance dans la miséricorde divine, dans cette 
rédemption surabondante dont la source s’ouvre constamment sur l’autel 
pour l’expiation des péchés. Les versets et les répons qui suivent conti- 
nuent à solliciter la bienveillance et la miséricorde divines, l’application, 
complète de cette rédemption abondante préparée sur l’autel; et les orai- 
sons contiennent la demande de l’illumination, de la purification et de 
l’embrasement du cœur par la lumière et le feu de l’Esprit Saint, afin que- 
ii dans sa venue Notre Seigneur Jésus-Chris^ trouve en nous une de- 
meure toute prête ». — Dans ses points principaux, cette préparation, 
était déjà en usage au Xl° siècle. « Presbyler, cum se parnt ad Missam, 
juxta romanam consuetudinem decantât hos psalmos: Quam dilecta 
(Lxxxmj, Benedixisli ( cxxxiv), Inclina Domine (lxxxv), Credidi (cxv) ; deinde 
Képis èXsï)(rov, Pater nosler, cum precibus et oratione pro peccatis, vide- 
licet ut inlus et exlorius summo Sncerdoli placerc valeat, quem cum 
sacratissima oblatione sibi omnibusque chrislianis placare desideral. ». 
Microlog., de Ecoles. Observation., c. i. — « Decanta cum devotione illos 


tre monte à l’autel pour y offrir le saint sacrifice (1). La première 
partie de la liturgie, du commencement à l’offertoire, porte le 
caractère d’une introduction à la Messe. On peut la regarder 
comme la préparation publique, générale, ordonnée par l’Église 
pour disposer le prêtre et le peuple aux saints mystères. 

Les prières, les chants et les leçons dont ce service prépara- 
toire est formé, ont pour but principal la purification du cœur 
et l’illumination de l’esprit; ils servent à réveiller la foi et à en- 
flammer la dévotion, afin que le prêtre et les assistants aient les 
dispositions nécessaires au grand acte qui va s’accomplir sur 
l’autel. 

§ 34. — Prières du bas de l’autel. 

Ces prières tirent leur nom de l’endroit où on les récite. Elles' 
renferment le psaume xlh, la confession et deux oraisons pour 
obtenir une parfaite purification du cœur (2). Cette partie, qui 


quinque psalmos (83, 84, 85, 115, 129) cum suis vcrsiculis et orationibus.. 
Dicas etiam, si tempus suppetit, orationem illam Surnine Sacerdos, quæ 
valde efficax est et devota. Poslea procedens ad altare recole Christum eun- 
tem ad crucem et fige cor ad ea, quæ in passione gesta sunt ; legas clarc 
et distincte ea quæ legenda sunt; non multiplicando collectas nimias nec 
alia legendo ex devotione vel proprio arbilrio, quam quod a sanctis Patri- 
bus inslitutum est ». S. Bonav.,7Y. de præp. ad Miss. c. Il, n. 2. 

(1) « Sacerdos, itiirus ad altare, cogitet quantum opus adeat. Cogitet et 
stupeat se esse legatum Ecclesiæ, imo totius orbis ad Deum, ut cum eo 
summa negotia tractet, nimirum ut nomine totius creaturæ homagium 
Deo præstet, ac doxologiam et gratiarum actionem pro omnibus bene- 
ficiis a qualibet créa tu ra perceptis; ut oret et propitiet Deum pro pecca- 
tis totius mundi; ut peccatoribus in infernum ruiluris liberationem, veniam 
et gratiam impetret; ut omnium afflictorum morbos, tentationes, ærumnas 
Deo repræsentet opusque poscat; ut singulis fidelibus Dei gratiam, vir- 
tutum augmentum omniaque bona impetret, ut pro clefunctis exoret et 
pro tôt millcnis animabus quæ in purgalorio uruntur, supplicet; denique 
ut sit modiator Dei ethominum, ac Christi ipsius personam subeat, ite- 
retque illud idem sacrificium. quod Christus obtulit in cruce, ubi ipse tam 
victima.fuit quam sacerdos. Quis Inec perpendens non percellatur, non 
stupeat, non accendatur? — Ut consuetudinis vilescentis malum evitemus, 
quotidie excitanda est novitas mentis, attentionis, considerationis, admi- 
rationis et sluporis tanli sacramenti (ac sacrificii), perindeac si primo die 
fieret, nec unquam antea factum esset ». Cornec. a Lap., in Malach., i v 
11, et in Zac.h. îx, 17. 

,2) Ces prières sont, de toutes les parties préparatoires à la Messe,, 
celles qui se sont établies définitivement les dernières. Il n’en est pas 
fait mention avant le XI” siècle. On faisait, à la vérité, plusieurs prières 
analogues avant cette époque ; mais elles n’étaient pas prescrites d’une. 
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Ta jusqu’à l’introït, peut être regardée comme l’introduction 
générale au rite sacré de la Messe. Dans ces prières le prêtre 
et le peuple s’efforcent d’obtenir de Dieu miséricorde et pardon, 
et de se disposer ainsi d'une manière convenable au saint sacri- 
fice. 

I. — Le prêtre déplie le corporal (1), y dépose le calice re- 
couvert du voile (2), ouvre le Missel (3), fait, au milieu de 
l’autel, une inclination à la croix (4), descend au pied de l’autel 
et s’y tient debout, comme au seuil du sanctuaire. « Comme ce 
lieu est terrible ! Vraiment ce n’est pas autre chose que la 
■maison de Dieu et la porte du ciel » (Gen. xxvin, 17). Le prêtre 

•manière fixe et ne faisaient pas aussi intimement partie de la liturgie. Le 
plus souvent on les récilaità la sacristie, ou en allant à l’autel pendant 
que le chœur chantait l’introït. Toutes les liturgies connues commencent 
par une espèce de confession. Les formules en étaient variées autrefois 
dans la liturgie romaine; le Confdeor parait être d’un usage général de- 
puis le XII” siècle. L’opinion que le pape Célestin I" (422-432) aurait 
donné au psaume Judica me sa place actuelle, est tout à fait insoutenable. 
— Bona, Rer. liturg., 1. II, c. », § 1-8. — Lebrun, /" partie de la Messe, 
art. 1. 

(1) Revêtu des ornements sacrés, le prêtre doit encore avoir la tête 
couverte pour aller à l’autel, comme signe de sa dignité et de son autorité. 
La rubrique qui l’indique est préccptive (S. R. C., 14 jun. 1845, in una 
Discaleeat. SS. Trinil.). Depuis que l’on ne se sert plus de l’amict dans ce 
but la barrette ( birrelum ou biretum, de birrus, qui désignait un vêtement 
recouvrant la tête et les épaules) est la coiffure liturgique et prescrite. 
La barrette employée dans les fonctions sacrées ne doit avoir que trois 
cornes, en mémoire de la sainte Trinité. La barrette des docteurs a quatre 
cornes'. Cfr S. R. C., 1 dec. 1844 in Venusin. Cfr Bouvp.y, Exposit. rubric 
t. II, p. 196 sqq. 

(2) « Sacerdos extendit corporale super medium alla ris, ubi est ara con- 
secrata, et super corporale collocat calicem vélo cooperlum: totus autem 
calix saltem quoad partem anteriorem debet esse c.ooperlus , dum recitatur 
ea pars Missæ, quse dicitur catechumenorum, ut postea in missa fidelium 
■ discooperiatur, quia revelari debent fidelibus magis expresse arcana 
passionis Christi mysteria •>. Quarti. In rub. miss. p. n, tit. 2, n. 2. 

(3) « An in missis privalis permitti possit ministro aperire Missale et 
invenire Missam » ? — Resp. « Négative et serventur Rubricæ ». S. R. C., 
7 sept. 1816, in Tuden., ad 11. — « Sacerdos missale aperiens et ex eo 
divina mysteria populo annuntians dénotât Christum, qui solus dignus 
inventus est aperire librum et solvere signacula ejus (Apoc.v. 9.)». Quarti. 
1. c., n. 5. 

(4) D'après la réponse de la S. C. des Rites, 12nov. 1831, in una Marsor., 
le célébrant doit suivre exactement et sévèrement les rubriques qui pres- 
crivent l’inclination à la croix dans deux cas seulement, au moment où il 
arrive au milieu de l’autel ou lorsqu’il en part: c’est avant de descendre 
..au, pied des degrés de l’autel (fada primum Cruci reverenlia), et quand il 
■transporte lui-même le Missel de l’autre côté de 1 autel, avant 1 Evangile 
(caput cruci inclinai). 
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«ntend aussi dans son cœur comme une voix qui lui dit: 
« Arrête-toi, quitte ta chaussure, car la terre que tu foules est 
sainte » (Ex. ni, 5). Les paroles de saint Jean Chrysos tome lui 
reviennent à la mémoire : « Lorsque le prêtre invoque le Saint- 
Esprit et accomplit le redoutable sacrifice, dites-moi : à quel 
rang le placerons-nous ? Quelle pureté, quelle piété nous exi- 
geons dé lui ! Pensez à ce que doivent être ces mains qui ren- 
dent de tels services, à ce que doit être cette bouche qui pro- 
nonce de telles paroles! En ce moment les anges entourent le 
prêtre, le chœur entier des Vertus célestes s’unit à lui, ils rem- 
plissent tous les lieux qui environnent l’autel pour adorer la vic- 
time qui y repose. Le prêtre doit donc être aussi pur et aussi saint 
que s’il était dans le ciel au milieu de ces êtres sublimes » (1). 

De quelles pensées, de quelles émotions son âme doit être 
pleine en ce moment! D’une part, Dieu attend du sacrifice la 
gloire qui lui est due, l’Église militante a soif des bénédic- 
tions de l’autel, les pauvres âmes du purgatoire soupirent 
après les ondes rafraîchissantes du sang de Notre Seigneur .Tels 
sont les motifs, telle est la charité, tel est le devoir qui amènent 
le prêtre à l’autel (2). D’autre part, il considèrcla sainteté infinie 
de la Victime, sa propre responsabilité, son indignité, ses fautes 
et ses infidélités ; et il se sent comme repoussé de l’autel par 
la conscience de sa culpabilité, par une frayeur salutaire et 
sainte (3). Dans cette lutte intérieure de sentiments divers, il 


(1) S- J o a n Ciiuys., de Sacerclol., 1. III, c. iv; 1. VI, c. iv. 

(2) «Cum celebrare sit tam privilcgiatum ac dignissimum opus,Dei Patris 
■ omnipotentis, imo potius superexcellcntissimæ Trinitatis præcipue hono- 

ralivum, passionisque Christi et cclerovum ipsius mysteriorurn ac benefi- 
ciorum eximie recordativufn, totius quoque Ecclcsiæ, imo vivorum ac 
mortuorum potissime subventivum, achnonendi sunt sacerdot.es, utquoiidie 
celebrare non cessent, nisi spéciale occurrat obstaculum, imo sic con ver- 
sari, talitcr profleere satagant, quoci ad cclebrandum quotidie, quantum 
humana sinit fragilités, suo modo sint digni ». Dion. Carth., de Sacram. 
ail., serin, v. 

(31 « Cum Sacerdos est obsejue peccato mortali et in proposito bono, 
•non liabens legitimum impedimentum, et non ex reverentia, sed ex negli- 
gentia celebrare omittit, tune, quantum in ipso est, privât sanctain Trini- 
tatem laude et gloria, angclos lætitia, peccatores venia, justos subsidio et 
gratia, in purgatorio existentes refrigerio, Kcclcsiam Christi spirituali 
beneficio — et se ipsum medicina et rernedio contra inPirmitates et quo- 
tidiana peccata, quia, sicut ait Ambrosius (de Sacram. 1. IV, c, 6, n. 281, 
si » quotiescumque effunditur sanguis Christi, toties in rcmissionem 
« peccatorum eifunditur, debco ilium semper accipere, ut semper milii 
•« peccata dimittantur ; qui semper peeco, semper debeo habere medici- 
» nam ». — Item, privât se omnibus talibus provenientibus ex sacra corn- 
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fait sur lui le signe de la croix et récite, en alternant avec le- 
ministre, qui remplace la communauté tout entière, le psaume 
xlii, où se trouvent exprimées les impressions de son âme (1). 

1° Le signe de la croix (2). — Le prêtre trace sur lui-même la 
forme de la croix latine, en portant la main ouverte du front 
à la poitrine et de l’épaule gauche à l’épaule droite (3) ; en 
même temps il prononce les paroles : In non*. ne Patris, et 
Filii, et Spirilüs sctncti. Amen. — « Au nom du Père, et du 
Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi-soit-il ». 

munione, quæ sunt peccatorum remissio, fomitis mitigatio, mentis illu- 
minatio, interior refectio, Christi et corporis ejus mystici incorporatio ; 
virtutum roboratio, contra diabolum armatio, fidei certitudo, elevatio spei, 
excitatio charitatis, augmentatio devotionis et conversatio angelorum. — 
Item, non complet sibi injunctum magnæ dignitatis obsequium nec offi- 
cium exercet debitæ servitutis Dei (Jer. xlviii. ]0). — Item contemnit 
Christi præceptum de observantia liujus sacràmenti (Joan vi. 54). — 
Item abjicit viaticum suæ peregrinationis, exponens se periculo mortis, 
quia, nisi recipiat alimentum corporis Christi et vitæ vegetationem, eflî- 
citur sicut aridum membrum, ad quod non transmittitur corporalis cibi 
nutrimentum. — Ultimo, quantum in se est, evacuat divinum cultum et 
latriam Creatori debitam sicut ingratus de beneficiis Dei. Ergo, quan-' 
tum potes, toto conatu per exercitium boni operis, lacrymarum contri- 
tionem et devotionis flammam expelle a te omnem torporem et negligen- 
tiam, ne inveniaris respuere tantorum charismatum dona ». S. Bonav., . 
Tr. de præp. miss. c. I,§ 3, n. 9. 

(1) Nos servants de messe, à proprement parler, remplissent les fonc- 
tions importantes de clercs inférieurs: ils agissent et répondent au nom 
des fidèles. Les curés doivent donc veiller à ce que leur conduite à 
l’autel soit modeste, respectueuse et recueillie; à ce qu’ils s'acquittent de 
leur service avec piété, avec attention et les mains jointes ; à ce qu'ils 
soient vêtus proprement et à ce qu’ils prononcent bien toutes les paroles. 
— « In missis privatis suffleit unum habere ministrum, qui gerit perso- 
nam totius populi catholici, ex cujus persona sacerdoti pluraliler respon- 
det ». S. Thom., 3, q. 83, a. 5, ad 12. 

(2) Cfr Gretser, de Sancta Cruce, 1. IV, c. i av. L’auteur explique dans 
cet ouvrage les usages constants et multiples du signe de la croix, ses 
mystères et les grâces qui y sont attachées. 

(3) Autrefois le signe de la croix se faisait avec deux ou trois doigts, en. 

souvenir de la sainte Trinité ou des deux natures en Jésus-Christ. Les 
Grecs portent la main de l’épaule droite à la gauche ; c’était aussi, semble- 
t-il, h l’époque d’innocent III (1216) l’usage presque général de l’Église 
romaine : « Quia Christus a Judæis transivit ad gentes ». De Sacr. ait. 
mysl. 1. III, c. xlv. — On fait le signe de la croix avec la main droite, . 
parce qu’elle est præsianlior, ornalinr et honoratior. « Hoc rudis ilia libe- 
rorum ætas docetur, qui si porrigant sinistram (quippe qui nesciunt quid. 
sit inter dextram et sinistram suam), illico parentés dextram poscunt ». 
Gretser, /. c., cap. n. — La croix latine semble n’ôtre en usage que 
depuis le VIII e siècle; auparavant on traçait ordinairement le signe de la- 
croix sur le front avec le pouce, plus rarement sur la poitrine ou sur la 
bouche. 1 
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La pratique vénérable de faire le signe de la croix sur les 
personnes et sur les choses vient assurément des temps apos- 
toliques. Plusieurs veulent même la faire remonter à Jésus- 
Christ, qui, au jour de son ascension, aurait, suivant une 
opinion pieuse, béni ses disciples avec les mains en forme de 
Üf croix (1). L’antiquité de cet usage est attestée d’une voix una- 

nime par les saints Pères et les écrivains ecclésiastiques. A la 
fin du II e ou au commencement du III e siècle, Tertullien écri- 
vait: « A chaque démarche, en entrant et en sortant, en nous 
revêtant de nos habits, en nous lavant, à table, en allumant les 
flambeaux, en nous mettant au lit, en nous asseyant, à chaque 
travail que nous accomplissons, nous marquons notre front du 
signe de la croix » (2). 

Le signe de la croix forme une partie importante de la litur- 
gie : on l’emploie, en particulier, dans le saint sacrifice, dans 
les sacrements, dans les exorcismes, dans les consécrations et 
les bénédictions (3). 

La formation du signe de la croix sur soi-même ou sur 
d’autres objets est un acte d’un sens profond et d’une grande 
efficacité. Il est plein de mystères et de leçons; il est l’expres- 
sion symbolique des principales vérités : la sainte Trinité, l'In- 
carnation et la Rédemption ; il est une profession de foi, le 
signe disLinctif des catholiques; il nous rappelle le Crucifié, 
notre rançon et le prix de notre âme; il enflamme notre charité 
-et fortifie notre espérance ; il nous pousse à suivre Jésus-Christ 
sur le chemin du Calvaire ; il nous avertit que c’est en la croix 
que nous trouverons notre gloire, notre salut et notre vie ; il 
nous enseigne que nous devons préférer la folie et la faiblesse 
de la croix à la sagesse et à la puissance du monde ; que, disci- 


(1) « Elevatis manibus suis, benedixit eis » (Luc. xxiv, 50): - Scilicct 
« forsitah signum crucis super eos formando et verba benedictionis a li- 
qua proferendo, ut et ipsi sic facerent aliis ». Dion. Carth., in liunc locum. — 
Cfr. Cornel. a Lap. et Lucas Brug., in h. loc. — o Potest pie et pro- 
babili ter credi, Christum non utcunque manus elevasse, sed in signum 
crucis vel certe in aere crucem describendo, sicut nunc est in usu Ecclesiæ, 
quem ex apostolica traditione manasse lestatur S. Basilius, 1. de Spirilu 
sanclo , cap. xxxvn ». Suarez, in III, disp. 51, sect. II, n. 5. 

(2) De Corona militis , cap. ni. 

(3) L'expression française se signer, pourindiquer la croix que l’on trace 
sur soi-même, vient du latin signum , scilicet crucis. C’est comme le sceau 
du chrétien imprimé sur son corps. Le mot s ignare, dans la langue chré- 
tienne, équivaut à benedicere. Cfr. S. Bened. Anian., Concord. Regular. c. 
<67. § 2. 
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pies du Crucifié, nous devons combattre sous sa bannière, et. 
que, par ce signe, nous vaincrons tous nos ennemis. 

Souvent les paroles qui accompagnept le signe de la croix 
expriment clairement quelques-unes de ses significations ; dans 
la liturgie la parole et l’action sont unies, se complètent et 
s’éclairent mutuellement. C’est surtout le cas dans la lormule 
si connue: Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. 
Ainsi soit-il. Elle est l'expression la plus nette du mystère de 
la sainte Trinité, dont le signe de la croix est le symbole. Saint 
François de Sales dit à ce sujet (1) : « L’ordinaire façon dé- 
faire le signe de la croix dépend de ces observations: 1. Ou’il 
se face de la main droicte, d’autant qu’elle est estimée la plus 
digne, comme dit Justin le Martyr. 2. Qu’on y employé ou trois 
doigtz, pour signifier la sainte Trinité, ou cinq, pour signifier 
lés cinq playes du Sauveur. Et bien que de soy il importe peu 
que l’on face la croix avec plus ou moins de doigtz, si ce doit- 
on ranger a la façon commune des catholiques, pour ne sembler- 
condescendre à certains hérétiques Jacobites etArméniens, dont 
les premiers, protestans ne croire la Trinité, et les secondz, ne 
croire qu’une seule nature en Jésus-Christ, font le signe de la 
croix avec un seul doigt. 3. On porte premier la main en haut 
vers la teste, en disant: Au nom du Père , pour monstrer que 
le Père est la première personne de la sainte Trinité, et prin- 
cipe originaire des deux autres ; puis on la porte bas vers le 
ventre en disant : et du Filz , pour monstrer que le Filz procède 
du Père, qui l a envoyé çà-bas au ventre de la Vierge. Et de là 
on traverse la main de l’espaule ou partie gauche a la droite, 
en disant : et du Sainct Esprit, pour montrer que le Sainct. 
Esprit, estant la troisiesme personne de la Sainte Trinité, pro- 
cède du Père et du Filz, et est leur lien d’amour et de charité, 
et que par sa grâce nous avons 1 ’effect de la Passion. Par ou- 
l’on fait une briefve confession de trois grands mistères : de la 
Trinité, de la Passion et de la rémission des peschez, par laquelle 
nous sommes transportez de la gauche de malédiction à la 
dextre de bénédiction » (2). 
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L’efficacité du signe de la croix n’est pas moins grande: les- 
saints Pères le désignent souvent, de même que la vraie croix 
de Jésus-Christ et l’image de la croix/comme la cause de notre- 
salut. 

La croix est la source de toutes les grâces, notre arme et 
notre bouclier contre notre adversaire, l’effroi du démon; elle 
est le trophée glorieux de la victoire de Jésus-Christ sur le 
péché, la mort et l’enfer (1). C’est pourquoi l’Église dit à Dieu : 
Per signum crucis de inimicis nostris libéra nos, Deus noster.. 
Elle crie aux mauvais esprits : Ecce crucem Domini, fugite,. 
partes adversæ ! «Voici la croix du Seigneur: fuyez, puissances- 
ennemies ! Le lion de la tribu de Juda vous a vaincues ». 

Cette force supérieure du signe de la croix ne repose pas : 
uniquement ni principalement sur la foi et la confiance avec 
lesquelles on le fait, mais sur la volonté de Dieu, qui y a attaché 
ces effets salutaires pour la gloire et à cause des mérites du 
Crucifié. Sans doute les effets en sont plus considérables et plus 
assurés si l’on se signe avec foi, piété et recueillement, en pen- 
sant avec amour à .Jésus en croix et en mettant sa confiance en 
la mort de l’Homme Dieu (2). 

Il est donc de la plus haute convenance que le saint sacrifice 
commence par une cérémonie aussi remarquable par sa signi- 
fication que par les grâces qui y sont attachées. Le prêtre 
invoque Dieu en trois personnes en faisant pieusement sur lui 
le signe de la croix : il exprime ainsi, par ses actes et ses paroles, 
qu’il va célébrer la sainte Messe au nom , c’est-à-dire avec la toute 
puissance et le secours du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, 
et en même temps pour leur gloire. Ce signe lui obtiendra éga- 
lement la protection divine contre les embûches de Satan et lui 
permettra d’offrir le saint sacrifice avec dévotion. Le mot qui 
sert de conclusion, Amen, a ici une double signification : d’un 
côté, il exprime le désir que les prières renfermées dans le 
signe de la croix soient exaucées; de l’autre, il fortifie les bonnes 
résolutions réveillées en nous à l’honneur de la sainte Trinité 
par les paroles qui accompagnent ce signe. 


(1) L’étendard delà sainte Croix , liv. III, cliap. i. Ed. Annecy, 1892. 

(2) a In signo crucis, sanctissimæ Trinitatis mysterium, admiranda Vei-bi. 
divini Incarnatio, Christi Domini passio, remissio peccatorum et vil.a 
æterna repræsentantur... Sive enim formando crucem proferantur ilia 
verba:« In nomine Patris, et Filii, et Spiritus sancti. Ameii », sive non 
proferantur, semper animo mysterium sacrosanctæ Trinitatis et Incarna- 
tionis objicitur ». Gretser. /., c., cap. iv. 


(1) « Signum crucis diabolo valdc formidolosum est», Rorert. Paulul., 
de Offic. eccles., 1. (I, c. xx. — « Diabolus super omnia abhorret memoriam 
passionis et figuram crucis, per quam su mu s a potestate ejus iiberati ». 
S. Bonav., 3,dist. 19, a, 1, q. 3. 

(2) « Gonfert ad effectus crucis pietas et probitas operantis : cum enim 
signum crucis sit tacita quædam Christi crucifixi operatio, sequitur, eofore, 
efficacius, quo ex majori charitatis fervorc processerit, sicut et ipsa in- 
vocatio, quæ corde vel ore pcrflcitur, tanto aptior est ad impetrandum. 
quanto melior et Dco charior est is qui invocat ». Gretser, /. c., cap. lxii.. 
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2° U Antienne (1) du psaume xlh. — On entend par là le 
verset : Introibo ad altare Dei, ad Deum qui lætifical juven- 
tutem meam. <• J’entrerai jusqu’à l’autel de Dieu, jusqu’au Dieu 
qui réjouit ma jeunesse ». Ces paroles, récitées après le signe 
de croix, servent d’introduction et de conclusion au psaume 
xlii. Cette antienne renferme l’idée principale du psaume, 
celle sur laquelle on veut surtout appuyer ici. Elle nous 
indique en même temps le point de vue spécial sous lequel 
nous avons à l’interpréter et à le réciter ; en d’autres termes, 
elle nous donne la clef de son intelligence liturgique et 
mystique dans son application à la célébration de la sainte 
Messe. Elle exprime les sentiments dont l’âme du prêtre doit 
être pénétrée en ce moment. Il se sent attiré puissamment vers 
l’autel, il aspire à y monter pour y remplir ses fonctions 
sublimes, il désire s’approcher de Dieu et s’unir à lui, afin que 
sa vie spirituelle, par cette union avec le Sauveur eucharis- 
tique, s’accroisse, se fortifie et se dilate. Trois fois cet ardent 
désir se trouve manifesté. Par les grâces qui découlent du culte 
divin, l’âme est rajeunie et vivifiée. Lés paroles : jusqu’au Dieu 
qui réjouit ma jeunesse, peuvent signifier, à la vérité, que Dieu 
a accordé au prêtre, dès les premiers jours de son existence, 
des joies nombreuses. Toutefois, avant tout, ce mot jeunesse 
doit être pris ici dans un sens plus élevé et entendu de la vie 
surnaturelle obtenue par la régénération, effet de la grâce du 
Saint-Esprit. Cette grâce détruit en nous le vieil homme du 
péché (Rom., vi, 6) et nous revêt du nouveau, qui se renouvelle 
dans la connaissance de Dieu, à la ressemblance de celui qui 
Ta créé (Col. 10) (2). Cette vie, qui ne vieillit pas et ne se 


(1) ’ Avt Itpmvstv _.gnifie répondre, renvoyer le son ; àvxfoumç, qui répond, 
.qui renvoie le son : de là (-cà) ’A-rntfiiova (s. e. pvjpaxa), paroles donnant un 
son opposé, réciproques. D’après son étymologie, le mot aniiphona, 
c'est-à-dire canlus anliphonus, représente un cliant dans lequel deux 
chœurs chantaient alternativement lantiphonatim) les versets et semblaient 
ainsi se répondre. « Quædam in Ecclesia canebantur olim alternis vicibus, 
ut etiam modo fit; alia vero simul et adunatis choris. Primum canendi 
modum veteres appellarunt àviîipuiiov up.vu>o!av, alterum cripuptuvov ». Præf, 
in Anliphon. S. Gregorii Magni. Aujourd’hui le mot aniiphona est habi- 
tuellement pris dans un autre sens : il désigne un verset, une sentence, 
une parole qui ouvre et clôt les psaumes et les cantiques. Voyez Gavanti- 
Merati, Thesaur. sac. rit., tom. II, sect. V, cap. vu. 

(2) Dans le langage de l’antiquité chrétienne, tous les nouveaux baptisés 
sont nommés infanle s, pueri, quasimodo geniti. La raison en est que le 
baptême est le bain de la régénération et du renouvellement par l’Esprit 
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flétrit jamais, s’entretient à l'autel par l’Eucharistie, par les 
joies les plus pures et les consolations du Sauveur. Celui qui, 
semblable à un enfant nouvellement né, plein de simplicité, d’in- 
nocence et de pureté, s’avance vers l’autel, celui-là voit s’ac- 
croître la jeunesse de son esprit, c’est-à-dire son zèle, son 
ardeur dans le service de Dieu ; ou autrement sa jeunesse, 
cest-à-dire la vie de la grâce, encore faible et tendre, grandit 
■et se fortifie tous les jours sous l’influence bénie du saint sacri- 
fice (1). 

3° Le Psaume XLII. — 


1. Judica me, Deus, et discerne 
•causam meam de gente non sanc- 
■ta : ab homine imquo et doloso 
erue me. 

2. Quia tu es, Deus, fortitudo 
mea : quare me repulisti et quare 
tristis incedo, dum affiigit me ini- 
micus ? 

3. Emitte lucem tuam et verita- 
tem tuam : ipsa me deduxerunt 
etadduxerunt in montem sanctum 
tuum, et in tabernacuia tua. 

4. Et introibo ad altare Dei : 
ad Deum qui lætilicat juventutem 
meam. 

5. Confitebor tibi in cithara, 
Deus, Deus meus : quare tris- 
tis es, anima mea, et quare con- 
.turbas me? 

6. Spera in Deo, quoniam ad- 
huc confitebor illi : salutare vul- 
tus inei, et Deus meus. 


Jugez-moi, 6 Dieu, et faites le dis- 
cernement de ma cause contre une 
nation qui n’esl pas sainte ; arrachez- 
moi à l’homme méchant et trompeur. 

Parce que vous êtes ma force, ô. 
Dieu ; pourquoi m'avez-vous repous- 
sé, et pourquoi marché-je dans la 
tristesse, pendant que mon ennemi 
m’afflige ? 

Envoyez votre lumière et votre vé- 
rité : elles me conduiront et m’amè- 
neront sur votre montagne sainte et 
dans vos tabernacles. 

Et j’entrerai jusqu’à l’autel de Dieu, 
jusqu’à Dieu, qui réjouit ma jeu- 
nesse. 

Je chanterai vos louanges sur la 
harpe, ô Dieu, ô mon Dieu. Pour- 
quoi, mon âme, êtes-vous triste, et 
pourquoi me troublez-vous ? 

Espérez en Dieu, parce que je le 
louerai encore : il est le salut vers le- 
quel je tourne ma face, et mon Dieu. 


Ce petit cantique du Psalmiste est une prière (vers. 1-3) 
suivie d’une sainte résolution (v. 4), et terminée par un acte 
d espérance et de soumission à la volonté de Dieu. Il décrit 
la situation et exprime les sentiments de David chassé de Jéru- 


Saint, lavacrum regenerationis et renovalionis Spiritus sancti (Trr. ni 5 V 
il procure à 1 homme une vie nouvelle et plus élevée, et l'élève à la dignité 
d’héritier et de fils adoptif de Dieu, 

(1) « Introibo ad altare Dei, quod est in ecclesia materiali et manufacta 
quatenus sacramenta Cliristi recipiam oblationemve faciam, nec subsis- 
tam in ipso altari, sed introibo, mentis affectu et debito cultu, ad Deum 
qui lœlificat juventutem meam, non corporalem et exteriorem, sed spiritua- 
ls 1 2 ' 11 ac inleriorem, quæ non veterascit cura corpore, sed indesinenter 
virescit per gratiam, donec ad palriam anima sancta transferatur. Hæc 
ergo juventus est spirilualis profectus in gratia Dei ; liane Deus lælificat. 
dum anima corde jucundo et fervido Domino servit. » Dion. Carthus' 
Jn Ps. xlii, 4. 
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salem par la révolte d'Absalon et durement poursuivi par ses> 
ennemis. Sa séparation du Tabernacle le désole plus que tout, 
et lui semble \ine marque de la colère de Dieu : aussi désire- 
t-il ardemment revenir auprès du sanctuaire du Seigneur. 
C’est là qu’il veut lui offrir un sacrifice d’action. de grâces. A 
la fin il s’excite à la confiance en Dieu et à l’assurance d’un 
secours prochain. 

Le motif principal de l’introduction de ce psaume dans les 
prières du bas de l’autel est assurément tiré du verset 4 : El 
iniroibo ad altare Dei, etc. (1). Dans ce chant inspiré le désir 
ardent, la crainte et l’humilité, la plainte touchante, l’espé- 
rance joyeuse, trouvent leur expression la plus saisissante. 
L’accent dominant est celui de l’allégresse et du bonheur en 
Dieu ; à la fin, l’assurance du salut, la foi et l’espoir l’empor- 
tent sur la tristesse, et le prêtre récite comme en triomphe 
le Gloria Patri , suivi de l’antienne Iniroibo qui revient après 
le psaume (2). 

\ . i. — Le prêtre est sur le point de monter à l’autel ; il res- 
sent vivement alors le fardeau de la vie présente. Autour de 
lui le monde est tout entier établi dans le mal, plein de ruse- 
et de violence. En lui subsiste un combat perpétuel entre la 
chair et l’esprit. Il implore Dieu de protéger son bon droit 
contre le monde impie et fallacieux, et de l’aider à remporter 


(1) Ce verset se dit, comme antienne, même dans les messes où l’on ne 
récite pas le psaume Judica me. Le rite mozarabe a aussi ce psaume 
avec l’antienne Iniroibo dans les prières du bas de l’autel, et cette 
antienne se retrouve encore avant VUkdio. c’est-à-dire la Préface. Le rite 
ambrosien a l’antienne iniroibo sans le psaume Judica me. 

(2) « Àntiphona (Introibo ad altare. Dei, ad Deum qui lætificat juventu- 
tem meam) repetitur, ut intelligatur quanta firmitate et constantia inchoan- 
dum et prosequendum sit hoc opus intendentibus intrare ad altare Dei 
ejusque præsentiæ assistere, qua renovetur quod fuerat inveteratum, et 
restituatur nobis juuenlus spiritualis, quæ est feruor spiriiualis et lætiiia ex 
eo oriens; repetitur etiam, ut intelligamus Missam nec dicendam nec au- 
diendam esse solum ex consuetudine, cum quadam tepiditate, animoabjcc- 
to, tædioso ac tristi, quasi grave sit et molestum tempus in ea re consu- 
mere.sed potius audiendam et legendam esse recenti quadam delectatione 
et spiritual! impulsu, quasi ilia esset prima, resistendo tædio spiritus, quod 
tune aggredi nos audet. Ac propterea David in eodem psatmo addit : 

« Quare tristis es, anima mea, et quare conturbas me »? Cum enim nihil 
tibi sitmagis gloriosum quam ipsa Missa, cur tædio affleeris eam legendo 
auL audiendo ? et cur aliis curis ac desiderio citius finiendi me vexas, ut 
ad alia quæ minoris sunt momenti atLendam ? « Spera in Deo, quoniam 
adhuc confitebor illi », quia ipse est « salutare vultus mei et Deus meus»;.. 
— quoniam ipsp dabit, ut in ejus laudibus perseveres, nec tristis sis el~ 
abjccta, sed læla et valde jucunda ». De Ponte. I : c. 
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la victoire sur le vieil homme, c’est-à-dire sur la concupiscence 
de la chair et sur tou tes ses inclinations perverses. 

V. 2. — Il connaît sa propre faiblesse; il sait que Dieu seul le 
ceint de vaillance (Ps. xvu, 33) et qu’il est sa force; il n’ignore 
pas que l’assistance divine seule peut éloigner de lui une défaite 
totale dans cette lutte contre ses ennemis intérieurs et extérieurs. 
A cette guerre contre les passions et les tentations de tous les 
jours, se joint parfois, soit comme châtiment, soit comme épreuve 
et moyen de sanctification, le sentiment pénible de l’abandon de 
Dieu, de la sécheresse spirituelle, du dégoût et des ténèbres. 
Dans cette situation, bien faite pour justifier le chagrin, tous 
nos ennemis, surtout les puissances de l’enfer, semblent prendre 
des forces nouvelles. Alors s’échappe cette plainte touchante : 
« Pourquoi marché-je dans la tristesse pendant que mon ennemi 
m’afflige » ? 

V. 3. — Mais le rayon d’une inébranlable espérance illumine 
la nuit la plus sombre de la désolation ; le prêtre prie, et le Sei- 
gneur lui envoie la lumière consolante de la vérité, de la grâce 
et de la dévotion. Il est son bonheur et son guide; il le conduit 
au sanctuaire, à la montagne mystique du Calvaire, au taber- 
nacle sacré de l’autel. 

V. 4. — La demeure du Dieu des armées est aimable. Plein 
de confiance en la miséricorde divine, le prêtre monte avec joie 
et courage les degrés de l’autel ; là, le pain de vie lui commu- 
nique une jeunesse impérissable et l’immortalité bienheureuse ; 
son être tout entier recevra une vitalité rajeunie et une allé- 
gresse toute céleste ; l’homme extérieur aura beau se corrompre, 
l’homme intérieur se renouvellera de jour en jour (II Cor. iv’ 
16), malgré les peines et les combats de sa vocation (1). 

V. 5. — Le sentiment de la tristesse et de l’inquiétude se pré- 
sente encore; mais l’espérance triomphe de tout. Elle n’est 
jamais confondue ; elle lui montre en Dieu la source de la lu- 
mière, du salut et du repos. Pour toutes ces grâces, le prêtre 
louera et remerciera Dieu en ce jour et tous les jours de sa vie. 

4-°. La Petite Doxologie forme, d’après la loi ecclésiastique, 
la conclusion ordinaire des psaumes (2). Elle est conçue en ces 


(1) « Eucharislia est frumentum elcctorum et vinum germinans virpi- 
nes; nam causât in nobis juventutem florentem spiritus et ammæ, dum 
facit eam robustam, tloridam, agilem etalacrem ad omne bonum; rursum 
dum facit eam puram et virgincm »• Cornel. a Lah., in Zach. ix, I7. 

(2) On appelle Doxologia minor vel parva (de Soja et Xflyo?, parole de 
louange, formule de glorification) le Gloria Palri, par opposition au Glo- 
ria in excelsis, nommé Doxologia major vel magna. Déjà dans la sainte 


■ 
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termes: Gloria Patri, et Filio, et Spiritui sanclo, — sicul eral 
in principio, et nunc, et semper, et in sæcula sæculorum. Amen. 
— « Gloire au Père, et au Fils, et au Saint Esprit. Gomme elle 
était dès le commencement, qu’elle soit à présent, et toujours, 
et dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il ». Par ces paroles 
sublimes, nous confessons, en union avec les anges et les saints, 
le mysLère adorable de la Trinité, l’unité de nature et la Lrinité 
de personnes, et nous lui témoignons en même temps notre res- 
pect le plus profond, notre reconnaissance la plus entière et 


Écriture nous trouvons des doxologies plus ou moins longues (Rom. xi, 
36. — xvi. 27. — Apoc., v, 13). Les Pères nous présentent aussi une très 
grande variété de doxologies, par lesquelles ils terminent généralement 
leurs homélies. La conclusion des prières et la strophe finale des hymnes 
est habituellement la glorification de la sainte Trinité. Le Gloria Palri se 
trouve dans les répons des nocturnes et des petites heures, à la fin des 
psaumes et des cantiques. Par cette formule nous reconnaissons l'égalité 
éternelle des trois • personnes divines et nous les adorons. Celle, plus 
simple, de l’Ancien Testament: Loué soit Dieu ! a été développée et expli- 
quée de manière à former le Gloria Palri. La première moitié de la petite 
doxologie actuelle a été tirée de la forme du Baptême et date des temps 
apostoliques. Avant l’arianisme elle avait souvent varié. On disait, par 
exemple : Gloria Palri et Filio cum Spirilu sanclo, ou per Filium in Spirilu 
sanclo. Nous la trouvons sous sa forme actuelle et avec l’addition Sicul 
eral pour la première fois au concile de Vaison (529), qui ajoute qu’on la 
récitait déjà partout ainsi. Cette suite, Sicul eral in principio.., a pour but 
d’exprimer l’égalité éternelle et l’unité de nature du Fils et du Saint 
Esprit avec le Père; ce fut sans doute une protestation contre les hérésies 
d’Arius et de Macédonius. Après les luttes contre ces hérétiques, elle fut 
unanimement reçue en Occident; les Grecs ne l’ont pas. On l’explique et on 
la traduit de différentes manières. « Comme il était dès le commence- 
ment », — c’est-à-dire le Fils ou Dieu en trois personnes ; ou bien: « Comme 
cela existait dès le commencement », c’est-à-dire la gloire rendue à Dieu-, 
ou enfin: » Comme elle était dès le commencement, c’est-à-dire comme la 
gloire appartenait à Dieu de toute éternité. C’est comme s’il y avait: (Sit) 
« gloria Patri, et Filio, et Spiritui sancto, sicut (illis gloria œterna) erat in 
principio, et nunc (illis est), et semper, etin sæcula sæculorum (illis erit)». 
En d’autres termes: « Puisse le Dieu un en trois personnes être glorifié 
par les créatures pour le motif et selon la mesure de sa gloire éternelle 
incréée » ! L’usage de conclure les psaumes par la petite doxologie s’in- 
troduisit partout en Occident au cinquième et au sixième siècles. <■ Quo- 
niam psalmorum usus antiquior est quam lex gratiæ, ut propriam ejus 
perfeclionem participaret, et ita fieret (ut ita dicam) psalmus consumma- 
tus, non sine speciali providentia Dei factum est, ut ex instilutione Eccle- 
siæ in fine uniuscujusque psalmi adderetur Trinitatis confessio et glorili- 
catio per ilia verba: Gloria Patri... » Suarez, de Religions, tr. IV, 1. IV, c. 
ii, n. 10. — D’après une prescription du IV 0 concile de Tolède (633), la 
doxologie dans le rite mozarabe est conçue en ces termes: « Gloria et 
honor (Cfr Psalm. xxviii, 2) Patri, et Filio, et Spiritui Sancto, in sæcula 
sæculorum. Amen ». 
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notre amour le plus fidèle. Beaucoup d’autres cantiques de 
louange, aussi vénérables par leur origine que par leur usage, 
s’élèvent à toute heure de la bassesse de la terre jusqu’aux hau- 
teurs des cieux. Le Gloria in eæcelsis si solennel, le majestueux 
Te Deum, l’incomparable Magnificat, le Trisagion, le joyeux 
Benedictus, les nombreux psaumes, les hymnes et les chants de 
l’Église: quelles ravissantes louanges de Dieu ! Comme elles 
élèvent le cœur et le portent vers le ciel! Toutes cependant ne 
sont que le développement de cette brève doxologie : Gloria 
Palri. Le plus grand génie, le penseur le plus profond, le théo- 
logien le plus célèbre ne peut rien imaginer de plus sublime que 
ces courtes paroles balbutiées chaque jour par le chrétien le 
plus simple. Quelle piété, quel saint enthousiasme ne doivent 
pas être excités en nous par cette pensée: Vous ne dites pas 
seul le Gloria Patri, et Filio, et Spiritui Sancto : vous avez des 
frères par millions qui louent Dieu en ce moment avec les 
mêmes paroles ! 

En récitant le Gloria Patri, nous inclinons la tête en signe de 
respect ponr la majesté infinie de Dieu et en témoignage de 
notre néant et de notre indignité. Comme cette invocation est 
la fin dernière de tout sacrifice et de toute prière, à savoir la 
gloire de Dieu, il est très utile, en la prononçant, de se recueil- 
lir de nouveau et de raviver ses bonnes résolutions et sa fer- 
veur. Et non seulement nous devons l’envoyer au ciel de la 
bouche et du cœur, mais elle doit être la devise de notre vie 
entière :nos pensées, nos paroles, nos actions, ne devraient être 
qu’un Gloria Patri joyeux et incessant, afin que la bonté de 
Dieu le Père, et la gloire de Notre Seigneur Jésus-Christ, et la 
communion du Saint-Esprit soient avec nous (II Cor. xm, 13). 
Spes nostra, salus nostra , honor nosler, o becita Trinitas. — 
« Lorsque vous récitez le Gloria Patri, dit saint Alphonse, vous 
pouvez exciter en vous divers sentiments pieux, comme des 
actes de foi, de reconnaissance, de joie à cause de la béatitude 
de Dieu, de désir de l’honorer et de souffrir pour sa gloire. 
Toutes les fois que sainte Madeleine de Pazzi faisait cette prière, 
elle prenait la résolution d’offrir chaque inclination de la tête 
comme un désir de mourir pour la foi ; elle remplissait cette 
pratique avec une telle ardeur, que parfois elle devenait pâle et 
qu’il lui semblait qu’on lui enlevait réellement la tête » (1), 


(1) La Vera Sposa di Gesu Crislo, cap. xxiv, § 3. — «Tous les esprits 
bienheureux chantent cette pieuse doxologie sur des harpes d’or, tous 
les élus en ont fait comme une hymne de triomphe. La doxologie s'unit 
au trisagion sous les voûtes éternelles. L’Église, ici-bas, ne termine jamais 
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On omet le psaume Judica me et le Gloria Palri à toutes les 
messes de morts et à celles de la férié depuis le dimanche de la 
Passion jusqu’au samedi saint. En ce jour, « le Sabbat grand et 
saint », le sacrifice eucharistique n’était pas offert autrefois; 
aujourd’hui on y célèbre par anticipation la messe de la nuit de 
la Résurrection et l’on y récite le psaume Judica me , parce 
qu’elle n’appartient plus au temps de la Passion. Le motif de 
cette omission se tire du sujet de ce psaume et du caractère de 
ces messes. Ce Psaume cherche à bannir la tristesse de l’âme, 
il suppose dans celui qui le récite des impressions surtout con- 
solantes et joyeuses : il convient donc de le supprimer lorsque 
l’âme est pénétrée de douleur et de pitié, comme il arrive dans 
les messes de Bequiem et celles du temps de la Passion (1). 

II. — La partie principale des prières du bas de l’autel est la 
confession ( Confdeor ) ; elle est introduite par un verset du 
psaume cxxxm, 8, et se termine par l’absolution. 

1° Le verset Adjutorium noslrum in nomine Domini, — Qui 
fecif cœlum et terrain — « Notre secours est dans le nom du 
Seigneur, qui a fait le ciel et la terre », suit la répétition de 
l’antienne Introibo. En récitant les premières paroles le prêtre 
se signe. Ce verset peut être regardé comme une transition 
entre ce qui précède et ce qui suit. Le prêtre a manifesté aupa- 
ravant son ardent désir de s’approcher de l’autel et sa résolution 
de travailler au culte divin; il reconnaît maintenant que, pour 
l’exécution de ce dessein, il ne peut compter que sur la 
bonté et la puissance infinie de Dieu. Si nous sentons profon- 
dément notre misère et notre néant, notre espérance et notre 
désir reposent uniquement sur la toute puissance et l’amour du 
Dieu qui nous a créés, et sur les mérites de Jésus-Christ mort 
pour nous sur un gibet: c’est ce que rappelle le signe de la croix. 
Notre besoin de secours est si grand, que de nos propres forces 


une hymne, un psaume, autrement que par ce sacré verset. C’est son 
cri de guerre, son mot de ralliement au milieu du combat des erreurs et 
des vices; elle voudrait que nous pussions le repéter sans cesse, et que, 
jour et nuit, notre bouche fût occupée à redire : Gloire au Père, gloire au 
Fils, gloire au Saint Esprit I parce qu’elle sait bien que nous ne pouvons 
rien dire à Dieu de plus agréable, ni qui soit plus propre à gagner son 
cœur; et que cette prière aplus de vertu et de force que toutes les autres 
pour nous sanctifier, puisqu’elle est la floraison de la foi, le parfum de 
l’espérance et le rayonnement de la charité ». Piciienot, les Psaumes du 
dimanche , p. 316. 

(1) Les chartreux, les dominicains et les carmes ne récitent jamais lo 
Psaume Judica me au pied de l’autel. Cfr Rojisée, Oper. lilurg. tome U, 
p . 353, sqq. 


mous ne pouvons pas même penser à notre salut, et que, sans la 
grâce du Saint-Esprit, il ne nous est pas possible de prononcer 
utilement le nom de Jésus (II Cor. m, 5; —I Cor. xu, 3). Com- 
bien plus aurons-nous besoin de l’aide d’en haut pour accomplir 
dignement et d’une façon méritoire l’œuvre la plus sainte, la plus 
sublime: l’auguste sacrifice de l’autel? 

Si l’on prend ce verset comme une introduction à la confes- 
sion qui le suit, il signifie que le Tout-Puissant seul peut secou- 
rir notre détresse, et nous remettre nos fautes et le châtiment 
•qu’elles méritent: il nous est donc permis d’attendre avec con- 
fiance de Dieu, en qui réside la miséricorde et dont la rédemp- 
tion est abondante (Ps. cxxix, 7), le pardon qui nous vient de la 
;mort de Jésus-Christ, représentée par le signe delà croix quele 
prêtre fait sur lui (1). 

2° La’Confession générale des péchés (Confdeor). — Au pied 
de l’autel, le prêtre se sent comme pressé de faire l’aveu humble 
■et contrit de ses fautes et d’en demander le pardon par d’ins- 
tantes prières. Seul, celui dont les mains sont innocentes et dont 
le cœur est pur, peut monter à la montagne du Seigneur et se 
tenir dans le saint lieu (Ps. xxm, 3, 4). Pour remplacer digne- 
ment Jésus-Christ, le grand prêtre, saint, innocent, immaculé, 
séparé des pécheurs et plus élevé que les deux (Hebr. vu, 26), 
le prêtre devrait être orné de la pureté, de la sainteté la plus 
parfaite. Malgré la préparation la plus soigneuse, il ne sait et 
ne sent que trop combien il en est éloigné. La dignité dont, il est 
revêtu, ses connaissances, l’abondance des grâces reçues aggra- 
vent les fautes, Les infidélités même les plus légères commises 
au service de Dieu. Ses moindres péchés, ses négligences lui 
apparaissent comme un grand mal, quand il les pèse dans la 
balance du sanctuaire, et il n’est point sans inquiétude au sujet 
du péché pardonné (2). Quo magis plus in me Dominus, tanto 
magisego impius. Le prêtre a donc les plus sérieux motifs, avant 
de commencer l’action redoutable même aux anges, qu’elle rem- 
plit d'admiration, de faire une confession publique et de ne 
s’approcher de l’autel que dans les sentiments de la contrition 
.la plus profonde. 


(1) Pour le même motif, Y Adjutorium précède le Confileor à prime, et à 
■compiles. Cette invocation se place aussi avant toutes les bénédictions. 
L’Église veut par là reconnaître, avec humilité et reconnaissance, que tout 
salut et toute bénédiction viennent du Créateur tout-puissant, tandis que 
Ile signe de croix qui y est joint se rapporte à la croix de Jésus-Christ, 
source pour nous de tous les biens. Dans les psaumes et à prime, après 
la leçon, on ne fait pas de signe de croix à ce verset. 

(2) « De propitiato peccato noli esse sine metu ». Eccli. v, 5. 
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Je confesse à Dieu tout-puissant,, 
à Ja bienheureuse Marie toujours 
vierge, à saint Michel archange, k 
saint Jean-Baptiste, aux saints apô- 
tres Pierre et Paul, à tous les saints^ 
et à vous, mes frères, que j’ai beau- 
coup péché, par pensées, par paroles 
et par actions (il se frappe trois fois 
la poitrine en disant): c'est ma faute,, 
c'est ma faute, c’est ma très grande 
faute. C’est pourquoi je supplie la. 
bienheureuse Marie toujours vierge, 
saint Michel archange, saint Jean- 
Baptiste, les saints apôtres Pierre et. 
Paul, tous les saints et vous, mes 
frères, de prier pour moi le Seigneur 
notre Dieu. 

Le Confiteor est une confession générale et publique de nos- 
fautes; c’est l’expression de la contrition intérieure, une prière 
de pénitence et de repentir ; il a aussi pour but de purifier l’âme 
des fautes légères et de la guérir de ses inclinations vicieuses (1). 
Mais la récitation du Confiteor et le frappement de la poitrine 
qui l’accompagne, ne peuvent produire ces effets que s’ils vien- 
nent d’un cœur vivement saisi par la douleur et par l’amour de 
Dieu (2). 

Il se divise en deux parties distinctes: c’est d’abord i’accusa- 


(1) Le Confiteor , avec le frappement de la poitrine, peut être appelé uns 
sacramental produisant la rémission des péchés véniels, non pas dans le 
sens propre, mais dans un sens plus large. Le pieux usage des sacra- 
mentaux proprement dits obtient, en vertu des prières et des bénédic- 
tions de l’Église, les dispositions requises pour la rémission de ces péchés, 
comme des mouvements de repentir et de charité; la confession générale 
ne contribue au pardon de ces fautes que qualenus ex genere sao et modo 
qao fil, aliquem dolorem peccalorurn adjuncluin habel, c’est-à-dire en tant 
qu’elle renferme des actes d'humilité, de contrition et d’amour de Dieu,, 
par lesquels les justes obtiennent la rémission des péchés véniels, non 
pas de condigno, mais de congruo. Cfr. Lugo, de Pœnilenl., disp. 9, sect. 2,. 
dub. 5-6. 

(2) « Summa sollicitudine providendum est, ne taie officium(Missa) sine 'ac— 
taali ac fervida deuolione inchoetur. Nam virtus principii in his, quæ se- 
quuntur, relucet ac permanet, et sicut prætactum est, modicus defectus in 
principio, magnus efficitur in processu. Debet ergo confessionem ante 
altare cum magna attentione facere sacerdos, non ex consuetudinc arida, 
ut exterior humiliatio corporis et tunsio pectoris vera sint signa interio- 
ris humiliationis atque mentalis redargutionis sui ipsius. Debet etiam cor- 
dialiter affectare ut alii-orent pro se, et per preces aliorum auxilium sibi. 
alTulurum sperare, pie atque humiliter credens alios meliores et apud: 
Deum magis auditos quam se ». Dion. Carthus. Expos. Miss., art. 7. 


Confiteor Deo omnipotenti, bea- 
tæ Mariæ semper Virgini, beato 
Michaëli Archangelo, beato Joanni 
Baptistæ, sanctis Apostolis Petro 
et Paulo, omnibus Sanctis, et vo- 
bis, fratres, quia peccavi nimis 
cogitatione, verbo et opéré (per- 
cuta sibi pectus 1er, dicens): mea 
culpa, mea culpa, mea maxima 
culpa. Ideo precorbeatam Mariam 
semper Virginem, beatum Michaë- 
lem Archangelum, beatum Joan- 
nem Baptistam, sanctos Apostolos 
Petrum et Paulum, omnes Sanctos, 
et vos fratres, orare pro me ad 
Dominum Deum nostrum. 
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tien de nos fautes, puis une prière adressée aux saints et aux 
fidèles d’intercéder pour nous auprès de Dieu. 

La confession se fait à Dieu, et en présence des saints et des- 
chrétiens. Mous nous humilions devant eux, afin de les détermi- 
ner plus efficacement à nous soutenir auprès de Dieu et à nous 
obtenir un pardon plus complet : dans ce but nous sollicitons 
leur puissante intercession dans la seconde partie du Confi- 
teor (1). Dans toutes les messes, nous agissons de même à plu- 
sieurs reprises, ou bien nous nous adressons à Dieu en nous 
appuyant sur leurs prières et leurs mérites. « Dieu a voulu que 
nous invoquions les saints et que ceux-ci prient pour nous, 
pour inspirer de la confiance à ceux qui tremblent devant Lui: 
de cette façon ce qu’ils n’osent ou ne peuvent implorer par eux- 
mêmes, ils l’obtiennent par de dignes intercesseurs. Ainsi l’hu- 
milité est maintenue dans ceux qui prient ; la dignité des saints, 
qui se font nos avocats, se manifeste ; dans tous les membres 
de Jésus-Christ l’unité et la charité deviennent évidentes, lors- 
qu’on voit les inférieurs recourir avec assurance aux supérieurs, 
et les supérieurs condescendre avec bienveillance aux infé- 
rieurs » (2). D’après la volonté de Dieu, les saints sont nos 
protecteurs et nos soutiens (3) ; c’est surtout le cas lorsque, 
pauvres pécheurs, dans le sentiment de notre indignité et de 
notre misère, nous nous approchons du trône du Dieu tout- 
puissant pour être délivrés de nos fautes. C’est pourquoi cette 
humiliation que nous nous infligeons à nous-mêmes dans le 


(1) « Debet unusquisque orationes aliorum humiliter ac ferventer appe- 
tere et eos ut pro se orent rogare. Quo enim alios humilius atque ferven- 
tius ut pro nobis orent rogamus, eo capaciores efficimur fruetus orationis- 

iilorum. » Dion. Carthus. In Ep. Jac. v. 16. [ 

(2) S. Bonavent. Brevil.. P. V, c. x. 

(3) « Deus deerevit et voluit, quod sanctos rogarernus, triplici ex causa,, 
sc. propter nostram inopiam, sanclorum gioriam et Dei reuereniiam. — Prop- 
ter inopiam in merendo, ut ubi nostra non suppeterent mérita, patrocinen- 
tur aliéna ; propter inopiam in contemplando, ut qui non possumus summam 
lucem aspicere in re, aspiciamus in sanctis; propter inopiam in amando, 
quia miser homo se magis sentit affici circa unum sanctum quam etiam. 
circa Deum. Ideo compassus nosiræ inopiæ voluit nos rogare sanctos. — 

Secunda causa est sanclorum gtoria: quia Deus vult sanctos suos glorifl- 
care, vult per eos miracula facere in corporibus et salutem in animabus, 
ut ipsos laudemus, et hoc non tantum per. supremos sanctos, sed etiam 
inflmos: unde sicut aliquis sanatur corporaliter in.vocando Linumet non 
Petrum, alius e converso; sic et spiritualiter. — Tertia causa est Dei reue- 
renlia, ut peccator, qui Deum offendit, quasi non audeat Deum in propria» 
causa adiré, sed amicorum patrocinium implorare ». S. Bonav., IV, dist*. 
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Saint Michel est un des trois Anges dont la sainte Écriture 
cite le nom et les acte9 ; il est le premier et le plus élevé de tous 
les Esprits célestes, le prince des armées angéliques, le chef des 
■ chœurs des Anges (1). Il est l’Ange guerrier qui porte le glaive 
de la puissance et de la justice divine ; il foudroya dans les pro- 
fondeurs de l’abîme les Esprits rebelles, il combat toujours vic- 
torieusement pour l’Église et les âmes des fidèles contre le 
dragon infernal et ses suppôts (2). Dans l’ancien Testament il 
était le défenseur de la Synagogue, aujourd'hui il est le protec- 
teur de l’Église et du Pape régnant. Dans les siècles croyants 
du moyen âge, il était regardé aussi comme l’ange gardien de 
plusieurs royaumes et vénéré à ce titre. C’était le cas, par exem- 
ple, de la France et de l’Allemagne. Beaucoup d’églises sont 
sous son vocable et deux l'êtes lui sont consacrées (le 8 mai et 
le 29 septembre). 

c) Sainl Jean-Baplisle (3) est le glorieux précurseur du Sei- 
gneur, le prédicateur de la pénitence dans le désert, le plus 
grand des prophètes ; il est même plus qu’un prophète (Matth. 
xi, 9): car il a montré du doigt Celui qui efface les péchés du 
monde, tandis que les autres voyants se sont bornés à prédire 
que la lumière luirait sur le monde ( Hymn . Ecoles.). L’Église 
célèbre sa naissance le 24 juin, et son glorieux martyre le 29 
août (4). 


fl) Dans l’office de l’Église saint Michel est nommé princeps gloriosissi- 
mus, princeps mililiæ angelorum, præposilus paradisi. «Michael diciti,,’ ar- 
changelus, non quod sitde ordine archangelorum, scd quia omnium an‘- 
gelorum capul et dux est ». Mola.vus, de HisL SS. imaginant, 1. III. c. 
xxxtx. — « Multi valde probabilité, ■ censent Michaèlem tum naturæ, tum 
gratiæ et gloriæ dignitate esse absolute primum et principe, n omnium 
omnino angelorum *. Cornel. a Lap., in Daniel, c. x. 

(2) Cfr. Stengelu/s, O. S. B., S. Michaelis principal us, appariiiones, lem- 
pla, culius el miracula. 

(3) Cfr Med, ni, V. De S. Joannis Bapl. relativa dignitate el sanclilale. 
Venetiis, 1890. 

(4) Saint Jean Baptiste tient le milieu entre l’ancienne et la nouvelle al- 
liance, terminus i<egis el inilium Evangelii (S. Thom.,.3. q. 38, a. 1, ad 2). 
On le place donc tantôt sous le Nouveau Testament, tantôt sous l’Ancien. 
Il serait plus fondé de le compter parmi les saints de la nouvelle Loi, sui- 
vant l’exemple de saint Thomas, de Suarez, de Guyet, de Benoît XIV, etc. 
« Joannes pertinet ad Novum Teslamentum ». S. Tuom., 2. 2, q. 174. a. 4, 
ad 3. « Le caractère spécial de l’Ancien Testament était l’attente du Messie 
promis: par conséquent, celui qui ,,’attend pas le Sauveur, mais le montre 
présent, ne peut être rangé parmi les fidèles de l’Ancien Testament, mais 
du Nouveau », dit Suarez, in III, disp. 24, sect. 6, n. 3, 4. Sainl Joseph 
n'est pas nommé dans le Confileor , comme dans d’autres prières,, avec les 

-saints dont les noms s’y trouvent. Le motif en est sans doute que le culte 
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d) Les saints apôtres Pierre et Paul. Saint Pierre fut le vicairœ 
de Jésus-Christ sur la terre; il fut revêtu de la dignité suprême 
et du pouvoir de paître les brebis et les agneaux du Seigneur et 
de leur ouvrir les fontaines sacrées; Vitæ recludit pascua et 
fontes sacros (Hymn. Eccl.). Saint Paul fut l’instrument choisi 
par Jésus-Christ pour répandre l’Évangile et instruirelespeuples, 
pour être l’apôtre des Gentils et l’idéal de l’apostolat dans ses 
actions et ses souffrances. Dans la liturgie les noms des deux 
apôtres sont toujours inséparablement unis. « Princes glorieux 
de la terre, chante l’Église, comme ils se sont aimés pendant 
leur vie, ils n’ont pas été séparés dans leur mort 

Le maintien du prêtre, pendant qu’il récite le Confiteor ) est 
en harmonie parfaite avec les paroles de la confession ; il est 
propre à exprimer les sentiments intérieurs de repentir et à les 
augmenter. L’inclination profonde du corps, les mains jointes 
et le frappement de la poitrine marquent les dispositions d’un 
pauvre pécheur, chargé du poids de ses fautes, contrit et humi- 
lié devant son Seigneur et son juge, implorant pardon et misé- 
ricorde (1). Il n’ose lever les yeux au ciel; il plie sous le poids 
de sa honte, il tourne ses regards vers la terre, il s’humilie de- 
vant la majesté offensée de Dieu, il reconnaît qu’il n’est que. 
« cendre et poussière » (Gen. xvm, 27). 

liturgique du saint patriarche s’est développé assez Lard dans l’Église,, 
tandis que les formulaires ont été fixés beaucoup plus tôt. Cette crois- 
sance tardive et lente de la dévotion à saint Joseph s’harmonise parfaite- 
ment avec sa vie retirée. Maintenant il est honoré comme le patron de 
l’Église universelle, et il resplendit comme un astre au firmament de la 
sainteté. Suarez regarde comme une opinion pieuse et fondée, que le père - 
nourricier de Jésus-Christ et l’époux de la sainte Vierge dépasse en grâce 
et en gloire dans le ciel tous les autres saints, et même saint Jean Baptiste 
et les apôtres (In III, disp. 8, sect. 2, n. 5, G). Dans les litanies des saints 
il est placé après saint Jean Baptiste, parce que celui-ci est un martyr,, 
mais avant les apôtres, parce qu’il est un patriarche (Benoit XIV, de Bea- 
lif., 1. IV, art. Il, c. xx, n. 48). l.,a position du nom dans les litanies, la dis- 
tinction dans la célébration des fêtes ne décident point, dans l’esprit de 
l’Église, de la grandeur, des mérites et de la gloire des différents saints 
les uns à l’égard des autres. — St Bonaventure se pose cette question : 

« Quis erat melior, utrum Petrus an Joannes? » — Il répond: $ Quis 
eorum apud Deum finaliter fuerit carior, hoc melius sciemus in gloria et. 
melius est exspectare, quam hictemere definire. Hoc tantum dixisse suffl-- 
ciat, quia illc allior est in cœlis, qui finaliter majorcm caritatem habuit in. 
terris et hoc dico quantum ad magnitudinem præmii substantialis. Nam 
quantum ad deenrem aureotæ , quæ respondet continentiæ virginali, non -, 
est inconvcnicns, Joannem (Evangelista’m) Petro præponi ». S. Bonav. 
III, dist. 32, q. 6. 

(1) Ces trois mouvements du corps sont très bien exprimés dans le 
Dies iræ\ oro supptex (jonction des mains) el acclinis (inclination du- 
corps) cor coniritum quasi cinis (frappemcnL de la poitrine). 
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Les mains jointes sont un symbole de recueillement, de piété, 
de soumission à la volonté de Dieu, de confiance en lui, de re- 
noncement à notre propre force et d’une humble demande de 
pitié et de pardon. 

Le frappement de la poitrine est une image naturelle de la 
contrition du cœur; il renferme l’aveu sincère de la laüte, la 
douleur du péché commis et la satisfaction à Dieu pour nos 
offenses (1). Il signifie que le cœur caché dans la poitrine est la 
cause de nos péchés, et qu il doit être, pour cela, puni, frappé 
et humilié (2) ; que son orgueil et sa désobéissance doivent être 
brisés, afin que Dieu crée en nous un cœur nouveau. Le prêtre 
se frappe trois fois la poitrine, pour indiquer la force et la pro- 
fondeur de son repentir ; il peut aussi prendre cette triple per- 
cussion de la poitrine comme l’accompagnement delà confession 
triple et progressive : mea culpa , mea culpa , mea maxitna culp'-., 
laquelle se rapporte aux trois sortes de péchés dont on s’est 
accusé : les pensées, les paroles et les actions (3). 

3° Le pardon de nos fautes est lié à la confession. « Je vous 
ai fait connaître mon forfait, ô Dieu, et je ne vous ai point 
caché mon iniquité. J’ai dit: Je confesserai contre moi-même 
mon injustice au Seigneur, et vous avez pardonné le crime de 
mon péché » (Ps. xxxi, 5, 6). Dans la position la plus humble, 
le prêtre a fait l’aveu de ses offenses, non seulement devant 
Dieu, mais encore devant les anges, les saints el les fidèles, 
afin de les déterminer à unir leurs voix dans une intercession 
commune pour lui (4); les assistants, représentés par le ministie, 

(1) « Tunsio pectoris 1) symbolum est confessionis peccati, quod scilieot 
confitcns fateatur peccati sui causarn non esse aliam quam cor, appetitum 
et voluntatem suam in pectore latentem; 2) eadem est symbolum conlri - 
iionis : indicat enim cor esse contusum et contritum, 3) eadeni symbolum 
est satisfaclionis et vindictes : pcrcutit enim pectus, ut illud reum affligat 
et puniat ». Cornel. a Lap., in Luc. xvm, 13. 

(2) » Pectus percutimus, signantes videlicet, quod nequiter egimus, dis- 

plicere nobis, ac ideo antequam Deus feriat, id nos in nobis ipsis fenre, 
et antequam ultio extrema veniat, commissum pcenitentia digna punire ». 
Nicolaus I, Ad consulta Bulgar., n. 54. — « Tunsio pectoris, obtritio cor- 
dis ». S. Aug. Enarv. in psabn ., xxxi, n. 11. ■ Cfr in psalni. cxxxvn, n. 2, 

in psalm. cxlt, n. 19. — Sermo 07, n. 1. 

(3) » Cuni vice quodam (S. Meehtildis) ad Missam iret, vidit Dominum 
•de cœto in candidissimu veste descendcntem et dicentem : « Cum bomi- 
« nés ad ecclcsiam properant, pcenitentia, pectoris tunsione et confessione 
-« se deberent præpararo ; sic mcædivinæ claritati possent obviare, et cam 
« in se recipere, qurn per hujus vestis candorèm deelaratur ». S. Meci-h. 
Lib. spécial, grat., P.' III, c. xix. 

(4) ,< Confitemini ergo alterutrum pcccata vestra, et orate pro invieem 
^it salvemini ; multum enim valet deprecatio justi assidua. » Jac., v. 16. 
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se rendent à son désir et demandent pour lui, dans le Misereatur^. 
miséricorde et pardon. Puis le ministre, au nom des fidèles 
présents, récite à son tour le Confileor , afin d’obtenir, par l’in- 
tercession des saints et du prêtre, la rémission de ses péchés et 
une plus grande pureté pour participer au sacrifice. Après le 
Confileor du ministre, le prêtre prie également pour les fidèles 
en récitant le Misereatur (1). 


Misereatur vestri omnipotens 
Deus, et dimissis peccatis vestris, 
perducat vos ad vitam æternam. 
Amen. 

( Signal se signo crucis , dicens :) 
Indulgentiam , absolutionem et 
remissionem peccatorum nostro- 
rum tribuat nobis omnipotens et 
misericors Dominus. Amen. 


Que le Dieu tout-puissant vous fasse 
miséricorde, et qu’après vous avoir 
pardonné vos péchés, il vous con- 
duise à la vie éternelle. Ainsi soit- 
il. 

Que le Seigneur tout-puissant et. 
miséricordieux nous accorde le par- 
don, l’absolution et la rémission de 
nos péchés. Ainsi soit-il. 


Le prêtre demande donc à Dieu (2), en vertu de sa toute- 
puissance ( omnipotens ), d’avoir pitié ( misereatur ) des fidèles, 
de leur pardonner leurs péchés ( dimissis peccatis ), de les res- 
susciter de la mort spirituelle à la vie de la grâce et de les con- 
duire à la gloire ( perducat vos ad vitam æternam ). 


(1) « Absolaiio (est) actio, qua quis certa verborum formula sivc a pec- 
catis sivc a censuris liberatur ». Zaccama, Onomast. rilual., s. h. v. — La- 
signification propre de ce mot est, d’une part, délivrance et acquittement ; 
de l’autre, fin et conclusion. Il se rencontre souvent dans la liturgie et 
n’est pas toujours facile à expliquer. Ainsi, à matines, on nomme ainsi 
des formules de prières placées après les psaumes et avant les leçons, 
soit parce que c’est la On des psaumes, ab absolula prece ; soit à cause 
de la troisième de ces prières, conçue en ces termes : « A vinculis pecca- 
torum noslroumi absolval nos... Dominus ». Cette prière qui implore la 
purification du cœur peut avoir donné son nom aux autres. La cérémonie 
formée de prières et de sacramentaux que l’on accomplit sur le corps ou 
la tombe d’un défunt, se nomme aussi absolutio, parce qu’elle a pour but 
la délivrance de l'Ame du mort et qu’elle se termine ordinairement par 
l’oraison Absolve. L’expression ad absolutionem capituli, qui se trouve à 
prime avant la leçon brève, signifie sans doute qu’autrefois, pour la con- 
clusion de la réunion du chapitre, après les prières précédentes, il y avait 
encore une lecture spirituelle dans les couvents, et que la seconde partie 
de prime, nommée officium capituli parce qu’elle se récitait non au chœur, 
mais dans la salle capitulaire, se terminait par cette courte lecture. 

(2) La formule de supplication Misereatur et Indulgentiam est désignée,, 
dans VOrdo Missæ, sous le nom A'absolulio. Ce mot ne signifie point ici- 
l’absolution sacramentelle, mais un souhait que Dieu nous pardonne nos 
péchés. Il faut la distinguer absolument de la sentence judiciaire pro- 
noncée parle prêtre au sacrement de Pénitence, par laquelle les péchés 
sont remis infallibililer et ex opéré operalo. Cette formule déprécative pré- 
cède l’absolution, afin de disposer le pénitent à recevoir la grâce sacra- 
mentelle. 


Ensuite, le Seigneur lout-puissant ( omnipotens ), don! la puis- 
sance se manifeste surtout en faisant grâce ; le Seigneur misé- 
ricordieux ( misericors ) à qui il appartient d’avoir pitié et' 
d’épargner toujours, est prié une fois encore de nous accorder 
à tous ( tribuat nobis ) le pardon entier de nos péchés (indul- 
gentiam), l’absolution de la faute ( absolutionem ), et la remise- 
de la peine ( remissionem ) (1). Le signe de croix qui accompagne 
cette prière se rapporte au sacrifice expiatoire du Calvaire, 
d’où découle le pardon des péchés. 

L’union, dans les prières de l’Église, de la toute-puissanca 
et de la miséricorde, telle que nous la rencontrons ici et en 
plusieurs autres endroits, est appuyée sur des raisons solides 
et profondes. C’est dans la puissance sans limites de Dieu que 
repose le fondement de sa miséricorde et de sa longanimité 
envers ses créatures coupables. Dieu a pitié de tous, parce qu’il 
peut tout; il épargne tous les hommes, parce qu’il est le maître 
de tout. Comme toute puissance lui appartient, il juge avec 
calme et il nous dirige avec ménagement; il épargne tout, parce 
que tout est à lui et qu’il aime les âmes (2). Il nous témoigne 
sa compassion en venant au secours de nos misères et de nos 
faiblesses, en nous délivrant et en nous préservant du mal, et 
surtout du plus grand de tous les maux: le péché. Il ne peut 
tout cela que parce que sa puissance est infinie (3). La con- 
version et la justification du pécheur, le don et l’effusion de la 
grâce dans une âme, sont, en un sens, une œuvre plus grande 
que la création du ciel et de la terre : ils exigent donc un acte 
glorieux de la toute-puissance divine (4). « La miséricorde de 
Dieu est égale à sa grandeur » (5). « Dieu est riche en pardon ; 
il possède une miséricorde toute-puissante et une toute-puis- 


(1) Les trois expressions absolulio, indulgenlia , remissio, sont souvent 
employées comme synonymes. Réunies, elles indiquent évidemment le 
pardon le plus complet de tous les péchés. On a cherché à les distinguer, 
l’une de Vautre, mais on manque d'une base sure pour le faire d’une ma- 
nière satisfaisante. 

(2) « Misereris omnium, quia omnia potes. — Ob hoc, quod omnium 
Dominus es, omnibus te parcere facis. — Tu autom, Dominator virtulis, 
cum tranquillitate judicas, et cum magna reverentia disponis nos: subest 
enim tibi, cum volueris, posse. — Parcis autem omnibus, quoniam tua 
sunt, Domine, qui amas animas ». Satmbnt. xi, 24; — xn, 16,18; — xi, 27. 

(8) S. Thom.î, 2, 2, q. 30, a. 4; — 1, q. 25, a. 3. 

(4) S. Thom., 1, 2, q. 118, a. 9. 

(5) « Seçundum magnitudinem ipsius, sic et misericordia ipsius cum. 
ipso est ». Eccu. n, 23. 
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sance miséricordieuse. Omnipolens miscricordia et omnipo- 
tenlia misericors. La bonté de sa toute-puissance et la toute- 
puissance de sa bonté sont si grandes, qu’il n'est rien qu’il ne 
veuille ou ne puisse pardonner à celui qui se convertit » (1). 

III. — Les prières du bas de l’autel sont terminées par deux 
oraisons, précédées de quelques versets des psaumes. Le prêtre 
récite ces oraisons à voix basse : la première en montant à 
l’autel ; la seconde, à son arrivée à l’autel. Il fait ces prières 
spécialement pour lui-même, afin d’obtenir une purification 
plus entière pour offrir dignement le saint sacrifice. 

1 0 Les versets. — Le péché détruit la paix de la vie et trou- 
ble toutes les sources de joie : il n’y a donc pas de bonheur 
plus grand, de consolation plus douce que d’en être délivré. 
Les prières faites les uns pour les autres augmentent notre 
espoir du pardon ; cependant la conscience de sa culpabilité n’a 
pas encore entièrement abandonné le prêtre. Il récite après 
l'absolution les versets suivants, tiré des Psaumes (r.xxxiv. 7, 8 ; 
— ci. 2), en s’inclinant, non pas aussi profondément qu’au 
Confiteor, mais d’une inclination moyenne, exprimant à la fois le 
respect et la confiance. 


v. Deus, tu conversus vivifica- 
bis nos, 

r. Et plebs tua lætabitur in te. 
v. Ostende nobis, Domine, mi- 
■sericordiam tuam. 

r. Et salutare tuum da nobis. 
v. Domine, exaudi orationem 
meam. 

r. Et clamor meus ad te veniat. 


Seigneur, vous vous tournerez vers 
nous et vous nous donnerez la vie. 

Etvotre peuple se réjouira en vous. 

Monlrez-nous, Seigneur, votre mi- 
séricorde. 

Et donnez-nous votre salut. 

Seigneur, écoulez ma prière, 

Et que mes cris s’élèvent jusqu’à 
vous. 


Lorsque nous péchons, Dieu se détourne de nous avec co- 
lère ; lorsque nous confessons notre faute et que nous nous en 
repentons, il tourne de nouveau la face de sa miséricorde vers 
nous, il se retourne ( conversus ) vers nous par sa grâce : il est la 
vie, il est la source de vie où nous puisons le courage et une 
vie nouvelle ( vivificabis nos). 

Après nous être réconciliés parfaitement avec le Seigneur, 
notre cœur trouve son repos et sa joie en Dieu ; il se réjouit, il 
triomphe en son Sauveur {et plebs tua lætabitur in te). Cette 


(1) « Malins est (Deus) ad ignoscendum (ls. lv, 7). In hoc multo nihit 
•deest, in quo et omnipolens misericordia et omnipolentia misericors est- 
Tanta est autem et benignitas omnipotentiæ et omnipotentia benignitatis 
in Deo, ut nihil sit quod nolit aut non possit relaxare converso ». S. 
.Fulgent. Epist. vu ad Venantiam, n. 6. 
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joie produite par la possession du salut actuel et par l’espoir de 
la gloire future, est assurément encore incomplète, imparfaite ; 
dans l’éternité nous serons comblés de délices inexprimables : 
là notre joiè sera pleine, et personne ne pourra nous la ravir 
(Joan. xxvi, 22, 24 ; xvii, 13). 

Dans ce but, nous prions le Seigneur de nous faire jouir de 
sa miséricorde ( ostende nobis, Domine, misericordiam tuam) et 
de faire descendre sur l’autel son salut {salutare tuum da nobis), 
c'est-à-dire Jésus, notre vie, notre lumière et notre gloire. 
C’est après ce salut venant de Dieu que soupiraient les justes 
de l’ancienne alliance, qui ne purent saluer et contempler les 
promesses que de loin (Heb. xi, 13). Plus heureux et privilégiés 
sont les enfants de l’Église : car tous les jours ils peuvent puiser 
à leur gré à cette source toujours jaillissante. 

Avant de gravir les marches de l’autel, le prêtre exprime 
encore le désir que ses supplications parviennent au trône de 
Dieu et y trouvent un accueil favorable ( Domine , eéaudi ora- 
tionem meam: et clamor meus ad te veniat). Sainte ardeur, 
pieuse importunité, dont la voix puissante pénètre jusqu’à 
Dieu et fait descendre l’abondance des bénédictions célestesl(l). 

2° Aux versets cités plus haut se joint la salutation : Dominus 
vobiscum. — « Que le Seigneur soit avec vous 1 » — El cum 
.spiritu tuo. — « Et avec votre esprit ». Ces paroles précèdent 
immédiatement les oraisons finales du commencement de la 
messe. Ce salut mutuel du prêtre et dès assistants se renouvelle 
plusieurs fois pendant le saint sacrifice (2). Le sens et, en partie. 


(1) « Frigus charitalis silentium cordis est : flagrantia caritalis , clamor 
cordis... Si scmper manet charitas, scmper clamas ». S. Auc.. Enarr. in 
ps. xxxvii, n. 14. — « Deus non vocis, sed cordis auditor est; nec admo- 
nendus est clamoribus qui cogitationes hominum videt ». S. Cypr de 
Oral. Domin., c. îv. — « Clamor meus — sc. mentalis, id est ardens affectio, 
desidcriumque cœleste ; seu clamor vocalis, qui est magni ac sancti de- 
siderii nuntius: ad te veniat — id est tibi acceptus sit, tibi complaceat, et 
attendatur ac impleatur a te: venit enim clamor noster ad Dominum non 
loco, sed acceptatione ». Dion Carthus., in Ps. cl 

(2) Cette formule de salutation se présente huit fois dans la Messe, et 
non pas sept fois, comme on le dit souvent par erreur. En l’adressant, le 
prêtre se tourne quatre fois vers le peuple, lorsqu’il ne l’a pas devant lui 
à raison de la situation de l’autel: avant la collecte et l’offertoire, avant 
et après la postcommunion. Dans les quatre autres circonstances: au 
bas de l’autel, avant l’évangile, la préface et le dernier évangile, cette cé- 
rémonie n’a pas lieu. Dans les premiers temps de l’Église, les autels 
étaient disposés de telle façon que le prêtre avait le peuple en face: il 
.n’avait donc pas besoin de se tourner. C’est de là peut-êlre que, dans le 
■rite mozarabe et le rite ambrosien, le prêtre ne se tourne jamais pour 

— la messe, — II. — 4. 


GIHR. 
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les mots sont empruntés à l’Ancien et au Nouveau Testament ; 
sa signification si belle, si profonde, motiva, dans les liturgies 
occidentales, sa prompte admission et son emploi fréquent. 
Quand le prêtre dit : « Que le Seigneur soit avec vous 1 » il 
exprime le désir, en vertu de son ministère sacerdotal, que Dieu 
bénisse d’une manière toute particulière ceux à qui il adresse- 
ce souhait, qu’il habite et opère en eux et leur accorde son 
assistance. Pour célébrer dignement cette grande action et 
accomplir comme il convient les actes d’adoration, de recon- 
naissance, de supplication et d’expiation qu’elle renferme, la 
chose la plus nécessaire c’est la grâce de Dieu, qui nous excite, 
nous soutient et perfectionne nos actes. Puisque ce besoin est 
perpétuel en nous, la prière sera persévérante et pleine de fer- 
veur. Le prêtre demande donc à plusieurs reprises que Dieu 
soit avec ceux qui assistent au sacrifice, et les assistants, ù 
leur tour, expriment le désir que Dieu soit avec l’esprit du 
célébrant. 

Les paroles Dùminus vobiscum renferment tout ce que- 
l’Église peut souhaiter de mieux à ses enfants. Là où le Sei- 
gneur se trouve, il est avec sa vérité, sa grâce, son amour, sa 
miséricorde, sa paix. Lui, notre Dieu, notre créateur, notre ré- 
dempteur, notre consolateur, notre sanctificateur, notrelumière,. 
notre vie, notre refuge, notre juge, notre souverain bien et 
notre fin suprême, la seule chose nécessaire et notre tout : se 
peut-il quelque chose de meilleur, de plus grand, de plus heu- 
reux? Si nous réfléchissons à cela, nous comprendrons pourquoi 
l’Église se plaît à répéter si souvent ces paroles; plus nous les 
méditerons, moins nous courrons le risque de les prononcer 
sans attention. Puis, si nous souhaitons de tout notre cœur au 
peuple chrétien que le Seigneur soit avec lui, notre propre 
cœur n’éprouvera-t-il pas aussi le désir de recevoir le Seigneur, 
et ne deviendrons-nous pas plus aptes à recueillir les fruits de 
la prière du peuple: « Qu’il soit avec votre esprit »? Lorsque 
Dieu voit uans un cœur un ardent désir de le recevoir, il y 
entre avec ses grâces, et ce vœu trouvera une excitation et un. 
accroissement dans la répétition de ces paroles : « Que le Sei- 
gneur soit avec vous. — Et avec votre esprit ». 

3° En cette circonstance, par ce souhait, le prêtre et les assis- 
tants se sollicitent mutuellement à une prière fervente, annoncée 


dire ces paroles. La formule du rite mozarabe est :i<Dominus sit semper 
vobiscum. — Et cum spirilu tuo ». 
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par ce mot: Oremus. — « Prions » (1). Après cette parole, le 
prêtre se relève pour monter à l’autel, Calvaire mystique sur 
lequel, comme Moïse sur le Sinaï, il est plus rapproché de Dieu 
que le peuple (2). Aussi en gravissant les marches, il continue 
à demander une pureté plus grande encore (3). 

Aufer a nobis, quæsumus, Do- Eloignez de nous, nous vous en 
mine, iniquitates nostras : ut ad prions, Seigneur, nos iniquités, afin 
sancta sanctorum puris mereamur que nous méritions d'entrer dans le 
mentibus introire. Per Christum saint des saints avec une àme pure. 
Dominum nostrum. Amen. Par le Christ Notre-Seigneur. Ainsi 

soit-il. 

Le Seigneur a dit : « J’ai détruit tes iniquités comme un 
nuage et tes péchés comme une nuée » (Is. xliv, 22). C’est 
pourquoi le prêtre l’invoque, afin que par sa miséricorde Dieu 
lave de plus en plus son âme de toute souillure, des restes du 
péché et de ses mauvaises inclinations : ainsi il deviendra plus 
blanc que la neige (Ps. l, 9), et il pourra entrer dignement dans 
le saint des saints de la nouvelle alliance (4), s’avancer vers 
l’autel et immoler la victime eucharistique. Dans l’ancienne loi, 
le saint des saints, dans lequel le grand prêtre seul, et une fois 
par an, pouvait pénétrer avec le sang des victimes, était une 
ombre bien faible de celui de la loi nouvelle, ouvert tous les 
jours au sacrificateur. Le Saint des saints, Sanctus sanctorum, 
Jésus-Christ, s’immole perpétuellement par la main de ses -re- 
présentants, pour nous permettre l’entrée du sanctuaire du 
ciel (5). 


(1) Dans le rile mozarabe, le mot Oremus ne se dit que deux fois: 
avant la triple invocation agios (â'/mç),qui est différente du trisagion 
( Sanclus ) ; et avant la prière qui précède le Pater. Chez les Grecs, le 
diacre s’écrie constamment: « Prions le Seigneur! » — Toù Kupîou 
S s rj 0 cl) fj. ev I 

(2) « Quanto sacerdotes et clerici ampliori, singulariori ac diviniori a 
Christo ornati et exaltati sunt potestate, auctoritate, ordine et honore, 
lanto omnino decet et opus est, ut Christo sint gratiores, subjectiores et 
puriores ».Dion. Carthds., de Vila curator., art. 68. 

(3) L eSacrament. Gelasian. contient déjà cette oraison parmi les Oral, et 
preces a Quinquag. usque Quadrag., avec une légère modification: «Aufer 
a nobis, Domine, quæsumus, iniquitates nostras, ut ad sancta sanctorum 
puris mereamur sensibus introire ». 

(ï) Eusèbe (Hîst. Eccl., I. IX, c. iv) désigne l’autel par les mêmes ter- 
mes : « -co -c ù>v àyiw'i a-pov, sanctum sanctorum» . 

(5) « Inter alias legis gratiæ excellentias ea est valde admirabilis, quod 
in sacrificio summam præslanliam cum summa frequenüa conjungat. Nam 
in mundo omne pretiosum, ut dicitur, est rarum... Olim, summus sacerdos 
semel tantum in anno ingrediebalur in sancta sanctorum, ubi erat propi- 
tiatorium, ad orandum pro se, pro familia sua et pro omni populo, offerens 
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4° L'aspiration brûlante vers la délivrance totale- cTu: p-ëcM- et 
de ses suites funestes trouve une dernière fois son expression 
dans l’oraison finale de ces- prières. Le prêtre là récite avec- 
une inclination moyenne du corps et les- mains jointes glacées- 
our l’autel. 


Oramus te, Domine, per mérita Nous vous prtemsy Seigneur,, par 
-sanctorum tuorum' ( osculatur al- tes mérites de vos saints (il baise 
'lare in medio), quorum reliquiæ l’aulel mv milieu) dont 1 les reliques 
liicsunt, et omnium sanctorum, sont 'ici,., et de tous les saints, de- 
ut indulgere digneris omnia pec- pardonner tous aies pêclïés, Ainsii 
■cata mea. Amen. soit-il.. 

La demande d’une purification complète est appuyée- ici sur 
de nouveaux motifs : le prêtre a recouirs aux mérites des saints,, 
il place ses mains sur l’autel et il le- baise. D'ans le sentiment 
de sa faiblesse et de son indignité, il fait soutenir sa requête- 
par les satisfactions et l'intercession de tous les saints, et en 
particulier des martyrs dont les reliques sont renfermées dans 
l’autel. Son espérance en leur aide s’exprime- par des paroles 
(per mérita sanctorum) et par un acte : il s’incline hu-m-ble-nae-nt, 
•il joint les mains et les pose sur l’autel, symbole du Christ et. 
des élus. Il montre par là que ce n’est point sur sa propre force, 
mais sur Jésus-Christ et ses saints qu’il s’appuie, et qu’il n’at- 
tend la rémission de ses fautes que de leur secoure. 

Pour participer dans une mesure plus abondante aux trésors 
de °Tâces recueillis par Jésus-Christ et par les saints, le prêtre 
baise l’autel en prononçant les paroles: quorum reliquiæ kic 
sunt. Ce baiser s'adresse en premier lieu aux saintes reliques, 
comme le prouvent les paroles liturgiques, c’est-à-dire aux 
martyrs dont les précieux restes ont été déposés dans l’autel au 
moment de sa consécration (1). Il s’adresse ensuite à tous les 



sacrificium thymiamatis, quod ponebat super pi-unas et millus hominum 
poterat cum eo ingredi, aut assistere ei, quod ille faciebat. Nunc autern 
quilibel sacerdos etiam ex minoribus potest quolidie ingredi in sancta 
sanctorum Ecclesiæ et orare coram propitiatorio, Cliristo Jesu, pro se et 
pro toto populo, licetque aliis ipsum comitari et omnibus iidelibus ei 
assistere ». De Ponte, de Christ, hom. perfccl ., tom. IV, tr. II, c. xv. 

(1) Le décret du pape Félix I" (vers 270) ordonnant de célébrer la Messe 
sur le tombeau des martyrs ne fait que confirmer une coutume depuis 
lon°- temps existante. Plus tard, leurs restes furent transférés de leurs 
tombeaux et renfermés dans l’intérieur des autels que l’on érigeait. 
Le lieu où les martyrs avaient été déposés, l’autel élevé sur leurs reliques, 
et môme l’église qui le contenait, reçurent généralement le nom de 
Confession ( Confessio , pacrjpiov) ou de Mémoire ( memoria , monument). 
On peut envisager les restes des saints de plusieurs manières ; c’est ce 
qui explique les différents noms que leur donnèrent les Pères: reli- 
quiæ (Xsliava), pignora, patrocinia, sancluaria, bénéficia, cineres, xenia, 
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saints {et omnium sanctorum), et surtout à Jésus-Christ, leur 
chef et leur roi, dont l’autel est l’emblème. Par ce baiser, le 
prêtre témoigne de son amour et de sa vénération pour l’Église 
triomphante el renouvelle sa communion avec elle. 

Il ne se peut rien de plus consolant que ce commerce sur- 
naturel entre le ciel et la terre, cette communauté de vie et de 
biens entre les enfants de la sainte Église déjà couronnés, et les 
malheureux fils d’Eve encore pèlerins et combattant au milieu 
des peines et des dangers. Pourrions-nous nous rappeler les 
magnifiques trésors de mérites que nous ont valus le sang et la 
mort de Jésus-Christ, les larmes et les douleurs de sa très douce 
Mère, les œuvres de charité et de pénitence de tous les bien- 
heureux, sans être remplis de gratitude et de joie? Cette pensée, 
ce sentiment s’emparent du prêlre à son entrée à l’autel : il le 
baise pour manifester sa reconnaissance, sa vénération envers 
ses célestes bienfaiteurs. 

§ 35. — L’encensement de l’autel. 

A la Messe solennelle (1), après les prières du bas de l’aulel, 
a lieu l’encensement (2). Avant d’entrer dans l’explication de ce 
rite, nous ferons quelques observations sur l’usage et le symbo- 
lisme de l’encens en général. 

i 

insignia , exuuiæ sanctorum. Sur 1 union intime du sacrifice eucharistique 
et des reliques, cfr. Prudent. Peristeph. ; III, 221 sqq. — V, 515 sqq. — 
XI, 169 sqq. 

(1) Par messe solennelle, miss, a solemnis, dans le sens étroit du mot, il 
faut entendre toute messe qui est célébrée avec des ministres sacrés, 
c’est-à-dire avec diacre et sous-diacre, et seulement cette messe: car, 
d’après les décrets les plus récents, l’emploi de l’encens est réservé uni- 
quement aux messes dites avec les officiers sacrés, et il ne doit jamais 
être omis, même aux messes de la férié pendant. le Carême. S. R. C., 19 
aug. 1651, in una Urbis, ad 3; — 18 dec. 1779, in una Ord. Min. Obseru., ad 
21 ; — 14 jun, 1845, in Macer., ad 1 ; — 29 nov. 1855, in Saluliar, ad 6. — 
Comme dans beaucoup d'églises il n’y a pas de ministres sacrés, plusieurs 
diocèses ont obtenu un induit, apostolique afin de pouvoir pratiquer l’en- 
censement ordinaire aux messes chantées sans diacre ni sous-diacre, au 
moins aux fêtes les plus solennelles. Cfr Bourbon, Inirod. aux cérém. 
rom., p. 330 et suiv. 

(2) En Orient, l’encensement de l’autel au commencement de la messe 
était déjà établi au iv 6 siècle. S. Denys l’Aréopagite écrit : « Lorsque l'hié- 
rarque (l'évêque) a fait sa prière au pied de l’autel sacré, il l’encense 
d’abord, puis fait le tour du temple saint ». De Diu. Hierarch., II, n. — En 
Occident, au contraire, l’encensement avant l’introït n’est mentionné que 
vers le milieu du xn“ siècle. L 'Ordo nom. XI, 18, dit : « Ascendens Ponlifex. 
ad altare, facit confessionem, osculatur Evangelium... et intrat ad altare, 
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I. — Déjà dans l’ancienne alliance (1), sur l’ordre formel 
de Dieu, l’encens était employé dans la liturgie. Et même, 
alors on ne pouvait l’offrir et le brûler qu’en l’honneur de 
Jéhovah. La fumée de l’encens était sainte pour le Seigneur ; 
il avait lui-même exactement décrit la manière de le préparer 
et les occasions où il fallait s’en servir (Ex. xxx, 1-10, 34-38). 
L’autel des parfums ( altare ad adolendum thgmiama) était 
dans le sanctuaire, lequel était séparé du saint des saints 
par un rideau. Tous Jes jours, matin et soir, on y offrait un 
sacrifice d'encens, ainsi qu’au grand jour de la fête de l’expia- 
tion et dans l’offrande des pains de proposition ( thus lucidissi- 
mum). 

Suivant l’enseignement unanime des saints Pères, en présen- 
tant de l’encens à Jésus-Christ après sa naissance, les mages 
voulurent rendre, sous une forme symbolique, leurs adora- 
tions au Dieu qui se manifestait à eux, caché sous les traits 
d’un esclave (2). L’encens fut introduit de bonne heure dans 
le culte chrétien (3) ; surtout à partir du iv e siècle, où la liberté 
rendue à l’Église permit de donner plus de solennité aux céré- 
monies, il devint d’un emploi général (4). T/usage actuel de 


et inclinato capite dicit orationem, qua peracta osculatur altare... accipit 
capsam et ponit incensum in thuribulum, et incensai altare , et archidia- 

comis retinet planetam, ne impediatur In quibusdam ecclesiis sacer- 

dos ad altare accedens statim thurificat ». Robert. Paulul. de Offic., eccles. 
1. II, c. XIV. 

(1) « Voluit Deus' hos odores sibi adoleri, non quod odoratu thymia- 
matis delectetur, cum nultum habeat odoratum : sed quia magnum inter 
homines censetur honor, suaves cuipiam apponere vel suffumigare odo- 
res : hinc Deus, qui cum hominibus humano more agit, voluit eosdem ad 
sui cultum coram se adoleri. Sic omnium gentium consuetudine et ritu 
thuris et odorum incensio attributa est Deo ; hinc poetæ thuris honores 
vocant honores divinos, et très magi hæc tria munera dederunt Christo, 
scilicet : » aurum régi, thura Deo, myrrhamque seputto ». Unde et nos 
christiani thurificamus Deo ». Corn, a Lap. in Exod. xxx, 1. 

(2) « Per ista tria munerum généra in uno eodemque Christo et diuina 
majestas et regia potestas et humana mortalitas intimatur : thus enim 

ad sacrificium, aurum pertinet ad tributum, myrrha ad sepulturam per- 
tinet mortuorum ». S. Fulgent. Serm. iv. 

(3) Les païens se servaient de l’encens surtout dans le culte des dieux. 
Le démon voulait se faire rendre par ses serviteurs les mêmes témoi- 
gnages de respect que Dieu exigeait de son peuple. L’offrande de l’encens 
aux idoles était, pour les chrétiens, un éigne d’apostasie. 

(4) Le premier document certain de l'emploi de l’encens en Occident 
se trouve dans saint Ambroise. Parlant de l’apparition de l’ange à 
Zacharie (Luc. i, 5-25), le saint docteur ajoute : « Puisse un ange se 
tenir aussi à nos côtés, lorsque nous encensons l'autel (nobis adolentibus 
altaria)\ » 
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l’encensement liturgique ne s’est fixé définitivement en Occi- 
dent qu’au moyen âge. La liturgie grecque l’admet beaucoup 
plus fréquemment que le rite latin. 

Dans le culte divin, on ne doit se servir que de pur encens. 
Le meilleur vient des Indes occidentales et de l’Afrique ; on 
le tire d’un arbre particulier, l’arbre à encens ( boswellia 
serrala) (1). On peut y mêler d’autres matières odoriférantes, 
comme de la résine ou des plantes, mais en quantité bien 
moins considérable (2). 

IL — La crémation liturgique de parfums choisis est un 
rite plein de pompe et relève à un haut degré la célébration 
du culte divin. Elle est, en outre, un symbole des mystères de 
la foi et des vertus chrétiennes (3). L’Église pénètre avec beau- 
coup d’exactitude les propriétés naturelles des choses sen- 
sibles pour en tirer des applications mystiques. C’est le cas 
pour l’encens. Son symbolisme repose sur ce fait que les grains 
d’encens sont brûlés, détruits par le feu, et s’élèvent vers le 
ciel comme une nuée odorante en répandant un agréable par- 
fum dans le sanctuaire. Ce symbolisme est donc perdu, si 
l’encens n’est pas brûlé (incensum), s’il est déposé sur des char- 
bons éteints (le Pontifical demande primas ardentes) et si au- 
cune fumée ne s’en dégage. 

L’encens, que le feu doit consumer pour lui faire rendre 
une suave odeur, semble créé tout exprès pour être l’emblème 
du sacrifice intérieur de l’âme et de la prière qui plaît à Dieu (4). 


(1) L’encens eft une résine qui découle de l’écorce d'un arbre : il se 
durcit à l’air, on le détache, et il entre ainsi dans le commerce. 

(2) « Materies, quas adhibetur, vel solum et purum tlius esse debetsua- 
visodoris; vel si aliqua addantur, advertatur, ut quantitas thuris longe 
superet ». Cæremon. episcop., 1. I, c. xxm, n. 3. — L'encens se vend en 
poudre ou en grains. 

(3) Le concile de Trente énumère expressément l’encens {thymiama) 
parmi les marques visibles de religion et de piété ( visibilia religionis et 
pielalis signa), qui portent l'esprit à la méditation des choses célestes. 
Sess. XXl'l, cap. v. 

(4) La dénomination grecque et latine de l’encens (//ius,0o.p(o:pa, de 0ikiv, 
sacrifier , immoler, originairement aussi se dissiper en fumée ) indique son 
rapport intime avec le sacrifice. L’encens, étant anéanti sur le feu, ren- 
ferme les deux éléments nécessaires au sacrifice, la matière et la forme; 
et si l’institution légitime vient s’y ajouter, comme c’était le cas dans 
l’ancienne loi, c’est un sacrifice proprement dit. Dans la loi nouvelle 
l’usage de l'encens n’est qu’une cérémonie d’institution ecclésiastique, 
destinée à relever le culte divin et à figurer le sacrifice eucharistique. 
Cfr Quarti, de Sacris Bénédiction., tit. II, sect. V, dub. iv. — Parfois le 
thymiama (de 0opi3iw, j’dllume ) est pris dans un sens plus général et dis- 
tingué de l’encens proprement dit. Cfr Pontif. Rom., de Bened. signi. 
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Le parfum est la partie la plus déliée, la plus noble du végétal;, 
c’est comme l’expression de l’être intime, l’âme cachée et 
sommeillante du baume, de la rose, de la violette. L'encens- 
semble laisser échapper l’esprit qui l’anime, lorsqu’il se résout 
en nuages odorants qui montent au ciel. Il est ainsi la figure 
de la vie de l’hommè, vie de sacrifice, qui consume ses forcés 
dans le feu de la charité, au service de Dieu et pour sa gloire. 

Cette vapeur embaumée qui se développe sur des charbons 
embrasés est aussi l’image de la prière. Celle-ci est, en effet, 
un don de l’âme à Dieu, une élévation de l’esprit vers le ciel, 
l’essor du cœur vers les biens invisibles et éternels. Jetés sur 
des charbons ardents, les grains d’encens envoient vers les- 
hauteurs une agréable odeur. Si notre cœur, semblable à un- 
charbon embrasé, brûle du feu de l’amour de Dieu et d’une 
piété fervente, notre prière s’arrache à la terre, elle monte vers 
Dieu comme un parfum délicieux, elle est accueillie avec bien- 
veillance et exaucée (1). C’est ce qui faisait dire au Psalmiste : 
« Seigneur, que ma prière s’élève devant votre face comme la- 
fumée de l’encens ». Dirigatur , Domine, oratio mea sicui incen- 
sum in conspeclu tuo (Ps. cxl. 2). Dans la sainte Écriture, les- 
prières des saints sont comparées à des parfums renfermés 
dans des coupes d’or, présentées par les vieillards devant le 
trône l’Agneau : Habenies singuli... phialas aureas plenas odo— 
ramentorum , quæ sunt orationes sanctorum (àpoc. v, 8). Actes 
d’adoration, de louange, d’action de grâces, prières, sentiments 
pieux, soupirs vers le ciel, -effusions du coeur : tout cela forme 
une fumée odorante qui s’élève vers le ciel et pénètre jusqu’au 
trône de Dieu (2). 

De cette signification première de l’encens en découle une- 
autre naturellement et sans effort. La fumée de l’encens, sym- 
bole de la prière et du sacrifice, ou plutôt la prière et le sacri- 
fice eux-mêmes sont agréables à Dieu, touchent sa miséri- 
corde et attirent sa grâce sur la terre. Aussi la grâce est-elle 


(1) « Thuribulum est cor humanum, ignis charitas, tluis oratio. Sicut 
thus cum igné in thuribulo redoiet et sursum ascendit, sic oratio cum 
charitate in corde ultra omnia pigmenta fragrescit ». Sicard. 1. I, c. xm. 

(2) « Orationes sanctorum comparantur hic suffitui,. non cuivis, sedodo- 
ramentorum : 1) quia oratio instar thuris sursum ascendit ; 2) quia, sicut 
thus odoratum, ita orationes sanctorum Deum objectant ; 3) uti thus- 
fœtorem, ita oratio peccatum abigit Deique iram mitigat; 4) thymiama 
flebat ex aromatibus contusis : sic oratio ex animo mortifleato et humilr 
procedëre debet ; 5) thymiama in igné adolebatur: ita oratio in igné tri- 
bulationum exardescit ». Corn, a Lap., in Ex. xxx, 34. 
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fio-urée par l’encens (bonus odor gratiæ). Si la fumée de l’en- 
cens qui s’élève représente le sacrifice et la prière qui pénètrent 
jusqu’au ciel, les nuages de fumée qui s’étendent sont l’image 
des fruits de la prière, c'est-à-dire de la bonne odeur de la 
grâce qui descend du ciel ou s’échappe du tabernacle et de 
l’autel, où réside Jésus-Christ (1). « La prière monte et la misé- 
ricorde descend » (2). 

Les vapeurs odorantes de l’encens sont aussi pour le prêtre 
et le peuple un avertissement de devenir, par leur esprit de sa- 
crifice et de prière, par l’abondance des grâces et des vertus, la 
bonne odeur de Jésus-Christ (3). — ( Christ i bonus odor — IL 
Cor, ii, 15), afin de réjouir le ciel et la terre (4). 

Il est dans la nature des choses de voir dans la crémation de 
l’encens surtout un acte d’adoration, en particulier un acte de 
sacrifice, l’acte par excellence et l’expression la plus parfaite 
de l’adoration. Il faut observer toutefois que, dans l’intention 
de l’Église, l’encens n’est pas exclusivement employé comme 
signe d'adoration, mais aussi comme témoignage de la vénéra- 
tion due à tout ce qui est saint. C’est pourquoi, outre le très 
saint Sacrement, on encense les reliques et les images des 
Saints, le livre des Évangiles, le prêtre qui célèbre, le clergé et 
le peuple. 

A la messe solennelle et dans d’autres actes du culte, on- 
bénit l’encens, en d’autres termes on en fait une chose sainte 


(1) Voyez la prière qui accompagne l’encensement de l’oblation : » In- 
censum istud a te bepedictum ascendat ad te, Domine; et descendat. 
super nos misericordia tua ». 

(2) « Ascendit precatio et descendit Dei miseratio». S. Augustin. Senno 
226 de Temp. — «Vespertina oratio ascendat ad te, Domine, et descendat 
super nos misericordia tua », Bp.eviar. Roman. 

(3) « Per thuribulum cor humanum competenter notatur.. habens ignem 
caritatis et thus devotionis sive suavissimæ orationis sou bonorum 
exemplorum sursum tendentium, quod per fumum inde resultantem 
notatur. Sicut enim thusin igné thuribuli s aaviter redoiet et sursum ascen- 
dit, ita opus bonum vel oratio ex caritate ultra omnia thymiamata fra- 
grat...» Durand. l.IV, c. IV, c. VI, n. 6. 

(4) « Res sacras, ut Dei et sanctorum basilicas, variis suavissimorum 
odorum replere generibus, optimum ac ideo honorificum est: sic enim 
internam erga eum reverentiam testamur, quod Ecctesia, festis præser- 
tim solemnioribus, eo fine faciendum instituit; cumque templa sic suave 
olentia ingredimur, puros ac sanctos odores illos percipiendo, debemus 
ex his perceptis mentem ad cœlestia meditanda sursum erigere, oratio- 
nem nostram sicut incensum ad Deum dirigere et ad virtutis exercitium. 
nos excitare, ut sic bonus odor. Christi simus in omni loco ». Philip, a. 
SS.'Trinit. Theol. myst., tom. I, art. I, tr. II, art. 5. 
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•a encore un autre effet : il sert à la consécration et à la sancti- 
fication des personnes et des choses. Avec sa fumée se répand 
la bénédiction sollicitée par l’Église. Cette fumée place tout 
ce qui est encensé dans une atmosphère sanctifiée. 

Le symbolisme et l’efficacité de l’encens, considéré en géné- 
ral, nous permettent aisément de reconnaître la fin et la signifi- 
cation de chaque encensement en particulier. 

III. — La fumée de l’encens, son doux parfum entourent le 
culte divin d’une dignité, d’une pompe, d’une solennité plus 
grandes. Aussi l’Église l’a introduit dans plusieurs fonctions 
liturgiques, entre autres dans la plus sublime de toutes, dans la 
célébration solennelle de la sainte Messe. Ces légers nuages de 
fumée qui s’élèvent vers le ciel, enveloppent l’autel et remplis- 
sent le sanctuaire de leurs parfums, inculquent davantage la 
majesté d’un si auguste sacrifice et nous font apparaître l’autel 
/terrestre comme l’image sensible de l’autel céleste (Apoc. vin, 
■ 3 , 4 ). 

L’encensement a lieu au commencement du service divin, 
-avant l’introït, et au commencement de la partie de la Messe 
qui touche le plus près au sacrifice : l’offertoire. Les circons- 
tances principales de ces deux divisions générales de la Messe 
sont également rehaussées par l’encens : à savoir, l’évangile 
où le Seigneur se montre comme notre maître, et l’élévation, 
où il paraît comme victime. La fumée de l’encens est ainsi le 
symbole de la présence de Dieu dans sa parole ou dans son 
sacrement. Déjà dans l’ancienne alliance, la majesté de Dieu 
paraissait dans la nuée du tabernacle (Ex. xl, 32. Levit. xvi, 
"2. II Paralip. v, 13) ; et au grand jour de l’Expiation, le grand 
.prêtre enveloppait le saint des saints de nuages d’encens, en 
signe de la manifestation de Jéhovah dans ce lieu sacré. 

Le premier encensement à la messe solennelle peut être con- 
sidéré comme la conclusion solennelle des prières du bas de 
l’autel. Cette cérémonie est assez simple et n’est accompagnée 
d’aucune prière. Le célébrant place à trois reprises de l’encens 
dans l’encensoir en disant: Ab illo benedicaris in cujüs honore 
•cremaberis. Amen (1). « Sois bénit par celui en l’honneur de qui 
tu seras brûlé. Ainsi soit-il ». Et il fait le signe de la croix sur 

■tâtes atque insidiæ inimici odorem ejus sentientes effugiant et scparentur 
a plasmate tuo, quod pretioso Fitii tui sanguine redemisti, ut nunquam 
lædatur a morsu iniqui serpentis ». Pontif. Rom., de. Eccl. Dedicat. 

(1) « Les anciennes éditions du Cérémonial des évêques portaient in 
honorem(\. I, c. xxm, n. 1 ) ; la dernière édition typique (Ratlsboune, 1886) 
a in honore. La leçon originelle et exacte est, sans aucun doute, incujus 
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C e er^,r ment 0Ù i iI f consumesui ’ les charbons ardents 
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odorante de 1 encens, répandue autour de l’autel, est un sym- 

ïne rlném 61 a S 1 deS prièreS de ces saints ; c’est aussi comme 
une Répétition de la prière précédente. 

L autel consacré solennellement par l’évêque et orné des 

reliques des saints, est le lieu véritable du sacrifice, Scncla 

sanctorum : on ne doit le contempler qu’avec un religieux effroi, 

on ne saurait trop le respecter. L’encensement à la messe 

lepresente et rappelle sa haute dignité. Ces nuages bénits nous- 

avertissent que nous devons entrer dans le sanctuaire avec une 

intention pure, un profond respect, une tendre piété, pour y 

célébrer 1 auguste sacrifice. Ils nous obtiennent, en outre, les 

grâces nécessaires pour atteindre ce but. Ils signifient en même 

temps que ce sacrifice monte au ciel par la vertu du Saint- 
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Esprit, et qu’il est pour nous la source des parfums spirituels 
de la grâce (1). 

Le prêtre qui célèbre est encensé ensuite, et en cette circons- 
tance il l’est seul ; comme représentant visible de Jésus- 
Christ, le grand prêtre invisible, on l’encense à trois reprises. 

Ce premier encensement s’adresse surtout à l’autel (2). Cette 
atmosphère toute céleste et consacrée le caractérise comme le 
lieu du sacrifice, afin que la victime et les prières qui accom- 
pagnent son oblation montent au ciel comme un parfum d’une 
agréable odeur. Toute cette cérémonie de l’encensement, si 
édifiante, si solennelle, doit exciter dans les assistants une dévo- 
tion plus vive, et les avertir que, de même que l’encens se con- 
sume sur des charbons ardents, ainsi leur vie doit se consumer, 
précieux holocauste, dans les flammes de la charité, pour la 
gloire et au service de Dieu. 

§ 36. — L’introït (3). 

I. — ■ En tête de beaucoup des messes du missel on rencontre 
un titre singulier, qui mérite une courte explication. On lit, par 
exemple : Statio ad Sanctum Petrum , « station à l’église de 
saint Pierre»; — Statio ad Sanctam Cœciliam , «station à 
l’église de sainte Cécile au Transtevere ». Ces mots indiquent 
la station, ou l’église dans laquelle, autrefois etjusqu’au séjour 
-des Papes à Avignon, on célébrait à Rome en ce jour la fête 
dont il s’agit. Le clergé et le peuple s’y rendaient en procession 
et l’on y offrait le saint Sacrifice. Les stations étaient donc des 
réunions religieuses établies à des jours fixés et dans des églises 


(1) « Domine sancle,... respice ad hujus altaris tui holocaustum, quod 
non igné visibili probetur, sed infusum sancti Spiritus tui gratia in odo- 

, rem suavitatis ascendat et légitimé te sumentibus Eucharistia medica- 

bilis fiat ad vitamque proficiat sempiternam. » Pont. Rom., de Ecoles. 
Dédie seu Consecrat. 

(2) L’autel tout entier est encensé, autant qu’il est possible de le faire. 
La partie postérieure de l’autel reçoit six coups d’encensoir, dans la di- 
rection des six chandeliers placés à égale distance, a Incensat altare, ter 
ducens thuribulum æquali distantia , proul dislribuuniur eandelabra»{Bubr. 
Miss. Rom.). On n’encense pas les chandeliers eux-mêmes ( Explication , 
•etc., part. I, art. 9). 

(3) Dans le rite ambrosien, l’introduction à la messe se nomme ingressa; 
dans le rite mozarabe, officium [ad missam)-, dans l'ancienne liturgie galli- 
cane, prælegere ou anliphona ad prælegendum. On lit dans Amalaire: 
« Officium quod dicitur introitus missæ, habet initium a prima antiphona, 
quæ dicitur introitus et finitur in oratione, quæ a sacerdote dicitur ante 
leclionem ». De Offre, eccl., 1, III, c v. 
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La plupart des stations étaient unies à des jeûnes et à des 
pénitences (1) : elles avaient lieu dans l’Avent, le Carême, 
aux Quatre-Temps, aux Vigiles, et dans les circonstances par- 
ticulières où l’on voulait obtenir l’éloignement de fléaux, tels- 
que la peste, la famine ou la guerre. D’autres stations étaient 
célébrées avéc joie ; telles étaient, par exemple, celles des 
dimanches et des fêtes, et les anniversaires des saints les plus 
illustres. 

Les stations les plus fréquentes se tenaient dans les sept 
églises principales de Rome (2). Là reposaient les corps sacrés 
de martyrs célèbres, et, en outre, elles étaient assez vastes pour 
contenir la multitude des fidèles. 

Originairement les églises stationnaires pour chaque jour 
n’étaienl pas fixées d’une manière définitive; on annonçait cha- 
que fois où l’on tiendrait la station suivante. Saint Grégoire le 
Grand en releva la solennité, en réduisit le nombre à certains 
jours, les fixa régulièrement à certaines églises et les fit ins- 
crire dans le Sacramentaire, d’où elles passèrent dans le 
Missel (3). C’est de lui que vient l’ordre actuel des stations. Un 
petit nombre d’églises seulement reçurent leurs jours station- 
naires de la part d’autres papes (4). 

Depuis le séjour des souverains pontifes à Avignon (1309), ils 
n’y prirent plus part. Maintenant encore le service divin est 
célébré avec une certaine solennité aux églises des stations ; 
surtout pendant le carême, les fidèles y viennent en foule pour 
y honorer les reliques des saints et y gagner les indulgences. 


(1) Aussi le mot slalio désigne aussi le jeûne, et les dies slationum sont 
des jours de jeûne. 

(2) Ces sept églises sont : V> S. Jean de Latran ; 2“ S. Pierre au Vatican; 
3° Sainte Marie Majeure; 4° S. Paul hors les murs ; 5° S. Laurent hors 
les murs; 6“ Sainte Croix de Jérusalem ; 7° S. Sébastien hors les murs. 
Celte dernière basilique, originairement une église de station, ne l’est 
plus depuis plusieurs siècles, probablement à cause de son trop grand 
éloignement de la ville. 

(3) « Litanias, stationes et ecclesiasticum officium auxit ». Breviar. 
Boni., 12 mart. — « Stationes per basilicas et martyrum cœmeleria ordi- 
navil ; et sequebatur exercitus Doinini Gregorium præeuntcm. Ductor 
cœlcslis militiæ arma spirituaiia præferebat ». Cfr D. Guéranger, le 
Carême. 

(4) On compte actuellement cent onze stations, réparties en quatre- 
vingt-sept jours et quarante-quatre églises. Plusieurs stations, deux ou 
trois, se rencontrent parfois le même jour et se célèbrent plusieurs fois 
par an dans la même églisé.Voir Moro.ni, Dizionario di erudizione storico - 
ecclesiastica , vol. LXIX, p. 280 et suiv. 
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i -a procession du jour de S. Marc ( Litaniæ majores ), le 25 avril, 
et les processions des Rogations (Litaniæ minores, Rogationes) 
dans les campagnes, les trois jours qui précèdent l’Ascension, 
ont beaucoup d’analogie avec ces solennités antiques. 

Tertullien suppose comme connu de tout le monde que le 
mot slalio a passé de la langue militaire dans la langue ecclé- 
siastique (1). Les réunions liturgiques dont nous venons de 
parler furent ainsi nommées, parce qu’elles offraient une cer- 
taine ressemblance avec les postes militaires placés en sen- 
tinelle. Comme les bons soldats de Jésus-Christ, les fidèles de 
cette époque fervente voulaient faire leur station, leur garde , 
dans la maison do Dieu, pour se défendre contre la ruse de l’en- 
nemi infernal (2). C’est pourquoi ils persévéraient ( perstabanl ) 
-ainsi rassemblés dans le jeûne, la prière, la lecture, le chant des 
psaumes et la célébration de la sainte Eucharistie jusqu’à none, 
c’est-à-dire trois heures de l’après-midi. Ils se fortifiaient, ils se 
retrempaient ainsi, afin de n’ôtre pas ébranlés ni chancelants 
-dans les luttes de la vie, et de résister aux embûches du démon 
et au jour mauvais, de surmonter tout et de rester maîtres 
du champ de bataille. Ils obéissaient au cri de guerre de 
l’Apôtre, qui exhorte les chrétiens à revêtir l’armure entière de 
Dion, le bouclier de la foi, le casque du salut 1 2 ; à saisir le glaive 
de l’esprit, qui est la parole de Dieu ; à multiplier leurs prières 
■et leurs supplications en tout temps, et à veiller avec instance 
clans la prière pour tous les saints (Eph. vi. 11-18). 

II. — Les prières du bas de l’autel sont les mêmes en tout 
temps et forment l’introduction générale à la Messe. L’introït, 
au contraire, est le début de la première partie et varie cons- 
tamment. 

Dans cette partie, le sacrifice n’est pas encore directement en 
œuvre ; c’est une préparation. Elle a pour but d’inspirer aux 


(1) « Si statio de militari exemplo nomen accipit (nam et mit i tia sumus), 
futique nulla lætitia sive tristitia obveniens castris, stationes inilitum 
• rescindit. Nam lælilia libeiitius, tristitia sollicitius administrabit disci- 
iplinam ». Tertullian., de Oralione, cap. xix. 

(2) Slalio, de slare, « se tenir debout et ferme» : ce mot désignait le poste 
(aussi bien le lieu que les soldats), la garde, la sentinelle. « Statio primo 
et per se signifient actum standi seu permanendi ad certum tempus in 
locis sacris orandi causa et publicos conventus fidelium ad orationem. — 
Secundo minus propric signifient loca seu tcmpla, in quibus statio habe- 
tur. — Tertio signifient orationem ipsam, qure fit in eisdem loc.is. — 
Tandem signifient indulgentiam ibi orantibus concessam ». Quarti, de 
, Procession sec. II, punct. 14. 
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assistants des pensées et des affections pieuses et de bonnes 
résolutions, afin de les disposer à célébrer dignement les saints 
mystères. Elle se compose, d’une part, de lectures et d’ensei- 
gnements, afin de vivifier et d’affermir la foi ; d’autre part, de 
prières et de chants, afin d’exciter la piété (1). La foi et la piété 
sont, en effet, les deux conditions les plus indispensables pour 
assister dignement et avec fruit à la Messe (2). Ces prières, ces 
lectures et ces chants varient suivant le cours de l’année ecclé- 
siastique et le caractère des fêtes qui la composent. Ils font 
ressortir l’idée de la férié ou de la fête qui détermine la célé- 
bration du saint sacrifice et se trouve comme entrelacée avec 
lui. 

1° Sous sa forme actuelle, l’introït (3) est le chant d’un psaume 
Très abrégé. Il se compose d’un verset d’un psaume, suivi du 
Gloria Patri , le tout, suivant l’usage, précédé et suivi d’une an- 
tienne (4). Celle-ci est empruntée le plus souvent au Psautier, 
quelquefois à d’autres livres de l’Ancien ou du Nouveau Testa- 
ment, et, dans un petit nombre de cas, l’Église elle-même en 
■est l’auteur (5). Elle est suivie, en règle générale, bien qu’il y 
ait des exceptions, du premier verset. d’un psaume (6). Dans le 


(1) « Introitus laudem Dei continel et ad honorem Altissimi cum modu- 
latione cantatur, qualenus universorum astantium corda in Dei amorem 
sanctamque devolionem excitentur et accendantur, ac per hoc toti sequenti 
oflicio cum fervore atque alacri jucunditate intersint ». Dion. Carthus., 
Exposit. Miss., art 8. 

(2) On lit dans le canon de la messe: Quorum tibi fides cognita est et 
nota devotio. 

(3) Inlroilus (de iniroeo) signifie entrée, puis commencement, prélude. « In- 
térim (pendant les prières du bas de l’autel) cantatur antiphona ad Introi 
■tum, quæ ab introilu sacerdotis ad allare hoc nomen meruit habere ». 
Microloü. c. 1. 

(4) Outre cette signification, le mot « introït » en a encore plusieurs 
autres dans la langue liturgique, a) Il indique d’abord la sortie solennelle 
du prêtre de la sacristie et sa marche vers l’autel, b) Par suite, il désignait 
le psaume entier que les chœurs chantaient alternativement, avec une 
antienne, pendant cette entrée du prêtre, c) On donnait quelquefois ce nom 
à l’antienne seule, d) Dans un sens plus étendu, il s’applique à l’antienne 
avec le verset du psaume, au Kyrie, au Gloria et aux collectes ensemble. 

(5) Les antiennes tirées des Psaumes se nomment inlroilus regulares; 
les autres, inlroilus irregulares. Durand. Ration. 1. IV, c. v. 

(6) Dans beaucoup de messes, surtout dans les récentes, ce n’est pas 
le premier verset du psaume qui sc chante, mais un autre plus approprié, 
comme, par exemple, dans la messe de la sainte Couronne d’épines, de 
S. Ignace, confesseur, de S. François de I-Iieronymo. Si l’antienne est for- 
mée du premier verset du psaume, on y ajoute le verset suivant, comme 
■dans la messe du XII" et du XV e Dimanche après la Pentecôte, dans la messe 
votive pour les infirmes. La même antienne est employée dans plusieurs 
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temps pascal, où l’on se livre à la joie, on ajoute à l’antienne- 
deux, quelquefois trois alléluia. Dans les messes où l’on ne ré- 
cite pas le psaume Juclica me, on supprime aussi le Gloria 
Patri. La doxologie, chant solennel de louange en l’honneur de 
la sainte Trinité, a des accents joyeux : c’est pourquoi on l'omet 
dans les messes du temps de la Passion et de la semaine sainte,, 
de même que dans les messes de Requiem , afin d’exprimer la, 
tristesse de l’Église (1)- 

Les messes du samedi saint et. du samedi avant la Pentecôte,, 
précédées de la lecture des prophéties (avec ou sans bénédic- 
tion de l’eau baptismale), n’ont pas d’introït (2). Le motif en est,, 
sans doute, que les chants, les lectures et les oraisons qui pré- 
cèdent ces messes ont été considérés comme un équivalent au 
chant du psaume dont, est formé l’introït (3). Ces cérémonies- 
formaient un tout avec la Messe, et c’est là le motif de la pres- 
cription ecclésiastique que le même prêtre doit accomplir toute 
la fonction (4). 

En lisant les premiers mots de l’introït, le prêtre fait sur lui; 
le signe de la croix, parce que c’est le commencement de la-, 
partie de la Messe qui varie suivant le jour (5). Dans les messes 

messes avec des versets différents des psaumes, comme l'antienne Gaa- 
deamas à l'Assomption et à la Toussaint. Très rarement, connue à la messe 
des morts et à celle de S. François Xavier, l’antienne est suivie de deux 
versets. Cfr. Guxet, Ifeorlologia, 1- III, e. xxv. q. 2. 

(1) L'hymne de gloire ( glorificalionis ) porte essentiellement l'empreinte 
de la joie et de la louange (Rupert de Dcutz) ; aussi dans le temps de la 
tristesse on le supprime en tout ou en partie. « De Responsoriis Gloria 
Palri subtrahimus et apud quosdam ad Missas quoque cum Introitu offi- 
cii non dicitur. *:Rupebt. Huit. v. 2. 

(2) Les autres messes de la vigile de la Pentecôte ont un introït. Pour 
la vi<dle de Pâques, les messes privées célébrées en vertu d’un privilège 
n’ont pas d'introït (S. R. C., 22jul. 1848, in una orcl. Carmetil. cxcalc. ad. 4). 

(3) « Totus introitus fuit omissus, ubi vel proccssio Missam antecessit 
vel officium quodpiam ante Missam fuit celebratum, quem morem hodie- 
dum adhuc in Vigïliis Pasch» et Pentecostes observari conspicimus. In- 
troitus enim ad ici solum institutus crat, ut populum occuparet, dum ccle- 
brans veniebat ad altare; cum autem his diebus populus jam esset con- 

' m evatus, et PonLifex do fontibus sive de baptislcrio ad altare transircl, 

dmn Litaniœ vel Kyrie eleison cancrentur, lune illis ltnitis statim Gloria 
in excelsis intonabat ». Krazer, sect. IV, art. I, cap. I, § 217.. 

(4) S. R. C. 1 sept. 183S, in Pinerolicn. 

(5) De là vient l'habitude de désigner certaines messes et certains 
dimanches par les premiers mots de l’introït: ainsi la messe do Requiem 
pour les morts, la messe Rorale de la sainte Vierge pendant l’Avent; les 
cinq premiers dimanches de Carême: Invocavil, Reminiscere, Oculi , Lceiare, 
Judica; les quatre premiers Dimanches après Pâques: Quasimodo, Miseri- 
cordias Domini , Jubilais . , Laadate. cl, le sixième, Exaudi. 
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de morts, le prêtre fait le signe de la croix, non pas sur lui, 
mais sur le missel, en demandant pour le défunt le repos éternel 
et la lumière sans fin. Ce signe de croix est sans doute destiné 
aux défunts et indique le désir que la plénitude des fruits du 
sacrifice leur soit attribuée. 

L’introït se lit au côté de l’épitre, c’est-à -dire au côté gauche 
de l’autel (1). Le prêtre tient les mains jointes devant la poitrine, 
pour indiquer ia ferveur de sa prière. 

2° Il nous reste à examiner de plus près le but et la significa- 
tion de l’introït. Il est l’introduction de la partie variable de la 
Messe, et, comme tel, il faut le considérer en général sous le 
même point de vue que le graduel, l’offertoire et la commu- 
nion. 

Ces quatre pièces liturgiques sont au nombre des chants dont 
le chœur, au nom de la communauté des fidèles, accompagne le 
drame sublime et divin du sacrifice eucharistique (2). Dans leur 
forme actuelle, ce ne sont que les restes de chants beaucoup 
plus longs, composés de psaumes entiers ou de versets de 
psaumes en nombre indéterminé, exécutés pendant que le 
prêtre s’avançait vers l’autel avec ses ministres (introït), ou 
après ia lecture de l’épitre (graduel), ou pendant que les fidèles 
présentaient leurs offrandes (offertoire), ou pendant qu’ils rece- 
vaient la sainte communion (communion). Ils furent introduits 
dans l’Église romaine au commencement du V® siècle, mais ils 
ne datent pas tous de la môme époque. La communion a l’ori- 
gine sans doute la plus ancienne, tandis que l’introït est le plus 


(1) Depuis le xv“ siècle, la droite et la gauche de l’autel sont fixées d'a- 
près le crucifix qui est au milieu, tandis qu’auparavant le contraire avait 
lieu, à cause de la position du célébrant. Voir Benoit XIV, de Misses Sacrif., 
1. Il, c. îv, n. 1. — Lebrun, Explication, etc., part. Il, art. 1. 

(2) Le texte de ces chants s’éloigne souvent de celui de la Vulgate. 
» Un domaine dans lequel la version Italique (la plus ancienne traduction 
de la Bible en latin) a toujours conservé et conserve encore ses droits au- 
jourd’hui, c’est la liturgie ecclésiastique. Tous les extraits de la Bible 
chantés parle chœur, et non pas lus seulement par un seul, se sont main- 
tenus avec la version Italique. Tels sont, dans le Missel romain, l’introït, 
le graduel, l’offertoire et la communion; dans le Bréviaire, les antiennes 
et les répons. Sans doute, il aurait été trop difficile d’appliquer de nou- 
velles paroles à des chants anciens, d'autant plus que, dès l’origine, le 
peuple prenaitpart aux chants ecclésiastiques. Au contraire, dans la sainte 
Messe, les épîlres de l’Ancien Testament, et, dans les chants du chœur, les 
leçons sont tirées de |la version de S. Jérôme. Quant au chant des psau- 
mes, à part l’église de S. Pierre à Rome, où l'on se sert du Psalterium 
Romanum, le Psautier gallican (Psalterium Gallicanum) est resté en usage ». 
Kaulen, Introduction à la sainte Ecriture. 
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récent (1). Déjà le pape saint Grégoire le Grand avait considé- 
rablement abrégé ces chants, comme on peut le voir dans son 
Antiphonaire. Plus tard on les réduisit encore et on leur donna 
la forme qu’ils ont maintenant dans nos missels. , 

Les psaumes, ou les fragments de psaumes, n’ont naturelle- 
ment pas été admis d’une façon arbitraire et par hasard ; un 
choix particulier a décidé de leur introduction dans les messes 
différentes. Le motif qui a dirigé ce choix est l’année ecclésias- 
tique, avec ses époques et ses fêtes multiples. 

.La célébration de la Messe est étroitement unie et mêlée au 
cours si bien ordonné et si plein de mystères de l’année ecclé- 
siastique. Sacriflcium et officium , le Missel et le Bréviaire sont 
dans une harmonie parfaite, ils se complètent l’un 1 autre et 
composent la solennité liturgique, pleine et entière, des jours 
et des saisons. Comme les prières des diverses heures de la 
journée, dont est formé le Bréviaire, le Missel a aussi pour but 
d’exprimer l’idée fondamentale de chacune des divisions du 
temps (2). Il suit de là que les parties variables des messes ont 
été déterminées de manière à concorder avec la fête du jour. Il 
faut donc avoir toujours devant les yeux la pensée qui préside à 
chacune de ces fêtes et la prendre comme guide, pour donner 
à chacun des chants liturgiques empruntés à la sainte Écriture 


(1) L'introduction du chant ries psaumes au commencement de la Messe 
est attribuée au pape S. Gélestin I ,r (422-432). Il ordonna qu’au début du 
saint sacrifice (ad introdum Misses), on chantât un psaume entier, ou la 
plus grande partie d’un psaume, anliplionalim, c’est-à-dire par deux 
chœurs alternativement. « Cœlestinus Papa psalmos ad introitum missæ 
cantari instituit.De quibus Grcgorius Papa posteaantiphonas ad introitum 
Missæ modulando composuit. Onde adhuc primus versus ejusdem psal- 
mi ad introilumeantatur, quiolim totus ad introitum cantabatur ». Honois. 
Augustod. Gemma animæ, 1. 1, c. lxxxvii. Bona, Ber. liturg., 1. II, c. ni, § 1. 
— Hic (B. Cœlestinus) multa constituta fecit et constituit, ut psalmi David 
150 ante sacriflcium psallerentur antiphonatim ab omnibus, quod ante non 
fiebat, nisi tanlum Epistola B. Pauli recitabatur et sanctum Euarigelmm ». 
Lib. pontif., éd. Duchesne, I, 230. — Probst cherche à démontrer que 
Gélase I (492-496) fut le premier à ordonner le chant à deux chœurs des 
psaumes pour l’introït de la Messe ( Die abendlaendische Messe, § 36). — 
L ’Ord. Bom. Vil, n. 2, mentionne le premier VAnliphona ad Introitum. 

(2) Outre les messes que l’on trouve au Propre du temps, au Propre des 
saints et au Commun des saints, et qui se disent secundum ordinem officii, 
il y en a d’autres qui sé célèbrent extra ordinem officii : ce sont les messes 
de Bequiem et les messes votives. Dans cette dernière catégorie de mes- 
ses, le sujet des formules variables de la Messe est, non pas l’année ec- 
clésiastique, mais la circonstance spéciale qui détermine l’oblation du 
saint sacrifice. 



RITE DU SAINT SACRIFICE DE LA MESSE 69 

l’interprétation la plus convenable et la plus susceptible d’édi- 
fier (1). 

Ces principes s’appliquent tout particulièrement à l’introï' . 
Les nombreux sujets qui s’y trouvent représentés sont aussi 
variés que l’année liturgique. La joie, la tristesse, la plainte, 
l’espérance, le désir, la crainte, la louange, la reconnaissance, 
la supplication, la contrition, en un mot, toutes les affections 
religieuses dont l’âme est successivement remplie selon les temps 
trouvent leur expression dans l’introït en termes aussi brefs 
qu’énergiques. Il semble être la clef de la Messe tout entière. Il 
se rapporte à tous nos besoins, et fournit à nos sentiments, quels 
qu’ils soient, la manifestation la plus parfaite. Quelquefois, c’est 
la joie qui s’exhale : Gaudeamus omnes in Domino; — ailleurs, 
c’est la plainte : Miserere mei , Domine , quoniam tribulor. Dans 
le temps pascal, V Alléluia retentit partout, comme le son joyeux 
des cloches; dans le temps de la Passion, le Gloria Patri lui- 
même se tait, tout respire la tristesse et la mélancolie. Aux fêtes 
des saints, on fait allusion à leurs vertus et à leurs triomphes; 
à celles de Notre Seigneur, on proclame le mystère du jour. 

L’introït donne le ton de la solennité que l’on célèbre (2). La 
même corde résonnera, pendant des intervalles plus ou moins 
longs, dans le graduel, l’offertoire et la communion. Comme, 
en outre, les autres prières et les lectures variables sont en har- 
monie avec ces chants, la messe entière fait entendre comme 
une note fondamentale unique, qui est l’idée principale de la 
fête du jour. Quelques exemples feront mieux comprendre notre 
pensée. 

III. — L’année ecclésiastique commence à l’Àvent. C’est l’é- 
poque de l’attente du salut, de la préparation à la venue du 
Sauveur. 

Il y a trois avènements de Jésus-Christ. 11 vient, dit Pierre de 
Blois, la première fois dans la chair, la seconde en esprit, la 
troisième comme juge. Son premier avènement fut humble et 
caché, le second est mystérieux et plein d’amour, le troisième 

(1) Il faut, en cela, éviter toute interprétation forcée et trop raffinée. 
Pour mettre les différents versets des psaumes en harmonie avec la 
messe, il est nécessaire ou utile, en plusieurs cas, de considérer le sujet 
du psaume entier. 

(2) « Introitus Missæ cum magna devotione cantandus est sive legendus, 
et ipsa cordis alfectio ad Deum sollicite dirigenda. Et quia dispersio 
cordis ad alia devotionem hanc tollit, propterea sacerdos, antequam mis- 
sam inchoat, debet Introitum legendum præscire, et dicenda atque agenda 
in promptu prænoscere, ne alia quærendo distractionem et indevotioneni 
ineurrat ». Dion. Carthus,. I. c. 
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sera public et terrible (1). La liturgie célèbre surtout le premier 
avènement de Jésus-Christ dans l’étable de Bethléem. La dispo- 
sition d’esprit de l’Église est joyeuse, elle est animée de vifs 
désirs, et les introïts des messes des quatre dimanches expri- 
ment très bien ces sentiments. Le premier Dimanche, elle 
adresse à Dieu cette prière : 

Ps.xxiv. — Ad te levavi animam J’ai levé mon âme vers vous; mon 
meam ; Deus meus, in te confido, Dieu, en vous je mets ma confiance, 

non erubescam; ncque irrideant ne permettez pas que je tombe dans 
me inimiei mei: etenim uriiversi, la confusion ni que mes ennemis se 

qui te expectant, non confunden- moquent de moi: car tous ceux qui 

tur. vous attendent ne seront point confon- 

dus. 

Ps. ib. — Vias tuas, Domine, Montrez-moi vos voies, Seigneur, 
demonstra milii et semitas tuas et enseignez-inoi vos sentiers, 
edocc me. 

v. Gloria Patl'i. Gloire au Père, etc. 

Le premier Dimanche de l’année ecclésiastique, on lit l’é- 
vangile du jugement dernier, où est décrit l’avènement plein 
de majesté du souverain Juge. Ce souvenir élève notre cœur 
et notre esprit au-dessus des choses passagères du monde ; 
nous levons les yeux vers Dieu, notre fin suprême, et vers 
Jésus-Christ, la lumière éternelle des fidèles, ælerna lux creden- 
tium (Hymn. Eccl.). Pleins de confiance en lui, nous implo- 
rons son assistance contre les ennemis de notre salut, et nous 
lui demandons en même temps de nous guider dans la voie 
de la vertu et de la perfection , afin que nous puissions 
attendre avec assurance l’arrivée du Juge des vivants et des 
morts. 

L’introït du second Dimanche de l’Avent est celui-ci : 

Peuple de Sion, le Seigneur vien- 
dra pour sauver les nations; et le 
Seigneur fera entendre la puissance 
de sa voix pour la joie de voire 
cœur. 

Vous qui gouvernez Israël et qui 
conduisez Joseph comme une brebis, 
écoulez-nous. 

Gloire au Père. 


(I) « Primus adventus fuit occult.us et humilis; secundns est secretus 
et amahilis ; tertius erit manifestas et terri bilis. In primo enim venitad 
nos, ut in secundo veniret in nos: in secundo venit in nos, ne in tertio 
veniret contra nos. In primo adventu fecit misericordiam ; in secundo 
dat gratiam; in tertio dabit gloriam ». Petr. Blesens. Serm. ni de Ad- 
ventu Domini, 


Is. xxx. — Populus Sion, ecce 
Dominus veniet ad salvandum 
gentes ; et auditam faciet Domi- 
nus gloriam vocis sua; in lætitia 
cordis vestri. 

Ps. lxxix. — Qui regis Israël, 
intende ; qui deduc-is, velut ovem 
Joseph. 

v. Gloria Patri. 
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L’allégresse augmente à la promesse de la venue du Sauveur 
:pour nous racheter. Le bon Pasteur descendra sur la terre 
,pour chercher la brebis perdue et la sauver. « Je ferai paître 
mes brebis, dit le Seigneur, je les ferai reposer moi-même. 
Je chercherai ce qui était perdu, je ramènerai ce qui avait 
été rejeté, je lierai ce qui avait été brisé, et je fortifierai ce 
qui est infirme » (Ez. xxxiv, 15, 16). Paroles douces et fortes 
du bon Pasteur, bien faites pour nous encourager et nous 
consoler. 

Voici l’introït du troisième Dimanche de l’Aven t : 

Philip, iv. — Gaudetc in Do- Réjouissez-vous toujours dans le 
,mino semper : iterum dico, gau- Seigneur : je vous le dis une seconde 
dete. Modestia veslra nota sil fois, réjouissez-vous. Que votre mo- 
omnibus hominibus : Dominus destie soit connue de tous les hom- 
cnim prope est, Niliil solliciti mes, car le Seigneur est proche. Ne 
sitis, sed in omni oratione peti- vous inquiétez de rien; mais dans 
■liones vestræ innotescant apud toutes vos prières présentez vos de- 
©eum. mandes à Dieu. 

Ps. lxxxiv. — Benedixisfi, Do- Seigneur, vous avez béni votre 
mine, terrain tuam ; avertis!! cap- terre, vous avez détourné la captivité 
tivitatem Jacob. de Jacob. 

v. Gloria Patri. Gloire au Père. 

Ici le cœur bat avec plus d’allégresse, car le Seigneur est 
proche. En lui nous mettons toute notre confiance, nous dépo- 
sons en lui toutes nos inquiétudes et nos chagrins; il veille sur 
nous avec un amour paternel, il nous protège et nous défend. 
11 viendra briser les chaînes du péché et des passions, et nous 
apporter la rédemption. 

Le quatrième dimanche de l’Avent, on chante l’introït sui- 
vant : 

Ps. xi.v. — Roratc, cœli, desu- Cieux, envoyez d’en haut votre 
per, et nubes pluant justum : rosée, et que les nuées laissent le 
aperiatur terra, et germinet Sal- Juste descendre comme la pluie ; 
vatorem. que la terre s’ouvre et quelle germe 

le Sauveur. 

Ps. xviii. — Cœli enarrant glo- Les cieux racontent la gloire de 
•ïiam Dei : et opéra manuum Dieu, et le firmament annonce les 
ejus annuntiat firmamcnlum. œuvres de ses mains. 

v. Gloria Patri. Gloire au Père. 

Le désir du Sauveur qui va venir a atteint son plus haut 
■point: l’Église se sert des paroles du prophète, elle adresse son 
appel au ciel et à la terre et leur demande le rédempteur pro- 
mis. Bientôt il descendra comme la pluie sur la toison et comme 
la rosée qui tombe goutte à goutte sur la terre (Ps. lxxi, 6). 
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Semblable à une ondée bienfaisante qui rafraîchit la terre des- 
séchée, il relèvera, par sa parole et par ses grâces, les brebis 
lassées d’Israël. Fleur des champs et lis des vallées, il sortira 
de la terre, c’est-à-dire du sein virginal de Marie. Dans ce grand 
œuvre de la rédemption, les perfections de Dieu éclatent cent 
fois plus que dans la splendeur du firmament et l’immensité 
des mondes. 

La veille de Noël, l’Église s’adresse aux hommes dans l’in- 
troït: 

Exod.xvi. Hodie scielis, quia Sachez que le Seigneur viendra- 
veniet Dominus, et salvabit nos : aujourd’hui et vous sauvera ; et de- 
el mane videbitis gloriam ejus. main vous contemplerez sa gloire. 

Ps. xxni. - Domini est terra, et Seigneur appartient la terre 

plenitudo ejus; orbis terrarum, et tout ce qu elle contient ; le globe 
et universi, qui habitant in eo. de la len '° et tous ceux qui l’habi- 
tent. 

v. Gloria Patri. Gloire au Père. 


C’est en ces termes (1) que l’Église nous annonce l’apparition- 
prochaine du Sauveur si ardemment attendu : il vient sous la 
forme d’un pauvre enfant, quoiqu'il soit le maître de l’univers 
entier. 

Le baptême des nouveaux chrétiens, dans la semaine de 
Pâques, a exercé la plus grande influence sur la formation de 
la liturgie en ces jours (2). La résurrection de Noire-Seigneur 
est l’image de la résurrection spirituelle de nos âmes de la mort 
et du tombeau du péché à la magnificence delà vie de la grâce.. 
Tandis que l’introït de la fête de Pâques nous met sous les 
yeux la gloire du Sauveur ressuscité, les introïts de la semaine- 
pascale nous décrivent, dans un langage figuré, les heureux 
effets du baptême. Cette solennité baptismale se termine le 
Dimanche de Ouasimodo (Dominica in albis), dont l’introït est. 
ainsi conçu : 


I Petr. ii. — Quasi modo geniti 
infantes, alléluia : rationabiles, 
sine dolo lac concupiscite. Allé- 
luia, alléluia, alléluia. 


Comme des enfants nouveau-nés 
pleins de raison, désirez ardemment 
le lait pur et sans mélange. 



(1) Le texte de la Bible (Ex., xvi, 6, 7) est conçu en ces termes: « Vos- 
pere scietis quod Dominus eduxerit vos de terra Ægypti: et mane vide- 
bitis gloriam Domini ». Moïse et Aafon annoncèrent ainsi au peuple juif' 
la chute de la manne. L’Église se sert de ce passage en l’adaptant libre- 
ment à la 1 circonstance. Jésus est la manne véritable et le pain des- 
anges. 

(2) « Baplixmalia celebrantur officia ». Durand. Ration.. I. VJ, c. xexiv.. 
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Ps. lxxx. — Exultate Deo adju- Réjouissez-vous en louant Dieu 
lori nostro: jubilate Deo Jacob. notre aide, chantez avec joie les 

louanges du Dieu de Jacob, 
v. Gloria Patri. Gloire au Père. 


Cel avis de l’Apôtre ne s’adresse pas seulement aux nouveaux 
baptisés, à ceux qui communient pour la première fois ou qui 
sont réceiument convertis, mais à tous les chrétiens, régénérés 
dans les eaux du baptême, et qui doivent devenir semblables à 
de petits enfants pour entrer dans le royaume des cieux. Les 
chrétiens, dans un sens spirituel, doivent être des enfants 
innocents, simples, purs, dociles, humbles et obéissants. Pour 
croître en connaissance, en vertu et en perfection, il faut qu’ils 
sentent en eux un vif désir de ce lait pur (1), de cette nourriture 
saine et douce que l’Église leur offre dans ses trésors de grâce 
et de vérité. De si grands bienfaits méritent toute notre recon- 
naissance et nos chants de louange à Dieu de qui nous les 
tenons. 

Voici l’introït de la fête de l’immaculée Conception de la» 
sainte Vierge : • 


Is. lxi. — Gaudens gaudebo in 
Domino, et exultabit anima mea 
in Deo meo : quia induit me vesti- 
mentis salutis; et indumento jus- 
tifiée circumdedit me, quasi spon- 
sam ornatam monilibus suis. 

Psal. xxix. — Exaltabo te, Do- 
mine, quoniam suscepisli me; nec 
delectasti inimicos meos super 
me. 

v. Gloria Patri. 


Je me réjouirai avec une effusion de- 
joie dans le Seigneur, et mon âme 
sera ravie d’allégresse en mon Dieu 
parce qu’il m’a revêtue des vêtements 
du salut, et m’a ornée du manteau de 
jusbice, comme une épouse parée de 
ses joyaux. 

Je publierai vos grandeurs, Sei- 
gneur, parce que vous m’avez rele- 
vée et vous n’avez pas permis à mes- 
ennemis de se réjouir à mon sujet. 

Gloire au Père. 


Cet intro-ït est un hymne de reconnaissance, un chant de 
triomphe dans la bouche de la Vierge immaculée et de la Mère 
de Dieu. Elle a été enrichie de la plénitude des dons, des grâces 
et des vertus. Le Seigneur l’a prise sous sa protection dès le 
premier moment de son existence; il lui a donné la force de 



(1) En Occident on eut pendant plusieurs siècles la coutume d’offrir aux: 
nouveaux baptisés un mélange de lait et de miel ( mellis et laclis socielas. 
Tertull. Adv. Marc. 1. I, c. xv), pour signifier l’enfance spirituelle, résul- 
tat de leur régénération [ad infanliæ significationem. Hieron.), et pour rap- 
peler que, par le baptême, ils avaient été introduits dans le véritable pays 
où coulent le lait et le miel: l’Église catholique. Voir l’introït de la. 
deuxième férié après Pâques. 
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briser la tête du serpent infernal et de remporter une victoire 
complète sur le prince des ténèbres. 

Le jour de la fête d’un confesseur, l’Église chante dans l'in- 
troït: 

Ps. xci. — Justus ut palma 
florebit, sicut cedrus Libani mul- 
tiplicabitur : plantatus in domo 
Domini, in atriis domus Dei nos- 
tri. 

Ps. ib. — Bonum est confiteri 
Domino: et psallere nomini tuo, 

.Altissime. 

v. Gloria Patri. 

Cette antienne peint en termes excellents la vie sainte du juste 
sur la terre, et sa gloire impérissable dans l’autre monde. Le 
palmier, avec sa stature élancée et ses feuilles toujours vertes, 
qui répandent une ombre fratche autour de lui, est une image 
parfaite de la vie du juste, si vertueuse, toujours élevée au-des- 
sus des choses basses de la vie présente, éclairée de la lumière 
inaltérable de la vérité, et s’élançant constamment de ce qui 
passe à ce qui demeure, de la terre au ciel. Le cèdre, cet arbre 
vigoureux et embaumé, presque indestructible, la gloire du 
Liban, complète la comparaison en unissant la force et la durée 
à la grâce et à l’amabilité. Plantés par le Père céleste dans le 
vestibule de la maison de Dieu, dans le sol fertile de l’Église, 
les saints s’élèvent, et, durant les jours fortunés de la paix 
comme au milieu des tempêtes de la tentation et de la tristesse, 
.ils tendent toujours vers le ciel, où ils reverdiront et fleuriront 
éternellement, dans le royaume de la clarté et de la splendeur 
que rien ne ternira jamais. C’est pourquoi notre devoir le plus 
doux et le plus salutaire doit être de remercier et de louer le 
Très-Haut, qui se montre si admirable dans ses saints. 

L’introït delà Messe des morts est le suivant : 

Requiem æternam doua eis, Do- Donnez-leur le repos éternel, Sei- 
mine : et lux perpétua luceat eis. gneur, et que la lumière sans fin brille 

sur eux. 

Ps. lxiv. — Te decet hymnus, C’est vous, ô Dieu, qu’il convient 
Deus, in Sion, et tibi reddetur vo- de louer dans Sion, et c’est à vous 
lum in Jérusalem: exaudi oratio- que l’on rendra des vœux dans Jéru- 
■nem meam : ad te omnis caro ve- salem; exaucez maprière: toute chair 
miet. viendra à vous. 

Requiem æternam. Donnez-leur, etc. 

Le but principal des messes pour les défunts est de leur pro- 
-curer le repos éternel et la lumière sans fin, le repos dans le 


Le juste fleurira comme le palmier, 
il se multipliera comme le cèdre du 
Liban ; il est planté dans la maison 
du Seigneur, dans le vestibule de la 
maison de notre Dieu. 

. 11 est bon de louer le Seigneur, et 
de chanter les louanges de votre nom, 
ô Dieu très haut. 

Gloire au Père. 
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sein de Dieu et la lumière de la gloire céleste. Ce psaume, dans 
4a bouche des âmes du purgatoire, exprime Tardent désir de 
chanter à Dieu un cantique de louange et d’action de grâces 
dans la céleste Sion, et de remplir parfaitement les vœux, les 
engagements du baptême. Elles ont fait ce vœu au début de 
leur pèlerinage terrestre; elles ne pourront l’accomplir entière- 
ment que dans la Jérusalem éternelle, dans la cité des parfaits 
et des justes. Dieu exaucera d’autant mieux cette demanded’être 
introduites dans le ciel, que toute chair, c’est-à-dire l’humanité 
tout entière, doit venir à lui: car c’est sa volonté que tous les 
hommes soient sauvés et entrent dans le ciel. 


§ 37. — Le Kyrie eleison (1). 

I. — Après l’introït, le prêtre revient au milieu de l’autel (2) 
et y récite le Kyrie eleison (3). Ces paroles signifient ; Domine , 
miserere ; ou: Seigneur, ayez pifié. Il répète neuf fois cette de- 
mande instante de miséricorde, en alternant avec le ministre. 
C’est un cri de détresse, saisissant dans son humble simplicité; 
il s’échappe comme involontairement du cœur, courbé sous le 
poids des peines et des misères. Nous le rencontrons constam- 
ment dans les pages de l’Ancien et du Nouveau Testament ; il 
retentit aussi des milliers de foisdansla bouche du peuple, dans 
les processions et les litanies. 

A l’origine, dans la liturgie romaine, le Kyrie était chanté par 
le clergé et le peuple, plus Lard alternativement par deux chœurs 
de chantres ; cette invocation se répétait jusqu'à ce que le célé- 


(1) Le prêtre doit dire le Kyrie eleison à toutes les messes sans excep- 
tion. C’est à tort que Benger 'il, p. 415) dit que le célébrant ne le récite 
pas le samedi saint et que le chœur seul le chante. Cfr. Gavant:, The- 
saur. t. I, p. IV, tit. X. 

(2) La récitation de cette prière si suppliante devant le crucifix est 
d’une haute convenance. Autrefois, comme aujourd’hui encore à la messe 
solennelle, elle se disait au côté de l’épitrc. 

(3) Cette invocation vient du grec Kupie, èXsTjaov. Ce dernier mot est l’im- 
pératif de l’aoriste d’Detio. j'ai pitié : on le lit eleison dans le latin de 
l’Église. Dans la langue de l’Église, on observe Vitacisme, c’est-à-dire 
-que l’on prononce -y comme i : UapscxXïj'co:;, Paraclitus. Comme, en outre, 
■on conserve l’accentuation grecque, 17 est bref et on prononce e-le-i-son, 
-en quatre syllabes, et non en trois. Eleyson est fautif. Stadler, Ordo di- 
-vini officii, par. II, cap. 1, sect. Il, § 105. 
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brant donnât le signal de la cesser (1). Depuis le XI e siècle, it 
fut établi qu’elle se dirait neuf fois. 

II. — La répétition du Kyrie eleison indique d’une manière 
générale la force des sentiments, l’insistance, la persévérance, 
une sorte d’importunité pieuse avec laquelle, dans le sentiment de- 
nos péchés et de notre impuissance, nous implorons secours et 
pitié. Il y a, dans ce nombre neuf, c’est-à-dire trois fois trois, un 
sens mystérieux. On s’adresse aux trois personnes divines sé- 
parément, d’abord au Père : Kyrie eleison ; puis au Fils: Christe , 
eleison ; enfin, au Saint-Esprit: Kyrie , eleison. Cette invocation 
à chacune des personnes de la Sainte Trinité est renouvelée à 
trois reprises, pour montrer que les deux autres personnes sont 
invoquées en même temps (2), puisque, en vertu de la cir- 
cumincession, les trois personnes divines sont et vivent éternelle- 
ment Tune dans l’autre (3). 

On a cherché à expliquer ces neuf supplications par d’autres 
motifs plus édifiants que fondés: on les a rapportées, par- 
exemple, à neuf espèces de péchés et de besoins ; on a dit aussi 
que nous exprimons par là notre désir de nous unir aux neuf 
chœurs des anges (4). 


(1) Le chant du Kyrie eleison se trouve, sous une forme ou sous une 
autre, dans toutes tes liturgies de l’Orient et de l’Occident. Selon le deu- 
xième concile de Vaison (529), c’était un usage alors universellement 
répandu de réciter à la Messe le Kyrie eleison : frequeniius cum grandi 
affecta et compunclione. A propos de la différence qui existait de son. 
temps entre l’Église grecque et l’Église romaine, S. Grégoire le Grand 
écrit à l’Évêque Jean de Syracuse: « Chez les Grecs, tous les fidèles le- 
disent ensemble; chez nous, au contraire, les clercs le disent et les fidèles 
le reprennent ensuite; puis nous disons autant de fois Christe eleison, ce 
qui ne se fait pas chez les Grecs ». — Bona, Rer. liturq. 1. II, c. rv, § 1. 
— Dans le rite ambrosien, le prêtre seul dit trois fois Kyrie eleison, et à 
trois reprises différentes: après le Gloria, après l’évangile et après la 
communion. — Autrefois, à Rome, on omettait le Kyrie à la Messe, quand 
on avait récité les LiLanies immédiatement auparavant. Telle était encore 
la coutume au xn" siècle. « Kyrie non dicitur propter Litaniam proces- 
sionis, ubi dictum est Kyrie ». Ordo Rom. XI, n. 63. 

(2) « Quoniam unus est Patris et Filii Spiritus, necesse est ut dui» 
invocatur Pater aut Filius, in Pâtre et Filio etiam i lie qui unus est utrius 
que Spiritus invocetur », S. Fulgent., Contra Fabian. fragm. 31. 

(3) « Secunda pars (præparationis) continet commemoralionem præsen- 
tis miseriæ, dum misericordia petitur, dicendo: Kyrie eleison, ter qui- 
dem pro persona Patris ; ter autem pro persona Filii, cum dicitur : 
Christe eleison, et ter pro persona Spiritus sancti, cum subditur : Kyrie 
eleison, contra tripliccm miseriam ignorantiæ, culpæ et pœnfc, vel ad 
significandam qnod omnes personæ sont in se inuicem ». — S. Tiiom., III, q, 
83, a. 4, 

(4) « Singulis in Trinitate personis ternam miseriam, nimirum culpæ,. 
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XII. — Le Kyrie eleison est la seule prière de la liturgie de la 
Messe qui ait été conservée en langue grecque. La raison prin- 
cipale en est, sans doute, que cette invocation populaire passa, 
dès les commencements de l’Église, de l’Orient en Occident, où 
■son emploi fréquent la fit connaître et aimer de tous : c’est 
pourquoi elle ne fut pas traduite en latin. 

Outre les mots grecs Kyrie eleison, la liturgie a aussi les 
■expressions hébraïques Amen, Alléluia , Sabaoth, Hosanna : on 
'■trouve donc réunies dans le sacrifice non sanglant les trois 
langues qui, jadis sur la croix, annoncèrent au monde la royauté 
4e Jésus-Christ (Joan. xix, 20) (1). 

Le Kyrie eleison est comme la proclamation de notre misère: 
on ne l’omet donc jamais à la Messe. Sa place est parfaitement 
choisie : il se rattache, d’une part, a 1 introït *, il est, d autre 
part, une préparation très appropriée au Gloria in excelsis ou 
aux oraisons. L’introït exprime toujours, tantôt avec des trans- 
ports de joie, tantôt avec J’accent de la plainte ou de l’humble 
supplication, les pensées dont nous devons être remplis dans la 
célébration quotidienne de la sainte Messe ; il nous fait entrer, 
pour ainsi dire, dans la fête du jour. Ce souvenir nous accable 
bientôt du sentiment de notre ■ indignité, et le cœur se sent 
involontairement poussé à jeter vers le ciel ce cri, dont la 
répétition est bien faite pour toucher le cœur de Dieu : Kyrie, 
eleison. Car la miséricorde divine seule peut nous rendre dignes 
de célébrer convenablement les saints mystères et les fêtes. 

La sainte Messe, inaugurée par l’introït, nous amène aussitôt 
à présenter à Dieu nos demandes particulières ; or le Kyrie 


.pœiiae etdefectus bonorum spiritualium exponimus, ut oculis misericor- 
diae suænos respicientes auferre digneulur a nobis miseriam culpæ indul- 
gendo, miseriam pcenæ auferendo aftlictiones, miseriam dcfectus donajido 
spiritualia, quibus maxime indigemus ; atque ita SS. Trinitatis misericor- 
dia novem clioris angelorum aliquando consociemur. Ut autem attentius 
■et devotius hæc verba proferamus, expedit speciatim meminisse culparuin 
nostrarumin prima liarum vocum recitatione, pœnarum et aftlictionum in 
.secunda, ac defectuum in tertia ». Van dgr Bubg, Brevis Elucidât, loi. 
Missse, cap. il, § 4. 

(1) « Ecclesia latina merito et satis convenienter retinet voces aliquas, 
tum græcas, tum hehraicas, eisque utitur in Missa, in Officio, in Lilaniis, 
etc., præsertim Kyrie eleison ; id est: Domine, miserere. Primo, quia 
hab'ent peculiarem quamdam emphasim, et ob frequentem usum æque 
inlelliguntur ac voces Iatinæ. Secundo retinentur ob venerationem anti- 
quitatïs. Tertio, ad indicandam Ecclesiæ catholicæ unitatem, præsertim 
ex populis hebræis, latinis et græcis, quorum omnium litteris conscriptus 
fuit titulus crucis Christi ». Quahti, de Lilaniis Sanctorum, sect. I, 
punct. vi. 


78 


LA SAINTE MESSE 


eleison est éminemment propre à mettre notre âme dans la dis- 
position nécessaire pour bien prier et nous préparer à recevoir 
les dons de Dieu(l). L’humilité, la confiance, le désir: tels sont 
les clefs qui ouvrent les trésors de la miséricorde divine ; et 
dans le Kyrie eleison on trouve également l'humble aveu de 
notre indigence, la ferme confiance dans la pitié de Dieu pour 
nous, et l ardent désir de son secours. En outre, le Kyrie eleison 
nous dispose à la récitation des collectes, prières qui partent de 
la conviction de notre misère et s’appuient sur la miséricorde 
sans limites de Dieu. « En contemplant notre détresse, nous 
apprenons la nécessité de prier ; et en considérant la miséri- 
corde de notre Dieu, nous sentons avec quels ardents désirs 
nous devons nous adresser à lui. La misère de l’homme et la 
miséricorde du Dieu Rédempteur sont les deux ailes qui élèvent 
la prière vers le ciel » (2). 

Récitons donc le Kyrie eleison avec confiance et humilité; 
« approchons-nous avec ces sentiments du trône de la grâce, 
afin d’obtenir miséricorde et d’y trouver grâce en temps oppor- 
tun » (Heb., iv, 16) (3). 

Le Kyrie eleison est de même une excellente introduction au 


(1) « Ideo et Kyrie eleison canlatur ut subsequens oratio saccrdolis 
exaudialur ». Iloxon. Augustod, Gemma animée, 1. 1, c. xcn. — CIV Amalar., 
de Off. eccles. 1. Ht, c. vr. 

(2) « ïn consideralione miseriæ noslræ .discamus, quid nobis necesse si L 
peterc, et in consideralione misericordiæ Dei nostri, quo desiderio debca- 
mus postulare. t s Lis duabus aliis, scilicet miseria hominis et misericordia 
Dei Redemploris, oratio sublevatnr ». S. Bonavent. Specul. discipl., part. I, 

C. XII. 

(3) « In Omni Dei obsequio, præsertim in oralionc et laudo divina, duo- 
nobis consideranda incumbunt, vidclicct Dei misericordia et noslra mise- 
ria. Intclligo autcm pro misericordia Dei omnia, quæ ad bonitatcm ejus 
respiciunt, scilicetcbaritatem ejus et liberalitatem et palientiam super nos. 
Per nostram vero miseriam univcrsa intclligo, quæ nostram impcrfcc- 
tionem, culpam et fragilitatem concernunt. Hæc igitur intente nobis pen- 
sanda sunt, quatenus ex contemplatione divinæ bonitatis et clemcnliæ 
respiremus et cura fiducia ad thronum gratiæ accedamus. in plenitudine 
üdei.certissime agnoscenles, quia quidquid oraverimus Patrem in nomine 
Filii, dabitur nobis, si tamen perseveranter infatigabiliterque pulsemus. 
Dici non valet, quantum omnipotenti Deo perseverans acfiducialis oratio 
placeat. Ex considcratione vero nostræ miseriæ, humitiemur et displi- 
eeamus nobis vilesque simus in ocuiis nostris... Sic crgo sacrosancta 
Ecclesia convcnientcr instituit, ut post introitum, in quo laus Dei cantata. 
est, ad nos ipsos redeamus et Dei misericordiam imploremus dicentcs : 
Kyrie eleison, id est, Domine miserere. Et dicitur novies, quatenus nos- 
tram imperfcctionem novies profitenles ad perfectionem ac socictatem 
novem ordinum angelorum pcrducamur ». Dion. Camus., Exposit. Misses,. 
art. 9. 
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Gloria, qui le suit souvent. La pensée de la générosité de Dieu 
à notic égard nous excite à lui exprimer notre reconnaissance 
et à bénir son saint nom. « Cette ardcnLe supplication pour 
obtenir miséricorde, que les liturgies orientales et occidentales 
admettent également, semble avoir pris place dans la célébration, 
de la Messe pour communiquer une efficacité plus grande à 
l’explosion de joie et de louange du: Gloria in excelsis qui le 
suit. Ce sont les abaissements de notre humilité, destinés à 
faire mieux ressortir notre triomphe » (Wiseman). 

IV. —Aussi longtemps que les malheureux enfants d’Ève 
seront exilés dans cette vallée de larmes, il n’est pas pour eux. 
de prière plus nécessaire et plus naturelle que le Kyrie eleison , 
ce cri du cœur, cette demande de pardon au Dieu trois fois 
saint (1), compatissant et plein de tendresse, patient et tout 
rempli de miséricorde (Ps. eu, 8). L’homme, né de la femme, 
vit peu de temps, et il est plein de misères (Job, xiv, 1) ; tous 
scs jours sont riches en douleurs et en chagrins (Ecc.u., u, 23). 
Qui pourrait énumérer les péchés, les tentations, les dangers,, 
les défauts, les vices, les souffrances, les soucis, les contrarié- 
tés et les tristesses qui fatiguent sa tête et oppressent son cœur? 
Il ne trouvera délivrance et consolation qu’en Dieu, qui est bon 
et dont la miséricorde est éternelle (Ps. cxvu, 1). Comme un 
père a pitié de ses enfants, ainsi Dieu a pitié de ceux qui le crai- 
gnent . car il connaît notre nature et sait que nous sommes 
poussière (Ps. eu, 13, 14). Sa pitié nous conduit tous les jours 
de notre vie (Ps. xxn, 6) ; semblable à un astre toujours res- 
plendissant, elle brille sur le matin de notre existence comme 
sur son déclin. « Bénis donc le Seigneur, ô mon âme ! et n’oublie 
jamais ses bienfaits. Il pardonne toutes tes iniquités, il gué- 
rit toutes tes maladies. Il rachète la vie de la mort, il te cou- 
ronne de sa miséricorde et de ses grâces. 11 comble de biens tes 


(1) « Inter omnia verba deprccativa verbum hoc miserere videtur effi- 
cacissimum et insuperabile esse, et Omnipotenti quodammodo prævalere. 
Nam quidquid dicenti Miserere dixerit Dcus, ipse orans opponcre potest 
et dicere : Miserere. Si dixerit Dcus : Impi.us es et omni misericordia 
mea indignus, respondcat miser : Miserere. Nam quia indignas sum, 
imo indignissimus et quasi infinité indignior quam ego .ipse compreberi- 
derc valeo, ideo dico et oro : Miserere mei. Et quidquid huic orationi 
objiciatur, scilicet quod non oro ex zelo justitiæ, et charitatis affectu, 
idem verbum. resumam dicamque : Miserere. Etcnim quia ex zelo justi- 
tiæ et charitate non oro, peto ut mitii misemmo miscrcaris et des mihi 
ex zelo justitiæ atque ex charitate et ut tibi placeat orare. A tua justitia. 
ad tuam misericordiam confugio, quæ in infinitum major est omni malitia 
et miseria mea : ideo miserere mei, a cujus verbi prolationc nunquam 
cessabo ». Dion. Cartiius., de Oral., art., 27. 
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désirs ; ta jeunesse se renouvellera comme celle de l’aigle. L© 
Seigneur fait miséricorde et justice à tous ceux qui souffrent 
injustice » (Ps. en, 2-6). Mais, pour obtenir la plénitude de la 
compassion divine, le Kyrie eleison doit s’élancer d’un cœur 
vivement convaincu de sa misère (1), 


§ 38. — Le Gloria in excelsis. 

I. — Le Kyrie eleison est souvent suivi du Gloria in excelsis 
Deo. Ce chant est nommé grande cloxologie , par comparaison 
avec le Gloria Palri , parce qu’il contient la louange plus expli- 
cite et plus détaillée de la sainte Trinité. 

On le nomme aussi l’hymne des anges (2), parce que ses pre- 
mières paroles furent chantées par les anges dans les cam- 
pagnes de Bethléem à la naissance de Jésus-Christ. 

On ne connaît pas avec certitude l’auteur de ce cantique, 
c'est-à-dire des paroles ajoutées au chant des anges ; ce qui 
est hors de doute, c’est que le Gloria est d’origine grecque et 
nous arrive de l’Orient (3). Le texte latin n’est donc point une 
composition originale, mais une traduction libre, une imitation 
du texte primitif grec, attribuée avec assez de motifs à saint Hi- 
laire de Poitiers (f 366). 

C’était déjà en Orient, au III 0 siècle, un usage traditionnel 
d’employer la grande doxologie dans la liturgie, non pas dans 
le sacrifice eucharistique, mais comme prière du matin dans 
Poffice divin. Aujourd’hui encore les Grecs ne la récitent 
pas à la Messe ; les paroles des anges seules, sans les additions 
qui les développent, apparaissentdans quelque» liturgies orien- 


(1) « Constat ex his, cum quanta humilitateet atTectione contritioneque 
cordis liæc sanctissima verba Kyrie eleison dicenda sunt, non cursorie, 
sed morose, quatenus presbyter omne genus peccati sibi indulgeri de- 
-sideret, et tanto hæc verba feruenlius dicat, quanto ea sæpius itérât. Nam 
et ideo sæpius ileranlur, üt semper deuolius expücentur ». Dion. Cakthus., 
Exposil. Missæ, art. 9. 

(2) Le Gloria in excelsis est nommé hymne des anges : le Te Denm , 
hymne de S. Ambroise et de S. Augustin ; la préface, hymne de gloire. 
Dans ces expressions, le mot hymne n’est pas pris comme terme techni- 
que, mais dans un sens large, pour signifier chaut de louange. Dans un 
sens restreint, on entend par hymne un chant rythmé, employé dans les 
offices liturgiques pour exprimer des sentiments religieux. 

(3) On rencontre la grande doxologie, comme prière du matin ecclésias- 
tique, dans les Constitutions apostoliques , qui datent du ur siècle H. V [ T 1 . 
■c. xLvu)..La forme est différente, mais c'est sans doute le texte original. 
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taies, par exemple, dans celle de saint Jacques, où on les répète 

tr< Nous n’avons que des données incertaines sur l'introduction 
du Gloria dans la liturgie romaine (1). A l’origine et pendant 
longtemps encore son usage fut très restreint • on p 6 P ^ 
surtout en témoignage d’allégresse, à Noël et a Pâques (2). 
Jusque vers la fin du XL siècle, on observa la rubrique du ba- 
cramentaire de saint Grégoire qui permettait ou prescrivait la 
récitation du Gloria , aux évêques, tous les dimanches et toutes 
les fêtes et aux prêtres le jour de Pâques seulement. A partn 
du XII e siècle, ce privilège épiscopal s’étendit peu à peu aux 
urètres Depuis la révision du Missel sous le pape saint Pie V 
H- 1572), la P règle est celle-ci : toutes les fois que 1 on récité le 
Te Tir a m aux matines de l’office du jour, on dit le Gloria a la 
messe conforme à cet office; lorsque le Te Deum est omis à 
office on supprime également le GW Le jeudi saint (3) 
e? le samedi saint (4), o°n récite le Gloria à la messe bien que le 

d^Tg^our ‘fa 

r ? IZS 

des martyis. « Telesph. o hymnus diceretur angelicus, hoc est, 

■celebrarentui... et an __ n ' g ymma chus constituit, ut omni die domi- 
Glona in excelsis Deo ■ . eTCe i s i s V mnus diceretur ». Duch., 

r liC i a ?q Ve 263 a - Ve a rs m ?e £ du «• siècle, la règle du Sacramentaire 
ï, 129. 263- . pn vigueur « D ici tui* Gloria in excelsis 

de S. Grégoire tantummodo die dominico sive diebus festis ; 

«. 

a sssss % -ÿdtorsrsîWK T rs 

qu’aux jours de iï) cfr . L . Gautier, Histoire de la poésie 

{ Ubri troparu vol >r '°P més se récilait encore en divers 
.liturgique. — Un de c-s malgré la défense qui en avait été 

lieux lors de la révision du • * ■ % % ce m0 ^f q Ue dans YOrdo 

faite, c’élait le Gloria prescription formelle : Sic dicilur 
Missæ eli ' am inMissis bealæ Mariæ, quando dicendumest. 

G S‘?Ob Eucharistie i-titutionem est ^ ^bcc^e. -m omnes 
În°XtiL“tu£V « sIxon! W »a Chrisii, part. II 
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la sainte messe 


Te Deum ne se rencontre pas à la fin des matines. Ce n’est là 
qu une dérogation apparente à la règle donnée plus haut : la 
messe de ces deux jours a un caractère joyeux qui constraste 
avec la tristesse qui règne dans l’office. Le Gloria et le Ter 
Deum sont des cantiques pleins d’allégresse et d’enthousiasme • 
ils se taisent dans les jours et dans les temps consacrés à 

deftte (TP 6t aU d6Ul1 ’ ° U dU m ° inS PnVéS 66 t0Ut caractère 

II. — La grande doxologie est conçue en ces termes : 


Gloria in excelsis Deo, et in 
terra pax hominibus bonæ volun- 
tatis. 

Laudamus te. Benedicimus te. 
Adoramus te. Glorificamus te. 

Gratias agimus tibi propter 
magnam gloriam tuam. Domine 
Deus, Rex ccelestis, Deus Pater 
omnipotens. 

Domine, Fili unigenite, Jesu 
Christe. Domine Deus, Agnus Dei, 
Filius Patris. Qui tollis peccata 
mundi, miserere nobis. Qui tollis 
peccata mundi, suscipe depreca- 
tionem nostram. Qui sedes ad 
dexteram Patris, miserere nobis. 

Quoniam tu solus Sanctus. Tu 
solus Dominus. Tu solus Altissi- 
mus, Jesu Christe. Cum Sancto 
Spiritu in gloria Dei Patris. 
Amen» 


Gloire à Dieu au plus haut des 
cieux, et paix sur la terre aux hommes 
de bonne volonté. 

Nous vous louons. Nous vous bé» 
nissons. Nous vous adorons. Nous- 
vous glorifions. 

Nous vous rendons grâces à cause 
de votre grande gloire. Seigneur 
Dieu, roi du ciel, Dieu Père tout-puis» 
sant. 

Seigneur, Fils unique de Dieu, 
Jésus-Christ, Seigneur Dieu, Agneau 
de Dieu, Fils du Père. Vous qui effa- 
cez les péchés du monde, ayez pitié 
de nous. Vous qui effacez les péchés 
du monde, recevez notre prière. Vous 
qui êtes assis à la droite du Père» 
ayez pitié de nous. 

Car vous êtes le seul Saint, le 
seul Seigneur, le seul Très Haut, ô- 
Jésus-Christ I avec le Saint Esprit, 
en la gloire de Dieu le Père. Ainsi 
soit-il. 


in morte Domini baptizari videant.ur, ideoque missa, quæ intra ipsum 
diem prohibetur, nocte celebrari præcipilur... Unde et eadem missa vide- 
tur esse simul quodammodo quadragesimalis atque paschalis, dum post- 
quam Alléluia canitur, mox etiam Tractas, qui Quadragesimæ proprius 
est, adhibetur ». S. Petr. Damian., decelebrand. Viyil., c. iv. 

(J) A la fin dù xi B siècle on lit dans le Microloge (c, n) ; « ïn oinni festo 
quod plénum habet officium, excepto intra Adventum Domini et Septua- 
gesimam et Natali Innocentium, tam presbyter quam episcopus Gloria ira 
excelsis dicunt. Quod etiam nunquam post meridiem legitur dicendum nisi. 
in Cœna Domini, ubi chrisma conficitur, et in sabbatis Paschæ et Pente- 
costes ». D'après Amalaire (lib. IV, c. xxx), déjà au ix» siècle le Gloria 
était omis pendant l’Avent ira aliquibus locis. Honorius d’Autun M- 1145) dit 
la même chose au xu° siècle ( Gemma anim., 1. III, c. î). Au contraire 
jusque vers la fin du xn" siècle, l’Église romaine solemnisait les diman- 
ches de l'Avent comme les fêtes : elle prenait les ornements blancs et 
disait le Gloria in excelsis. Cfr Ordo Rom. XI, n. 4. A partir de cette épo- 
que elle accepta en ce point la pratique déjà ancienne d’autres Églises f. 
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Le Gloria est le chant sublime du triomphe et de la rédemp- 
tion. Une partie de ses paroles est sortie de la bouche des 
anges, l’autre a jailli du cœur de l’Église. Les chœurs célestes 
l’ont entonné à la naissance du Sauveur ; l’Église, initiée aux 
secrets de Dieu, l’a continué et achevé (1). Dans les campagnes 
de Bethléem (2), les voix angéliques, puissantes comme le ton- 
nerre, fortes et mélodieuses comme le bruit des grandes eaux, 
le firent entendre. « Lorsque Dieu fonda la terre, les astres du 
matin était dans la jubilation et les anges tressaillaient d’allé- 
gresse » (Job. xxxviii, 4-7). Mais ces chants joyeux s’étaient tus 
depuis le péché de l’homme : tout ce que la terre avait conservé 
d’émotions saintes, tout ce que l’homme avait gardé de lumière 
pour le guider dans la nuit des siècles, c’était l’espérance et le 
désir du Sauveur. A sa naissance l’heure des tressaillements 
avait sonné de nouveau pour les anges. Au milieu des soupirs, 
des plaintes, de l’attente universelle du monde déchu, leur chant 
de gloire retentit. Il s’abaisse sur la terre desséchée comme une 
pluie bienfaisante : il rafraîchit et vivifie. Tout ce que l’homme 
désire et attend, tout ce dont il a besoin se trouve dans ces 
mots: « Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la 
terre aux hommes de bonne volonté » (Luc. il, 14) (3). Les anges 


« ut hymnus angelicus lælius solemniusque Dominici Natalis die repetere- 
tur x. 

(1) « Hymnum angelicum, in quo paucis verbis quædam ab angelis 
circa nativilatem dominicam in laudem Dei sunt prolata, sequentes 
SS. Patres ad communem sanctæ et individuæ Trinitatis laudationem dul- 
cissimas et congruentissimas dictiones addiderunt, ut sicut ejus princi- 
pium a eælestibus est ordinalum ministris, ita etiam tota ejus sériés 
divinis esset plena mysteriis ». Walafrid. Strabon., de Rebus ecclesiast., 
cap. xxu. 

(2) P. Faber, Bethléem. 

(3) « Gloria in altissimis Deo et in terra pax hominibus bonæ voluntatis 
(èv àvOpt&itoiç eûSoy.îai;). » Luc. n, 14. — Le chant des anges n’exprime 
pas un désir, mais une affirmalion; il ne faut donc pas le compléter par 
euvo), mais par èu-rlv. La naissance du Sauveur, comme sa personne et 
tout son œuvre, procure une gloire infinie à Dieu qui trôné dans les 
hauteurs; sur la terre elle apporte, au lieu de la colère divine, la bien- 
veillance, la bonne volonté du Créateur (eùSovüa, bona uoluntas Dei , cfr. 
Ps. V, 13 ; L, 20), et la paix, c’est-à-dire la plénitude des biens surna- 
turels. — Dans le langage liturgique, au contraire, les paroles angéliques 
forment un cantique chanté par l’Église ou les hommes ; on peut donc 
les interpréter comme l’expression d’un vœu. 11 s’agit ici de la réalisation 
personnelle, de l’application à chacun de nous des bienfaits représentés 
déjà comme accomplis dans l’hymne céleste. On peut donc rapporter les 
mots bonæ uoluntalis à la bonne volonté produite par la grâce de Dieu 
dans l’homme racheté. Cette disposition pour le salut, ce désir de le rece- 
voir sont indispensables pour attirer sur nous la bienveillance de Dieu et 
l’abondance de la paix. 


T 
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glorifient le petit enfant couché dans la crèche. Sa naissance a 
rendu à Dieu sa gloire, et aux hommes, la paix. Voilà pourquoi 
les milices célestes se réjouissent de nouveau. La fleur est 
sorLie de la tige de Jessé; elle s’est montrée à Bethléem, à mi- 
nuit, et a rempli soudain le monde de ses parfums, bien que 
l’hiver fût froid et sombre. Comment le ciel ne se serait-il pas 
ouvert ? comment les anges n’auraient-ils pas entonné les divi- 
nes mélodies que la terre n’avait jamais entendues, mélodies 
telles qu’il en fallait pour célébrer le triomphe de l’amour infini 
du Dieu éternel? Les hauteurs se renvoyaient les échos de cette 
glorieuse harmonie ; les nuées tremblaient, ébranlées par les 
ondes sonores qu’elle excitait. Dans les forêts, le vent du soir 
faisait silence, et les ruisseaux et les fleuves, qui reflétaient la 
lumière des étoiles, coulaient plus doucement pour mieux en- 
tendre. La terre sentait s’alléger le poids de la faute et les mon- 
des lointains qui se balancent dans les espaces sans limites, 
furent comme inondés de ces chants angéliques. 

Gloria in excelsis Deo, et in terra pax hominibus bonæ volun- 
tatis ! « Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la 
terre aux hommes de bonne volonté ! » C’est ce que nous répé- 
tons à la Messe avec les chœurs célestes : car, à l’autel, ce 
souhait de bonheur du Ciel, cette joyeuse nouvelle apportée 
par les envoyés de Dieu s’accomplit pleinement et mystérieuse- 
ment tous lesjours. Là, Dieu reçoit le plus grand honneur, la 
gloire la plus élevée : une Personne infinie, lTIomme-Dieu, 
s’anéantit et s’immole pour reconnaître et adorer la majesté 
divine. L’homme y trouve aussi la paix véritable : carie sacrifice 
de Jésus-Christ nous obtient le pardon, la grâce et la félicité. 
Les premiers mots Gloria Deo et pax hominibus forment comme 
le thème de tout le cantique. C’est à Ja fois un hymne de 
louange, de remerciement et de prière ; les actes d’adoration 
sont interrompus par des actions de grâces et des supplications, 
qui contribuent à leur tour à la gloire de Dieu. 

Gloria in excelsis! « Gloire à Dieu dans les hauteurs ! » Les 
hiérarchies célestes ne se lassent jamais de louer et de glorifier 
Dieu. Dans une de ses visions, saint Jean entendit ce chant des 
anges : « Réjouissons-nous, tressaillons d’allégresse et rendons- 
lui gloire » (Apoc. xix, 7). Ce cantique à la gloire du Très-Haut, 
entendu jadis dans les campagnes de Bethléem, doit être redit 
par tou te créature, surtout par les hommes. C’est pour glorifier 
Dieu que scintillent les étoiles, que s’épanouissent les fleurs, 
que la mer mugit, que les oiseaux gazouillent. Mais la voix do 
l’homme loue le Créateur par des accents bien plus méritoires 
et plus sublimes, parce qu’il est doué d’intelligence et de 
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liberté (1). Disons donc de toutnotre cœur: Laudamus le. « Nous 
vous louons». Oui, nous louons le Seigneur, parce qu’il est grand 
et digne de louange, et que sa miséricorde est infinie (Ps. cxliv, 
3). Proclamons à haute voix sa puissance et sa majesté sans limi- 
tes, sa miséricorde éternelle, sa bonté, sa justice, son incommen- 
surable sainteté, ses voies et ses conseils impénétrables. Pour- 
rions-nous manquer jamais d’un digne sujet de louange, si nous 
considérons la beauté, la splendeur de l’essence divine, le 
nombre et la grandeur de ses œuvres, ses merveilles, sa ten- 
dresse ? C’est, pour le prêtre, le plus doux des devoirs de tou- 
jours louer Dieu, de se séparer du monde sept fois le jour pour 
chanter ses louanges (2). 


(1) Dans tes mots laudare, bcnedicerc, adorare et glorificare, ici em- 
ployés, il faut considérer la signification particulière de chaque expres- 
sion et leur suite. La pensée générale de ces quatre termes est celle 
d’ » honorer ». Honor esl leslimonium el signum quodlibel excellenliæ vel 
uirlulis. Ils désignent le culte divin, mais de quatre manières différentes. 
La louange et la bénédiction sont un témoignage d’honneur qui consiste 
à reconnaître et à proclamer les perfections, les privilèges, les vertus et 
les mérites d'un autre. « Laus Dei est sapida quædam cognitio majestatis 
et perfectionis divinæ, ejusque per verba interiora et exteriora magnifi- 
catio et exaltatio » (Alvarez de Paz, de Inquisiiione pacis sive sludio ora - 
lionis, 1. IV, p. 111, c. xiv). Les mois laudare et bcnedicere sont souvent 
pris indifféremment l’un pour l'autre, dans les psaumes, par exemple. 
Ici, on peut cependant marquer leur différence : benedicere indique une 
louange plus ardente et plus forte, comme on le voit dans la formule 
doxologique de la liturgie ; Benediclus Deus. L’emploi liturgique de cette 
formule imprime à ce mot benediclus une certaine solennité et se dit, 
dans l’Ancien Testament presque toujours, dans le Nouveau toujours, 
de Dieu. Il est appliqué à Jésus-Christ en tant que Dieu dans l’Épitre 
aux Romains (ix, 5). L’adoration (lalria soli Deo débita) ne se distingue 
pas seulement de la louange et de la bénédiction par son intensité, mais 
encore par son essence. C’est dans ce sens restreint qu’il faut prendre 
ici ce mot, qui souvent désigne le culte religieux en général. Lorsque la 
reconnaissance du souverain domaine de Dieu et de notre dépendance 
absolue de Dieu s’ajoute à la louange et à la bénédiction, on a l’adoration. 
Une autre qualité jointe à ces actes forme la glorification. La glorifica- 
tion s’efforce de publier, de manifester aux autres l’amour, la louange, la 
vénération de celui que l’on bénit et que l’on adore. « Gloria idem fere 
est quod glorifica laus : addit enim effectuai quemdam, quem laus efficit 
in aliis, scilicet bonam existimationem de re laudata. Est enim gloria 
elara cum laude notitia : unde glorificare aliquem nihil aliud est quam 
eum ita laudare, ut apud alios bona ejus existimatio inde oriatur ». Cfr 
Suarez, in III, dist. 51, sect. I, n. 1-4.— Tanner, Theol. scholasl., tom. III, 
disput. v, de Belig., quæst. 2, duh. 1, n. 34-37. 

(2) « Non est laboriosa, sed amabilis et optanda servitus, in Dei laudi- 
bus perpetuo assistere ». Beda, lib. 1, hom. ix. 
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Benedicimus te. « Nous vous bénissons » (1). La bénédic- 
tion est une louange pleine d’enthousiasme et d ? élan ; elle 
jaillit d’un sentiment qui nous domine entièrement et que nous 
offrons à Dieu, surtout en tant qu’il est la source de tous les 
biens et de toutes les grâces que nous obtenons. La considé- 
ration de ses bienfaits enflamme notre cœur et nous excite à 
bénir le nom du Seigneur, digne de toute louange (2). L’Apôtre 
des Gentils nous presse de bénir ce saint nom : « Que la parole 
de Jésus-Christ demeure en vous avec plénitude et vous 
comble de sagesse ; instruisez-vous et exhortez-vous les uns 
les autres par des psaumes, des hymnes et des cantiques spiri- 
tuels, chantant de cœur avec édification les louanges du Sei- 
gneur (Col. m. 16). Chantez et louez le Seigneur dans vos 
cœurs « (Eph. v, 19), pour tous les biens que vous avez reçus 
de lui. 

Adoramus te. « Nous vous adorons ». L’adoration l’emporte 
sur la louange et la bénédiction ; c’est le culte le plus élevé, il 
est dû à la souveraine Majesté et ne peut être rendu à une 
simple créature. Par l'adoration, l’homme offre ses hommages 
à Dieu comme à un être infiniment parfait, devant qui toutes 
les créatures ne sont qu’un pur néant (3). Elle provient de l’a- 
mour parfait pour Dieu, et c’est, par conséquent, la prière spé- 
ciale des anges et des saints. Le ciel est le lieu de l’adoration 
éternelle de l’auguste Trinité. Mais nous devons aussi, dans cette 
vallée de larmes, lui offrir nos adorations avec une joie mêlée 
de crainte et de respect ; nous devons adorer le Seigneur, nous 
prosterner et pleurer devant Celui qui nous a créés (Ps. xcxiv, 
6), afin que le ciel et la terre unis forment un chœur immense 
d’humbles adorateurs. 


(t) Cfr S. August. Enarrat. in ps. lxvi, n. 1. « Benedicimus Deum, in 
quantum ejus bonitatem corde recognoscimus et ore confUemur ». 
S. Thom., in Ep. ad Rom. cap. 1, lect. 7. 

(2) o Benedicimus te, scil. bonum de te vel tibi dicimus. Nos benedicimus 
Deo, etDeus benedicit nobis, sed differenter valde. Nam benedictio Dei 
est collatio munerum divinorum et multiplicatio eorumdem ; benedictio 
igiturDei est causa bonitatis et gratiæ et sanctitatis in nobis. Benedictio 
vero, qua nos Deum benedicimus, est quædam professio, qua omnia bona 
Deo adscribimus tanquam fonti bonitatis et sanctitatis ac gratiæ » Dion. 
Carthus. Exposit. Missæ, art. 10. 

(3) « Adoramus te, id est, singulari et excellentissimo cultu honoramus 
te, tanquam primum atque altissimum principium, qui solus nullius eges, 
a nullo dépendes, omnia potes, omnia vides, solus propria virtute ju- 
vare salvareque potes, imo et obdurare et.perdere quemadmodum in 
Deuteronomio legitur : « Ego occidam et ego vivere faGiam ». Est autem 
adoratio cultus et actus latriæ soli Deo exhibendus ». Dion. Carthus. I. c. 
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Glorificamus te. « Nous vous glorifions ». Dieu a tout fait 
prjur lui-même (Prov. xvi, 4), c’est-à-dire pour sa gloire ; il a 
appelé, racheté et sanctifié les fidèles, pour qu'ils soient à la 
louange de la gloire de sa grâce (Eph. i, 6). Toutes les créa- 
tures n’ont pas d’autre fin que de glorifier Dieu à leur manière. 
Tout ce que nous faisons doit promouvoir la plus grande gloire 
de Dieu : Omnia ad majorem Dei gloriam. Nous proclamons 
cette gloire surtout par la louange, la bénédiction et l’adora- 
tion : nous rendons ainsi un témoignage public de sa puissance, 
de sa sagesse et de sa bonté ; nous reconnaissons ses perfec- 
tions absolues et son souverain domaine, nous publions son 
nom qui est admirable sur toute la terre, et sa gloire qui est 
élevée au-dessus des cieux (Ps. vin, 2) (1). C’est à quoi nous 
•exhorte le Psalmiste. « Apportez à Dieu la gloire et l’honneur, 
apportez au Seigneur la gloire de son nom, adorez le Seigneur 
dans son saint tabernacle » (Ps. xxvm, 2). 

Maintenant l’hymne de la gloire se transforme en un chant 
de reconnaissance presque extatique. Gratias agimus tibi prop- 
ter magnam gloriam tuam. «Nous vous rendons grâces à 
cause de votre grande gloire (2) ». Ce sont là des accents su- 
blimes, des paroles profondes et mystérieuses, qui ne peuvent 
sortir que d’une charité pure et enflammée. On remercie Dieu 
de ses grâces et de ses bienfaits ; mais comment lui témoigner 
de la reconnaissance à cause de sa grande gloire? Un grand 
nombre d’interprètes ont cherché à résoudre cette difficulté, en 
comprenant par ce mot gloire, vers laquelle se porte notre gra- 
titude., seulement ou son incarnation ou sa miséricorde (3). 
Cette explication est beaucoup trop restreinte. Il faut prendre 
•ici ce mot dans sa signification la plus étendue : il s’applique 
à la gloire intérieure et éternelle comme à la gloire exté- 


(1) « Glorificamus te. Dicimur Deum sanctificare vel magnificare, dum 
«i in sanctitate et æquitate servimus sicque eum magnum et sanctum 
esse ostendimus. Sic quoque Deum glorificamus, dum nomen ipsius aliis 
manifestamus, ac per hoc ipsum famosum et in animo aliorum gloriosum 
efficimus ».Dion. Carthus, l. c. 

(2) Les mots propler magnam gloriam tuam peuvent sans doute se rap- 

porter aux quatre expressions précédentes : ainsi la grande gloire du 
Père céleste serait considérée comme le motif et l’objet de notre lou- 
ange, de nos bénédictions, de nos adorations et de notre glorification. 
Mais il resterait encore à expliquer comment et dans quelle mesure nous 
pouvons remercier Dieu de sa grande gloire. 

(3) Le missel irlandais connu sous le nom de missel de Stowe, du vu* 
ou du vin" siècle, porte : « Gratias agjmus tibi propter magnam mise- 
sficordiam tuam ». 
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rieure et temporelle de Dieu. Nous le remercions pour sa 
grande gloire qu’il possède de toute éternité en lui et par lui : 
nous le remercions aussi et surtout à cause de sa grande 
gloire qu’il s’est acquise et qu’il continue à s’acquérir dans le 
temps par les œuvres de ses mains. 

En lui-même et de sa nature, Dieu est infiniment glorieux et 
digne de gloire ; il est la gloire même, vivante et incréée. Nous 
pouvons admirer et adorer cette gloire intime, immuable et 
impénétrable ; elle peut aussi être pour nous un objet d’actions 
de grâces, en tant que, par l’amour infini de Dieu, elle est de- 
venue comme notre propriété et une source de saintes joies (1). 
L’amour de bienveillance nous unit intimement à Dieu. « Ce- 
lui qui demeure dans la charité, demeure en Dieu, et Dieu de- 
meure en lui » (I Joan. iv, 16). ■ — « Celui qui s’attache à Dieu, 
devient un seul esprit avec lui ». (I Cor. vi, 17). — Par suite 
de cette union, nous considérons les biens de Dieu comme 
notre propriété ; nous nous réjouissons de ses perfections in- 
finiesetde sa gloire plus que de nos avantages propres, puisque 
nous devons aimer Dieu plus que nous-mêmes (2). Aussi l’amour 
pour Dieu contenu dans le bonheur du ciel fait que les plus 
grandes délices des bienheureux ne consistent point dans la 
joie de posséder le souverain bien, mais dans la joie de la gloire 
et de la béatitude de Dieu lui-même ; et leur perfection per- 
sonnelle les réjouit plus encore parce qu’ils plaisent à Dieu et 
procurent ainsi sa gloire, que parce qu’ils ont en eux-mêmes 
cette joie et cette gloire. « L’âme qui est en l’exercice de l'a- 
mour de complaisance, crie perpétuellement en son sacré silence : 
II me suffit que Dieu soit Dieu, que sa bonté soit infinie, que sa 
perfection soit immense ; que je meure ou que je vive, il im- 
porte peu pour moi, puisquè mon cher bien aimé vit éternelle- 
ment d’une vie toute triomphante » (3). Rien ne ravit, ne béa- 


it) « Gaudium est quies anirni in bono suo jam adepto. Bonum autern 
proprium non solum est quod quisque in se habet, sed etiam quod habet 
in aliis sibi conjunclis. Aspicies ergo Dominum ut benignissimum et di- 
lectissimum Patrem tuum, a quo genitus es, et (ut speras) ad æternam 
hæreditatem efficaciter vocatus, et omnia ejus bnna propria repulabis. 
Gaudebis de omnibus perfectionibus Dei tui, ut de ejus sapientia, boni- 
tate et potentia et reliquis, ut de bonis, benignissimi Patris tui. Et suffi- 
ciat tibi quod ipse sit infinité beatus et dives, adeoque exultes de gloria- 
ejus ». Alvarez de Paz, de Jnquisitione pacis sive studio oralionis, I. VI, 
p. III, c. xu, exercit. 11. 

(2) Cfr. Thom., 2. 2, q. 28, a. 1. « Non dubito, imo certus sum, quod 
plus gaudent angeli et animœ sanctæ de magnilicentia honoris sui, quam 
de magnificentia gloriæ suæ ». S Bonavent., Slimul. amor., p. III, c. xvn. 

(3) S. François de Sales, Tr. de Fam. de Dieu, liv. V, ch. ni. 
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tifie plus l’âme qui aime, que la contemplation de la majesté 
infinie de Dieu, de sa beauté, de sa bonté, de sa sagesse, de sa 
puissance et de sa miséricorde. Aussi n’y a-t-il point lieu d’être 
surpris qu’elle éclate en un cantique d’action de grâces à cause 
de la grande gloire éternelle et immense de Dieu. 

Mais nos actions de grâces se rapportent surtout à sa gloire 
extérieure, qui remplit le ciel et la terre. La magnificence du 
Créateur et du Rédempteur resplendit partout à nos yeux. Par 
les œuvres de sa puissance, parcelles de son amour et de sa mi- 
séricorde, le Seigneur a manifesté au dehors sa gloire intime 
et cachée dans une lumière inaccessible. En opérant hors de lui, 
Dieu se glorifie et doit nécessairement se glorifier. Mais cette 
glorification de Dieu dans la création nous apporte, à nous, 
hommes, utilité et profit et fait notre bonheur (1). La gloire de 
Dieu est notre salut : ce qui est glorieux pour lui est pour nous 
plein de grâces et de bénédictions. 

Considérez la création du ciel et de la terre, la conservation 
et le gouvernement du monde, l’incarnation, la vie, les souf- 
frances, la mort, la résurrection et l’ascension de Jésus-Christ, 
la mission du Saint-Esprit, l’institution du sacrifice eucharis- 
tique et des sacrements, la conduite de l’Église à travers les 
combats et les tempêtes de tous les siècles, la sanctification et 
la béatitude de l’homme, la transformation future de l’univers : 
toutes ces œuvres ont, à la vérité, pour but premier la gloire 
de Dieu, mais elles sont aussi le fondement du salut de l’homme. 
« Tout existe à cause des élus » (I Cor., in, 22) ; « les élus eux- 
mêmes existent pour la louange de la gloire divine » (Eph. i, 
12). Notre bien suprême, c’est-à-dire notre félicité éternelle, 
est la plus grande gloire de Dieu ; nulle part Dieu n’est plus 
glorifié que dans le ciel, où les bienheureux contemplent, louent 
et adorent son infinie bonté et sa beauté sans voiles (2). Les 


(1) « Deus omnia operalus est propler se, hoc est, operatus est omnia ad' 
hoc, ut suam bonitatem, sapientiam, potentiam, magnificentiam, gloriam, 
etc., creaturis ostenderet et communicaret, quod est bonum crealurarum , 
non Dei. Deus enim ex hac sui communicatione nihil acquisivit, cum 
nihil ei addi possit (unde et gloria qua eum glorificanthomines, angeli et 

reaturæ omnes, nihil ei addit, cum ipse in se liabeat gloriam increatam 
t infinitam) ; sed creaturæ suam essentiam, proprietates, dotes, ornne- 
ue bonum suum hauserunt a Deo ». Cornel. a Lap., in Prov. Satom. 
vi, 4. 

(2) « Dei glorificatio completur ipsa exaltatione et beatitudine sancto- 
rum, seu potius ipsa exaltatio et beatitudo sanctorum est suprema Dei 
gloria objectiva et formalis, quod Deus ut summum bonum a creatura per 
visionem, amorem et inde consequentem beatitudinem in perpétuas æter. 
nitates possidetur ». Franzelin, de Deo uno, thés. 29. 
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actions de grâces que nous offrons à Dieu à cause de sa 

gloire, se rapportent donc principalement aux œuvres merveil 

leuses et aux voies admirables de Dieu dans le règne de la 
de ,a s '° ir6 ' de8,ue " e8 preSt ^ 

belle et plus profonde, en disant : « Nous vous remer^ P U - S 
cause de votre grande gloire ». Cette manière de parler exprime 
Ieqilus pur amour de complaisance, un amour qui s’oublie im- 
même, ne songe pas è son avantage proDre mais oo 1 
« la gloire de son Seigneur bien aimé. Cette louange etîïac 1 
Denis de grâces s adressent à la première personne divine à 
Dieu, le Seigneur, le roi du ciel, le Père toub-puissant nu 1 i 
juste dans toutes ses voies et saint dans, toutes ses œuvres 
dont le royaume est éternel et dont la domination dure de Sné ’ 
ration en génération (Ps. cxuv. 13, 17) e b ene- 

Des hauteurs sacrées et enflammées de la louange de Dieu le 
Gloria descend maintenant dans les profondeurs "de ]’hum b e 
prière ; on arrive à l’explication des paroles des anges : In Terri 
pax homimbus bonæ volunlatis. « Paix sur la t Pm >Lv n 
<|e bonne .olonfé La paix avec "ot «3^0^ p2 

1 Enfant couché dans la crèche, lequel, par sa mort sur la croix 
ci réconcilié et pacifié tout ce qui est sur la t^rrA a i 9 
cieux (Col. i 20). La réconciliation du ciel et de la terre^voilà 
la cause de 1 allégresse des anges, ce qui les amène dans les 
campagnes de Bethléem, près de cet enfant qui veut vivre 2 
mourir dans ce but Jésus-Christ est la paix (Mich. v, 5), le prince 

aval? perdue^' ^ ' r6ndU ^ m ° nde la paix ^ le ^ onde 

Cette paix renferme en elle-même tous les salutaires effets de 
la Rédemption ; c est le fruit céleste de la justification, accordé 
a tous ceux dont la volonté est vraiment bonne, c’est-à-dire 
soumise à Dieu et unie à lui par la charité. Le Seigneur nous a 
Lissé cette paix qui est sienne, que le monde ne peut ni donner 


speltamTntendH r±LTonumToXu m gI ° r “ m ’ 6 ° ipS ° neCCSsa '' io 

summum bonum nostrunï et summum bonum q n U ô a s trum m no ejUS f'T ^ 
nisi summa ejus gloria. Unde non mZs Deo oral Ta sZer debZZ Tî 
(juærat gloriam suam, aucun quod auæral snhur.n , g . debemus quoi 
■ejus est nostra salas. H oc in hymno anll,^ co ° m ' -T" gioria 
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ni enlever ; il nous la communique surtout par le sacrifice quo- 
tidien de nos autels. Empressons-nous donc vers ce Bethléem, 
-ce Golgotha mystique : la nous trouverons l’Enfant divin, 
l’Agneau du sacrifice, et près de lui nous obtiendrons la paix 
pour Je temps et pour l’éternité, la paix de Dieu, la paix de l’âme 
et du cœur. L’hostie pacifique de l’autel dissipe la douleur, porte 
les cœurs à la reconnaissance, à l’amour, à la joie céleste. Et 
quand aurions-nous plus besoin de cette paix, que dans nos 
temps troublés et malheureux, dans un monde si ébranlé et 
-privé de tout repos ? 

Il n’y a dans les trésors des largesses divines, dit saint Léon 
dans son sixième discours pour Noël, rien de meilleur que la 
.paix qui a été chantée par les anges à la naissance du Sauveur. 
Cette paix est le repos des saints et la demeure de l’éternité. 
Ici-bas nous ne la posséderons jamais complètement : toujours 
mous aurons à soupirer plus ou moins sous le poids de la peine 
-et de la misère, toujours notre refuge sera la miséricorde de 
Notre Seigneur. Aussi, même au milieu de la jubilation du 
Gloria , le souvenir de notre faiblesse, de nos fautes, de notre 
indigence revient à notre pensée : après l’enthousiasme de la 
louange, nous faisons entendre de nouvelles supplications, plus 
.pressantes et plus expressives. Nous nous adressons à Jésus- 
Christ (1), et nous lui présentons les motifs les plus puissants 
.pour le déterminer à « écouter notre voix et à remarquer notre 
.prière » (Ps. cxxix, 2). 

Domine , Fili unigenile, Jesix Ghrisle. Domine Deùs , Agnus 
Dei, Filius Palris. « Seigneur, Fils unique, Jésus-Christ, Sei- 
gneur Dieu, Agneau de Dieu, Fils du Père ». Dans cette invo- 
cation, l’Église s’épuise en louanges, pour ainsi dire, en l’hon- 
neur de son chef et de son céleste Époux. Elle célèbre sa divinité 
et son domaine sur toutes les créatures ; elle le glorifie comme 
le Fils unique engendré par le Père avant l’étoile du matin, 
c’est-à-dire avant tous les temps (Ps. cix, 3), et dans lequel le 
Père, a mis ses complaisances éternelles (Matth. xvii, 5), comme 
la victime sainte immolée pour l’honneur de Dieu et le salut du 
inonde. Elle résume ses perfections divines et humaines dans 


(1) « Dominus Christus, qui nos exaudil cum Pâtre, or are pro nobis 
dignatus est ad Patrem. Quid fclicitate nostra certius, quando ille pro 
-nobis orat, qui dat quod orat? Est enim Christus homo et Deus : orat 
ut homo ; dat quod orat, ut Deus ». S. August. Sermo. ccxvn, n. 1. — 
« Petere et.orare competit Christo secundum naturam assumptam, sed 
,posse implere debelur ei secundum naturam assumentem ». S. Bonav. III, 
■dist. xvn, a. 2, q. 1. 


92 


la sainte messe 



e nom de Jésus, le Sauveur , le Rédempteur, et dans celui cLe- 
C/nvsr, ] oint par la plénitude de la divinité, muni de l’abon- 
dance des grâces et des dons du Saint-Esprit, et consacré pro- 
phète, prêtre et roi (1). 

Qui tolhs peccala mundi, miserere nobis. « Vous qui effacez 

dê Pé TA éS dU monde > a y ez P iLié de nous »• Pour expier nos pé- 
chés, Jésus-Christ a versé son sang par torrents et jusqu'à la 

dernière goutte. Pour retenir le bras de Dieu irrité contre les- 
crimes qui inondent toujours la terre et appellent la justice di~ 
vme ; pour avoir pitié de nous, de nos faiblesses et de nos erreurs, 
e ils de Dieu a pris un cœur vraiment humain, en a fait le- 


trône de la miséricorde, et a permis au fer de la lance de le trans- 


percer. 

Qui lolhs peecata mundi, suscipe deprecationem nosiram. 
« Vous qui edacez les péchés du monde, accueillez (2) notre 
pu le » (3). Saisie de la miséricorde et de la condescendance 
du Sauveur qui nous a aimés et nous a lavés de nos péchés 
dans son sang (Apoc. i, 5), l’Eglise répèLe presque la même 
priere. Puisqu’il s’est offert comme victime de propitiation pour 
ous, ci il exaucera aussi la prière de ceux qui le craignent et les 
sauvera » (Ps. cxliv, 19). 


nominis Ch i’isti est manifestatio cognitionis habitai 
lihM il ® ’ c t ua co S nosci tur esse Dei Filins et Chrislns et Jésus, et quod- 
imet istorum est nomen super omne nomen. Nam Filius Dei nominal per- 
, ? m )n un . a nalur a; Chnslus autem et Jésus nommant personam in 
ad Hivin n a a m MS; ' C J lrislus nom > na t personam in Humana natura relata 
natnm anclus ■ Jesus autem nominal personam in diuina 

nomine ™ d - h ,“!T^ nam ’ qU,a Jesus diciLu!> salvator esse et ideo in 

KWfl/ fs le ,nT C eenu curvari ( p H'L. Il, 10), sicut in nomine 
lulu Dei... » s. Bonav. III, dist. xvm, dub. 2. 

et l H & Si l nifi , 6 Pl ’ endre SUr soi ’ accueillir > dans la sainte Écriture 

Ljvtm cr 1 P r J n ? e d T Ce î" 0t 3 S0Uvent le sens Agréer avec bien - 
. S ei 8 ne| Jr dit à Loth : « Etiam in hoc suscepi preces tuas (id 
est suscepi et exaudwi te tuasque preces), ut non subvertam urbem, pro 
qua locutus es » (Gen. x.x, 21). - . Nostros pins cum canticis - Fletùs- 
bemgne suscipe » (Hymn. ad matut. sabbali). 

tnifr L | 6 m ° l d , epr ™ or a le sens de supplier instamment (le de est aimmen- 
tatif et cumulatif) ; et celui de chercher à détourner par ses mTères 

en P m^me°i md ' qUe d ° nC Un ® prière P ressantft ’ des instances très vives et 
®o,” é l PS f “ ne amende honorable, la demande de détourner le ma! de 
nous, de nous faire grâce et de nous pardonner. Precationem et denre 

præ"t Ou âut°em'd h< î Cid r m et hoc quolidiano usujam omnino 

piæyaimt. yui autem distinctius latine locuti sunt, precationibus utehan 

ïeVb" ? tandlS b ° nU ) deprecationibus in devitamiis mai s Precari tnim 

SrZdK“ d S b ° na ° Ptare; imp '- eCari «a'a.quod vmgo^; 

SKI PreCand ° d6Pellere ”• S - 
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Oui sedes ad dexleram Patris, miserere nobis. «Vous qui êtes 
-assis à la droite du Père, ayez pitié de nous ». Jésus-Christ 
siège au plus haut des cieux, à la droite du Père. En d’autres 
termes, même par sa nature humaine, il surpasse toutes les 
créatures en puissance et en grâce, il participe de la manière la 
plus pleine à la toute-puissance et à la gloire de Dieu. Dans 
cette sublime dignité, il n’est pas seulement auprès du Père 
notre' médiateur et notre avocat tout-puissant; il est encore 
notre Seigneur infiniment miséricordieux, notre Dieu toujours 
prêt à nous pardonner avec bonté, à nous assister dans nos 
dangers et nos besoins (1). 

Au commencement du Gloria , nous offrons à Dieu, dans un 
saint enthousiasme, nos hommages et nos actions de grâces. Au 
souvenir de notre misère toujours présente, nous adressons les 
prières les plus ferventes à Jésus-Christ, qui est mort et ressus- , 

cité, qui siège à la droite de son Père et intercède pour nous 
(Rom. vin, 34). Après ce cri de supplication, les accents de la 
joie et du triomphe reparaissent, et le Gloria se termine par des 
accents magnifiques et enflammés. 1 

Ouoniam lu solus (2) Sanctus , lu soius Dominus,tu solus Al lis- : I 

simus, Jesu Christe, cum sancto Spiritu, in gloria Dei Patris . 


(1) « Propter errorem Arii vitandum, ne videamur Christum crcdere 
creaturam, et no videamur ejus potestatem minuere, qua potest omnia, 
ejus petimus miserationem, non oralionem. » S. Bonav. iv, dist. xlv, a. 3 
q. 1. 

(2) Le mot solus peut se rapporter ou au sujet lu ou aux prédicats 
Sanctus, Dominus , Atlissimus : « Vous seul (avec le Père et le Saint 
Esprit) êtes le Saint, le Seigneur, le Très Haut » ; ou bien : « Vous ôtes 
(avec le Père et le Saint Esprit) le seul (essentiellement) Saint, le seul 
Seigneur, le seul Très Haut ». Si l’on unit tu et solus, alors les créatures 
seules sont exclues do la possession des prédicats Sanctus, Dominas, 
Atlissimus, mais non les deux autres personnes divines. « Non dicimus 
absolute, quod solus Filius sit Altissimus, sed quod sit Altissimus cum 
Sancto Spiritu in gloria Dei Patris ». S. Thom. I, q. 31, a. 4, ad 4. Nous 
trouvons un parallélisme à cette expression solus Sanctus dans la prière 
du Sauveur à son Père : Hæc est vita æterna : Ut cognoscant te sol um 
Deum verum (Joan. xvii, 3). « La vie éternelle consiste à vous connaître, 
vous, le seul vrai Dieu ». — « Divinæ naturæ propria attribuuntur Filio 
Dei, cum ipse solus Sanclus, solus Dominus et solus Altissimus esse enun- 
tfatur. In quibus quidem tribus Filii Dei celebrationibus particula solus 
non excludit reliquas duas personas divinas, Patrem, inquam, etSpiritum 
Sanctum, quin potius eas includit, cum ilia tria prædicata Sanclus, 
Dominus et Altissimus sint easentialia et divinitatis concernant substan- 
tiam... Ex quo protinus evadit dilucidum, parliculam illam solus naturas 
alias a divina, ut angelicam et humanam, hic excludere. Non enim angélus 
aut homo secundum eam rationem sanctus est, qua dicitur Deus sanctus, 
quandoquidem Deus est absolute Sanctus Dominus et Altissimus, natura 
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Amen. « Car vous êtes seul Saint, seul Seigneur, seul Très 
Haut, Jésus-Christ, avec le Saint-Esprit, dans la gloire de Dieu 
le Père. Ainsi soit-il ». Plus Jésus-Christ s’est abaissé profon- 
dément pour nous et pour notre salut, plus nous devons lui 
adresser avec joie et reconnaissance les paroles qui témoignent 
de son souverain domaine, de sa sainteté infinie et de sa* 
divinité : le Saint, le Seigneur, le Très Haut, sont des expres- 
sions souvent usitées dans l’Ancien et dans le Nouveau Testa- 
ment pour désigner le vrai Dieu. Le Père, le Fils et le Saint 
Esprit sont le seul Saint (1), seul par leur essence, le seul Sei- 
gneur, le seul Très Haut (2). 

Jésus-Christ est absolument et infiniment saint, il est la 
source et le modèle de toute sainteté créée : aussi dans son 
humanité tous les trésors de grâce et de vertu sont cachés. Il 
est le Seigneur (3), le maître absolu et le juge de l’univers ; il 
est le seul puissant, lé Roi des rois et le Seigneur des seigneurs 
(I Tim. vi, 15). Toutes les créatures le servent. L’homme en par- 
ticulier lui doit le respect le plus profond et la soumission la 
plus entière. Il est aussi notre Seigneur comme homme : car il 
est venu payer notre rançon, verser son sang et racheter le 
monde (4). Enfin, il est le Très Haut. Sa grandeur et sa majesté 
dépassent infiniment toute créature. Sa très sainte humanité 
est élevée et glorifiée au dessus de tout: car Dieu l’a ressuscité 
d’entre les morts et l’a fait asseoir à sa droite dans le ciel, au 
dessus de toutes les principautés et de toutes les puissances, de 
toutes les vertus, de toutes les dominations et de tous les titres 
qui peuvent être non seulement dans le siècle présent, mais 
encore dans celui qui est à venir. Il a mis toutes choses sous 


sanctitatem habens, dominatum et altitudinem, et ex se. Angélus autem 
et homo non suapte nature neque ex se sanctimoniam habet, dominium 
etcelsitudinem, sed participatione et sola- gratia quadamquc a Deo depen- 
dentia, perinde atque aer et aqua claritatem mutuantur a sole per se 
lucido ». Clichtov. Elucidai. 1. 3. 

(1) Le mot Sanclas, de môme que Dominas et Allissimus, ne doit point 
être pris ici comme adjectif, mais comme substantif : il désigne Celui 
dont l’être est la sainteté et de qui vient toute sainteté créée. 

(2) Cfr. Ps. lxxxii, 19 : n Et cognoscant quia nomen tibi Dominas : tu 
solus Allissimus in omni terra ». — « Qu’ils reconnaissent que votre nom. 

est le Seigneur, que vous seul êtes le Très Haul sur toute la terre ». v 

(3) « Nomen et ratio Domini soli omnipotenti Deo plene, summe, pure 
ac proprie, compelit, quippe qui solus universale, primordiale, indepen- 
dens ac nulli subjectum habet dominium ». Dion. Carthus. in Luc. I, 68. 

(4) « Venit Redemptor et dédit pretium ; fudit sanguinem suum, émit 
orbem terrarum ». S. Aug. Enarrat. in ps. xcv, n. 5. 


ses pieds, et il l’a donné pour chef à l’Église, qui est son corp& 
(Eph. i, 20-23). 

Le cantique angélique du Gloria se termine par un coup 
d’œil jeté sur le ciel, vers la glorieuse majesté de Dieu en trois 
personnes. Nous manifestons noire joie que le Fils et le Saint- 
Esprit possèdent de toute éternité la même gloire que le Père. 
Nous obéissons ainsi à l’avertissement de l’Apôtre : « Toute 
langue doit confesser que Notre Seigneur Jésus-Christ est dans- 
la gloire de Dieu le Père » (Phil. ii, 11). 

III. —Pendant qu’il récite le Gloria, le prêtre se tient au mi- 
lieu de l’autel, debout et les mains jointes. Un petit nombre 
de mouvements très simples sont prescrits pour appuyer sur 
certains mots et les faire ressortir. En disant : Gloria in excelsis, 
il étend les mains et les élève jusqu’aux épaules (l),,pour mon- 
trer son ardent désir de louer Dieu. Au mot : Deo, il joint les- 
mains et incline la tête vers la croix de l’autel, ou vers le saint 
Sacrement, s’il est exposé : car le nom de Dieu est saint et 
terrible (Ps. ex, 9). Cette inclination de la tête se répète aux 
mots adoramus te, gratins agimus tibi, suscipe deprecationem 
nostram et Jesu Chrisîe, pour faire, non seulement en paroles, 
mais de corps, des actes d’adoration, d’actions de grâces, de. 
prière et de profond respect. 

En prononçant les dernières paroles du Gloria, le célébrant 
fait sur lui le signe de la croix, afin de terminer convenable- 
ment cet hymne de louange. Comme le signe de la croix est 
une représentation symbolique de la sainte Trinité, on peut 
le rapporter aussi à la glorification de Dieu en trois personnes, 
contenue dans le verset final : car l’acte de foi à ce mystère 
adorable est, sinon toujours, du moins fort souvent uni au 
signe de croix (2). 

IV. — L’hymne des anges doit toujours être récité ou chanté 


(1) Mais sans lever les yeux. 

(2) « Litania Kyrie eleison finita, dirigens se Pontifex contra populum 
incipit Gloria in excelsis Deo, et stalim regyrat se (il se tourne en faisant 
le cercle) ad orientem (vers l'autel) usquedum finiatur ». Ordo Roman, 
j n . 9. — Le célébrant, entonnant le Gloria, se tournait vers le peuple, 
pour l’inviter et le solliciter à louer Dieu. Cet usage n’existait déjà plus 
au îx* siècle. D'après Amalaire (f 857), le prêtre était tourné vers l’orient, 
c’est-à-dire vers l’autel, pour entonner le Gloria, mais il se tenait du côté 
de l’épitre. Cfr. de Offic. eccles. 111, c. vin. — Dans la suite on trouva plus 
convenable de -réciter l’hy-mne des anges devant le crucifix, au milieu da 
l’autel. Cfr Durand. Ralional. 1. IV, c. xm, n. 1. 


I 
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avec une piété angélique (1). Il faut alors s’unir de cœur et de 
bouche avec les hiérarchies célestes, tous les jours groupées 
autour de l’autel. Jamais elles ne se lassent de publier la gloire 
de Dieu et la paix pour les hommes, comme elles le firent auprès 
de la crèche de Bethléem. Alors elles nous apprirent le cantique 
de louange, par lequel nous devons remercier Dieu de nous 
avoir relevés de la poussière, nous, pauvres créatures coupa- 
bles, et de nous voir appelés à occuper dans l’éternité les sièges 
de leurs frères tombés, à qui Dieu n’accorda ni le temps ni la 
grâce de la pénitence (2). 

« Ce cantique de louange nous rappelle la joie merveilleuse, 
immense que ressentit le monde entier, lorsque aux hommes 
condamnés Dieu envoya un Sauveur du haut des cieux. La 
sainte Église redit ce chant, avec la même joie bien naturelle 
à l’homme lorsqu’il reçoit gratuitement et avec abondance ce 
dont il a le plus extrême besoin, ce que ses ardents désirs, ses 
soupirs profonds appellent depuis longtemps. Comme si nos 
cris venaient seulement d’obtenir de Dieu l’objet de tant de 
vœux, le prêtre sc met à louer Dieu : « Gloire à Dieu dans les 
hauteurs ». Au nom de tout le peuple, le chœur, comme ne pou- 
vant contenir plus longtemps son allégresse, s’unit au prêtre ; 
tous, de cœur et de bouche, proclament ensemble les louanges 
de Dieu, qui agit sur nous avec tant de miséricorde ; ils cé- 
lèbrent et glorifient ses grâces avec les paroles lés plus 
émues » (3). 

Aucun poème ne s’est jamais mieux prêté à l’art du musicien, 
aucun n’a jamais fourni de motifs plus riches, plus rapides, 
plus joyeux et plus graves ; aucun n’a inspiré des sons plus lents 


(1) « Hoc angelicum canticum cum magna cordis lætitia ac devotione 
dulcissima est cantandum sive legendum, quod fieri nequit, nisi intellec- 
lus in contemplatione Dei stabili ter atque sincere lirmetur. Quanto enim 
verba fuerint diviniora, tanto ampliorem advertentiam et elevationem 
mentis puriorem requirunt ; quo ctiam sensus divinorum verborum affec- 
tuosior est atque profundior, eo modica cordis distractio vehementius 
nocet ac impedit. Postremo quum Deus attente orandus sil, atlenlius tamen 
laudandus est, et tanto attentius, quanto majus ac dignius est Deum lau- 
dare quam orare ». Dion. Carthus., Exposil. Missæ, art. 10. 

(2) « Quædam dicuntur a choro, quæ pertinent ad populum, quorum 
quædam chorus lolaüler prosequitur, quæ scilicet toti populo inspiran- 
tur; quædam vero populus prosequitur sacerdole inclioanle, qui perso- 
nam Dei gerit, in signum quod talia pervenerunt ad populum ex revela- 
tione divina, sicut fides et gloria cælestis, et ideo sacerdos inchoat 
symbolum fidei et Gloria in excelsis Deo ». S. Thom. 3, q. 83, a. 4 ad 6. 

(3) Ein Vergissmeinniclit, p. G5. 
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■et plus suppliants, ou des accents plus pleins et plus puissants. 
Dans le simple chant grégorien ou dans les harmonies si pures 
et si religieuses de Palestrina, c’est toujours et en vérité l’hymne 
des anges. 

Le glorieux apôtre et patron de Rome, saint Philippe de 
Néri, célébra de très grand matin une basse messe le jour de sa 
mort, fête du très saint Sacrement, 26 mai 1595. Au Gloria in 
excelsis , il tomba tout à coup en extase et se mit à chanter à 
haute voix, avec une joie et une piété toutes célestes, l’hymne 
angélique du commencement à la fin, comme s’il avait quitté 
■déjà la terre et habitait au milieu des esprits bienheureux. 


§ 39. — La Collecte. 

Après lè Gloria, ou le Kyrie , quand on ne récite pas l’hymne 
des anges, vient l’oraison propre au jour ou à la fête que l’on 
célèbre, et que l’on nomme collecte (1). Sa place dans le ser- 
vice divin est parfaitement choisie : le cri de la pitié, si humble 
et si confiant; la louange delà bonté et delà puissance de Dieu 
nous placent dans la disposition convenable pour trouver au- 
dience auprès de lui et être exaucés. « Le Seigneur écoute la 
prière des humbles et ne méprise point leur supplication (Ps. 
ci, 18) ; la prière des humbles et des doux lui fut toujours 
agréable (Judith, ix, 16) ; elle pénètre les nuées et ne s’arrête 
que lorsqu’elle est parvenue auprès de Dieu, elle ne s’en va pas 
qu’il ne l’ait exaucée (Eccli. xxxv, 21) ». _ . 

Les collectes sont des prières (2) dans lesquelles l’Église, par 

(!) Dans le Missel romain celte prière porte le titre d ’Oratio, ce qui la 
caractérise comme la prière par excellence. Le nom de Collecta lui est 
donné dans l’exposition sommaire des rites de la messe [Ritus celebr. 
Miss., tit. XI, n. 1). A l’oraison du jour s’en ajoutent habituellement d'au- 
tres, nommées aussi collectai. Elles peuvent être prescrites ou par les 
rubriques ou les décrets (Oraliones præscriptæ), ou bien par les supérieurs 
ecclésiastiques, c'est-à-dire le Pape et les évêques ( Oraliones imperatæ 
soi), a superiore) ; ou encore elles peuvent être introduites par le célé- 
brant, ex privala devotione, à certains jours d’un rite inférieur, comme 
dans les messes des simules ou de la férié, dans les messes votives pri- 
vées, dans les messes nasses de Requiem non privilégiées (Orationes 
votivæ). 

(2) « In officio Missæ est ordinalissima mixtio commmcmorationis divinæ 
excellentiæ, quam laudamus, et recogmtionis nostræ miseriæ, pro qua 
oramus : nam post Confess.ionem ante altare, in qua noslram profitemih’ 
miseriam, inchoatur Inlroitus, qui est cantus laudis divinæ, et statim 
«ubjungitur Kyrie eleison, in quo rursus humiliamus nos ipsos, nostram 

Ginn. — la messe. — U. — 7. 
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la bouche du prêtre, présente à Dieu ses désirs et ses préoccu- 
pations maternelles, afin d’obtenir pour tous ses enfants les- 
grâces spéciales, correspondantes aux diverses époques et aux 
fêtes de l’année ecclésiastique. Bien que la collecte soit une 
partie peu considérable du service liturgique, elle offre cepen- 
dant, sous plusieurs rapports, des côtés très importants et très- 
intéressants. 

I. — Le nom: Collecta , collecte (1). 

Les différentes formules des messes sont composées réguliè- 
rement d’après un modèle uniforme ; elles ont toutes des orai- 
sons qui portent des noms particuliers. La première, placée 
avant l’épllre. se nomme Oratio ou Collecta (prière pour rassem- 
blée) ; la seconde termine l’offertoire : c’est, la secrèLe, Sécréta ; 
la troisième se trouve après la communion, on la désigne sous 
le nom de Postcommunio, prière après la communion. Nous 
nous occuperons d’abord de la collecte, et eu premier lieu, de 
l'origine et de la dénomination assez singulière de cette prière. 

Le mot collecta (2) désignait fréquemment autrefois les réu- 
nions des fidèles pour la prière commune, pour des exercices- 
religieux et surtout pour la célébration de la sainte Eucha- 
ristie. 11 fut étendu plus tard à ces actes religieux eux-mêmes. 
On appela surtout collecta le service liturgique préparatoire 
célébré, les jours des stations, dans une église déterminée, d’où 
la procession partait pour l’église de la station. Dans cette cé- 
rémonie, la bénédiction du prêtre et la prière finale, Oratio acl 
collectam, la prière sur la réunion, formaient la partie principale. 
La dénomination Oratio acl colleclam fut abrégée, et l’on ne 


miseriam déclarantes. Hoc ünito, ad Dei laudem convertimur, dicenlcs : 
Gloria in excelsis Deo, quo completo Oralio sequitur, in quo denuo con- 
sideramus nos ipsos et misericordiam imploramus miseiiæ nos'.ræ ».. 
Dion. Cartiius., Expos. Miss., art. 11. 

(1) » Sequitur oratio prima, quam Collectam dicunt ». Ord. ftom. Il, n.. 
,6 — « Prima oratio dicitur aliquando Oralio , aliquando Collecta ». Ama- 
lar (+ 857) Ecloa.. n. 23. — <■ Oratio sive collecta statim subsequitur, 
quamtumvis Collecta proprie vocetur oratio ilia, quæ fit in proccssione*. 
cum populus et universus clerus ab una ecclesia proccdit ad alleram ». 

ilF.LETIl. cap. XXXVII. 

rq Le mot collecta, de « collisere, recueillir, rassembler », esl une mi me 
substantive pour colleclio. Dans la Vnlgate et dans les anciens Pères. le 
mot collecta exprime le soin de . recueillir des aumônes. Voyez I C.m.. 
xvi, 2. On trouve des exemples des nombreuses significations de ce me' 
dans du Cangc, Glossarium mediæ et inftm. lalinil. s. h. v. Le moi grec 
correspondant Sijnaxis (de nova-pi)) est également employé souvent pou, 
désigner la réunion des fidèles pour le culte divin, la célébration de- 
l’Eucharistic et surtout la sainte communion. 
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conserva que le nom de collecta, en donnant à la partie princi- 
pale le nom du tout. Ce nom de collecte donné d’abord à 
l’oraison récitée sur le peuple rassemblé pour se rendre à la 
station ( super populum collection), conduisit bientôt à désigner 
par le même terme la première oraison de la messe célébrée à 
la station elle-même, puisque c’était aussi une prière dans ou 
sur l’assemblée, Oralio ad colleclam (1). 

Cette explication historique de cette expression permet d’a- 
dopter plusieurs autres interprétations de ce mot, lesquelles 
sont parfois à tort présentées seules, c’est-à-dire indépendam- 
ment de son origine réelle. 

L’oraison placée avant l’épître, comme toutes les prières de 
la Messe en général, n’est pas une prière privée du prêtre : c’est 
une prière liturgique et publique, récitée au nom et par l’ordre 
de l’Église pour le bien de tout le peuple chrétien (2). A l’autel 
le prêtre est le médiateur entre Dieu et les hommes, il présente 
les besoins et les vœux de tous devant le trône de Dieu. A lui 
s’applique ce qui est dit du prophète Jérémie : « Il est l’ami des 
frères et du peuple d’Israël ; il prie beaucoup pour le peuple et 
pour toute la ville sainte » (II Macch. xv, 14). Les fidèles qui 
assistent au saint sacrifice ne forment qu’un cœur et qu’une 
âme, ils prient intérieurement et s’unissent au prêtre, leur re- 
présentant et leur intermédiaire ; celui-ci recueille en quelque 
sorte (vota populi colligit, d’où collecta) leurs prières et leurs 
besoins, el les dépose devant la face de Dieu (3). Il est l’ange 
du Seigneur qui offre à Dieu l’encens le plus pur, c’est-à-dire 
qui rassemble dans son cœur, comme dans un encensoir d’or, 
les prières des chrétiens pieux, et les élève vers le trône de 
Dieu comme un encens d’agréable odeur (Apoc. viu, 3, 4). 

La collecte peut être considérée sous un autre point de vue : 
on peut la prendre comme une prière qui, sous une brièveté 
pleine de choses (compendiosa brevitate. Walafrid. Strab., de 


(1) « Colleclam proprie dici volunt eam orationem, quæ olim super populum 
fieri solebat, quando collectus in unum erat cura universo clero in una 
ecclesia, ut ad aliam procederet, in qua statio celebranda erat. Ex quo fieri 
potuit ut ad reliquas hujusmodi orationes Colleclæ nomen dimanarit » 
Bona, Ber. lilurg. 1. II, c. v , § 3 . — Voir plus haut, § 36. 

(2) « Oratio publica est, quæ a ministris Ecclesiæpro populo manifeste ac 
solemniter funditur, quam oportet non solum esse mentalem, sed etiam 
vocalem ». Dion. Carthus., iv, dist. 14, q. 6. 

(3) « Orationes quæ circa principium raissæ dicuntur Colleclæ vocantur 
eo quod sacerdos. qui fungitur ad Deum legatione pro populo, peliliones 
omnium in eis colligat et concludat ». Innocent. III, de Sacr. ail. Myst ., 
1. IL c. xxvii. 
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JRebus eçclesiast. c. xxn), renferme les demandes les plus impor- 
tantes, comme la somme et la quintessence de tout ce que nous 
désirons obtenir de Dieu à l’occasion de la fête célébrée en ce 
jour (1). Ce caractère de la collecte est en parfaite harmonie 
avec sa place dans l’office divin. Elle revient dans presque 
toutes les heures (2), de manière à former une conclusion 
courte, mais solennelle, des prières qui la précèdent. C’est le 
centre de toutes, celle qui contient et par laquelle l’Église 
exprime à diverses reprises ses vœux les plus ardents pour ses 
enfants (3). 

Enfin, plusieurs voient dans ce mot de collecte, sans doute 
par une interprétation plus édifiante que fondée, un avertis- 
sement pour le prêtre et pour les fidèles de tenir leurs esprits 
et leurs sens recueillis, afin d’offrir à Dieu avec attention les 
prières exprimées dans l’oraison (4). 

Ce mot de collecte est donc une expression profonde et très 
significative pour désigner la première oraison de la Messe. 
Par son origine, il rappelle les belles solennités des stations de 
l’antiquité chrétienne ; il caractérise cette oraison comme une 
prière liturgique du prêtre, indique sa substance si pleine et si 
riche en peu de mots, et porte à la piété nécessaire pour la 
faire (5). 


(1) « Ce nom de collectes vient enfin de ce cjue les paroles qui les composent 
sont empruntées de ce qu’il y a de plus touchant et de plus beau dans le 
livre des Écritures, dans les trésors de la tradition, ou même dans l'his- 
toire des saints dont on célèbre la fête : c’est un précis merveilleux, c’est 
un abrégé substantiel qui résume tout ». Pichenot, les Collectes. 

(2) Prime et Compiles, qui sont la prière liturgique du matin et du soir, 
ont toujours la même oraison. Aux Vêpres du Carême on récite l’oraison 
super populum. 

(3) « Orationes quas Collectas dicimus,quia necessarias pelitiones earum 
compendiosa brevilate colligimus, id est concludimus, diversi auctores, 
ut cuique videbatur congruum.confccerunt. Solebant enim non solum inter 
officia missæ, verum etiam in aliis orationibus, conventibus et collocutio- 
nibus, qui ceteris aderant eminenliores, breui oratione opus concludere, 
quod et in Sanctorum Patrum exemplisagnoscimus, dum aliialios honori- 
ticentiæ causa oralionem colligere postulabant ». Walaf. Strab. de exord. 
et increm.. c. xxm. 

(4) « Sequitur Oratio, quæ Collecta dicitur, eo quod omnes adstantes 
missæ se debeant devoti colligere et cum sacerdote fideliter orare ». 
S. Bonav. Exposit. Miss., c. ri. 

(5) « Brevis hæc oratio ideo Collecta dicitur, quia populo in unum con- 
gregato et collecto recitatur, vel quia sacerdos legatione apud Deum pro 
omnibus fungèns omnium voLa in unum colligit, vel quia ex selectis 
S. Scripturæ et Ecclesiæ verbis compendiosa brevitate colligitur, vel 
quia omnes collectis animis affectus suos etmentem ad Deum attollunt ». 
Bona, l. c. 


II. — Le baiser cle l’autel (1). 

La collecte est précédée du baiser de l’autel, du salut mutuel 
du prêtre et des fidèles, et de l’invitation à la prière. 

Après avoir fait sur lui le signe de la croix en récitant les 
dernières paroles du Gloria, le prêtre baise aussitôt l’autel, 
sans joindre les mains auparavant (2) ; ce baiser a lieu au milieu 
de 1 autel, à l’endroit où se trouve la pierre sacrée, laquelle re- 
présente d’une façon toute particulière Jésus-Christ, le chef 
vivant et la pierre fondamentale de l’Église, et parce que là 
reposent les reliques des martyrs. Quel est le sens et le but de 
ce rite? En général, le baiser a une double signification: 
en premier lieu il est la marque naturelle et la vive expression 
d’un très grand amour et d’une étroite intimité ; puis il est un 
témoignage de respect, d’estime et de dévouement. De là dé- 
coule la signification du baiser de l’autel en cet endroit. L’autel 
estle symbole de Jésus-Christ et de ses saints unis avec lui 
dans sa gloire, il représente l’Église triomphante : le Christ en 
estle chef, et les élus en sont les membres. Le prêtre, intermé- 
diaire à l’autel entre le ciel et la terre, salue d’abord par le baiser 
l’Église triomphante, pour lui témoigner son respect et lui 
offrir ses hommages (3) ; puis il salue l’Église militante par dos 
paroles qui appellent sur elle la bénédiction. 


(1) Déjà les Ordines Romani les plus anciens et tous ies missels du moyen 
âge prescrivent à plusieurs reprises un baiser de l’autel pendant la 
messe. On a affirmé sans raison et contre toute raison (Luft, liturgie, 11, 
p. 542), que cette cérémonie se répète trop souvent ; cette opinion doit 
être absolument repoussée. L’usage actuel et les prescriptions de l’Église 
à ce sujet ont un fondement solide dans la signification du baiser litur- 
gique. L’autel est le lieu propre du sacrifice, il est consacré dans ce but, 
c’est le siège du corps et du sang de Notre Seigneur, c’est le tombeau 
des reliques des martyrs et le symbole de .lésus-Cbrist, notre divine 
Hostie. Pour tous ces motifs, il est sans contredit la partie principale et 
la plus sainte de l’Église, il est digne de toute notre vénération ; et le 
baiser en est un témoignage. Mais le baiser liturgique ne s’adresse pas 
seulement à l’autel : il se rapporte surtout à la victime et au prêtre invi- 
sible dont l’autel est le symbole. Si le prêtre pense à cela, il sera touché 
par cet acte et porté à la piété; il renouvellera avec joie le baiser fré- 
quent que prescrivent les rubriques, exprimant ainsi, en son nom et en 
celui des fidèles,, des sentiments d’amour, de respect et de reconn 
! sance. 

I (2) De même, il ne faut pas joindre les mains après le signe de la croix 

que l’on fait en terminant le Credo et le Sanctus. S. R. G., 12 nov. 1831, in 
j una Marsorum, ad 30. 

(3) Le prêtre baise l’autel chaque fois qu’il doit se tourner vers le peu- 
ple pour dire Doininus vobiscum: il semble ainsi appuyer davantage sur 
ce souhait qu'il dirige sur les assistants. Il ne peut pas se porter vers le 
i peuple (c’estainsi que l'on peut expliquer ce rite), sans avoiraupnravanl 
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111. — Le salut du prêtre. 

Les mains jointes sur la poitrine et les yeux baissés, le prêtre 
se tourne avec gravité et dignité vers le peuple, en se mouvant 
par sa droite ; il étend lentement alors les mains et les joint de 
nouveau (1), et salue toute l’Église dans la personne des assis- 
tants, ou au moins du ministre, par cette formule : Dominus 
vobiscum. « Que le Seigneur soit avec vous ». Le mouvement 
des mains, répété au mot Oremus, s’accorde parfaitement avec 
le sens de ses paroles. L’extension des mains exprime le vif 
désir du prêtre que sa bénédiction soit ratifiée dans le ciel : la 
jonction des mains montre que le prê ne s’appuie point sur 
ses forces, mais qu’il met sa confiance en Dieu. 

Cette formule de souhait remonte à l’Ancien Testament. On 
lit dans le livre de Ruth que Booz salua ses moissonneurs dans 
son champ par ces paroles : « Que le Seigneur soit avec yous! » 
Et ils lui répondirenl : « Que le Seigneur te bénisse ! » (2) L’ar- 
change Gabriel dit à la vierge Marie : « Le Seigneur est avec 
vous » (Luc. i, 28). 

Cette salutation réciproque est répétée à plusieurs reprises 
(huit fois) dans le cours de la Messe, afin de ranimer l’union 
spirituelle et le commerce de prières entre le prêtre et le peuple 
pendant le saint sacrifice (3). Le sens de cette formule est très 
étendu : pour en apprécier la signification particulière, il faut 
considérer chaque fois la place où elle se trouve et le contexte 
dans lequel elle est insérée. Là où le Seigneur est présent, il 
produit les effets les nlus salutaires, il distribue les grâces et 
les dons les plus variés. Tous ces dons attachés à la présence 
du Seigneur nous sont souhaités par le Dominus vobiscum 

En souhaitant au peuple, avant la collecte, que le Seigneur 
soit avec lui, le prêtre demande pour les fidèles tous les dons 
surnaturels, la lumière et la force nécessaires pour faire une 


témoigné sa vénération au Saint dfes saints, et il fait comprendre en 
même temps que toutes les grâces et toutes les bénédictions qu'il souhaite 
aux assistants, viennent de l’autel et de l’union avec le Sauveur qui s’y 
immole. 

([) Sans les élever en même temps. Bouvry, Exp. rubr., p. IV, sect. 111, 
Ut. V. 

(2) « [Booz] veniebat de Bethleem, dixitque messoribus : Dominus vobis- 
cum. Qui responderunt ei: Benedicat tibi Dominus » (Ruth, u, 4). 

(3) Dans la récitation du Bréviaire, le prêtre et le diacre seuls, mais 
non pas le sous-diacre, peuvent dire Dominus vobiscum avant et après 
l'oraison. Cette prescription indique qu’il s'agit ici d’un vœu, d’un sou- 
hait canonique, liturgique, qui exige le sacrement de l’Ordre dans celui 
qui le fait. 
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bonne et fervente prière (1). En cet endroit, c’est un souhait di- 
vin pour demander les choses qui nous sont utiles et salutaires, 
et pour les demander comme il faut : car tout notre pouvoir 
vient de Dieu, et sans Jésus-Christ nous ne pouvons rien faire 
■qui serve à notre salut (II Cor. ni, 5. — Joan. xv, 5). La 
prière suppose la grâce et n’est pas possible sans elle. 

Nous ne savons ni ce que nous avons à demander ni deman- 
der comme il convient ; aussi le Saint-Esprit doit aider notre 
faiblesse. Oui, le Saint-Esprit lui-même prie pour nous avec 
■des soupirs inénarrables (Rom. vm, 26), c’est-à-dire qu’il éveille 
•en nous le désir de la prière, il nous y pousse, il nous donne la 
piété et la persévérance dans ce divin exercice, il la rend agréable 
et méritoire aux yeux de Dieu (2). L’esprit de grâce et de 
prière (Zach. xu, 10), répandu par le Seigneur sur son Église, 
■est un don très précieux, puisqu’il est la source de tant de 
biens. 

Outre cette grâce, sollicitée ici en premier lieu et avant tout, 
le vœu du prêtre embrasse encore des biens sans nombre. 
Lorsque le Seigneur entre dans un coeur pur ou pénitent, tous 
les dons y pénétrent avec lui : la richesse, la dignité, la paix, 
la joie, le bonheur. Lorsqu’il est avec nous, il nous communique 
la force et le goût pour la pratique du bien, il nous fortifie dans 
nos combats et nos tentations, il nous console dans nos peines 
•et nous encourage dans nos épreuves. La possession de Dieu, 
son amour et sa grâce, le commerce familier avec lui sont un 
trésor inappréciable. L’homme qui vit dans une intime union 
avec lui peut en toute assurance s’écrier avec David : « Quand 
même je marcherais au milieu des ombres de la mort, je ne 
craindrais rien, parce que vous êtes avec moi » (3). Le prêtre 
ne peut donc rien désirer de meilleur pour les fidèles que les 
avantages contenus dans ce souhait : Dominus vobiscum ; car 


(1) « Dominus vobiscum, id est, gratiam vobis infundat devote mecum 
nrandi et sacra verba digne, atque salubriter audiendi ■ et hæc verba ex 
libro Ruth sumpta videnlur, suntque affeetuose a sacerdote dicenda, 
Yelut a mediatore inter Deum et populum, secundum exigentiam chari- 
talis fraternce, quæ in sacerdotibus exuberantior esse debet ». Dion. 
Cartus. Exp. Miss., art. 11. 

(2) « Rio modo recte accipitur, quo solet significari per efficientem id 
quod eftlcitur, id est, gemere, desiderare et postulare nos facial Spiritus 
sanctus, dum scilicet gemendi atque poslulandi cordibus noslris inspi- 
rât afïectum ». S. Fulgent. Conlra Fabian., fragm. v. 

(3) » Et si ambulavero in medio umbræ mortis, non timebo mala, quo- 
•niarn lu mecum es ». Psalm. xxu, 4. 
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« bienheureux le peuple donl Dieu est le Seigneur, le peuple' 
qu’il a choisi pour son héritage » (Ps. xxxn, 12). 

Quelle est la réponse du peuple à ce souhait du prêtre ? Il 
répond, par la bouche du ministre, par un vœu réciproque: 
Et cum spirilu tuo. « Et avec votre esprit » (1). L’apôtre saint 
Paul, dans ses lettres, se sert souvent de cette formule ou d’une 
autre analogue (2). En reconnaissance du souhait exprimé en 
sa faveur, le peuple demande à son tour que Dieu remplisse de 
sa lumière et de sa force l’esprit du prêtre qui prie et immole, 
afin qu'il soit en état, comme homme de Dieu, de présenter di- 
gnement les prières et les nécessités de l’Église (3), Au moment 
où il est à l’autel, le prêtre a le plus grand besoin de ces grâces : 
car ce lieu où il prie pour les fautes et les péchés du peuple est 
saint. En priant et en sacrifiant comme serviteur de l’Église, il 
accomplit le devoir le plus élevé, le plus sublime de celle-ci en- 
vers Dieu. 11 monte à l’autel comme le chargé d’affaires de l’É- 
pouse immaculée de Jésus-Christ, afin de faire monter à Dieu, 
pour le profit des vivants et des morts, ces prières vénérables,, 
composées et prescrites par l’Église elle-même, inspirées par 
l’Esprit Saint. Si, pour chaque prière privée, il importe de pré- 
parer soigneusement son âme, à plus forte raison faut-il le faire 
dans les oraisons de la Messe. Quels ne devraient pas être 

(1) S. Jean Chrysostome, par une explication pleine de profondeur, rap- 
porte le mot Spirilus k l’Esprit divin communiqué par l’imposition des 
mains dans l’ordination. « Si le Saint Esprit n’était dans votre commun 
père et docteur, vous ne lui auriez pas crié tous d’une voix, quand naguère 
il est monté sur ce trône sacré et vous a souhaité la paix : Et auec notre 
esprit. Vous ne lui adressez pas seulement ces paroles quand il monte à 
cette chaire, quand il vous parle et prie pour vous; mais encore quand il 
est à 1 autel pour offrir le sacrifice redoutable. Il no touche pas à ce qui 
est sur 1 autel avant de vous avoir souhaité la grâce du Seigneur et avant 
que vous lui ayez répondu : Et auec votre esprit. Par cette parole vous 
vous rappelez que celui qui est à l’autel ne fait rien, et que les dons qui' 
y sont déposés ne sont pas les mérites d’un homme, mais que la grâce du 
baint-Esprit est présente, descend sur tous et accomplit ce mystérieux 
sacrifice. A la vérité nous ne voyons qu’un homme, mais c’est Dieu qui. 
agit par lui. Sur cet autel il ne se fait rien d’humain ». I" Hom. pour la 
Pentecôte, n. 4. ^ 

[‘Z) « Dominus Jésus Christus cum spiritu tuo ». II Tim iv 22 — « Gratin 
Domini nostri Jesu Christi cum spiritu vestro ». Gal. vi. 18. 

(3) Nec vacat mysterio, quod sacerdoti dicenti : - Dominus vobis- 
eum », non respondeatur : « Et tecuin » ; ; sed El cum spiritu tuo , nuod 
verbum majoris est momenti magisque spirituale, quasi «espondemes 
optent Dominum implere spiritum ejus devotione, ut magno fervore nr 0 
omnibus oret, ita ut ejus ojratio non solum lingua proferatur, sed mu'to- 
magis corde et spiritu ». De Ponte, de chr. hom. perf., t. IV, tr. n, c n 
S Z, ' ’ ’ 
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notre recueillement, notre ferveur, notre dévotion, en pronon- 
çant et en offrant au Très Haut des paroles si sublimes 1 (1) 

.< Quele Seigneur soit avec votre esprit! » Ce vœu du peuple 
est bien propre à rappeler sérieusement au prêtre l’heure où il 
reçut la tonsure : le sacrifice de la parure de sa tête était l’i- 
mage de son renoncement absolu, pour l’amour de Jésus-Christ, 
à toutes les vanités de la terre, aux biens et aux joies de ce 
monde. Il prononçait alors ces paroles du Psalmiste: Dominas 
pars hæreclitatis meæ et calicis mei. « Le Seigneur est la part de 
mon héritage et de mon calice « (Ps. xv, 5). Alors il eut le lot 
le plus magnifique, un héritage glorieux devint son partage: le 
Seigneur est son unique possession, son domaine le plus pré- 
cieux, sa récompense. Ce doit être la pensée du prêtre en ac- 
cueillant ce souhait, cette exhortation du peuple; il renouvelle 
en ce moment la promesse de se donner entièrement à Dieu, de 
rester la propriété particulière du Seigneur, pour être un vrai 
clerc, dans toute la force du terme. 

Dans le cours de la Messe, Vévôque salue le peuple, comme 
le prêtre, par les mots: Dominus vobiscum. Seulement, en cet 
endroit, dans les jours où l’on récite le Gloria in excelsis, le 
souhait de l’évêque : est Pax vobis! « Que la paix soit avec 
vous! (2) ». 11 n’est pas possible de méconnaître le lien qui 
existe entre cette formule et l’hymne des anges; l’évêque sou- 
haite la paix annoncée dans le Gloria (3). C’était jadis le privi- 


(1) u Quamvis orntio boni sacerdolis efticacior si t ad impetrandum 
qunm mali, tainon oratio, irno et. tolum officium mali sacerdotis virtutem 
sorlitur et ad impetrandum fit efficax. in quantum sacordos talis orat et 
agit in persona totius Ecclcsiæ. Præterea, quamvis ubique et semper 
Deus ab omni christiano rcvcrcnler et pure atque sollicite exorandus 
consistât, a sacerdote tamen in Missn tanlo ardentius sinccriusque oran- 
dus est, quanto causa oraudi est 'major et ipsum officium dignius, per- 
sona quoque Christo vicinior, ut puta mediator Dei et pleins ». Dion. 
Cautiius. l.c. 

(2) « Postca sntutaus populum Pontifex clicit : Vax vobiscum, sive : Pax 
vobis. Rcspond. El cum Spiritu tuo ». Ordo Rom. Il, n. 6. Avant l’offer- 
toire, il est dit au même endroit, n. 9: « Salutat Episcopus populum, 
dicens: Dominus vobiscum «.Déjà an x* siècle les mois Pax vobis étaient 
regardés comme une formule de salut solennelle et pleine d’allégresse : 
aussi ne les employait-on pas les jours de pénitence. VOrdo Rom. XIV r 
cap. lxxix (écrit avant le milieu du xiv" siècle) a la rubrique suivante: 
« Ante orationem non dicit: Pax vobis, sed tantum: Dominus vobiscum, 
et sic facit in omnibus feriis et dominicis tom Quadragesimæ quam et 
Advcntus, exceplis Dominica Gaudcle et t.vtare ». 

(3) « Episcopus-celcbrans in festi3 in prima sululalionedie.it: Pax vobis, 
quod post resurrectionein discipulis dixit Dominus, eujus personam re- 
præsentat præeipuc episcopus. « S. Tuom. 3, q. 83, a. 5, ad Cl. 
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lège dos évêques de réciter ce cantique les dimanches et les 


fêtes; le prêtre ne le pouvait qu’à Pâques ; c’est pourquoi ceux- 
là seulement avaient le droit de dire Pax vobis, immédiatement 


après le Gloria. Depuis la fin du xi e siècle, à la vérité, la récita- 


tion du Gloria cessa d’être réservée aux évêques, et les prêtres 
furent sous ce rapport placés sur la même ligne ; cependant 
cette formule de souhait continua de leur être attribuée comme 


une distinction particulière. Elle a, en effet, un certain mérite 
qui n’appartient pas au Dominas vobiscum ; ce mérite ne dépend 
pas de la signification des paroles, mais de cette circonstance 
que le Sauveur a eu souvent à la bouche ce salut: Pax vobis , 
et l’a comme sanctifié. Lorsque l’évêque salue le peuple en ces 
termes, il agit comme le représentant de Jésus-Christ, qui, après 
sa résurrection, avait coutume de dire à ses disciples : « Que la 
paix soit avec vous » (1) ! Comme successeurs des apôtres, les 
évêques possèdent, entre autres privilèges, un pouvoir plus 
grand de distribution de grâces et de bénédictions que les prê- 
tres. Ils ont la plénitude du sacrement de l’Ordre pour l’admi- 
nistration et la collation des dons confiés à l’Église. Le pouvoir 
de bénir, plus pleinement lié à l’onction épiscopale, se manifeste 
d’une manière très convenable dans cette salutation du com- 


mencement de la Messe: Pax vobis! comme dans le triple signe 
de croix fait par l'evêque à la bénédiction finale. 

Ce salüt que l’évêque fait, à l’exemple de Jésus-Christ et des 
apôtres, comprend la plénitude de tous les biens pour le temps 
et pour l’éternité. Ces biens sont aussi réellement contenus 
dans le Dominas vobiscum : car où le Seigneur se trouve, sa 
paix est aussi (2). 

Ce souhait, cette salutation du prêtre ou de l’évêque n’est 
pas, dans la bouche du représentant de Jésus-Christ, un vain 
désir, mais une bénédiction prononcée avec une autorité 
entière; elle a une énergie surnaturelle et répand en vérité le 
bien qu'elle exprime dans tous ceux qui ont un cœur capable 
de le recevoir (3). Le Seigneur se tient devant la porte etfrappe; 


(1) « Ponlifex salutationem prcemittit ad populum dicens: Pax vobis 
illius ulens eulogio, cujus fungitui' pontificio. Minor autem sacerdos ait : 
Dominas vobiscum. Ut episcopus se ostendat Chrisli vicarium, prima vice 
dicit: Pax vobis. Quoniam tiæc fuit prima vox Christi ad discipulos, cum 
eis post resurrecLionem apparuit. Ad instar vero sacerdotum ceterorum 
dicit postea : Dominas vobiscum ; ut se unum ex ipsis ostendat ». Inno- 
cent. III, de Sacr. ait. mysl., 1. II, c. xxiv. Cfr. Sicard. Mitral., 1. 111, c. n. 

(2) Les Grecs se servent, sans distinction, de la formule : « .Que la paix 
■soit à tous » (stpvjv») tcStiv). Le peuple répond : « Et avec votre esprit ». 

(3) Sur Matth. x, 12, Gorn. a Lap. fait la remarque suivante: « Ait 
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si quelqu’un entend sa voix et lui ouvre, le Seigneur entrera en 
lui avec sa paix (Apoc. iii, 20). 

Si ce souhait réciproque est exaucé, si le prêtre et les assis- 
tants sont poussés par le souffle secret de la grâce, s’ils sont 
étroitement unis avec Dieu et les uns avec les autres, les désirs 
de leurs cœurs trouveront leur expression dans les collectes, 
de telle façon qu’ils mériteront d’être entendus et exaucés (1). 
La prière faite en commun pénètre dans le ciel avec plus de 
■puissance (2). Notre divin Sauveur nous l’a expressément recom- 
mandée ety a attaché une promesse spéciale: «Je vous le répète: 
■si deux d’entre vous sont d’accord sur la terre sur une chose 
quelle qu’elle soit, elle leur sera accordée par mon Père qui est 
dans les cieux. Lorsque deux ou trois sont réunis en mon nom, 
je suis au milieu d’eux » (Matth. xvm, 19-20). 

Maintenant vient la sollicitation du prêtre à la prière com- 
mune. 

IV. — L ’Oremus. 

Le prêtre, debout du côté de l’épître, incline humblement et 
respectueusement la tête vers la croix de l’autel, étend les 
mains, les rejoint aussitôt, et dit, animé d’un saint désir: 
Oremus \ « Prions 1 » Ce mot contient une exhortation à prier 
en commun ; le prêtre se l’adresse à lui-même et l’adresse en 
même temps à tous les assistants (3) « Prions ! » Cette invitation 
ne doit pas être sur les lèvres seulement; en la prononçant, il 
faut élever notre âme vers Dieu pour l’honorer. Nous répan- 
drons notre cœur en sa présence, nous confesserons notre mi- 
sère, nous lui demanderons assistance pour tous nos besoins. 
Cette prière est commune à tous ; outre le nom de collecte et le 
mot Oremus , qui l’indiquent, le prêtre le fait comprendre encore 


-S. Chrysostomus, Apostolor'um salutationem non nudarn et verbalem 
fuisse, sed realem et efficacem, et tenédictionis vires obtinuisse, ut hos~ 
]>iti, si is dignus erat. pacem, id est, lidem, gratiam et salutem reipsa 
conferret ». — « Le salut reçoit dans la bouche des disciples un autre 
caractère, un caractère sacramentel : d’une formule de souhait, il devient 
une bénédiction, qui communique réellement ce qu’elle contient: Paix à 
■celui qui est susceptiblede la recevoir». Schegg, sur S. Luc, x, 5, 6. 

(1) « Sola est oratio, quæ Deum vincit ». Tertull., cle Oral., c. xxrx. 

(2) « Post introitum sacerdotis ad allare lilaniœ aguntur a choro, ut 
yeneralis oratio præveniat specialem sacerdotis : subsequitur autem oratio 
■s.acerdotis et pacilica primum salutatione populum salutans, pacis res- 
ponsum a b illo accipit, ut vera concordia et eharitatis pura devotio faci- 
3ius postulata impetret ab eo, qui corda aspicil et interna dijudicat». 
Raban. Maur., de Clericor. institut ., 1. I, c. xxxm. 

(3) « Non oro sed oremus dicit, quia vocem lolius Ecclesiæ exprimit... 
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le temps pascal (I). Ce maintien a pour but de nous rappeler la 
résurrection du Sauveur et la vie éternelle. Alors l’appel à la 
prière commune se faisait par la simple formule Oremus. Cepen- 
dant, tout en nous tenant debout pour prier, nous devons inté- 
rieurement nous incliner profondément devant la face du Sei- 
J gneur. 

Dans les temps qui portent avec eux un caractère de péni- 
tence, il convient de témoigner à l’extérieur notre humilité in- 
térieure et le respect du cœur en nous agenouillant (2). Aussi, 
dans les Quatre-Temps et dans les jours qui ont plusieurs leçons 
suivies d’oraisons, comme le mercredi après le dimanche Læ- 
tare, le mercredi de la semaine sainte, le vendredi saint, le sa- 
medi saint et la veille de la Pentecôte, presque toutes les orai- 
sons sont commencées par les paroles : Flectamus genua , et la 
réponse : Levate (3). Avant d’adresser nos prières au Dieu trois 
fois saint, nous nous humilions profondément devant lui, dans le 
sentiment de nos fautes et comme expression de notre repentir. 
« Toutes les fois que nous plions les genoux et que nous nous 
relevons, nous montrons parle fait même que nous sommes tom- 
bés à terre par le péché et que nous avons été rappelés au ciel 
par l’incarnation de notre Créateur » (4). 

Rogare curualo gêna 

Flendo et canendo discimus (Cathemerin., II, v. 48 seqq.). 

Dans ces paroles sonl indiquées la prière intérieure, fondement indis- 
pensable de toute autre prière, menle pura el siinplic'r, la prière vocale 
sans chant, voce, et avec chant, canhi pio ; la prière faite à genoux, curualo 
gêna, et la prière avec chant et larmes; flendo el canendo. Cfr. Arevalo, 
in h. loc. (Migne, tom. LIX., p. 789). 

(1) « Le dimanche, nous regardons comme un tort de prier à genoux; 
nous usons du même privilège de Pâques à la PenteeôLe ». Tertull., de 
Coron, mil., c. ni. 

(2) Cfr Honor. August. Gemma animæ, I. I, c. cxvn. — « In Quadrage- 
sima ideo ad Missam Flectamus genua d ici mus, quia corpus et animam 
in pœnitentia nos humiliare innuimus ». 

(3) Autrefois le diacre disait les mots Flectamus genua, et les assis- 
tants priaient pendant quelque temps à genoux, et c’est lui aussi qui 
ajoutait Levale. Aujourd'hui le prêtre dit Oremus ; le diacre chante : Flee- 
tamus genua, et tous font la génuflexion à l’exception du célébrant, et 
le sous-diacre dit Levale. Si le prêtre dit Flectamus genua après l’ Ore- 
mus, il doit faire aussi la génuflexion ; alors c’est le ministre qui répond 
Levale. Le motif de cette diversité, c’est que, dans ce second cas, le prêLre 
se comprend aussi dans le nombre de ceux qu’il invite h s’agenouiller, 
tandis que, dans le premier, il suffit que le diacre fasse la génuflexion 
avec ceux qu’il engagea la faire. Cfr. Quarti, Comm. in Rubr. Miss. part. 
I, tit. XVII, n. 3, 

(4) » Ouoties genua flectimns el rursus erigimur,ipso facto ostendimus, 
quod od peccatum in terram delapsi sumus, et per humanitatem ejus qui 
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Quelquefois on répétait le mot Oremus ; la première fois om 
indiquait pour qui et pourquoi l’on priait ; l’autre Oremus était 
placé devant l’oraison proprement dite. Cette forme très an- 
cienne se rencontre encore le vendredi saint, dans les grandes 
supplications qui datent des premiers siècles. L’Église s’y 
montre la mère aimante de tout le genre humain par les prières 
qujelle fait au pied de la croix pour le salut du monde. Voici 
une de ces supplications : 

Oremus, dileclissimi nobis, 

Deum Pat rem omnipolenlem, ul 
cunctis mundum purget errori- 
bus : morbos auferat famem 
depellat : aperiat carccres : vin- 
cula dissolvat : pcregrinantibus 
reditum : infirmantibus sanita- 
tem: navigantibus portum salutis 
indulgeat. 

Oremus. 

Diac. — Flectamus genua. 

Subdiac. — Levate. 

Omnipotens sempiterne Deus, 
mœstorum consolatio, laboran- 
tium fortitudo : perveniant ad te 
preces de quacumque tribulat.ione 
clamantium ; ut omnes sibi in ne- 
cessitatibus suis misericordiam 
tuam gaudeant alTuisse. Per Do- 
minum. Amen. 


V. — Sujet des collectes. 

Après cette introduction vient la collecte, qui ne se distingue 
pas moins par la beauté et la perfection de la forme que par la 
richesse et la profondeur du fond. Les collectes sont des sup- 
plications. Les besoins sans nombre de l’âme et du corps forment 
le sujet de ces demandes. Nous cherchons à obtenir par elles 
des dons de toutes sortes et la délivrance de tous les maux. 
Sans doute elles ne contiennent rien qui ne soit dans le Pater-, 
mais elles se présentent sous les formes les plus riches et les 
plus variées : nous implorons de Dieu la grâce de le servir, de 
faire briller dans nos œuvres la lumière de la foi, de nous enri- 
chir de mérites par le nom de Jésus-Christ, de connaître nos 


Prions, très chers frères, Dieu le 
Père tout puissant, de purifier le 
monde de toutes les erreurs ; de 
chasser les maladies ; de détourner 
la famine ; d’ouvrir les prisons ; de 
rompre les fers ; d'accorder aux 
voyageurs le retour, aux malades la 
santé, aux navigateurs le port du 
salut. 

Prions. 

Le diacre. — Fléchissons les ge- 
noux. 

Le sous-diacre. — Levez-vous, 

Dieu tout-puissant et éternel, con- 
solation des affligés, force de ceux 
qui souffrent : laissez parvenir à 
vous les prières de ceux qui vous 
appellent dans leurs tribulations, 
quelles qu’elles soient ; afin que tous 
se réjouissent que votre miséricorde- 
ne leur ait pas fait défaut dans leurs 
besoins. Par Notre Seigneur. Ainsi- 
soit-il ! 


creavit nos, in cœlum revocati sumus ». S. Basil. Lib. de Spir. sanct. 
1. LXXI. c. xxvn. 




✓ 



devoirs et d’avoir la force de les remplir fidèlement, d’être trans- 
formés intérieurement et renouvelés selon l’image du Sauveur, 
d’être prptégés par son aide continuelle et confirmés dans le bien, 
d’être fortifiés dans notre âme et dans notre corps afin de pou- 
voir repousser tout mal, d’être délivrés de nos peines et de nos 
tristesses, d’être préservés contre les erreurs pernicieuses, d’ob- 
tenir la complaisance du ciel par la pureté de l’âme et du corps, 
d’avoir horreur de tout ce qui n’est pas chrétien et de garder 
une fidélité inviolable aux commandements de Dieu, de les ai- 
mer, d’obtenir par les promesses divines de voir clairement et 
d’accomplir le bien et le parfait, d’observer la loi divine avec 
une joie pure et sans mélange, de croître de vertus en vertus, 
de nous conduire selon le bon plaisir de Dieu, et de parvenir 
ainsi à la vision divine, aux délices suprêmes de la vie impéris- 
sable, aux joies qui ne passent point, à la plénitude de la vie 
éternelle, aux biens célestes. 

Chaque collecte contient une demande spéciale. Mais où ré- 
side le motif d’implorer telle ou telle grâce en particulier ? Il 
repose dans la diversité des jours, des fêtes et des époques, 
dans le caractère de la messe, dans le mystère célébré par la. 
liturgie. L’histoire sacrée et l’œuvre entière de notre rédemp- 
tion se renouvellent dans le cycle des fêtes. L’Église célèbre les, 
mystères de Jésus-Christ et de sa très sainte Mère, comme aussi 
la mémoire des saints, afin qu’ils soient pour le prêtre et le 
peuple chrétien l’école de la vie surnaturelle. La multitude des 
vérités et les torrents de grâces que la suite de l’année ecclésias-. 
tique nous présente, nous mettent en état de profiter de la briè- 
veté du temps afin de parvenir heureusement à la vie de l’éter- 
nité. Tel est le but des dimanches et des fériés, des fêles et des 
jours de jeûne : ils nous offrent toujours de nouveaux mystères 
à méditer, de nouvelles grâces à acquérir. Pour atteindre ce 
but pratique, le point dogmatique qui se trouve au fond de 
toutes les fêtes est revêtu de la forme liturgique la plus variée 
et la plus attrayante. Toutes les parties variables de la Messe 
concourent à obtenir ce résultat, entre autres les collectes : 
par elles nous sollicitons toujours les bienfaits conformes au 
temps de l’année où nous sommes, les plus propres, par consé- 
quent, à nous faire entrer dans l’esprit de l’Église selon les 
diverses parties de l’année et à nous le faire exprimer par 
notre conduite. 

VL — Forme des collectes. 

La collecte implore la grâce propre au jour auquel elle est 
attachée. Mais quelle forme revêt-elle ? Malgré la variété très 
grande qui existe entre les collectes, elles ont Loutes une cer- 
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taine uniformité qui prouve qu’elles ont été composées d’après 
une règle fixe et générale. La demande n’est pas simplement 
exposée, elle est appuyée sur d’autres actes qui la rendent plus 
fervente et plus puissante. La louange, l’adoration, l'action de 
grâces, toutes les formes de la supplication, en un mot, se ré- 
solvent ordinairement en demande dans les oraisons de l’Église. 
C’est en effet, pour nous, dans notre état présent, la prière la 
plus importante, la plus nécessaire ; aussi formè-t-elle comme 
l’essence des collectes. 

Quels sont les actes dont elle est habituellement accompa- 
gnée ? Saint Paul parle, et vraisemblablement il s’agit du culte 
public, d’obsécrations, obsecrationes, supplications pressantes 
auxquelles est ajouté un motif puissant pour obtenir d’ôlre exau- 
cées ; de prières, orationes ; de demandes, postulationes y et 
d’actions de grâces, gratiarum actiones (1). Ces quatre sortes de 
prières ne se trouvent pas seulement alternativement dans 
le cours du saint sacrifice ; elles se trouvent ordinairement 
toutes réunies dans chaque collecte (2), et en font une prière 
parfaite et très efficace. Celui qui prie doit s’approcher de Dieu, 
s’élever à Dieu : c’est le sens du mot « oralio », oraison, dans 
son sens propre. Il faut ensuite qu’il fasse connaître ses désirs. 


(1) K Obsecro primum omnium fieri obsecrationes, orationes, postula- 
tiones, gratiarum actiones, pro omnibus hominibus». I Tim. n, 1. Ces 
expressions ne sont certainement pas tout à fait synonymes ; on les inter- 
prète diversement. Cfr. S. Thoji. 2. 2, q. 8B, a. 17. — Suarez, de Rclig., tr. 
IV. 1. Il, c. ni, n. 3-8. — S. Augustin voit dans ces paroles de l’Apôtre 
comme un tableau sommaire de tout le sacrifice de la Messe. « Aliqua sin- 
gulorum istorum propriétés inquirenda est, sed ad eam liquido pervenire 
difficile est : multa quippe hinc dici possunt, quæ improbanda non sint. 
Sed eligo in his verbis hoc inlelligcre, quod omnis vel pæne omnis fré- 
quentât Ecclesia, ut precaliones (sc. obsecrationes) accipiamus dictas, 
quas facimus in celebratione sacramentorum, antequam illud quod est 
in Domini mensa incipiat benedici ; orationes , cum benedicitur et saneli- 
ficatur et ad distribuendum comminuitur, quam totam petitioncm fere 
omnis Ecclesia dominica oratione concludit... Inlerpellationes ,sc. postu- 
lationesi fiunt, cum populus benedicitur: tune enim antistites velut advo- 
cati susceptos suos (leurs clients) per manus impositionem misericordis- 
simæ offerunt potestati. Omnibus peractis et participato tanto Sacramento, 
gratiarum actio cuncta concludit, quam. in bis ctiam verbis ultimam com- 
mendavit Apostolus ». S. Auü. Epist. cxnx, al. nx, n. 15-16, ad Paulin. 

(2) S. Thom., I. c. — Guyet, Heortol., 1. III, c. n, q. 4. L'oratio , ou élé- 
vation de l’âme vers Dieu, se trouve ordinairement dans les mots Domine, 
Deus , Domine Deus, Omnipolens et misericors Deus, etc. — Les gratiarum 
actiones consistent dans la mention d'un bienfait de Dieu ; la posiulatio 
est exprimée par les mots concédé, largire, præsla, tribue, ou autres 
semblables. L'obsecra/io est formulée par la conclusion per Dominum nos- 
.; trum , eic. 



{posiulatio). Pour obtenir plus facilement l’objet de sa demande, 
il l’appuie de motifs, et l’un d’eux est la reconnaissance {gra- 
tiarum actio). En remerciant Dieu des bienfaits reçus, nous ob- 
tenons des grâces plus abondantes encore (1). Le plus puissant 
de tous ces motifs, ce sont les mérites et l’intercession de Jésus- 
Christ, c’est pourquoi l’on termine par la formule : Par Jésus- 
Christ Notre Seigneur... qui renferme l’obsccralion ( obsecratio ), 
Prenons pour exemple la collecte de la Pentecôte. 

O Dieu ( prière , ou élévation de 
l’âme vers Dieu), qui, en ce jour, avez 
enseigné les cœurs des fidèles par 
la lumière du Saint-Esprit ( action 
de grâces) ■ accordez-nous ae goûter 
la vérité dans le même Esprit et de 
jouir toujours de ses consolations 
(demande), Par Jésus-Christ Notre 
Seigneur ( obsécration ). 

C’est ainsi que l’Église obéit à l’avertissement de l’Apôtre : 
« En quelque état que vous soyez, présentez à Dieu vos de- 
mandes par des supplications et des prières accompagnées d’ac- 
tions de grâces » (2). 

Les prières peuvent être adressées à la sainte et indivisible 
Trinité, ou à une seule des trois Personnes divines. Dans ce 
dernier cas les deux autres Personnes ne sont pas exclues, 
mais renfermées virtuellement dans la prière ; et, pour le rappe- 
ler, il en est le plus souvent fait mention expresse. Il en est 
ainsi dans les collectes. Qu’elles soient adressées directement 
au Père en particulier, comme il arrive le plus fréquemment, 
ou bien au Fils, la conclusion contient toujours une confession 
solennelle et nettement exprimée de la sainte Trinité, comme 
signe de l’égalité éternelle des trois Personnes divines : Sancia 
Trinitas uiuis Deus (3). 


Deus (oralio), qui hodierna die 
corda fldeliüm sancti Spiritus il- 
iustratione docuisti (gratiarum 
actio) : da nobis in eodem Spiritu 
recta sapere et de ejus semper 
consolatione gaudere (poslutatio). 
Per Dominum nostruni (obsecra- 
tio). 


(1) u De beneficiis acceptis gratias agentes, meremur accipere potiora, 
ut in collecta dicitur ». S. Tuom., I. c. « Hæc oratio et obsecratio Dco 
grata est Deique gratiam et opem provocat, quæ ab animo grato proficis- 
citur et gratiarum aclione conditur ». Cornel. a Lap. in Epist. ad Phi- 
lip. îv, 6. — « Gratiarum actio est orationis completio et integralis pars 
ejus, per quam tain ipsa oratio Deo fusa exaudibilis redditur, quam se- 
quentibus orationibus via ac præparatio exauditionis aperitur. Qui enim 
gratus est de acceptis et de minoribus regratiatur, majoribus donis effi- 
citur dignus ». Dion. Carthus., de Oral., art. 3. 

(2) « In omni oratione et obsecratione cum gratiarum actione petitiones 
vestræ innotescam apud Deum ». Philip, iv, 6. 

1.3) « Neque enim præjudicium Filio vel sancto Spiritui comparatur dum 
ad Patris personam precatio ab olferente ’diiigitur ; cujus consummatio, 
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Les collectes étaient autrefois, sans exception, et aujourd’hui 
encore elles sont habituellement adressées à Dieu le Père. Quelle- 
en est la raison ? Le Père est la première Personne de la sainte 
Trinité, et par conséquent comme la source, non seulement de 
la nature divine, qu’il communique de toute éternité au Fils, et 
par le Fils au Saint-Esprit (1), mais encore de tous les biens 
créés. On attribue au Père surtout la puissance et la majesté 
qui se manifestent dans la création ; le Père nous a donné son 
Fils unique et avec lui tous les biens. 

Jésus-Christ lui-même rapportait tout à Dieu son Père : sa 
vie, ses œuvres, ses souffrances, et aussi ses prières. Ainsi il 
fut non seulement notre avocat, mais aussi notre modèle. Or il 
s’adressait toujours à son Père, pour montrer que « le Père est 
son auteur, de qui il procède éternellement selon la nature di- 
vine, et de qui il tient tout ce qu’il a de bon selon la nature- 
humaine ». 

En s’adressant surtout à Dieu le Père, l’Église suit l’exemple 
de Jésus-Christ et obéit à ses enseignements : « En vérité, en 
vérité, je vous le dis, disait Jésus-Christ à ses apôtres, tout ce 
que vous demanderez au Père en mon nom, il vous le donnera » 
(Joan. xvi, 23). Ces paroles nous indiquent un autre motif de 
cette conduite. Nous devons présenter nos demandes au nom 
de Jésus-Christ : il est le médiateur par qui nos requêtes mon- 
tent au ciel et les grâces descendent sur la terre : nous 
prions donc le Père pour l’amour du Fils qu'il a envoyé parmi 
nous, en terminant les oraisons par ces mots : « Par Jésus- 
Christ Notre Seigneur », Cette règle s’observe spécialement à 
la sainte Messe, où le Fils s’immole à son Père. 

Quelques collectes s’adressent à la seconde Personne ; ce 
sont, en général, celles qui regardent les mystères de l’incar- 
nation et le Verbe fait chair (2). Au contraire, nous ne trou- 


dnm Filii el Spivitus sancti complectitur nomen, ostendit nullum esse in 
Trinilate discrimen. Quia dum ad solius Patris personam. honoris senno 
dirigitur, bene crcdentis ride tola Trinitas honorât ur, et cum ad Palrem 
lilantis destinatur iiitenlio, sacrificii muniis oinni Trinilali uno eode.mque 
offertur litantis officio » S. Fulgfnt. (+ 533), ad Monim.. 1. II, c. v. 

(1) « Patrem sancta Eeclesia in precibus poscit, quem esse originem 
Filii et Spiritus sancti recta credulilale cognovit. Ideo aulcm noinine 
Filii et Spiritus sancti orationes precesquè consommât, ut Sanctam Tri- 
nilatem unius esse naturæ ac majestatis ostendaL ». S. Fulgknt., Co 
F abian.. fragm. xxix. 

)2) Suarez, l. c., n. 14. Telles sont, par exemple, les collectes du sa 
Sacrement, de l’Invention de la sainte Croix, de plusieurs l'êtes de 
Passion, de S. Joseph. 
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vons point dans notre Missel de collecte adressée au Saint-Es- 
prit ; la liturgie renferme d’autres prières et des hymnes à 
son honneur, dans lesquelles il est invoqué et adoré comme 
J)ien (1). 

La forme de la conclusion peut se modifier de cinq ma- 
nières, selon que la collecte s’adresse au Père ou au Fils, ou 
que, dans une collecte adressée au Père, il est fait mention de 
la seconde ou de la troisième Personne (2). 


(1) « Tota Trinitas una et eadem adoratione colenda est, puta unes Dcus 
cum in ipsts personis siL una numéro majestas et deitas ; nihilominus 
cum unaquæquc increata persona sit in se vere subsisLcns persona, polest 
unusquisque ficlelis preces suas specialiter dirigere ad quamlibet divi- 
nam personam et eam secundum sc specialiter exorare, non tamen cum 
actuah aharum personarum cxclusionc, quasi ipsa sola sit adoranda 
lmc in Misste offlcio orationes Ecclesiæ ad Patrem specialiter effundun- 
tur. inLerdum ad Filium, uL cum dicimus : .< Fidelium Deus omnium Con- 
ditor et Redemptor » ; communiter vero ad Patrem, tanquam ad totius 
I rnuLatis principium, id est, primam lontalem personam a nullo manan- 
tem: sic etaliquæ laudes, orationes, hymni, sequcn.liœ ad Spiritum sanc- 
tum specialiter depromuntur. » Dion. Cartiius. Elément, lheol ., pr. I?S. 

(?) Lu conclusion des oraisons à Dieu le Père est ordinairement celle- 
Cl : " 1 Dominum nostrum Jcsum Christum »... Celle des oraisons adres- 
sées à Dicule Fils est toujours : « Qui vivis et régnas cum Deo Pâtre »... 
Lorsqu il est fait mention du Fils au commencement ou au milieu d’une 
oraison adressée an Père, Ja conclusion est : « Per eumdern Dominum ».. 
si la mention a lieu à la fin, on dit : « Qui lecum vivit et régnât. » Cette 
allusion au Fils peut être faite par les mois : Chrislus, Verbum, Unigenitus 
Salualor, etc., ou bien seulement par le sens. S. R. C., il mari. 1820. in 
‘ Vazanen ., ad 5. S’il est faiL une mention expresse et direcLe du Saint 
Lsprit, ce qui n’est pas le cas dans les mots spiritus dileclionis, fortiludi- 
ms, leroons, adoplionis , graliæ snlularis. ou autres semblables, la conclu- 
sion est: « in unitate ejusdem Spiritus Sancti»... S. R. C. 23 mai 1835 in 
l Mar$or., ad 49. - 7 decemb. 1804 in Meclüin. — Cette modification 

delà conclusion n’esL pas amenée par la menLion qui pourrait être laite du 
1-ilsou du Saint Esprit dans une des oraisons précédentes, mais seulement 
par la dernière oraison qui reçoit la conclusion. S. R. C..23 mnii 1S35 in 
ii/w Ordm. Ere.mil. S. Augusl. : — 8 april. 1865, in una ladren. - fin 
dehors de l’olfice et de la messe, toutes les oraisons ont la conclusion 
abrégée: (Per eumdern) Christum Dominum noslrum » : ou ; Qui uiuis et 
régnas in (ou per omnia ) sæcula seculorum, h moins que la conclusion 
complète ne soit expressément indiquée dans les livres liturgiques comme 
i P*'* exem P le > dans les litanies des Saints. S. R. C., 20 dec. 1864, in una 

biu'rji S. Sepalchri. ad 2. — Lorqu'on récilc plusieurs oraisons, la pre- 
i mière el la dernière seules ont une conclusion; on joint cependant parfois 

I une seconde oraison à la première sub unica conclusione. Le mot Oremus 

i à la messe, ne se met que devant la première et la seconde oraison ; dans 

J ollice il les précède toutes, parce qu’elles sont séparées les unes des 
autres par l'antienne et les versets. — Comme les oraisons sont adres- 
sées è Dieu qui sait tout, on n’y introduit que les prénoms simples ou 
| doubles {domina Francisca, Pelrus Cœlestinus ), et les expressions qui 

/ caractérisent leur di gnité ( aposlolus , martyr, confessor, uirgo, mais non 
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La conclusion ordinaire est celle-ci : Per Dominum nostrum 
Jesum Christian Filium tuum, qui tecuin vivit et régnai in anitaie 
Spirttus sancti Deus, per omnia sæcula seculorum. « Par Notre 
Seigneur Jésus-Christ, votre Fils, qui avec vous vit et règne 
dans l’unité du Saint-Esprit, Dieu, dans tous les siècles des 
siècles ». Cette fin des collectes est une louange admirable de 
la sainte Trinité. Comme ces paroles sont solennelles et gran- 
dioses ! De quel courage, de quelle confiance ne nous remplis- 
sent-elles pas? Quelle confiance, quelle assurance de la victoire 
elles nous inspirent ! « Si l’intercession de notre Médiateur ne 
s’unissait pas à notre prière, celle-ci resterait assurément sans 
voix auprès de Dieu » (I). L’Église prie avec une foi vive en la 
médiation de Jésus-Christ et avec une confiance inébranlable 
dans les mérites de son fondateur; de lui nous viennent toutes 
les grâces, parmi lesquelles se trouve celle que nos prières 
soient écoutées. Dieu nous fait miséricorde et nous bénit pour 
1 amour de Jésus-Christ, en qui il met toutes ses complai- 
sances (2) ; il accueille, par lui et pour lui, toutes nos demandes, 
et- les exauce en nous comblant de ses bienfaits (3). 


vidua , qui n'esl pas un titre d’honneur). On peut compter parmi ces noms 
ceux de Chri/soslomus ou de Chrgsologus. «Nomina Chrysostomi et Chry- 
sologi adjecliva potius sunt et vel facundiam vel vim et elficaciam ûivini 
sermonis rer.ensitis sanetis quasi supernaturali inditam virtute dési- 
gnant ». S. R. C. 8 mari. 1825. — 7 dec. 1844 ad 9. — Toutes les autres 
dénominations, quelle que soit leur nature (les surnoms : de Mallia, a 
Cruce , Benitius , Nonnalus, Quinlus ; les noms des pays : de Corlona , 'de 
Paula, Nepomucenus, excepté celui de Magdalena) doivent être suppri- 
mées ; elles ne sont nécessaires que pour nous, afin de nous permettre de 
distinguer les Saints les uns des autres. Le terme dé rex et de regina 
peut être admis, mais non celui du royaume (par exemple, Danorum , 
Bcotiæ) S. R. G., 22 dec. 1029, in una Urbis. — 23 jun. 1736, in una Ein- 
sid., ad 2 \ — 23 mai, 1835, in N amure., ad 3. Cfr. Guyet. Heorlol, 1. 111 , 
c. Il, q. 5. — CAVALIERE Oper. lilurg., t. Il, c. x.xxvm, - Belkth, Ration. 
C. L1V. 

(1) « Adjutor quæritur, ut desiderium exaudiatur, quia nisi pro nobis 
interpellatio Mediatoris intercederet, ab aure Dei procul dubio nostrarum 
precum voces silerent ». S. Greg. Moralium, 1. XXII, c. xvu. 

(2) « Patri dic-imus orantes: Per Dominum nostrum Jesum Chris tum 
Filium tuum, poscentes, ut per ipsum facial quod oramus, per quem nos 
facere dignatus est ut essemus. Omnia enim Pater per Filium fecit et 
facit, quia unus Dominus Jésus Christus, per quem omnia » (I Cor. vin, 6). 
S. Fulgent., Contra Fabian., fragm. xxxr. 

(3) « Per Dominum nostrum Jesum Chrislum : — hoc est, per ipsiüs 
dignilatem et per virtutem ejus et efficaciam, et per ejus meritum et 
per intercessionem orationemque ejus. Qu te omriia significat hoc verbum 
omniaque sub eo ecclesia comprehondil, allegans omnes titulos, quos 
Christus habet, ut omnes ejus oraliones ab ælerno Pâtre exaudiantor et 
impleantur ».- Arias, Tliesaur. inexhaust., tom. I, tr. III, cap. xvi. 
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Dans nos prières, nous nous appuyons donc sur la puissance, 
les mérites et la miséricorde de noire chef et de noire grand 
prêtre, Jésus-Christ, « qui vit et règne » (1), qui vioit et régnât. 
— « Le chef de la vie est mort, chante l’Église dans la prose de 
Pâques ; il règne vivant ». « Dux uitæ morluus régnât vivus ». 
Jésus-Christ, le bon Pasteur, a donné sa vie pour ses brebis ; il 
est vraiment ressuscité ; il était mort, et il vit éternellement 
(Apoc. i, 18). Il a dans le ciel un sacerdoce impérissable, et peut 
toujours rendre heureux ceux qui par lui s’approchent de 
Dieu, parce qu'il vil toujours, afin d’interpeller pour nous (Hkbr. 
vu, 24, 25). Vivant éternellement, il esl le Fils du Dieu vivant, 
il porte la vie en lui-même, il en est pour toute créature la 
source intarissable. De lui découle dans les âmes la vie de la 
grâce et de la vérité ; il est le fondement vivant de la sainte 
Église. 

Non seulement il vit, mais il règne et gouverne, seul et bien- 
heureux souverain, Roi des rois, dominateur des dominateurs 
(I Tim. vi, 15). Toute puissance lui a été donnée au ciel et sur 
la terre: il a le pouvoir d’introduire tout homme dans le 
royaume de sa grâce et de sa gloire. Le jour de l’Ascension, le 
Père céleste lui a dit; « Assieds-toi à ma droite, jusqu’à ce que 
je fasse de tes ennemis l'escabcau de tes pieds... Règne au 
milieu de tes ennemis » (Ps. cix, 1-2). Après avoir bu dans 
le lorrent des humiliations et des souffrances, il a relevé la 
tête; et maintenant, dans la splendeur du triomphe, il possède 
le trône et l’empire de l’éternité. Roi de gloire, il donne aux 
siens grâce et bonheur ; il gouverne les ennemis de l’Église 
avec une verge de fer, et il les brise comme le vase d'un potier 
(Ps. ii, 9). Que ies nations frémissent, que les peuples se per- 
dent en vains projets, que les rois de la terre se soulèvent et 
que les princes trament des complots contre le Seigneur et 
contre son Christ : leurs efforts son! insensés, leur haine est 
impuissante, aussi bien que leur dépit et leur révolte. Celui qui 
trône dans les cieux se moque d’eux ; pour le Seigneur ils sont 
un objet de raillerie. Le temps de la grâce passera, la longani- 
mité de Dieu aura un terme, et le châtiment éclatera. Alors il 
leur parlera dans sa colère, et dans sa fureur il les réduira à la 
confusion. Comprenez donc, ô rois; juges de la terre, instrui- 


(1) « Omnes fere orationes finiuntur obsecratione ilia : Per Dominum 
nostrum Jesum Christum..., expressa item mentione regni æternum duro- 
turi, ut inde crescat fervor et fiducia, cum orationes innltantur meritis 
Jesu Christi et speretur regnum æternum in ejus societate ». De Ponte, 
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sez-vous. Servez le Seigneur avec crainte, et chantez-lui vos 
cantiques avec tremblement. Embrassez l’ordre et la discipline, 
de peu r que la colère du Seigneur ne tombe sur vous et ne vous 
perde loin de la voie de la justice. Bientôt sa colère s’enflam- 
mera : bienheureux alors tous ceux qui se confient en lui 1 (Cfr. 
Ps. n) 

La grandeur du Seigneur nous est une'garantie de la sévérité 
de ses jugements, comme aussi des richesses de sa bonté et de 
sa grâce. En terminant donc les prières que nous adressons au 
Père des miséricordes et au Dieu de toute consolation par cette 
formule toute-puissante, nous portons notre souvenir vers le 
pouvoir infini et éternel que Jésus-Christ possède en commun 
avec le Père et le Saint-Esprit. Et comme cétte pensée est 
propre à nous relever et à nous encourager, mais aussi â nous 
remplir d’humilité et d’une sainte frayeur! « Le royaume du 
Christ est un royaume pouy toute l’éternité, et sa domination 
va de génération en génération » (Ps. cxliv, 13). Jésus-Christ 
est aussi le roi des cœurs: puisse ce royaume de grâce et de 
charité s’affermir en nous de jour en jour ! Nous voulons nous 
dévouer à Jésus, nous attacher à lui par l’amour le plus fort : 
n’est-il pas infiniment aimable ? Qu’il vive et règne à jamais 
dans nos cœurs ! 

Le ministre, au nom du peuple, répond Amen à la fin des 
collectes (1). C’est l’expression solennelle de notre désir que la 
demande que nous venons de faire soit exaucée. Ce mot signi- 
fie : qu’il en soit ainsi I II revient souvent dans l’Ancien Testa- 
ment, et surtout dans le culte mosaïque. Son antiquité, sa no- 
blesse, l’usage fréquent que Jésus-Christ en a fait le rendent 
très vénérable, et l’Église l’a admis dans sa liturgie sans le 
traduire (2). « Cette expression hébraïque a été si souvent dans 


(1) Dans les premiers siècles tout le monde répondait. Déjà te martyr 
S. Justin, dans sa première apologie (c. lxvii), dit que le peuple s’unis- 
sait aux prières et aux aclions de grâces liturgiques en prononçant le moL 
Amen. S. Jérome, parlant des basiliques romaines, dit : « Ad simililudinem 
cœleslis tonltrui Amen reboat ». Comment, in Episl. ad, Galat. lib. II. — 
« Amen hebræum est, quod ad omnem sacerdotis orationem seu benedic- 
lionem respondet populus fidelium » Raban. Maur., de Cleric. institut., 
1.1, c. xxxm. — « Amen confirmatio est orationis a populo ». Pseudo- 
Alcuin., de Dioin. offic., c. xl. 

(2) « Duo verba Amen et Alléluia nec Græcis nec Lalinis nec barbaris 
licet in suam linguam omnino transferre vel alia lingua enuntiare. Nam 
quamvis interpretari possint, propter sanctiorem tamen aucloritatem 
servata est ab Apostolis in iis propriæ linguæ antiquitas. Tanto enim 
sacra sunt nomina, ut etiam Joannes in Apocalypsi référât se Spiritu 
révélante vidisse et audivisse vocem cœlestis exercitus lanquam vocem 
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la bouche du Sauveur, qu’il a plu au saint Esprit de la conserver 
-dans l’Église » (1). Dans le Nouveau Testament Jésus-Christ 
l’employait volontiers, surtout au commencement des phrases 
ipour éveiller l’attention des auclileurs et pour appuyer avec 
-plus de force sur une pensée (2). A la fin des prières, des bé- 
nédictions, des professions de foi, des doxologieset des hymnes, 
il est tantôt l’expression d’un ardent désir (avec le sens de fiat, 
-yi'/oiTo, qu’il en soit ainsi !), tantôt une formule de confirmation, 
d’assurance, d’assentiment ( verum est, àlrfîüç, il en est ainsi) (3). 
Telle est sa signification dans la liturgie; et c’est pourquoi, à 
la fin du Gloria et du Credo, il est chanté par le chœur d’une 
manière si grave et si posée. C’est donc la répétition et le ren- 
forcement des demandes contenues dans les collectes, c’est 
Texpression de Tardent désir et de l’espérance assurée d’être 
exaucé (4). C’est comme si le peuple, s'emparant à son tour des 
vœux déposés par le prêtre devant le trône de Dieu au nom de 
-tous, voulait les rendre plus puissants et les sceller, en quelque 
façon, en disant: Amen ! c'est-à-dire: qu’il soit fait selon votre 
prière (5) ! Puissions-nous prononcer cette parole courte, mais 
significative et vénérable, avec un sentiment de profond désir, 
comme les anges le font dans le ciel (Ap. vu, 12) ! 

' VIL — Récitation des collectes. 

Quel est le maintien du prêtre pendant la récitation des col- 
Jecles? Suivant les prescriptions ecclésiastiques, le prêtre doit 
avoir les mains étendues et élevées devant la poitrine, de ma- 
nière que l’extrémité des doigts ne dépasse pas la hauteur ni la 


aquarum multarum et lonilruum validprum dicentium Amen et Alléluia, 
ac per hoc sic oporlcl in terris ut raque dici sicul in cœlo résonant. 
S. Isidor ., Elyinol., 1. VI, c. xrx, 20, 21. 

(1) Calech. Bom. pari. IV , c. xvn, n. 8. 

(2) « Chrislus geminavil dixitquc Amen ! Amen I ad ostendendam rei 
gravitalcm, sublimilatem el ccrlitudinem ». Corn, a Cap., in Joann. ru, 3. 

(3) En hébreu, le mot Amen, comme adjectif, signifie fidèle, assuré, 
vrai , solide; comme substantif : vérilé, fidélité ; comme adverbe: vraiment, 
certainement. 

(J) « Omnes respondent Amen, hoc est, ulinam fiai sicut pelisl et, iia 
verum es! sicul dixisli. In quo solo verbo continetur quidquid sacerdos 
pluribus dixil, cl ianlo affectu verbum illud dici polest, ut non minus 
promerenlur unico illo verbo prolalo, quam si protulisset omnia. Deus 
enim Dominus noster non lam multitudinem verborum respicit, quam 
fervorem affecliium » De Ponte, l. c. 

(b) «Amen est orationis signaculum fructuosum et animi recollectivum. 
Dicendo enim Amen, anima summatim fertur ad omnia præinducta et 
renovalur affeclio impelrnndi, sicque oratione cum fervore finita, plenio- 
trem sorlitur effectum ». Dion. CAirmus. in cdp. -n S. Matth. 
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largeur des épaules (1). Celte rubrique a pour but de prévenir 
une tenue exagérée et ridicule. « Si nous prions avec modestie 
et humilité, nous recommandons nos prières beaucoup mieux 
à Dieu en élevant peu les mains, mais modérément et avec 
dignité » (2)... Cette position est très propre à accroître la 
piété du prêtre et l’édification des assistants ; elle est en môme 
temps si naturelle, qu’elle a été mise erï pratique par tous les 
peuples. Amalec combattait contre Israël. Lorsque Moïse éle- 
vait les mains, Israël était vainqueur; s’il les laissait tomber, 
Amalec l’emportait (Ex. xvn, 8, 11). Salomon se plaça devant 
l’autel du Seigneur en présence de tout le peuple, et il étendit 
ses mains vers le ciel (ÎII Reg. vui, 22). David s’écrie: « Sei- 
gneur, écoutez la voix de ma supplication pendant que je crie 
vers vous, pendant que j’élève mes mains vers votre saint, 
temple » (Ps. xxvn, 2). Les bras adorables de Jésus-Christ 
étaient étendus sur la croix, lorsqu’il y offrait son sang et ses- 
prières pour le salut du monde. C'est sur ce divin modèle que 
se portaient les regards des anciens, lesquels se plaisaient à 
prier dans cette position (3). « Lorsque l’homme étend ses 
mains, dit saint Ambroise, il représente la figure de la croix: 
nous devons donc prier de cette façon, afin de confesser par le 
maintien de notre corps la Passion du Sauveur. Notre prière 
sera plus facilement exaucée, si notre corps représente Jésus- 
Christ que notre cœur confesse » (4). 

L’antique représentation de la croix par le moyen des bras 
étendus pour la prière est une de celles qui se retrouvent le 
plus fréquemment dans les catacombes; son symbolisme est 
aussi un des plus beaux et des plus expressifs. Des tableaux, 
des pierres funéraires, des émaux, des sculptures sans nombre, 
nous offrent l’image de bienheureux dans le ciel, ou de fidèles 
sur la terre priant avec les bras levés en forme de croix. 
« Nous avons l’ordre, dit saint Maxime, de prier en élevant les. 
mains, pour honorer la Passion du Sauveur par la position de 
notre corps ». Et saint Pierre Chrysologue ajoute: « Celui qui 

(1) « Digitorum sumrnitas humerorum allitudinem distantiamque non 
excedat». Lohner fait cotte remarque : « Unde colligïtur, in altum eleva- 
tos digitos esse debere et non in æquali cum palma alliludine constitulos 
et quasi jacentes, ut multi faciunt. Sed et distantia manuum cum décoré- 
servanda est ». de Sacrif. Miss , p. VI, tit. V. 

(2) ... « Ne ipsis quidem manibus sublimius elatis, sed temperate et. 
probe elatis » Tertull., de Oral., c. xvn. 

(3) « Non ausa est cohibere pœna pahnas — ln moi'em crucis ad Palrem 
levandas ». Prudent. Perislephanon, hymn. cvi. 

(4) De Cruce D. N. J, C., sorm. u. 
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étend les mains, ne prie-t-il pas par son seul maintien V » c’est- 
à-dire par Jésus-Christ et au nom du Crucifié. Dans les pre- 
miers siècles, le clergé et le peuple priaient généralement ainsi; 
souvent même les martyrs souffraient et mouraient dans cet 
état, confessant ainsi le Sauveur étendu sur la croix et offrant 
ses mérites au Père céleste (1). 

La manière dont le prêtre doit tenir les mains à l’autel, selon 
les prescriptions actuelles de l’Église, ne forme pas la figure de 
la croix, comme chez les premiers fidèles : on ne peut donc 
attribuer à ce maintien la même signification mystique (2). Bien 
que l’on ne puisse la prendre comme la représentation du Cru- 
cifié, elle n’en est pas moins pleine de sens et touchante. 

Par l’extension des mains le prêtre semble vouloir embrasser 
tous les vœux et tous les besoins des fidèles. Leur élévation 
indique et réveille en même temps l’élévation du cœur vers 
Dieu, l’essor de l’âme au-dessus des choses de la terre, vers 
Celui qui règne dans les hauteurs, Jésus-Christ, qui s’est élevé 
au ciel avec les bras étendus (3). La tenue modeste des mains, 
à la fois étendues et élevées, figure notre désir d’obtenir assis- 
tance, la ferveur de notre prière, l’espoir d’un accueil favorable. 
Le prêtre est debout à l’autel ; des profondeurs de cette terre, 
de l’abîme de la misère et de l’humiliation, il crie vers le Sei- 
gneur, et ses mains appellent le salut qui vient d’en haut. Lors- 
que, à la conclusion, il les rejoint, il témoigne de sa dévotion, il 
montre qu’il renonce à sa propre force, il manifeste l’intention 
de se dévouer tout à Dieu et de se reposer en lui. Il confesse 
aussi l’assemblage de tous les biens en Dieu, le bien suprême, 
de qui découle tout don parfait, par l’entremise de Jésus- 
Christ (4). 

« Nous dirons aussi quelque chose sur le côté du ciel où l'on 
doit regarder en priant. Il y a quatre régions dans le ciel ; mais 
ne devons-nous pas aussitôt reconnaître que nous devons nous 


(1) P. Wolter, O. S. B. Die roemischen Kalakomben , n. 43. 

(2) « Passis quondam sublatisqüe brachiis orabant, ut slalum yuo Chris- 
lus orauil in cruce , imilarenlur. Consultius vero existimavit Ecclesia, 
si ad eum modum, quo nunc utimur, collectæ recitarenlur, ne veteri 
retenta consuétudine orandi passis extensisque branchiis, inconeinnis et 
ridiculis fîguris aperiretur locus ». Bened. XIV, de Miss. Sacrif., 1, II, c. 
vr, n. 5. 

(3) « Levai Sacerdos manus orando ad designandum, quod oratio ejus 

dirigitur pro populo ad Deum (Thren. III, 41. — Ex. XVII, 11) ». S. Thom., 
3. q. 83, a. 5, ad 5. / 

(4) « Manuum junctio significat dihnium bonorum a Deo fluentium in 
ipso unitalem et conjunctionem ». Durand. Ration. 1. IV. c, vu, n. 5. 
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tourner vers le levant, pour montrer que l'âme se dirige vers le 
lever de la lumière véritable, Jésus-Christ » ? (1). De ces n a roi es 
Oiigène et cl autres nombreux passages des saints Pères il 
résulte que c était un usage primitif et universel de prier le 
v sage tourné vers l’orient. L’église et le maître-autel doivent 
tre bâtis selon cette direction, afin que le prêtre et les fidèles 

mas iwT dUlg d r nS CCSenS en prianL D ’ a P rès saint Tho- 
mas i y a, pour expliquer cet usage, trois principales raisons 

symboliques : d abord, cette position pendant la prière nous rap- 
pelle la divine majesté, qui se manifeste dans le mouvement de 
1 umvers, lequel a lieu d’orient en occident ; puis e ™ me 
notre désir de rentrer dans le paradis, qui élaft situé à l’orienT 
enfin, el e poite notre pensée sur Jésus-Christ, la véritable 
lumière du monde, 1 Orient , c’est-à-dire le soleil levant de la jus- 
tice en outre, dans son second avènement comme juge des 
vivants et des morts, il paraîtra « comme l’éclair, qui part de 
1 onent et va jusqu a 1 occident » (Math, xxiv, 27) (2) 

VIII. Antiquité , nombre et importance des collectes. 

Dès les ■temps apostoliques différentes prières furent récitées 
dans la célébration du saint sacrifice ; leur forme se détermina 
peu à peu et naturellement. Il se trouve sans doute dans noire 
Misse des collectes provenant de cette époque. Les papes sain s 

440 " 4 ' 6 - l) * 3 ’ n élaS? {492 ‘ 495 ) et Grégoire te Grand 
(590-604) ont bien mente de l’Eglise en conservant fidèlement 
ces anciennes oraisons et en y ajoutant de nouvelles L’anti- 
qu.te plusieurs fois séculaire de ces collectes les rend dignes de 
la plus haute vénération. b Bb ae 

Dans les sacramentaires les plus anciens, jusque vers le XII e 
siecle envu-ond n y a qu’une collecte pour chaque messe avant 
lépitre Toutefois il y avait des exceptions à cette règle : dès le 
XI e siecle on récitait souvent plusieurs oraisons ; seulement le 
nombre sept, mystérieux et sacré, ne devait pas être dépassé (3) 


(1) Origène, de la Prière , c. xxx.ii. 

&) 2. q. 84, a. 3, ad 3. 

(3) Amalaire (f vers 847) rapporte dans la preefalio altéra de son nrinci 
pal ouvrage, que, déjà à celle époque, plusieurs récitaient H, ,! ? 
collectes, selon leur dévotion, mais quV Rome on n en hsnil n * 
même les dimanches où tombait la fête d’un sant I e Mie, 1 q , une ’ 
siècle) défend cette tradition antique et romaine fmaîs auCs obier 
valions au sujet des Eglises de la Gaule : , Sed hoc jam paucî obser" 
va t, mio pluies in tantum orationes multiplicant, ut auditores suos sibi 
înçiatos elhciant et populum Dei potius avertant quam ad sacrilîcandum 
alliciant. Hoc autem sapientionbus multum displicet, qui etsi aliquando 
antiquam Lraditionem alus mongerando excedunt, iiiipsa tamen sua 
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Avec 1e développement du calendrier liturgique, une règle fixe 
s’établit bientôt à ce sujet. Depuis le XIII e siècle, le nombre des 
oraisons prescrites se détermine d’après le riLe, la dignité et la 
solennité des fêtes. Plus une fêLe a un objet élevé, plus nous 
devons resLer profondément et exclusivement dans cet objet, et 
nos senLiments.se concentrent davantage sur le mystère célébré. 
Aussi les fêtes doubles n’ont par elles-mêmes qu’une seule col- 
lecte (1). Les fêtes d’un rite inférieur sont moins solennelles: 
nous pouvons donner place à d’autres souvenirs et à d’autres 
besoins, et nous employons alors des oraisons au nombre de 
trois. Le simple permet au prêtre de dépasser le nombre sacré 
de trois, et de présenter nos demandes à Dieu avec des oraisons 
au nombre de cinq, consacré aux cinq plaies de Notre-Sei- 
gneur, ou de sept, qui est celui des demandes du Pater. 

■ Lorsque le prêtre a la liberLé, d’après les rubriques, d’ajou- 
ter d’autres oraisons à celles qui sont prescrites, il doit prendre 
garde que le nombre en soit impair (2). C’est là un symbole de 
l’individualité de l’essence divine et de l’unité de l’Église. Il ne 
faut pas cependant dépasser le nombre de sept : d’abord, parce 
que le Seigneur, qui nous a appris à demander tout ce qui est 
nécessaire pour l’âme et pour le corps, a tout réuni dans sept 
demandes; puis, afin que les assistants ne soient pas fatigués 
parla longueur de la messe. 

Relativement à la valeur des collectes, il n’y a qu'une voix; 

excessione modurn lenere et aliquam ralionem attendere soient : unde et 
in Missa, etsi non semper una oralione sint contenu, seplenarium tamen 
numerum in orationibus raro excedunt... Hoc autem summoperc soient 
observare, ut in Missa aut unam, aut très, aut quinque, aul septern oratio- 
nes dicant ». De Ecoles. Observai., c. îv. — « Debet d ici una oralio, sicut 
una epistola et unum evangetium, propter fidei unitatem... Sed ex Patrum 
institutionibus quandoque dicuntur très, vel quinque, vcl seplem. Præler 
hos numéros abus est, non dico reprehensibilis, sed extraordinarius... 
Pares non sunt dicendæ, quia numéro Deus impare gaudel... Quotcurnquc 
dicanlur, sola prima et ultirna conclusione débita Jerminentur ». Sicard 
(t 1215). Mitral , 1. Ht, c. il. 

(il « Oratio est applicativa desiderii. Sed desiderium tanto est sanctius, 
quanto magis ad unum restringitur, secundum îllud Ps. xxvi, 4: Unam 
pelii a Domino, hanc requiram ». — S. Thom. 2. 2, q. 83, a. 14. 

[2) Cependant le prêtre n’est pas obligé d’ajouter une oraison dans les 
fêtes simples, les fériés et aux messes votives, pour que le nombre soit 
impair. S. K. C. 2 dec. 1684, ad 9. — Dans la missa quotidianatyour les 
défunts, il faut veiller à ce que les oraisons soit en nombre impair. 
S. R. C., 2 sept. 1741, ad 4. — « Quod si in quotidianis missis pro defunclis 
plures addere orationes celebranti placuerit, uti rubricæ potestatem 
faciunt, id fieri potest tantum in missis leclis, impari cum aliis præscriplis 
servato numéro et orationi pro omnibus defunctis postremo loco assi- 


gnato ». S. R. C. 30 Jun. 1896. 
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pour la forme et pour le fond, ce sont des modèles incompara- 
bles de prière. La langue des collectes est calme, simple, unie, 
mais non dépourvue d’ornements. Le fond contient une expo- 
sition du dogme aussi riche que profonde. Que l’on analyse et 
que l’on pèse attentivement et avec piété le peu de mots qui 
composent ces prières liturgiques, et l’on trouvera quelle abon- 
dance de pensées élevées et de sentiments religieux y est con- 
tenue (1). Aussi il est très difficile, souvent même impossible, de 
rendre ces oraisons dans une traduction qui en reproduise le 
sens sans l’affaiblir. Le cardinal Wiseman, qui connaissait si 
bien la liturgie romaine, écrit à ce sujet: «Il y a dans ces 
prières antiques un parfum d’encens très pur, qui semble sortir 
des lèvres et s’élever vers le ciel en vapeurs douces et embau- 
mées, sur lesquelles les anges se balancent et du haut desquelles 
ils nous regardent. Elles semblent dignes d’être reçues dans 
une sphère plus élevée et d’être conservées sur l’autel desservi 
par un ange. Elles ont encore touLe la solennité et la sublimité 
des lieux où elles furent employées pour la première fois: elles 
gardent un écho des catacombes obscures, elles répètent les 
chants joyeux des basiliques d’or, elles résonnent harmonieuse- 
ment sous les voûtes élancées. Rien n’est composé avec plus de 
perfection et d’élégance que les collectes, celles surtout des 
dimanches et des fériés du Carême. Elles forment une partie 
essentielle des biens traditionnels de l’Église. A peine y en a-t- 
il une qui ne contienne une pensée d’une beauté particulière, ou 
une tournure d’expression très heureuse. Chacune se compose 
de deux parties : l’introduction et la demande. La première 
contient ou l’exposition de nos besoins ou les motifs pour rece- 
voir un accueil favorable et obtenir miséricorde. On ne saurait 
trop admirer les termes si nobles et si bien appropriés dans les- 
quels on s’adresse à Dieu, et la pompe avec laquelle on décrit 
ses attributs. La prière elle-même est toujours grave, humble 
et fervente; souvent elle renferme des vues d’une grande pro- 
fondeur, capables de fournir le sujet de longues méditations. 
Si l’on pensait qu’il n’est pas difficile d'imiter ces oraisons, que 
l’on essaie d’en composer quelques-unes, et l’on verra à quelle 
distance elles restent des collectes antiques; on se convaincra 
qu’il n’est point si aisé de renfermer tant de pensées dans si peu 
de lignes, et qu’il est plus difficile encore de s’élever à la hau- 
teur et à la magnificence des pensées qui se rencontrent dans 
ces oraisons » (2). 

(1) Voir Pichenot, Simples Homélies sur tes collectes, Paris, 1866. 

12) Mélanges , i. 
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Fils unique de Dieu affranchisse les captifs que le joug r 

Lient depuis longtemps dans la servi u e. grâce 

Le jour de l’Ascension, nous imploions de Uieu b 
d'iire élevés ,o-dess„s des choses terrestres, • afin d h.btter 
»„ssi dans le ciel par l'esprit et le cœur ^ „ 

^ d ’“" iée " 8rs 

nous » (1). 

. ripns • ut qui in sanclissimo 

(1) „ Concédé quæsumus - ommpole ns ^ nos ^aUs e jus bénéficia 
diiecti Filii tui Corde glonantes piec | ^ ^ lu „ _ «Formula, 

rccolrmus, eorum panier et , ac re ; u bemur, ut divina bénéficia 

qua in oratione SS. Cordis Jes ^ «rlemur et fruclu, desumpta esl ex 
recolentes eorum panier lum sabbat. Ouat. Temp. infra Oct. 

postcomm. tum fer. II. maj. , „ uæ in pluribus missis sive 

legûnlur, V™, •»-*« 
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Dans les messes en l’honneur des sainls, l’objet de l’oraison 
en général est : que nous soyons élevés à la vie spirituelle, que 
nous y fassions des progrès et que nous parvenions aux joies 
éternelles, par leurs exemples, leurs mérites, leurs leçons et 
leur intercession ; qu’ils daignent nous accorder leur patronage 
et leur protection ; que, enflammés par ces modèles, nous reve- 
vions à Dieu, nous fassions de dignes fruits de pénitence, nous 
méprisions les choses fugitives de ce monde, pour aspirer uni- 
quement aux choses célestes, aux biens éternels et impérissa- 
bles ; nous fuyions les plaisirs du monde pour servir Dieu ; nous 
marchions dans la simplicité et l’innocence du cœur, suppor- 
tant toutes les contrariétés avec une patience invincible ; nous 
aimions ce qu’ils ont aimé, nous fassions ce qu’ils ont enseigné, 
nous imitions leurs actes et nous obtenions ce qu’ils possèdent. 
Souvent aussi on demande l’imitation d’une vertu spéciale, 
comme l’amour du prochain, la fermeté dans la foi, la confiance 
en Dieu, l’esprit de prière, la mortification ; ou bien une assis- 
tance particulière, par exemple, contre la malice du démon ou 
la servitude de la chair; pour obtenir la victoire sur la concupis- 
cence, la répression do sa langue; pour recevoir le viatique ou 
triompher de l'esprit mauvais à l’heure de la mort. Le motif de 
demander ces grâces ou ces vertus particulières se tireordinai- 


ul cujus mysteriis exsequimur aclioncm, vel exsequimur cu/lum, senlia- 
mus effectuai (Il febr); ul quæ seiluia s ervilule... gerimus. dignis sensi- 
bus tuo munere capiamus (fer. IV Q. T. sept.) ; ul gaæ divina sunl jugiler 
exsequenles, clonis mereamur cœleslibus proptnquare (ter. III post Dom. 
Pass.); ut trihuat ila nos Corporis el Sanguinis Christi sacra mtjsleria ve- 
nerari , ut redemplionis suæ fructum in nobis jugiler sentidnms (iniss. Corp. 
Chr.); ut passionem tuam jugiler recolentes in terris, ejusdem fructum »ou- 
sequi mereamur in eœlis (l'est. S. Pauli a Once, 2S ap.) ; al quæ solemni 
celebramus officio.purificatæ mentis intclligenlia consequamur (Epiph. Dom.) : 
ul sicul vexillum Crucis cidorare meruimus (vel quos sanctæ Crucis lælari 
facis honore ). ejus gloriæ salularis potiamur e/fectu; ut atleo aclus præcipuo- 
rum in nos carilatis Christi heneficiorum, quo delectarf, diciniur, in eo 
consistât, ut ipsa hæc bénéficia jugiler recolamas, veneremur, sedala ser- 
uilule geramus, solemni celebremus of/icio , quatenus bæc agendo mereamur 
benefieiorum et mysteviorum fructum consequi, effectu potiri , donis cœles- 
tibus propinquare. Ceterum intelligentcm IccLorcrn fugere non potest insi- 
gnis qufedam vicinia orationis de SS. Corde .lesn : Concédé , quæsumus... 
cum iis quæ in missa de S. Cruce occurrunt. Quemadmodum enim verba 
ilia in SS. Corde Jesu gloriari, significandi potestate simillima sunt his : 
sanctæ Crucis honore lælari ve 1 gaudere, i ta alterum incisum : Benefieiorum 
diuinorum acta deleclari (in terris) et fraclu (in crelis) respondet istis ; 
Vexillum Crucis cognoscere el adorare in terra, el perenniler ejus gloriæ sa- 
lularis poliri e/fectu (in ccelo) ». Milles, de Ralionib. feslor. SS. Cordis Jesu : 
el pur. Cordis Mariæ, 1. I, p. il, c. i, § 2. 



RITE DU SAINT SACRIFICE DE LA MESSE 


127 


rement d’un fait, d’un miracle, ou d’un trait saillant de la vie du 
saint. Ainsi, le jour de la fête de saint Jean-Baptiste, l’Église 
prie Dieu « de répandre dans tous ses peuples la grâce des joies 
spirituelles, et de conduire le cœur de lous les fidèles dans la 
voie du salut éternel ». A la fête de saint Thomas cl’Aquin, la 
collecte est ainsi conçue : «O Dieu qui éclairez votre Église par 
la science merveilleuse et qui la fécondez par les œuvres de 
votre bienheureux Confesseur Thomas ; accordez-nous, nous 
vous en prions, de comprendre ses enseignements et d’imiter 
sa conduite ». Le jour de la fête de sainte Thérèse, nous deman- 
dons à Dieu la grâce « d’être nourris de la doctrine céleste et 
d’avoir le cœur rempli des sentiments de piété et de dévotion 
de cotte sainte ». 

Dans les dimanches de l’Àvcnt, nous prions Dieu « de réveil- 
ler sa puissance et de venir à nous, afin que nous méritions, 
par sa protection, d’être arrachés aux dangers des péchés qui 
nous menacent, et par son secours, d’être sauvés » ; — « de 
réveiller nos cœurs, afin d’y préparer les voies à son Fils unique, 
et de faire que nous méritions, par son avènement, de le servir 
avec une âme pure » ; - « de prêter une oreille favorable à nos 
prières et d’éclairer les ténèbres de notre âme par la grâce de 
sa visite »; — « de nous secourir par sa puissance sans bornes, 
afin que, parle secours de sa grâce, sa miséricorde accélère le 
salut auquel nos péchés font obstacle ». 

Les collectes du Carême se rapportent presque toutes au 
même objet : elles implorent de Dieu la grâce d’employer utile- 
ment ces jours de pénitence, de pratiquer et de sanctifier le 
jeune. Mais cette prière est présentée sous une forme toujours 
nouvelle et avec une variété étonnante d’expressions. Ainsi, 
i’É°'lise demande « que notre esprit, qui se châtie par la mor- 
tification de la chair, puisse resplendir aux yeux de Dieu d’un 
ardent désir de le posséder un jour » ; — « que les fidèles qui 
mortifient leur corps par l’abstinence, aient l’esprit fortifié par 
les fruits des . bonnes œuvres »; — « que Dieu, qui voit notre 
faiblesse absolue, nous protège intérieurement et extérieure- 
ment, afin que notre corps soit gardé de tout mal et notre esprit 
purifié des pensées dangereuses »; — » que la privai, on d’aliments, 
corporels soit accompagnée de la fuite des'plaisirs mauvais »; 

« que, par notre persévérance dans le jeûne et la prière, 

nous soyons délivrés des ennemis de l’âme et du corps »; — 
« que la mortification de la chair serve à fortifier et à vivifier 
notre âme » (ad nostrarum vegeiationem iranseal animarum); 

qu’au milieu des peines bien méritées qm nous accablent, les 

consolations de la grâce divine nous fortifient » ; — « que nos^ 
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jeûnes soient agréables à Dieu, nous rendent dignes de sa grâce 
et nous conduisent aux sources du salut éternel ». 

La secoude moitié de l'année ecclésiastique, qui va de la Pen- 
tecôte à l’Avent, nous représente le pèlerinage des enfants de 
Dieu vers notre patrie céleste. Ce pèlerinage est, à la vérité 
semé de peines et de travaux; mais il est aussi rempli de con- 
soJaLions et d’espérances (1). Nous nous sentons sur la terre 
comme des étrangers et des voyageurs, qui saluent et contem- 
plent de loin les promesses, qui cherchent le ciel, la meilleure 
patrie, la cité que Dieu nous a préparée (Heb. xi, 13 et seq.). 
Nous vivons dans l’attente et l’espérance de l’avènement de la 
majesté du Dieu grand et de notre Sauveur Jésus-Christ (Trr. 
n. 13). Dans les collectes de cette période, l’Église prie « Dieu 
la force de tous ceux qui espèrent en lui, de nous envoyer le 
secours de sa grâce, afin que, par l’accomplissement de ses com- 
mandements, nous lui soyons agréables aussi bien par nos sen- 
timents que par nos actes » ; elle lui demande « de faire que 
nous honorions toujours son saint nom avec un amour filial et 
avec ciaintc. car il ne retire jamais sa direction à ceux qu’il a 
solidement établis dans son amour immuable » ; — « de multi- 
plier ses miséricordes sur nous, afin que, sous sa conduite, nous 
passions de telle sorte par les biens temporels, que nous ne per- 
dions pas les biens éternels » ; — « que, par la Providence 
divine, le monde jouisse de l’ordre et de la paix, et que l’Église 
se réjouisse d’une piété sans trouble » ; — « que Dieu, qui a 
préparé des biens invisibles à tous ceux qui le craignent, ré- 
pande dans nos cœurs le feu de son amour, afin que nous l’ai- 
mions en tout et au-dessus de tout, et qu’ainsi nous obtenions 
ses bienheureuses promesses, qui surpassent tout désir »; — 

“ que la providence infaillible de Dieu détourne de nous tout 
mal et nous accorde tout bien »; — « que Dieu nous donne 
l’intelligence pour reconnaître et accomplir toujours ce qui est 
est juste et bon » ; — « que Dieu, qui, dans la plénitude de sa 
miséricorde, nous donne des biens au-dessus de nos mérites et 
môme de nos désirs, répande sur nous ses miséricordes, nous 
pardonne les fautes qui remplissent notre conscience de terreur, 
et nous accorde les biens que nous n’osons implorer de lui » ; — 


(1) « Dcliciæ spiritus noslri divina cantica, ubi et flclus sipe gaudio 
non est. Fideli homini et peregrino in sæculo nulla est jucundior recor- 
datio quam civitaUs illius unde peregrinalur ; sed recordatjo civilalis in 
peregrinatione non est sine dolore atquc suspirio. Spes tamen cerla re- 
ditus nostn etiam peregrinando tristes consolatur et exhorlalur ». S Aug 
Mnarrat. in psalm. cxlv, n. 1. 
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« qu’il nous concède l'accroissement de la foi, de l’espérance et 
-de la charité, et, afin d’obtenir le salut qu’il nous a promis, qu’il 
■nous remplisse de l'amour de ses saints préceptes » ; — « que 
la grâce nous prévienne, nous accompagne et nous pousse à la 
pratique constante des bonnes œuvres ». 

Les vrais enfants de Dieu, pèlerins sur la terre, loin de leur 
patrie céleste, pourraient-ils. au milieu de leurs luttes et de 
leurs souffrances, implorer quelque chose de meilleur que ce 
qui est exprimé dans ces collectes du dimanche? (1). 


§ 40. — Les leçons cle la Bible en général. — L'épîlre. 

I. — La partie de la lilurgie destinée à servir de préparation 
■à la Messe proprement dite touche à sa fin. Après la collecte 
viennent les leçons tirées de la sainte Écriture, unies souvent 
par des chants alternés, et terminées quelquefois par la profes- 
sion de foi. 

Quelle est, dans l’économie du sacrifice, l’importance de ces 
'leçons tirées de la sainte Ecriture ? A la Messe l'œuvre entier 
■de notre rédemption est représenté et accompli : opus nostræ 
■redemptionis exercetur (secret.) ; dans ses diverses parties, elle 
comprend toute la vie du Sauveur. Jésus-Christ exerce encore 
dans son Église et par la voie des sacrements le ministère de 
médiateur qu’il pratiqua dans sa vie mortelle. Il est venu récon- 
cilier et unir Dieu et les hommes, le ciel et la terre. Dieu a en- 
voyé son Fils pour sauver le monde et pour lui apporter les pro- 
messes de la vie présente et de la vie future (Joan. ni, 17. — I 
Tim. iv, 8j. Jésus-Christ nous a été donné pour être notre 
sagesse, notre justice, notre sanctification et notre rédemp- 
tion (2). En d’autres termes, comme Sauveur, il n’est pas seule- 
ment la source cle la grâce et de la sainteté, mais encore de la 
lumière et delà vérité pour tous les hommes. 

(1) « Ab oclavis Pentecostes usque ad Advenlum Domini (Ecclesia) re- 
colit lempus peregrinaiionis. In hoc est nobis perpétua pugna et lucta ad- 
versus très inlestissimos liostes: raundum videlicet, carnem eldiabolum. 
Mundus est hostis sophislicus, caro hostis domesticus, diabolus hostis 
antiquus. Nullus tamen istorum hostis est efficacior ad nocendum quam 
inimicus noster familiaris, scüicct caro, quam fovemus indumentis et re- 
ficimus alimentis, cui tanquam jumento tria debentur: cibus ne deficiat, 
onus ut mansuescal, virga ut non indirecte, sed directe incedal ». Beletii. 
Rational , cap. lvi. 

(2) « Christus faclus est nobis sapienlia a Deo et justifia et sanctifica- 
tio et redemptio ». I Cor. i, 30. 

ClHIi. — LA MESSE. — II. — 9. 
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Sa première fonclionfut d’enseigner la loi de Dieu: extérieu- 
rement, par les paroles qui coulaienL de ses lèvres ; intérieure- 
ment, par la lumière qu’il jetait dans les cœurs. Déjà le pro- 
phèLe avait prédit que, dans les jours du Messie, la terre serait, 
remplie' de la connaissance de Dieu, comme les eaux couvrent 
le fond de la mer (Is. xi, 9). L’Esprit de Dieu se reposa sur le 
Sauveur, l’oignit et l’envoya pour annoncer la bonne nouvelle 
aux pauvres (Luc. îv, 18). Jésus-Christ est venu dans ce monde 
pour rendre témoignage à la vérité, pour enseigner les voies de 
Dieu dans la vérité (Joan. xvm, 37. — Matth. xxn, 16). En lui 
sont cachés tous les Lrésors de la sagesse et de la science ; en 
lui réside la plénitude de la vérité, de laquelle nous avons tous 
reçu (Col. n, 3. — Joan. i, 14, 16). Ce ne futqu’après nous avoir 
enseigné la voie du ciel, qu’il mourut sur la croix, pour faire 
rentrer les hommes dans la grâce et la chatité avec son Peie. 

Tout cela se renouvelle au saint sacrifice de la Messe. Avant- 
de descendre sur l’autel à la consécration comme agneau mys- 
tique, il nous fait entendre les paroles de la vie éternelle,, 
d’abord par ses prophètes et ses apôtres, puis par lui-même: 
l'épitre et l’évangile précèdent l’acte du sacrifice. Cette organisa- 
tion rend manifeste le lien étroit qui unit la doctrine de la vérité 
au sacrement de l’autel, la parole de Dieu au Verbe fait chair, 
de nouveau présent parmi nous sous les espèces eucharistiques. 

Dans son sacrement l’Homme-Dieu n’est pas seulement pour 
nous la vie, il est encore la voie et la vérité (Joan. xiv, 6) ; là 
seulement où jaillit la source du sacrifice eucharistique, brille 
aussi, pure et sans mélange, la vérité de Jésus-Christ. L autel 
de la orâce et la chaire de vérité sont intimement liés l’un à 
l’autre 0 ; la maison de Dieu les renferme tous deux, et le prêtre 
qui offre le sacrifice annonce aussi la doctrine céleste. L’Église 
a donc raison d’unir la lecture des prophéties et de l’Évangile à 
la célébration de la sainte Messe, qui est nommée le mystère de 
foi par excellence, inysleriiuii fidei (1). La prédication précède 
le sacrifice, parce que la connaissance est le commencement du 
salut. La parole vivante de Dieu est la semence d'où sort la vie 
impérissable de la foi, qui se. consomme dans la grâce et la gloire. 

Dans toute la liturgie, l’Église emploie de préférence les pa- 
roles delà sainte Écriture: elles ont une sainteté, une eflica- 


(1) « Instnictio fidei est duplex : una quæ fit noviter imbuendis, scilicet. 
catechumenis et talis instructio fit circa baptismum. . Alia autem est 
instructio, qua instruitur populus fidelis. qui communicat huic mysterio- 
et talis instructio fit in Iioc sacramento et tamen ab liac instructione non 
repclluntur etiam catccliumeni et infidèles ». S. Tiiom., 3, q. 83, a. 4, ad 4 


cité toutes particulières. C’est lq parole de Dieu ; le Saint- 
Esprit l’a fait descendre sur la terre. De là vient qu’elle s’adapte 
si bien à l’expression de nos désirs et de nos. besoins. Pour con- 
verser avec Dieu, l’adorer, le remercier; pour faire résonner 
les accents de notre joie ou lès plaintes de notre cœur, nous 
ne saurions trouver des paroles plus convenables que celles que 
lui-même a mises sur nos lèvres et inspirées par sou Esprit 
Saint, qui prie en nous avec des soupirs inénarrables. Aussi, 
dans les rites que nous avons étudiés jusqu’ici, nous avons sou- 
vent prié avec les termes dont Dieu même s'est servi ; dans les 
leçons qui suivent, nous avons la parole par laquelle il nous 
parle et nous instruit en toute science et en toute docLrine. 

« Le Saint-Esprit pénètre tout, même les profondeurs de la 
divinité » (I Cor. h, 10). Aussi les écrits inspirés par lui sont 
d’une profondeur insondable ; ils sont pleins de force, de lumière 
et de vie; ils nous enseignent la science des saints et nous 
montrent le royaume de Dieu ; ils nous offrent des motifs puis- 
sants pour croître dans la grâce et la connaissance de Notre- 
Seigneur et Sauveur Jésus-Christ (II Pet. ni, 18). Comme ils 
doivent être doux et chers à notre cœur ! « Tout ce qui a été 
écrit, l’a été pour notre instruction, afin que, parla patience et 
la consolation des Écritures, nous ayons l’espérance » (Rom. xv,4). 

Oui, la parole de Dieu nous est une source de consolations : 
elle demeure éternellement, avec toutes ses vérités et toutes 
ses grâces, ses promesses et ses menaces; elle s’accomplit tou- 
jours, tandis que ce monde passe comme l’herbe des champs 
et que sa splendeur s’évanouit comme la fleur: « l’herbe s’est 
flétrie et sa fleur est tombée » (I Petr. i, 24, 25). Au milieu d’un 
monde déchu du christianisme et hostile à l’Église, des persé- 
cutions et des tempêtes soulevées autour de nous, la parole de 
Dieu, inébranlable comme lui, relève notre courage. Le ciel et 
la terre passeront; elle ne passera pas, et donnera toujours la 
vie éternelle à ceux qui la reçoivent dans un cœur fidèle et sou- 
mis. Et comme l’Eglise a introduit dans sa liturgie des lecLures 
tirées de la Bible, nous pouvons tous les jours nous asseoir à la 
table du Seigneur, nous nourrir et nous fortifier avec le pain 
céleste des vérités révélées. 

IL — Dès les temps apostoliques, les saints Livres furent 
lus dans les assemblées religieuses et surtout dans celles qui 
avaient lieu pour la célébration du sacrifice eucharistique. C’est 
là un fait indiscutable (1). Pendant longtemps il appartenait à 


(1) Dans les quatre premiers siècles, la liturgie de la Messe commen- 
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l’évêque de déterminer le choix, le nombre et la longueur de 
ces leçons. Saint Justin, mort pour la foi en 166 ou 167 décri- 
vant l’ordre du culte des premiers chrétiens, dit que, dans es 
réunions du dimanche, on lisait les écrits des apôtres ou clés 
prophètes, aussi longtemps que le temps le permettait ,1)- ve 
le développement progressif de l’annee ecclésiastique s a i 
rent des règles pour la division et la distribution de ces 
et enfin l’ordre actuel des épîtres et des évangiles fut établi pai 
le Missel. Sous ce point de vue, saint Jérôme s est acquis un 
mérite tout spécial: sur le commandement du pape saint Da- 
mase (366-384), il compléta et améliora la sene des lectuies 

fournies par la tradition. , . . 

Par quel principe se dirigea-t-on dans le choix et la disLiib 
lion des leçons de la Bible ? Les épîtres et les évangiles ont un 
lien étroit avec le cours et l’esprit de l’année ecclésiastique . es 
fêtes et les époques qui la composent furent donc la cause dé- 
terminante de ce choix. De toutes les parties variables du Misse , 
ces lectures, dont le but est d’instruire, occupent h» pïac e la 
plus importante: ce sont elles qui donnent à 1 idée du tempo 
ecclésiastique son expression la plus nette et la plus complété. 
C’est aussi ce point de vue qui doit nous guider dans mte i 
eence et l’explication de ces leçons. 

* ni. — D’après une règle générale, qui ne souffre que peu 
d’exceptions, chaque messe a deux leçons de la Bible (2) : une 
est l’épître. l’autre jst l’évangile (3). 

cait par la lecture des Saintes Écritures. On lisait comme aujourd'hui 
2 nC0 re dans le bréviaire, des livres entiers à la suite (m continua set ic). 

cèstamsi que nous avons les 124 traités de S. Augustin sur l’Évangile 
selon S. Jean et les homélies de S. Jean Chrysostome sur es Epîtres de 
c Paul Pour les principales solennités on choisissait dès le commenc - 
S meKs ^passages P adaptésaux mystères que l'on célébrait. Avec le dé- 
veloppement de l’année ecclésiastique les lectures suivies firent place à 
des péricopes spéciales aux diverses fêtes et époques. 

(IV /" Apoi, c. lxvu. , . , . 

2 Dans le rite mozarabe et le rite ambrosien, deux leçons précèdent 
ordinairement l'Évangile : l'une est le plus souvent tirée de 1 Ancien Tes- 
tament et l’autre, du Nouveau. Les samedis des Quatre-Temps, d après 
Irrite romain, autrefois douze lecteurs lisaient douze leçons: six leçons 
étaient lues en latin et étaient répétées ensuite en grec. C est pourquoi, 
dans les livres liturgiques les plus anciens, ces jours étaient appelés . 

« Sabbata duodecim lectionum, seu in duodecim ‘^.ancienTestamën et 
ment ces samedis ont encore six leçons : cinq de 1 ancien t estament et 

une du Nouveau; les mercredis des Quatre-Temps n en ont que deux. 
Dans la messe pontificale célébrée par le Pape, l’épître et l’évangile sont 
encore chantés en latin et en grec ■ H« Blim nta. 


(3) « Notandum est, non omnia verba ex S. Scriptura esse desumpta, 
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L’épître peut être tirée fie tous les livres de l’Ancien ou du 
Nouveau Testament, les quatre Évangiles et les Psaumes ex- 
ceptés. Le plus souvent toutefois elle est prise dans les lettres 
des apôtres : il en est ainsi, par exemple, pour tous les dimanches 
de l’année. De là le nom d’épître, Epistola ou Lettre, donné à 
cette première leçon, même quand elle n’est pas extraite de ces 
livres (1). Comme autrefois elle n’était pas chantée, mais seule- 
ment lue (2), le titre que lui donne le Missel est toujours Leciio, 
lecture (3), avec l’indication du livre d’où elle provient (4). 

Comme encore aujourd’hui la lecture de la première le- 
çon de l’Ancien Testament, le vendredi saint, est faite par 
le lecteur ; de même autrefois, probablement jusqu’au V a 
siècle, ce clerc devait lire l’épître. A partir de cette époque cette 
fonction fut attribuée au sous-diacre, qui, à partir du XIV e 
siècle, reçoit dans son ordination le pouvoir de la remplir. (5), 


sed initium fere semper et interdum etiam finem ab Ecclesia duntaxnt 
additum esse, ut convcnientius inchoetur aut claudatur epistola. Hiuc 
epistolæ desumptæ ex S. Paulo initium vox fralres et finis fréquenter in 
Cliristo Jesu Domino noslro. Si vero ex aliorum apostolorum Epistolis 
sumatur, vox charissimi ; si ex proplietis, verba in illo iempore ab initio 
proponunlur, et in fine non raro verba dic.it Dominus omnipotens subjun- 
guntur ». LoHNER,de SS. Miss. Sacrif., part. VI, tit. VI. 

( 1 ) On lui donnait autrefois aussi le nom d ’Apostolus. Dans le Sacra- 
mentaire de S. Grégoire le Grand on ht: « Postmodum dicitur oratio ; 
deinde sequitur Apostolus (id est, leciio ex Apostolo) ». 

(2) « Leciio dicitur, quia non cantatur ut psalmus vel hymnus, sed 
leçjiiur tantum, lllic enim modulatio. hic sola pronuntiatio quæritur ». 
Isid. Hispal. Etymot., I. VI, c, xix, n. 9. 

(3) La manière de lire l'épitre aujourd’hui tient le milieu entre le chant 
et la simple lecture. C’est un chant dans lequel le texte entier est pro- 
noncé sur le même ton, reclo lono, sans modulation. Dans l’interrogation 
seulement la voix baisse d’un demi-ton, pour reprendre le ton principal à 
la dernière syllabe. Cette sorte de récitatif est désigné par les rubriques 
sous le nom de chant. « Subdiaconus cantal epistolam alta voce ». Cer. 
episc., 1. Il, c. vin, n. 40. Les anciens liturgistes appelaient cela choraliter 
leç/ere , lecture faite à la manière du chœur. Le chant de l'Évangile est 
pius mélodieux et solennel. 

(4) Par exemple :« Leciio Epistolæ beati Pauli apostoli... Lectio libri 
Exodi... Leciio libri Kegum... Lectio Danielis prophétie ». Quant au titre 
« Lectio libri Sapientiæ », il faut observer qu’il ne désigne pas seulement 
des leçons du livre de la Sagesse, mais encore de l’Ecclésiastique, de 
l’Ecclésiaste, du Cantique des Cantiques et des Proverbes. Tous ces 
livres, dans la liturgie comme dans les saints Pères, sont connus sous le 
noms de Liures sapientiaux. 


(5) Au XIII» siècle Durand répond encore à cette question : « Quare 
subdiaconus legit lectioncs ad Missam, cum non reperiatur hoc sibi com- 
petere vel ex nomine vcl ex officio sibi concesso »? Ration. I. II, c. vin. 


n. 4. 
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tandis que le chant de 1 Évangile (1) est confié au diacre (2). 

Dans les anciennes églises, entre le chœur et la nef, se trou- 
vaient les ambons (3), tribunes ou chaires fixes sur lesquelles on 
arrivait par des degrés. S’il y avait deux ambons, comme à 
Sainte Marie in Cosmedin, à Rome, celui qui servait à la lec- 
ture de l’épîlre était situé au côté gauche de l’autel, celui qui 
était réservé à l’évangile était à droite. S’il n’y avait qu’un am- 
brai, lepître se lisait sur un degré inférieur, et l’évangile, sur 
le degré le plus élevé. On exprimait ainsi par la personne du 
lecteur et le lieu où se fait cette lecture, comme on le fait en- 
core aujourd’hui, la prééminence de l 'évangile sur lepître (4). 


(1) « Antiquioribus temporibus Leclornm ordo legendo Evangelio fuit 
destinatus. Verum sæculo IV visum est l’atribus nostris, rcvercntiam et 
vencrationem Evangelio debitam omnjat» exigere, ut tantum munus non 
arnplius Lectoribus, qui jam ut pluir .mm ex puerili ætate eligebantur, 
sec mimstrls sacris, saltem Diaconis , committeretur, qui ad sacerdotalem 
digintatem proxime accedebant ». Krazer, sect. VI, a. 1, c. v, § 235. — 
Toutefois la tradition du livre des Évangiles au diacre dans son ordina- 
tion ne fut introduite qu'après Tan mille. — Cfr. Amalar., de Offic. eccle- 
suisl., 1. II, c. xi, xu. — Morin, de Sacris Ordinal., P. III, exercilat. 9 
C. I ; — exercilat. 12, c. il. ’’ ’ 

i?) Auticfois les lecteurs pouvaient même lire publiquement l’Évangile. 
S. Cyprien rapporte ce fait en parlant des confesseurs de la foi, Aurélius 
et Gélérinus, qu’il avait ordonnés lecteurs (vers Tan 250. Cfr. Episl. 
xxxvui, xxxix). Dans une grand’messe sans ministres sacrés un lecteur 
en surplis chante Tépître. ftubr. Mis. P. Il, tit. VI, n. 8. — Cfr. S. R. C. 
22 jnl. 1 848, ad 5; — 30 mari. 1697, ad. 1. - Le 23 avril 1875, la S. Congi 
des Rites a répondu, in ana Lisbonen. « Quum missa cantatur sine ini- 
nistiis etnullus est clericus inserviens qui superpelliceo indutus epistolnm 
decantct juxta rubricas, salins erit quod ipsa epistola Iegatur sine cantu 
ab ipso célébrante : nunquam vero in ecclesiis monialium decanteturab 
una ex eis ». Ainsi il est plus convenable, salins esl, que dans ce cas le 
célébrant se borne à lire Tépître ; mais il ne lui est pas interdit de la 
chanter. Le prêtre doit donc s’en tenir aux prescriptions ou à l’usage de 
son diocèse. Ce n’est que dans un cas de nécessité absolue, incasuabso- 
InlcC el præcisæ necessilalis, que les supérieurs peuvent autoriser un clerc 
qui n a pas reçu d’ordre, à prendre les ornements du sous-diacre, toute- 
fois sans le manipule, paralus absque manipnlo, à chanter Tépître et à 
remplir les autres fonctions de cet ordre dans une messe solennelle. S. 
R. C., 5 jnl. 1698. in Collen., ad 18; — 18 dec. 1784, in Ainerina , ad 1. — 
Cfr. Quartr Comment, in fiubr. Missal., P. II, tit. VI, dub. 6. 

(3) Le mot âpêrov vient de àvaêaivui, àpêaîvur, ascendo. C’est aussi de là 
que vient le mot latin. ambo, et non pas de ambiendo, « quia intrantem 
ambitet cingit s. On le désigne encore sous les noms de pr,pa, ic sovo;, 
suggestus, pulpilum, tribunal, auditorium, lecloriam, diclorium. L’arhbon 
était une tribune plus ou moins grande qui servait à la lecture solennelle 
des saintes Écritures, à la prédication de la parole de Dièu, etc. Dans la 
basilique de S. Clément, à Rome, il y a trois ambons; à côté de celui qui 
est réservé à Tépître, il y a encore un autre pupitre en marbre pour les 
leçons de l’Ancien Testament. 

(4) Depuis les temps les plus reculés (Cfr. Ord. Rom. I,n. 10) on s as- 


La subordination de l’épître à l’évangile esl indiquée de plus 
par leur place relative dans le rite de la Messe : l’épître précède 
l’évangile. En expliquant le but et les motifs de cette disposi- 
tion, nous ferons voir clairement les rapports de l’une à l’autre. 

Tous les livres de l’Ancien et du Nouveau Testament ont le 
même caractère divin, la même autorité et la même dignité ; 
car ils ont Dieu pour auteur, le Saint-Esprit les a inspirés, ils 
sont donc la parole de Dieu dans le sens le plus vrai et le plus 
entier. Cependant, sous d’autres rapports, on peut et l’on doit 
établir une variété de rang entre les différentes parties de la 
Bible. Les vérités que le Saint-Esprit nous communique par 
f intermédiaire des écrivains inspirés peuvent être plus ou 
moins importantes; la manière dont elles nous sont manifestées 
peut être plus ou moins parfaite. Sous ce point de vue, le Nou- 
veau Testament a le pas sur l’Ancien Testament, et, dans le 
Nouveau, les quatre Évangiles l’emportent sur les Actes des 
apôtres, les Lettres apostoliques et l’Apocalypse. Dans l’œuvre 
bienfaisante de la révélation règne un progrès constant. Les 
fondements posés dans l’ancienne alliance trouvent leur perfec- 
tion et leur couronnement dans Jésus-Christ et les apôtres. Le 
Nouveau Testament explique, dévoile, accomplit, consomme 
l’Ancien. Le dernier mot, le complément de la révélation, c’est 
que Dieu n’a pas parlé seulement par les prophètes et les apôtres, 
mais par Jésus-Christ, son Fils unique (Hebr. i, et seq.). Assu- 
rément les premiers étaient les organes du Saint-Esprit, et par 
eux les vérités divines nous ont été annoncées; mais ils étaient 
et restaient des hommes, de simples envoyés du salut. Au con- 
traire, Jésus-Christ est une personne divine, en lui réside sub- 
stantiellement la plénitude de la divinité, il est la vraie lumière 
du monde. Toutes ses paroles, ses œuvres et ses miracles sont 
éminemment des pa rôles et des actions divines, pleines de l’es- 
prit et de la vie de Dieu (11. 


siecl et Ton se couvre an chœur pendant la lecture solennelle de Tépître, 
tandis que toujours on entendait celle de l’évangile debout et la tête nue. 
— Le sous-diacre ne lit plus Tépître du haut de l’ambon, comme jusque 
vers la fin du moyen âge, mais du côlé gauche, tourné vers l’autel ; cepen- 
dant il fait de la môme manière la génullexion devant le milieu de l’autel 
in piano, avant et après cette lecture, — Il reçoit la bénédiction du célé- 
brant, qui représente Jésus-Christ, seulement après la lecture, parce que 
l’ancienne loi, symbolisée par Tépître, a été accomplie et abolie par le 
Sauveur (Matth. V, 17-20). Le diacre, au contraire, reçoit la bénédiction 
.avant la lecture, parce que l’évangile vient de Jésus-Christ. Cfr. L uhand, 
J. IV, c. 17. 

(1) Cfr. Heinrich, Dogm. Theol. I, 764 seq. 
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l a Vie de Jésus-Christ, se, 
l’Hommè-Dieu, in& ®e montre dans 

Dans l’épître, le Saint-EsDril ne^n ’ f Soa ^ rant ' triomphant, 
tissements et ses leçons nnp na ? if ai . entenc * re ses aver- 
C'est pourquoi l’on dit communémen t qu^slr^^T 
peuple se fait d’abord d’une manière Jïl Y . UnsLructl °n du 
ph«es et les «pôtres ?" Ies 

par l’enseignement de Jésus rhri<n^ l ° maniere parfaile, 
L’épître se^ lit avant Y n ^ «*»«* (2)! 

celui-ci, elle en est la nrénarâtfnn î> \ eSt subo «-d°nnée à. 
L’évangile détermine le choix de l’épître ^cesfoe ^ voies ( 3 )- 
en harmonie et se complètent mut ^ eux le S ons sont 

“««ne idée, ou du moins d • es S I ^ e *P™ e nt la- 
L’objet ou le mystère de In fiif f 1 on t une grande affinité. 

dJe t,„, ôl JïïifJMtzzziï. sr eæio ",' a pi ” 

mutuellement el forment „„ lolll . Le jour de' la fSeTfJ'' 1 ™" 1 
Trinité, par exemple, dans TépîLre le nrm V * 6te de la saint& 
profondeurs insondables de la Divinité^ d^V} 3dmire leS ' 
contraire, le mystère de trois Pei-sonnpc 1 ® év . an S ile . an 

dement et le couronnement de notre foi p^V 611 Dleu ’ lefon ~ 
mulé (5). L’épître de la p 7, , 1 ’ est P lu s nettement for- 

descend dut ,e détaille de 

messe du Consola, eu? et do Yf''* '' apPel1 ' la P«>- 

gcho contentam quæ a summis ministris Jeèitur sciîlrn. C i ?Ü in Evan - 
Tuow., 3, q. 83, a. 4. t ' gHllr > sciliccta diaconibus ». 

(2) « Epistolarum doctrina rpcnonh, 

diate a Christo produxit, est imperfecta et Stoî? •' S u ® immc - 
Intel ectus namque epistolarum disponit ad jnip|| P M 8m s,culad fl ncm. 
propterea epistola ante evang-elium Vilu > n T evan S e| io™m 
Miss., art. 12. - D'après les îitur "istes^du n ov ™ a ^T" 08 ’ Ex P ° *" 

1 évangile, parce qu’elle représente la loi et les nmnh’f’ tpi , tre Précède 
sion du Précurseur ou la prédication rip« =„- P P , heles I ou bien la mis- 
qui préparèrent les voies aifsauveur” ^ SOixante et douze disciple!' 

(3) n Anteponitur in ordine quod inferins P <u wv -, , 

animus audientium ad majora senlienda minori bu 3 

summa conscendat ». Walafrid. Straron de Rcb \ ?j adatl , m ab im ‘s ad 

(4) Rom. xi, 33-30. ’ *' e ? cie *'«fo cap. xxn. 

(5) Mattii. x.xvm, 18-20. 

(0) Act. ii, l-li. — Joan. \iv, 23-31. 
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est un témoignage divin au sujet de Jésus-Christ et de son 
royaume; fout y est prophétie et se rapporte au Sauveur et à 
son Église, soit en termes exprès, soit en figures, en personnes,, 
faits ou usages symboliques. 

Or l’Église se plaît à interpréter, dans sa liturgie, l’Ancien 
Testament et son histoire dans le sens figuré. Lorsqu’elle y 
trouve une prophétie claire et frappante, ou la promesse d’un 
mystère accompli sous la môme foi, elle l’introduit comme 
épître à la messe, pour servir d’éclaircissement et de complé- 
ment à l’évangile. Le jour de l’Épiphanie, par exemple, l’Église 
célèbre la manifestation de la divinité de Jésus-Christ dans trois 
événements ainsi rappelés dans l'antienne du Benediclus : « Au- 
jourd’hui l’Église a -été unie à son époux céleste, parce que 
Jésus-Christ l’a lavée de ses fautes dans le Jourdain ; les Mages 
courent aux noces .royales avec des présents, et les convives se 
réjouissent de l’eau changée en vin ». Ces trois faits : la mani- 
festation delà Trinité au baptême de Jésus-Christ, la vocation 
des Mages par le moyen d’une étoile, et le changement de l’eau 
en vin aux noces de Cana forment l’objet de cette fête ; le mystère 
de l’étoile miraculeuse est exposé avec une joie toute particulière 
et en détail, tandis que les deux autres obtiennent une simple 
mention. Aussi l’épïlre (1) contient une peinture sublime et pro- 
phétique de la magnificence du nouveau royaume : du midi et 
du levant les rois païens et les peuples accourent, ils viennent 
de tous les points de la terre pour être reçus dans l’Église et 
marcher à sa lumière. L’évangile (2) nous montre les débuts de 
l’accomplissement de la prophétie contenue dans l'épître. Des 
rois viennent de contrées païennes, apportant des présents riches 
et mystérieux; ils adorent le divin Ënfant, et, en récompense de 
leur fidélité et de leur obéissance, ils reçoivent la lumière de la 
foi et de la grâce. 

Il en est de même pour la plupart des messes en l’honneur de 
la Mère de Dieu : les épîlres sont habituellement tirées des 
livres sapientiaux. Il faut encore y joindre les épîtres de la foie 
des Anges gardiens, de saint Jean l’Évangéliste, de sainte Marie 
Madeleine, etc. 

Un autre motif de l’usage de textes de l’Ancien Teslament 
comme épîtres se tire des considérations suivantes. L’ancienne 
alliance était une loi de crainte et de servitude; le salut n’avait 
pas encore paru, la lumière ne s’éLait pas levée; les ténèbres et 


(1) Is. lx, 1-6. 

(2) Mattii. li, 1-12 
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l’ombre de la mort étaient étendues sur les peuples ; c’était 
l’époque de l'attente inquiète et douloureuse, des soupirs et des 
aspirations vers le salut et la délivrance. Les leçons qui nous 
viennent de ces temps douloureux et sombres sont très propres 
à imprimerie caractère de la pénitence aux jours où elles sont 
fixées. C’est pourquoi l’Église a tiré les épîtres uniquement de 
l’Ancien Testament pour toutes les fériés depuis le mercredi des 
Cendres jusqu'au mardi de la semaine sainte. Elles ont pour but 
d’éveiller et de nourrir en nous le véritable esprit de repentir : 
les voix qui se sont fait entendre avant la venue du Messie nous 
rappellent énergiquement que le péché nous a rendus étrangers 
à Dieu, que la désobéissance nous a égarés clans la nuit glacée 
de la mort. 

Ce caractère s’observe plus distinctement encore dans les 
jours qui ont plusieurs leçons de l’Ancien Testament, comme 
les mercredis des Quatre-Temps, qui en ont deux (1), et les 
samedis des mêmes semaines. Les Quatre-Temps datent des 
âges apostoliques ; N d’après le but de leur institution, ils sont 
destinés à être sanctifiés par la prière, le jeûne et l’aumône ; ce 
sont aussi des jours d’actions de grâces pour la saison écoulée, 
et de supplications pour celle qui commence. Plus tard ils fu- 
rent désignés pour la collation des saints Ordres. 

IV. — À la fin de la leçon, le ministre, au nom du peuple, ré- 
pond : Deo gralias. — « Rendons grâces à Dieu ». Que pour- 
rait-il y avoir de plus convenable que de remercier Dieu du 
fond du cœur de l’enseignement qu’il nous distribue par la 
bouche de ses envoyés? L’épître est comme une missive de 
Dieu envoyée du ciel à sa misérable créature (2). Comment 
n’accueillerions-nous pas avec une foi respectueuse et n’exécu- 
tcrions-nous pas avec empressement une doctrine empreinte de 
tant de force et de tant de dignité? Toute parole qui sort de la 
bouche de Dieu est une nourriture surnaturelle pour la vie de 
nos âmes. Nous ne devons pas en perdre une syllabe, un iota : 
Particula boni doni non te prælereat (Egcli. xiv, 14). Plus que 
tout autre livre, la sainte Écriture est utile pour l’instruction, la 


(1) Le mercredi des Quatre-Temps après la Pentecôte, les deux leçons 
sont extraites du Nouveau Testament : le motif en est que le caractère 
de pénitence est moins sensible à cause de l’octave de la fête. 

(2) « Surit et angeli cives nostri : sed quia nos peregrinamur, labora- 
mus ; illi autem in civilate expectant adventum nostrum. Et de ilia civi- 
tatc, unde peregrinamur, lilleræ nobis vencrunt: ipsæ sunt Scripluræ , 
qure nos hortantur ut bene vivamus ». S. Augustin., in psalm. xc, serin, 
n, 1. 


RITE DU SAINT SACRIFICE DE LA MESSE 


139 



■correction, la réprimande, l’enseignement dans la justice, afin 
<jiï 6 r homme de Dieu soit parfait et prêt à toute oeuvre Donne 
(U Xim. ni, 16, 17). Farces lectures, les ambassadeurs de Jésus- 
Christ cultivent et arrosent le champ de nos cœurs ; si nous leur 
en sommes reconnaissants, le Seigneur fera prospérer leurs 
travaux, la divine semence de la parole de vie germera et por- 
tera des fruits, trente fois, soixante fois, cent fois plus que le 
grain qui lui a été confié (I Cou. ni, 6-9. — Matth. xiii, 3 et seq). 
Mais pour que ces fruits parviennent à maturité, pour que nous 
croissions dans l’amour de Dieu et dans tontes les vertus chré- 
tiennes, nous devons recevoir les enseignements divins dans un 
cœur bien disposé, et non seulement les y conserver, mais per- 
sévérer dans la patience, dans les soulirances et les croix, les 
tentations et les combats, afin de porter des fruits : fruclum 

affermit in palienlia. . 

Il est propre au chrétien de toujours remercier Dieu pai 
Notre Seigneur Jésus-Christ, lequel est descendu miséricor- 
dieusement à nous et s’est manifesté plein de grâce et de vé- 
rité • il a souffert pour nous et a subi la mort afin de nous 
soustraire à la colère de Dieu. Il est notre médiateur auprès du 
Père. En souvenir des impénétrables mystères de la charité de 
Dieu, le chrétien doit regarder l’action de grâces comme le 
devoir de toute sa vie. Aussi, pendant les persécutions, I ex 
pression Deo gratias ! était le signe qui faisait reconnaître les 
fidèles; sur ce mot d’ordre les portiers ( osliani ) introduisaient 
ceux qui se présentaient pour le service divin. C’était comme 
une courte profession de foi qui les distinguait des païens. En 
même temps, ils exprimaient le sentiment qui les amenait au 
culte public, une profonde reconnaissance pour une si grande 
o-râce II n’y a donc rien d’étonnant à ce que ces paroles aient 
été admises dans la liturgie. On les emploie après les leçons, 
les capitules, à la fin des heures du Bréviaire, après 1 epitre, 
Vite Missa eut , le Benediccunus Domino etle dernier évangile (1). 


§ 41, — Le graduel , l’ alléluia, le trait, la prose. 
L’Église a confié au chœur la charge d’exécuter plusieurs 



(1) « Circumcelliones insultarc nobis audent, quia fralres, cum vident 
hommes, Deo gratias dicunl ». S. Auc. InPs. cxxxu “ J* 

formule d'actions de grâces Deo gralias , tçi Oïqi X^- Sb lcnconUe 
dans S. Paul. I Cor. xv, 37. — 2 Cor. ii, 14. 
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chants au nom de la communauté des fidèles. Ils sont insérés 
avec beaucoup de justesse dans la liturgie et contribuent à la 
fin du sacrifice. Le chant sacré produit un grand nombre d’effets 
salutaires (1) : il rehausse la solennité et la majesté du culte, 
élève l’esprit, réjouit l’âme et produit en elle une sainte allé- 
gresse, calme les passions, nous porte à la dévotion et au repen- 
tir, appelle les larmes, nous pousse à la conversion, nous em- 
porte au-dessus de la terre et nous plonge dans la méditation 
des choses célestes. Saint Augustin décrit l’impression puis- 
sante faite sur lui par les hymnes de saint Ambroise : « Comme 
je pleurais, ô Seigneur, au milieu de vos hymnes et de vos can- 
tiques, profondément ému par les voix qui retentissaient dans 
votre église ! Elles se répandaient dans mes oreilles, ces voix si 
douces, et goutte à goutte la vérité tombait dans mon cœur ; 
la ferveur s’enflammait, les larmes coulaient : quel était alors 
mon bonheur » ! (2). 

Les chants pendant le saint sacrifice dissipent l’ennui et ré- 
veillent l’attention des fidèles. Autrefois ils étaient beaucoup 
plus prolongés ; ils avaient la forme de répons , ou chants alter- 
nés, exécutés par le coryphée et le chœu r d’après des règles fixes 
pour les répétitions. La forme des répons est une des plus an- 
ciennes et des plus chères à l’Église : dans le Bréviaire, ils for- 
ment un appendice régulier aux leçons des nocturnes et aux 
capitules des petites Heures. 

Le chant qui suit l’épître et précède l’évangile sert de trait- 
d’union entre ces deux leçons. Il a différentes formes selon les 
diverses époques de l’année ecclésiastique et porte aussi diffé- 
rents noms. Le graduel ( graduait ) est quelquefois seul, le plus 
souvent il est joint au trait ( tractus ) et à l 'alléluia ( versus alle- 
luiaticus). Le trait et 1 ’alleluia ont pris la place du graduel pro- 
prement dit, que l’on répétait autrefois après chaque verset du 
psaume et qui formait comme une antienne. Quelquefois, après 
le graduel et le trait, vient la prose ou séquence ( sec/uenlia ). Pen- 
dant un certain temps, le graduel est remplacé par Yalleluia 
prolongé, et une fois, le vendredi saint, par le trait. 

I. — Le graduel. 

Le mot de graduale, graduel, vient de graclus , degré (3), et 

(1) « Psallendi utilitas trislia corda consolatur, gratiores mentes facit, 
fastidiosos oblectat, inertes cxsuscitat, peccatores ad lamenta invitât. 
Nam quamvis dura sint carnalium corda, statim ut psalmi dulcedo inso- 
nucrit, ad alïeclum pietatis animum eorum inilectit ». S. Isidor. I-Iispal. 
Sentent. 1. 111, c. vu, n. 31. 

(2) S. August. Confess. 1. IX, e. vi. 

(3) La dénomination primitive fut responsum, responsorium, resp.on.so- 








peut se traduire par psaume des degrés ou chanl des aegres. 
Pour distinguer le répons placé entre l’épître et l’évangile des 
répons de l’office, on le nomma plus tard graduel , du lieu où il 
était chanté : car le coryphée, qui entonnait le psaume apiès 
l’épître et le chantait en alternant avec le chœur, se tenait, dans 
l’Église romaine, sur un degré élevé, c’est-à-dire sur le même 
degré de l’ambon (1) où l’on avait lu l’épître (2). 

Déjà les Constitutions apostoliques prescrivent le chant des 
psaumes après la leçon de l'Ancien Testament (3). Saint Augus- 
tin le mentionne à plusieurs reprises entre la leçon apostolique, 
ou épître, et l’évangile (4). Jusqu’au V e siècle on plaçait, à cet 
endroit, des psaumes entiers ; mais déjà le Sacramentaire de 
saint Grégoire les réduisit à quelques A'ersets, comme c est en- 
core le cas dans nos Missels. 

Le samedi de la semaine sainte et pendant le temps pascal, 
c’est-à-dire le samedi avant Quasimodo jusqu au samedi avant 


riujn graduale, responsorius (scil. caillas vel psalmus). Le nom de res- 
ponsorium (de respondere), ou chant alterné, indique la manière dont on 
l'exécutait, c’est-à-dire, uno canenle chorus consonando respondel. Isid., 
de O [fie. ecctes., 1. I, c. vin. Le répons se composait donc de deux par- 
ties : du répons proprement dit (n.). et du verset (v.). Souvent, mais pas 
toujours, on peut donner une autre explication de ce mot et le regardei 
comme une réponse à la leçon lue auparavant, « quia, leclioni convenire 
et quodammodo respondere debel ». Benf.dict. XIV., de Sacros. Miss . 
Sacrif., 1. II, c. v, n. 14. « Responsoria dicuntur a respondendo. Iristia 
namque Iristibus, et læta lætis debemus succinerc lcctionibus «.Rupert. 
Tuitiens., de Divin. Offic., 1. I, c. xv. 

(1) » Subdiaconus ascendit in anibonem ( — non tamen in superiorcm 

gradum, quem solus solet asccnderc qui evangelium lecturusest Ordo 
Rom. II, n. 7), et legit (sc. epistolaml. Postquam logerit, cantor cum can- 
tatorio ( anliplionairc ou graduel) ascendit et dicit responsum ». Ordo 
Rom. 1, n. 10. « Non tamen ascendit superius, sed stat in codent loco, 

nbi et lector, et solus inchoat responsorium et cuncti in choro respon- 
dent, et idem solus versum responsorii cantat ». Ordo Rom. Il, n. 7. 

« Lectionem quæ legitur post sessionem, sequitur cantus, qui vocatur 
responsorius ». Amalar., de Offic. ecclesiasl., 1. III, c. n. Cfr. Eclog- 
Amalar., in Ord. Rom., n. 14. 

(2) Selon d’autres, ce chant se nommerait graduel, parce qu’il était exé- 
cuté pondant que le diacre, accompagne des autres ministres, se rendait 
de l’autel aux degrés de l’ambon et y montait pour y chanter 1 évangile. 
Cfr. Bellarmin.," de Missa, 1. II, c. xvi, — Rod. Sala, sur le card. 
Bona, Rer. liturg. 1. II, c. vi, § 4. 

(3 ) Conslil. aposl. 1. II, c. lyii. 

(4) « Primam lectionem audivimus Apostoli. Deinde cantavimus Psal- 
mum. Post hæc evangelica Iectio decem leprosos mundatos nobis osLen- 
ditet unum ex ois alicnigenam gratias agentem mundatori suo ». S. Au- 
gust. Serin. 176, n. 1. 
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le dimanche de la Trinité, le graduel est supprimé ; on le trouve- 
dans toutes les autres messes. 

Sous l’apparence abrégée qu’il présente de nos jours, le gra- 
duel conserve encore sa forme antique de répons ; tous les gra- 
duels se composent de deux parties: la première garde le nom 
de répons, la seconde prend celui de verset (1). Dans la très 
o-rande majorité des cas, ces deux parties sont empruntées aux 
psaumes ; assez souvent on y trouve aussi des passages de l’An- 
cien et du Nouveau Testament ; dans quelques cas seulement 
ils offrent des paroles qui n’appartiennent pas à la Bible (2). 
Partout dans la liturgie nous rencontrons des extraits de la< 
sainte Écriture choisis par l’Église avec le sens le plus délicat, 
et brillant dans son culte comme des pierres précieuses. 

On se. rendra facilement compte du but et de la signification- 
du graduel, comme en général de tous les chants qui suivent 
l’cpître, si l’on réfléchit qu’il forme un tout avec les trois autres 
parties variables et chantées : l’introït, l’offertoire et la commu- 
nion. Ils sont destinés à faire ressortir l’idée de l’année ecclé- 
siastique qui se retrouve dans chacune des messes, selon les 
différentes époques. Le chant placé entre les leçons exprime 
des pensées analogues à celles de l’introït, il les rappelle ou les 
développe, afin de nous pénétrer de plus en plus de l’esprit de 
la fête et de nous porter à approfondir les mystères qui doivent 
être glorifiés par l’oblation du saint sacrifice. 

De ce qui précède on peut conclure qu’un lien intime existe 
entre le graduel et les deux leçons entre lesquelles il est placé 
et qu’il unit. Le choix de ces textes est déterminé par l’idée de 
la fête ou de l'époque liturgique: leur sujet présente ainsi né- 
cessairement une étroite affinité. Tous sont dans une harmo- 
nie parfaite ; en eux se reproduit ce qui est propre à chaque 
fête, mais avec la différence provenant du caractère varié d’une 
lecture qui instruit et d’un chant plein d'un saint enthou- 
siasme (3). Dans la leçon Dieu s'abaisse vers nous, il nous 

(1) «Formant habet responsorii graduale, imo et responsorium scal- 
per appellatur in Antiphonario S. Gregorii, et frequentius in Radulpho et. 
aliis rituum interpretibus. Unde sicut responsorii duæ sunt partes, ita 
et gradualis : prior una, quæ ipsa responsorii nomen relinet, poslerior 
altéra huic coliærens et annexa, quæ versus dicitur ». Guyet. Heorlolog. 
i. III, c. xxv, q. 3. 

(2) Tel est le cas, par exemple, du graduel de la fête de Notre Dame des 
Sept Douleurs : « Dolorosa et lacrymabilis... » et du graduel : « Be- 
nedieta et venerabiUs... », de plusieurs messes de la sainte Vierge. U en. 
est de même de la première partie du graduel des messes de morts : 

« Requiem æternam ». 

(3) « In leclione auditores pascuntur, sed in cantu quasi aratro com- 
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parle, il nous dévoile ses mystères et sa volonté, nous adresse 
des encouragements ou des remontrances, nous effraye par ses 
menaces ou nous console par ses promesses ; dans le chant, au 
contraire, nous nous élançons vers Dieu, nous l’adorons, nous 
le louons, nous le remercions avec amour et allégresse. Le gra- 
duel exprime des sentiments tantôt joyeux, tantôt douloureux, 
ou bien des résolutions inspirées par la fôte du jour et la messe 
en général, ou réveillées par la lecture de l’épître (1). En un 
sens, on peut dire que le graduel est comme un écho de l’épitre 
et une transition naturelle à l’évangile. Pour mieux comprendre 
sa signification, nous devons le montrer sous ses deux faces : 
de suite à l’épilre et de préparation à l’évangile. 

Le jour de la fêle des saints InnocenLs, le graduel est ainsi 
composé. 

Ps. cxxiii. — Anima nostra, si- Notre âme, comme le passereau, 
eut passer, erepla est de laqueo a été arrachée aux filets du chas- 
venantium. seuv. 

v. I.aqueus contritus est, et Le filet a été déchiré, et nous- 
nos liberati sumus ; adjnlorium avons été délivrés ; notre secours est 
nostrum in nomine Domini, qui dans le nom du Seigneur, qui a créé 
fecit cœlum et terrain. le ciel et la terre. 

Semblables à un troupeau de jeunes agneaux destinés au sa- 
crifice, les enfants Innocents ont été immolés pour Jésus- 
Christ, un sort éternellement heureux est leur partage. Ils cé- 
lèbrent maintenant, avec transport et reconnaissance, cette 
félicité magnifique qui leur a été préparée par leur Créateur. 
Le Tout-Puissant a brisé le filet si adroitement tendu par le 
tyran, et ils ont échappé au réseau des luttes et des misères de 
celte vie. Ce graduel est comme un dernier écho de l’épitre 
(Apoc. xvi, 1-5). Là, saint Jean, dans une vision céleste, voit 
devant le trône de Dieu toutes ces âmes pures et virginales, 
prémices des hommes immolés pour Dieu et pour l’Agneau:! 
il les entend répéter un cantique nouveau que nul autre ne 
peut redire. L’Évangile (Matth. n, 13-18) raconte avec une sim- 
plicité sublime et saisissante le martyre de ces tendres et inno- 
cents agneaux égorgés pour l’Enfant Jésus. 

La fêle des Anges gardiens a le graduel suivant : 

punctionis corda conscinduntur : babet enim musica naluralem quamdam 
vim ad flectendum animum ». Sicard. Milral. 1. III, c. ni. 

(I) « Utraque gradualis pars, perinde atque introilus, modo invitatio- 
nem et exhorlationem continet, modo collaudalionem el congralulatio-, 
nem, nonnunquam prosopopæam vel aposti'ophen,sæpissime vero omnium 
narralionem aut invocationem ». Guyet, l c. 



< 


344 LA SAINTE MESSE 

Ps. xc. — Angelis suis Dcus . Dieu a confié à ses anges le soin 
mandavit de te, ul custodiant te de vous garder dans toutes vos 
iin omnibus viis tuis. voies. 

v. In manibus portabunt te, ne Ils vous porteront dans leurs 
unquam ol'fendas ad lapidem pe- mains de peur que vous ne heurtiez 
dem luum. votre pied aux pierres. 

Sous cette belle image le graduel nous montre les anges 
gardiens portant dans leurs mains, comme un précieux trésor, 
îes âmes dont ils ont la garde; ils veillent sur leurs pas avec 
amour et sans relâche, de peur qu’elles ne se heurtent aux 
cailloux ; en d'autres termes, afin qu’elles n’éprouvent aucun 
dommage au milieu des dangers, des scandales et des exemples 
séducteurs du monde. L’épître nous décrit la même activité et 
la même protection des saints anges (Exod. xxiii, 20-23), et 
nous rappelle Je culte qui leur est dû. Dans l'évangile (Matth. 
xvin, 1-10), le Sauveur enseigne quel grave péché est le scan- 
dale donné aux petits enfants, appuyant sur ce fait qu’ils sont 
protégés par les anges qui voient toujours la face du Père cé- 
leste. 

TI. — Le graduel avec l’ alléluia ( versus a/leluiaticus). 

Il est rare que le graduel soit seul ; cela arrive surtout dans 
plusieurs des fériés du Carême. Ordinairement il est accompa- 
gné d’additions qui marquent la joie ou la tristesse, selon le 
caractère de la fête. La joie est exprimée par V Alléluia, qui est 
l’appendice le plus ordinaire du graduel dans le cours de l’an- 
née. Le versus alleluiaticus se compose de deux alléluia , d’un 
verset et d’un troisième alléluia (1). Celte addition fait du gra- 
duel un chant de joie qui pénètre le cœur (2). 

(1) « Alléluia canimus, quoniam ad laudes angclicas in hoc itinere fes- 
tinamus; versus, quoniam sic euntes, laborantes, festinantes ad Dominum 
revertimur, unde et versus cantantes ad orientem nos convertimur ; et 
attende, quod alléluia, prius summotenus dictum, præsentis contempla- 
tionis gloriam repræsentat, sed postea repelitum cum jubilo gaudium 
désignât æternum et tam angelorum quarn beatarum animarum convi- 
vium. Unde et hoc hebraieum nomen in olïicio remanet peregrinum, 
quoniam gaudium illud peregrinatur ab hac vita et nos a Domino pere- 
grinamur. Congrue igilur posl graduale cantatur, quia post actionem. 
sequitur contemplatio, post luctum pœnitenliæ canlicum lætiliæ, posl 
irriguum dilationis magnitudo consolationis, quoniam... qui seminant in 
lacrymis, in exsultatione metent. Congrue quoque in alléluia jubilamus 
( nous prolongeons la dernière syllabe avec diverses modulai ions), ut mens 
illuc rapiatur, ubi sancti exsultabunt in gloria et lælabunlur in cubilibus 
suis (Ps. cxlix, 51, quod gaudium noc potest verbis exprimi ncc omnino 
laccri : non exprimilur propler magnitudinem, non tacetur propter amo- 
rom ». Sicaiid. Mitral. 1. lit, c. m. 

(ï) (i Versus niliil sinistrum aut triste, sed lotum iucundum et dulce dc- 
bent sonare ». Innoc. m, 1. Il, c. 33. 
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Le verset compris entre les deux derniers- alléluia n’est sou- 
vent que la continuation des pensées contenues dans le graduel ; 
il en est le développement et une exposition plus complète. 
L’Église s’est accordé une bien plus grande latitude dans le 
choix de ce verset : elle a formé le graduel en général de pas- 
sages des psaumes ; elle ne s’est pas tenue aussi sévèrement à 
cette règle pour le verset de V alléluia, elle s’est servie souvent 
de textes d’autres livres de la Bible, et même plus de trente de 
ces versets, principalement aux fêtes des saints, n’appartiennent 
pas à la sainte Écriture et sont son œuvre. 11 était ainsi facile 
de caractériser plus explicitement et plus nettement la fête du 
jour. Ainsi en est-il pour l’Assomption de la sainte Vierge : 

Assumpia est Maria in cœlum, gciudel exercitus angelorum. 

« Marie a été élevée dans les cieux, l’armée des Anges se ré- 
jouit ». Le jour de saint Laurent, on lit : Levila Laurentius 
bonum opu.s opèralas est, qui per signum crucis cœcos illumina - 
vit. — « Le lévite Laurent a fait une bonne œuvre, en rendant 
la vue aux aveugles par un signe de croix ». A la fête de saint 
François d’Assise, le verset est : Franciscus, pauper el humi- 
iis, cœlum dives ingreditur, hymnis cœlestibus honoralur. — 
« François, pauvre et humble, entre riche dans le ciel, il est 
honoré par des hymnes célestes ». 

Examinons encore quelques exemples du graduel uni à l 'al- 
léluia. 

Pour la fête du saint Nom de Jésus, on lit le suivant : 

Ps. cv. — Salvos fac nos, Do- Sauvez-nous, Seigneur, notre Dieu, 
■mine Deus noster, et congrcga et rassemblez-nous du milieu des 

nos de nationibus : ul confitea- nations, afin que nous rendions 

mur Nomini sancto luo, et glo- gloire à votre saint Nom, et que 

■riemur in gloria tua. nous mettions notre gloire à vous 

louer. 

v. ls. Lxnr. — Tu, Domine, Pa- Vous ôtes, Seigneur, notre Père 
1er noster et Redemptor noster, et notre Rédempteur : c’est là votre 
a sæculo Nomen tuum. Nom dès l'éternité. 

Alléluia, alléluia. Alléluia, alléluia. 

v. Ps. cxliv , i Laudem Domini Que ma bouche publie les louan- 
loquetur os meum, et benedicet ges du Seigneur, et que toute chair 
omnis caro Nomen sanctum ejus. bénisse son saint Nom. 

Alléluia. Alléluia. 

Le nom adorable de Jésus est pour nous une lumière, un ali- 
ment et un remède ; il est du miel à la bouche, un chant pour 
l’oreille, une joie pour le cœur (1). C’est le plus doux, le plus 

(1) « Nomen Jesu lux, cibus, medicina. Lucet prædicatum, pascit reco- 
gitatum, invocatum lenit et ungil... Jésus mel in ore; in aure melos, in 
«orde jubilus ». S. Beün., in Cani. serni., xv, n. 5. 6. 

cuin, — la messe. — II. — 10. 
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puissant et le plus glorieux de tous les noms. Le graduel 
loue dans un élan de reconnaissance ce nom plein de ma- 
jesté et béni ; ce chant vient de la bouche et du cœur des- 
enfants de Dieu rachetés et rentrés en grâce. Il est en har- 
monie parfaite avec l’épître. (Act. iv, 8-12), qui proclame que 
nul autre nom ne saurait nous apporter le salut ; et avec 
l’évangile (Luc. u, 21), qui raconte que le Sauveur reçut ce 
nom lorsqu’il versa les premières gouttes de son sang pour 
nous, à la circoncision. 

Le jour de la Transfiguration, l’on chante le graduel sui- 
vant : 


Ps. xliv. — Speciosus forma 
præ flliis hominum ; diffusa est 
gratia in labiis tuis. 

v. Eructavit cor meum verbum 
bonum ; dico ego : opéra mea 
Régi. 

Alléluia, alléluia. 

v. Sap. vu.. — Candor est lucis 
ælernæ, spéculum sine macula, et 
imago bonitatis illius. 

Alléluia. 


Vous sui'passez en beauté les en- 
fants des hommes ; une grâce mer- 
veilleuse est répandue sur vos lè- 
vres. 

Mon cœur a prononcé une excel- 
lente parole : je dis : c'est au Roi 
que s’adressent mes ouvrages. 

Alléluia, alléluia. 

Il est la splendeur de la lumière 
éternelle, un miroir sans tache et 
l’image de sa bonté. 

Alléluia. 


L’évangile de la Transfiguration dévoile à nos regards les 
splendeurs divines cachées sous la forme d’un esclave dans 
la personne de Jésus-Christ ; dans l’épître, le prince des- 
apôtres raconte comment, sur le TJiabor, il a été témoin de la 
gloire de son maître et comment il a entendu la voix du Père 
céleste, descendant d’une gloire magnifique (Matth. xvn, 1-9. 
— II Petr. i, 16-19). En présence de la beauté et de l’éclat 
de son divin Epoux, le ravissement et l’enthousiasme de l’É- 
glise pourraient-ils éclater plus parfaitement que dans ce gra- 
duel ? 

Dans la messe pour une vierge (Vultum tuum), nous lisons le- 
graduel suivant : ' 

Ps. xliv. — Concupivit .Rex de- Le Roi a désiré voir votre beauté,, 
corem tuum, quoniam ipse est car il est le Seigneur votre Dieu. 
Dominus Deus tüus. 

v. Audi (Ilia, et vide et inclina Ecoutez, ma fille, voyez et prêtez, 
aurem tuam. l’oreille. 

Alléluia, alléluia. Alléluia, alléluia. 

v. Usée est virgo sapiens, et una C’est une vierge sage et du nom- 
de numéro prudentum. bre des prudentes. 

Alléluia. Alléluia. 

L’épitre correspondante (I Cor. vu, 25-34) décrit les avan- 
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tages, la beauté, la félicité de la virginité embrassée par amour 
pour Dieu. La vierge s'efforce d’être sainte d’esprit et de corps, 
afin de plaire à son Seigneur et de le servir sans partage. Elle 
considère à la lumière de la foi le prix de cette vie angélique : 
pourquoi, ne suivrait-elle pas volontairement et humblement la 
voix de la grâce qui l’invite ? Cette voix se fait entendre dans le 
graduel, en affirmant que Dieu désire posséder une âme ornée 
de la beauté surnaturelle de cette vertu. La vierge qui se con- 
sacre entièrement au Seigneur est sage et prudente : c’est le 
verset inséré entre les deux alléluia. L’évangile (Matth. xiii, 
44-52 ; — xxv, 1-13) nous montre ensuite la vierge prudente qui 
sacrifie tout pour acquérir le trésor caché et la perle précieuse 
du royaume céleste, et qui va au devant de son céleste Époux, 
avec sa lampe bien pourvue d’huile, pour célébrer les noces 
éternelles. 

Voici le graduel du 1 er Dimanche après la Pentecôte : 

Ps. xl. — Ego dixi : Domine mi- J’ai dit: Seigneur, ayez pitié de 
serere mei : sana animam meam, moi, guérissez mon âme, car j’ai 

quia peccavi tibi. péché contre vous. 

v. Beatus qui intelligit super Heureux l’homme qui a de l’inlel- 
egenum etpauperem : in die mala ligencc sur le pauvre et l’indigent ; 
liberabit eum Dominus. le Seigneur le délivrera dans le jour 

Alléluia, alléluia. mauvais, 

v. Ps. v. — Verba mea auribus Alléluia, alléluia, 
percipe, Domine, intellige clamo- Seigneur, prêtez l’oreille à mes 

rem meum. paroles, entendez mes cris. 

Alléluia. Alléluia. 

L’homme qui exerce son intedligence pleine de charité à sou- 
lager les souffrances et la pauvreté de ses frères, qui montre sa 
compassion envers les malheureux et les délaissés, sera délivré 
à son tour dans les jours mauvais, à l’heure de l’épreuve, et 
soutenu par les célestes consolations : car « bienheureux les 
miséricordieux : ils obtiendront miséricorde ». Le graduel se 
relie parfaitement à l’épître et à l'évangile du dimanche. La 
première (I Joan. iv, 8-21) décrit en termes magnifiques l’es- 
sence et la sublimité de l’amour de Dieu pour nous et de notre 
amour pour Dieu et le prochain ; le second nous recommande 
la miséricorde, la douceur, le pardon et l’amour pour nos sem- 
blables (Luc, vi, 36-42). 

Dans la messe votive pour les infirmes, on lit ce graduel : 

Ps. vi. — Miserere mihi, Do- . Ayez pitié de moi, Seigneur, car 
mine, quoniam inflrmus sum : sana je suis malade ; guérissez-moi, Sci- 
me, Domine. , gneur. 
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v. Conturbata sunt omnia ossa Tous mes os ont été ébranlés, et 
mea, et anima mea turbata est mon âme est toute troublée, 
valde. 

Alléluia, Alléluia. Alléluia, alléluia. 

v. Ps. ci. — Domine, exaudi Seigneur, exaucez ma prière, et 
orationem meam : et claraor meus que mes cris parviennent jusqu'à 
ad te perveniat. vous. 

Alléluia. Alléluia. 

Accablé parles souffrances de l’âme et du corps, le malade, 
de son lit de douleur, demande à Dieu la guérison et la santé. 
Cette prière fervente et pleine de confiance forme un lien naturel 
entre les deux leçons de la Bible. Dans l’épître (Jac. v, 13-16), 
l’Apôtre engage à recevoir l’onction des malades et la grâce qui 
y est attachée, c’est-à-dire le sacrement d’Extrême-Onction, par 
lequel la miséricorde infinie de Dieu adoucit les souffrances, 
guérit les plaies et les infirmités de toute nature. Les paroles du 
centenier dans l’évangile (Matth. vm, 3-15) nous rappellent la 
puissance sans limites de Jésus-Christ, ainsi que les grâces du 
saint Viatique. 

III. — Le graduel avec le trait. 

A certaines époques, le joyeux alléluia après le graduel se 
tait ; à sa place se trouve le trait, qui a un caractère tout op- 
posé. Le graduel uni à ['alléluia devient un chant d’allégresse : 
au contraire, joint au trait, il se change en une mélodie grave 
et mélancolique. 

Le nom traclus, trait , de trahere, tirer , est une expression mu- 
sicale ; elle ne prend pas son origine dans le sujet, mais dans 
la manière de chanter cette partie de la liturgie. L’exécution 
particulière et caractéristique qui lui a valu cette dénomination 
consistait en ce que tous les versets étaient chantés par un seul 
choriste, sans que le chœur alternât avec lui et lui répondît, 
comme dans les répons ; et, de plus, sur un rythme lent et pro- 
longé (1). Cette mélodie grave, comparée au chant alterné du 

(1) Traclus, l'action de tirer, le trait, s’entend surtout de l’extension, du 
mouvement lent des paroles : traclim, d’une manière lente, prolongée, 
étendue. Nous rencontrons déjà le trait dans les Ordines Romani, 
n Cantor dicit responsum. Si fuerit tempus ut dicatur Alléluia, bene ; sin 
autem, traclum ; sin minus, tantummodo responsum ». Ord. Rom. I, n. 
10. — « Sæculo decimo complures sibi persuaserunt, quod tractim canere 
niliil aliud signifîcaret, quam cunctanter lento et tristi tono canere : 
hinc jusserunt, ut non amplius unus, sed plures et quidem bini tractum. 
altérais canerent vicibus, ea tantum servata lege, ne chorus eos interrum- 
peret ». Krazer, sect. IV, art. î, cap. iv, § 234. — « Tractus dicitura ira- 
hendo, vel quia lente et lugubriter cantatur, vel quia olim tractim et sine 
interruptione a cantore canebatur ». De Carpo, Bibliolh. lilurg. p. î, a. 2. 
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graduel et du verset alléluiatique, est tout à fait propre à expri- 
mer le deuil et le repentir. Pour ce motif, le trait remplace Y al- 
léluia pendant le Carême ; il est devenu depuis longtemps 
comme la note spéciale du rite quadragésimal. Qn no le ren- 
contre que dans les jours consacrés à un retour calme et sérieux 
sur soi-même, aux pratiques de la prière et de la mortification, 
aux œuvres de pénitence, à des supplications pour obtenir de 
Dieu grâce et miséricorde. Ce que la sombre couleur violette 
est pour les yeux, le chant saisissant du trait l’est pour l’oreille : 
le signe de la douleur du péché. 

Le trait est la continuation et le développement du graduel ; 
il est en parfaite harmonie avec lui quant au fond. Parfois on y 
trouve l’expression calme de l’espoir et de la confiance ; le plus 
souvent c’est la prière, le soupir, la plainte d’un cœur dominé 
par le repentir et l'amour de Dieu. Il est presque toujours tiré 
de la sainte Écriture, surtout du livre des Psaumes ; quelque- 
fois différents textes de la Bible sont rassemblés avec une cer- 
taine liberté. Très rarement il a été composé par l’Église en 
tout ou en partie. 

Le trait est plus ou moins long ; mais, à très peu d’exceptions 
près, il renferme toujours plus de deux versets, et trois fois, le 
premier dimanche de Carême, le dimanche des Bameaux et le 
vendredi saint, il se compose d’un psaume entier. L’alleluia, 
quand il fait défaut, n’est pas toujours remplacé par un trait. 
Ce dernier sert plutôt à distinguer les jours consacrés par une 
pénitence plus sévère, ou à imprimer plus fortement de ce ca 
ractère les messes qui auraient un certain ton de fête. Le plus 
grand jour de deuil de l’année, le vendredi saint, a deux traits ; 
partout ailleurs il n’y en a qu’un (1). 

Dès l'époque la plus reculée, le lundi, le mercredi et le ven- 
dredi de chaque semaine du Carême étaient marqués par une 
pénitence plus rigoureuse que les autres jours (2). Ils ont un 


(1) Les samedis des Quatre-Temps, le trait suit seulement l’épître et 
sert de conclusion aux cinq graduels placés après les leçons qui pré- 
cèdent et qui peuvent être regardés comme un seul. La circonslance que 
les samedis des Quatre-Temps et le mercredi de la semaine sainte, 
après l’épilre, et le vendredi saint, après les deux leçons, il y a un trait 
sans graduel, semble à un écrivain ecclésiastique le signe de la pénitence 
et du deuil portés au plus haut degré. Rupert. Tuitien., de Divin Off., 1, 
V, c. xm, 

(2) Ces jours sont appelées feriæ légitima:, c’est-à-dire jours officiels de 
pénitence ; leur observance est venue d'Oricnt en Occident. On trouve 
dans Quadt, la Liturgie des Quatre-Temps, les motifs empruntés à la sym- 
bolique des nombres pour le choix de ceé trois fériés, dans lesquelles 
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ti'ail, toujours le même, à l’exception du mercredi suint, spécial 
aux pénitents publics. 

Il est ainsi conçu : 

Ps, eu. — Domine non secun- Seigneur, ne nous punissez pas 
dum peccata nostra, quæ fecimus selon les péchés que nous avons 
nos : neque secundum iniquitates faits, ni selon nos iniquités, 
nostras rétribuas nobis. 

v. Ps. Lxxvni. — Domine, ne Seigneur, ne vous souvenez point 
memineris iniquitatum nostrarum de nos anciennes iniquités ', que 
antiquarum : cito anticipent nos vos miséricordes nous préviennent 
misericordiæ tuæ, quia pauperes promptement, parce que nous sopi- 
facti sumus nimis. mes réduits à la dernière misère. 

v. (Ad liane versum genu/leclitur). (On s’agenouille à ce verset). Àidez- 
Adjuva nos, Deus salutaris nos- nous, ô Dieu notre Sauveur; et dé- 
ter: et propter gloriam nominis livrez-nous, Seigneur, pour la gloire 
tui, Domine, libéra nos; et propi- de votre saint nom ; et pardonnez- 
tius esto peccatis nostris, propter nous nos pêchés à cause de votre 
nomen tuum. nom. 

Ce trait est une ardente supplication pour obLenir miséri- 
corde et pardon avec la persévérance dans le bien (1). En pé- 
chant, nous avons aimé la vanité et cherché le mensonge, nous 
avons délaissé l’eau vive et nous nous sommes creusé des ci- 
ternes qui ne retiennent pas l’eau : aussi nous sommes tombés 
dans une indicible misère. Nous le reconnaissons ; et, courbés 
sous le poids de la faute et du repentir, mais relevés par l’es- 
pérance, nous implorons de Dieu sa miséricorde, qui l’emporte 
toujours sur sa rigueur ; nous lui demandons le pardon de nos 
péchés et la force de ne plus en commettre à l'avenir. Nous ne 
faisons pas ces prières appuyés sur nos propres mérites, mais 
pour l’honneur et le nom de Dieu, c’est-à-dire afin que Dieu soit 
loué et glorifié. Pour rendre notre demande plus pressante, nous 
récitons le dernier verset à genoux, en signe de notre humilité 
profonde et de notre contrition. 

Lorsqu'on dit la messe votive du Saint-Esprit après la Sep- 
tuagésime, entre l’épître (Act. vin, 14-17), qui parle de la com- 
munication de cet Esprit de force par le sacrement de confir- 
mation, et l’évangile (Joan. xiv, 23-31), qui conlient la promesse 


l’office des morts, les psaumes de la pénitence et les psaumes graduels 
sont prescrits pour le chœur. 

(I) « Admiranda est virlus oralionis versuum horum et omnino salu- 
berrimum est mentali affectu cum attentione ingenti, cura præcordial, 
sapore hos sacros versus depromere, quoniam possibilius foret cœlum 
et terram perire quam talem orationem inefficacem exislcrc ». Dion. 
Carthus. In Ps. Lxxvni, 8. 
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■du Paraclet par Notre Seigneur, on exécute le chant sui- 
vant ; 


Graduale. Ps. 22. - Beala gens, 
■cuius est Dominas Deus eorum : 
populus, quem elegit Dominas in 
.liœreditatem sibi. 

v Verbo Domim cceli lirmati 
sunt : et Spiritu oris ejus omnis 
virlus eorum. 

Traclus. Ps. cm. Emitte Spiri- 
tu m tuum, et creabuntur : et re- 
novabis faciem terræ. 

v. O quam bonus et suavis est, 
Domine, Spiritus tuus in nobis I 
y .(Hic genuflectitur'i.Veni. sancte 
Spiritus, reple tuoruin corda Mde- 
iium: et tui amoris in cis ignem 
accende. 


Bienheureux le peuple dont Dieu 
est le Seigneur , le peuple qu’il s'est 
choisi pour héritage. 

C’est par la parole du Seigneur 
que les cieux ont été affermis, et 
c’est le souffle de sa bouche qui a 
produit toute l’armée des cieux. 

Envoyez votre Esprit, et toutes 
choses seront créées, et vous renou- 
vellerez la face de la terre. 

Obi combien votre esprit est bon 
et doux en nous, Seigneur ! 

(Ici on s’agenouille). Venez, Esprit 
Saint, remplissez les cœurs do vos 
fidèles et allumez en eux le feu de 
votre amour. 


Le o-raduel célèbre le bonheur du peuple qui connaît Dieu et 
le sert, dont Dieu est le chef et le souverain Puis il proclame 
que les cieux ont été créés par la parole, le Verbe du Seigneur, 
et que par son souffle, son Esprit, la magnificence des astres et. 
la création entière ont été complétées. Dans ce verset les saints 
Pères trouvent une allusion au mystère de la sainte Tiimté . 
darts le Seigneur, le Père ; dans le Verbe, le Fils ; dans le souffle, 

Le trait implore la mission de l’Esprit créateur, afin que non 
seulement la face de la terre se renouvelle par la production de 
la vie naturelle, mais encore que la face de l’humanité se trans- 
forme par la lumière de la vérité et la puissance de la grâce, 
iusqu’à ce que toutes choses soient consommées et transfigu- 
rées Et comme nous considérons le Saint-Esprit comme la 
source des joies et des consolaLions spirituelles, nous le prions 
de nous prévenir par les bénédictions de sa douceur et d allumer 

en nous le feu de la charité. . . . ... 

Toutes les messes de morts ont le même. chant api es I é- 
pître. 


Graduale. — Requiem æternam 
dona eis. Domine: et lux perpétua 
luceat eis. 

v. Ps. cxi. — In memona ælerna 
,erit justus; ab auditione mala non 
timebit. 

Tract us. —Absolve, Domine,. ani- 
mas omnium fidelium detuncto- 
Tum ab omni vinculo delictorum. 


Donnez -leur, Seigneur, le repos 
éternel; et que la lumière sans fin 
brille sur eux. 

La mémoire du juste sera éternelle :i 
quelque mal qu'on lui annonce, il 
sera sans crainte. 

Délivrez, Seigneur, les âmes, de 
tous les fidèles . trépassés de tout 
lien de leurs péchés. 
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v. Elgratia tua iltissuccurrente, Venez à leur secours par voire 
mereaniur evadere judicium ullio- grâce, afin qu’ils puissent ainsi écliap- 
nis. per à la vengeance de vos jugements, 

v. Et lucis æternæ beatitudine Et jouir du bonheur de la lumière: 
perfrui. éternelle. 

L’nnnée ecclésiastique n’exerce aucune influence sur la messe 
de Requiem : elle demeure la même et conserve toujours le gra- 
duel et le trait ; tous deux, à l’exception d’un verset, sont l’œu- 
vre de l’Église (1). Mère tendre et compatissante, elle prie Dieu 
de retirer du purgatoire ses enfants qui y souffrent et de les in- 
troduire dans le repos et la gloire du ciel. Ce qui encourage 
l’Église à intercéder pour eux, c’est qu’ils ont vécu sur la terre 
dans là crainte et l’amitié de Dieu. Mais le juste vivra éternelle- 
ment dans un souvenir béni ; il n’a point à trembler devant le 
plus douloureux des messages, la damnation. Elle lui demande 
ensuite d’éloigner tous les obstacles qui s’opposent à leur bon- 
heur ; et, se représentant ces âmes au moment où elles quittent 
ce monde, elle sollicite un jugement miséricordieux, afin qu’elles 
soient admises aux joies éternelles. 

L 'alléluia et le trait sont donc ajoutés au graduel selon les 
diverses époques, afin d’exprimer les sentiments qui animent 
l’Église en ces temps. Bien que la liturgie du Carême et de 
l’Avent, ait, sous plusieurs points de vue, la même disposition, 
il y a cependant une différence relative à Y alléluia. Le carac- 
tère de l’Avent est mixte : c’est encore la nuit ; cependant on 
aperçoit les premières lueurs de l’aurore, et les premiers rayons 
du soleil levant dissipent déjà les ombres. Ab alto .Jésus pro~ 
micat. La sombre couleur violette indique la tristesse de ce 
temps, Yallefuia après le graduel montre l’espérance et la joie 
(2). L’Église caractérise ainsi cette époque avec ses douleurs 
et ses allégresses : elle mêle Y alléluia à ses soupirs, sachant 
bien que la joie submergera le chagrin dans cette nuit plus 
éclatante que le plus beau jour. 

(1) « Tam graduale quam traclus in Missis clefunctorum nuliam unquam 
mutationem subeunl: adeo luctuosa officia sunt Missæ de Requiem, quæ- 
nobis objiciunt purgalorii animas a facie Dei projeclas, in immanissimis 
tormentorum generibus excruciatas, ut aptee haud sinl suscipcre vol 
intermixta admittere lætitiæ signa, unde et respuunt vocem alléluia ».. 
Cavalieui, Oper. lilurg., tom. lit. cap. x, n. 3. 

(2) « Quamvis cum gaudio boni servi speclent advenlum Domini sni, 
tamen maximum gaudium recolunt in præsentia ejus ». Amalah., de Of/ic. 
eccles ., 1. IV, c. xxx. — n Adventus paiTim est læiitiæ, quia alléluia dicitur 
et cantus in jucunditate cantalur ; partim tristiliæ, quia Te Deurn, Gloria 
in excelsis et Ile Missa est relicentur ». Radulvh. Tungren., de Can„ 
Obserui, prop. 16. 
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i de même du temps qui s’écoule entre la Sep- 
II nen est P ■ s C’est celui de la plus grande, de la 

tuagésime et ^ ile nce ; Y alléluia cesse complètement de se 
plus rigoureuse pemtence , ^ ^ ^ ^ accablenl ^ 

imre entendre n V son divin Époux pas à pas sur le chemin san- 
Elle accompag . 1]e soupire e t pleure sur la malice du 

glant de sa m ’ lie pa rtout dans ce monde maudit par le 

P éGhé) T‘ Nous ses P Mè£ enfants, nous devons être dociles à 
Seigneui Nou , exercer avec ardeur aux œuvres depém- 
esmvita ions )armes du repentir notre cœur souillé. 

len T P ’ niché et l’amour du monde, avant de placer de nouveau 
par le pèche et cantique des âmes pures (3 . Ne 

sur "" ’S « de »»v“» exilé’ loi» d» fjom- 

sommes-nous p P uvelle Jérusalem est notre véritable pa- 

de la paix J Oui, ^ la joie la plus pure de notre vie et 

tne ; mi-bas i d J ” de nog cœurs . Mais le souvenir de la cé- 
1 amour le P luS as ' • nous U ne mélancolie profonde, les 
leste Sion J el g L dans nos yeux à la pensée de cette pa- 
larmes ne tarissent p encore à l'étranger et sur les 

trie Entame : ça» irons enons^ ^ ^ (4) _ Cetfe Baby 

bords des fleurs 0U j ssanC e, à la bagatelle ; elle cherche à 
loue nous invite à a l° ulssan , ce ’ g lai £ rs . Ava nt tout, il im- 
nous enivrer avec e . L d’échapper à la perte. Gar- 

porte de résister a a “^torrent des vanités 

. dons-nous de nous lai , des passions ; restons sur 

périssables, de la concupis iranL vers \ e ciel. Comment 

fa rive, méditons t’ la terre étrangère? 

Sïïte, J nï retentit donc plus pendantle 

(D Ch' Ivon. Cabnut., Serm . 12 de 0 mni die cogitamus. 
Çî) .< AUeluia ccrlis quidcm dieb l 2 elsi non in 0 re carnis, cerle in 

S ;cTcm’d! T^rl^eJL In are meo (Ps. — , 2) , S. Ane. Enarr. 

«l»w »P»>« «“»»»“»* 

dccanlani!» .. «*, vil* maiia,»™». 

, 1 , ,,,,,.1 mol . tis œlc , næ perdoclMI eevgo 

qui nunquam requise L et au «emsum recolleclus, monte con- 

Loi ,i, P ern~njin« B«»ll»»' J vllæ Ltnlmon.i». 0»»? ““ <! ul5 

siïLtrô.irir; *î™™. m,.». t «.»> 

in Ps. cxxxvi. 
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Carême, desLiné à nous rappeler les épreuves de noire pèleri- 
nage : nous laissons éehapper notre plainte, nos aspirations, 
nos prières et nos espérances, dans la mélodie humble et 
douce du trait (1). Toutefois nous sommes attachés au chant de 
Yalleluia, nous nous en séparons à regret : le samedi avant la 
Septuagésime (2), à vêpres, après les mots Benedicamus Domino 
et Deo graiicis , on le répète deux fois (3). Dès lors, on ne l’en- 
tend plus dans l’enceinte du sanctuaire jusqu’à la veille de 
Pâques, où il est introduit solennellement après l’épître et 
avant le graduel. Le prêtre et le chœur le chantent alternative- 
ment chacun trois fois, et à chaque reprise sur un ton plus 
élevé. Désormais non seulement le trait, mais encore le graduel 
lui cèdent la place, et il ne cesse plus pendant tout le temps 
pascal. 

IV. — Legrand Alléluia sans graduel. 

Le mot hébreu alléluia signifie proprement : « Louez le Sei- 
gneur (4) ». Il renferme une force, une dignité particulières: 


(1) « Cuncli Inclus (letum et tristiliam in luimilitale sonorum denun- 
tiant. Trislitiæ tcmpus exigit, ut alléluia, quod lælantium carmen est, 
intel , miLtel , enlul , . Boue crgo tractus, qui intérim pro alléluia cantatur, alli- 
ludinem atquc excellentiam gnudii, gravi succentu et rnodeslis déclinât 
incessibus ». Itur. Tultien., de Diu. Off., 1. IV, c. vi. 

(2) Selon les prescriptions de S. Benoît, Yalleluia était chanté jusqu'au 
premier dimanche du Carême, usque ad capul Quadragesimæ. Cet usage 
fut longtemps pratiqué dans plusieurs ordres monastiques, tels que les 
Bénédictins et les Cisterciens : il est encore observé aujourd’hui dans le 
rite ambrosicn. Raoul de Rivo, doyen de Tongres (f 1403), écrit ce qui 
suit « Bénédictin) et Ambrosiani servant Alléluia usque ad Dominicain 
Quadragesimæ ». De Canon. Observantia, propos. 15. — Le Bréviaire fait 
remonter la pratique actuelle à S. Grégoire le Grand : a Constituât, ut 
extra id tempus, quod continetur Septuagesima et Pascha, alléluia dice- 
relur ». 

(3) Au moyen âge, la veille de la Septuagésime, on chantait, pour prendre 
congé de Yalleluia, des hymnes, des antiennes et des séquences pleines 
d’une naïveté enfantine. V. Guéranger, le Temps de la Septuagésime, p. 
121 et sq. — Mone, Hymnes latines, I, p. 86 et seq. — Cfr. Sicard, Mitral., 
1. VI, c. i. 

(4) Eu considération de ce qu'il y a de joyeux et de consolant dans la 
mort du chrétien, mors pia vel sacra; — Beali morlui qui in Domino 
moriuntur ( Apoc. xiv, 13), on chantait autrefois Yalleluia dans la liturgie 
pour les morts. Ce chant était prescrit par le rite ancien gallican et le 
mozarabe ; aujourd'hui encore les Grecs font de môme. Du reste, ces 
derniers n’abandonnent jamais Yalleluia, même pendant le Carême. Au 
sujet de Rome, S. Jérôme raconte ( ad Oceanum, ep. lxxvu, edit. Vallarsi) 
que, aux funérailles de Fabiola, les psaumes sc faisaient entendre et que 
les échos des voûtes d’or du temple redisaient Yalleluia : « Sonabant 
psalmi et aurata tecta templorum reboans in sublime quatiebat Alléluia ». 
Dons les premiers temps du christianisme, Yalleluia retentissait même 
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■■c’est -pourquoi il n’a pas cU ghan^pour louer et 

Tous les peuples s uniss vo ix, harm0 uie qui s . é anls 

Dieu déjà sur la terre du pm jté (2) Les heureux ha 

■sera plus parfaitement dans 1 et ^ U samlS) chantent sa - 

de la Jérusalem céleste, les 8 t annonc é déjà : « Les P°^ nt 

cesse l’éternel alléluia. Tobt d’émeraude et scs muis & 

d, Jér»s»l.ra sool Mf* fl places sont «»» rer ‘v«s 

orofede pie.-«s préceoses. Toute: | r<w c , w , aile- 

' pierres blanches et pm , ^ - us a ndma canZafwf" • . 

L’apôtre de l’amour, samt Jea ^ llilu des 

lt:„ L „L s »SSo 

dans leurs demeures, la louan D e toute l’éternité ce qu , 


— nile ciue l’on habituait 

souvent hors de [ on “ \%nA\ev Yalleluia, halbal ^Sv^ Quocumquc 
les petits enlan " npiuiéem on l’entendait pailout matelots chan- 
tes campagnes de ®e ^ alléluia decanta - - ’ 8nlib us ripis » 

■te vertens, aiatoi . répondaient ■ " ie ,E c 'élait 1 usage 

taionl Yalleluia, et les nves y > 1 beaucoup d’endroits ceum 

voeem alléluia, quan ^ la {,dcs reddendas , a affpcUim accla- 
tantis vel excitanti verbi, et vchcmenlcm s mhilum voçem- 

habel interjectioms ^ uam d De i exullantis atquc m 1 7 , . 4 /- 

mantis præ gaud.o et ex lande D psoi „,, , , , n 7 

rÆSK z* k* n. v, 

dûs tamen lœtitiœque ptcmtudu sanclœ Ecclesite mos 

ritatis a cunct.s per °'^ dévotion!» admoneatu , & ■ - ^ et 

ad illam in future pat, mm c ViWnus, 1. U, 

diulla est dissonante hnguaum. 
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t-elle pas dans une antienne : « In velamento clamabanl sancti 
lui. Domine : Alléluia, alléluia , alléluia. « Dans leur enveloppe 
mortelle, Seigneur, vos saints vous criaient : Alléluia , alléluia , 
alléluia ». •: * ' 

On ne s’arrête plus aujourd’hui au sens littéral du mot allé- 
luia ; dans la bouche de l’Eglise il s’est transformé et se perpétue 
comme le cri d’une joie profonde, surtout de l’allégresse pas- 
cale (1). L’Église, ici-bas, se trouve entre la Synagogue et la- 
céleste Jérusalem : V alléluia retentit donc à la vérité plus sou- 
vent que dans l’ancienne alliance, mais non cependant sans in- 
terruption, comme dans l’Église triomphante. Cette parole de 
joie et de salut (Ps. cxvn, 15), tombée du ciel sur notre pauvre 
terre, apparaît surtout du samedi saintà la Pentecôte : car cette 
grande octave de semaines, nommée soit le temps pascal, soit 
le temps de la Pentecôte, est assurément une époque joyeuse. 
La célébration du temps pascal n’est autre chose que ia solen- 
nité permanente du triomphe du Sauveur, de sa victoire sur le 
démon, le péché et la mort. Tout alors, dans la liturgie, se rap- 
porte à la vie éternelle de la gloire, dans laquelle le Christ est 
entré et qu’il nous a acquise. Les trois mystères glorieux, la Ré- 
surrection et l’Ascension de Jésus-Christ, la Descente du Saint- 
Esprit sur les apôtres, sont pour nous une source de joies véri- 
tables et incessantes ; pendant un temps nous oublions les peincs- 


(1) « Quinquagesima (les cinquante jours du temps pascal) ab ipso 
Dominicæ Resurreclionis die inchoare et gaudiis potius laudibusque divi- 
nis quam jejuniis (patres nostri) voluerunt esse celcbreni, quatenus 
annuis ejus festis dulcius admoneremur, desiderium nostrum ad obti- 
nenda testa, quæ non sunt annua, sed continua, non terrena, sed cœles- 
tia, semper accendere (ixumque tenere, quia non in tempore mortalitatis 
hujus, sed in ælernitate futuræ incom.iptionis vera nobis quærenda féli- 
citas, vera est invenienda solcmnitas, ubi cessanlibus cunctis languoribus 
tota in Dei visione ac lande vita geritur, — juxta boc quod propheta corde 
pariter et carne in Dcum vivum exsultans aiebal : Beati qui habitant in 
domo tua. Domine: in sæcula sæculovum laudabunl te (Psalm. lxxxih, 5). 
Unde merito quinquagesimæ diebus in memoriam hujus nostrœ quielis- 
simæ ac felicissimœ actionis erebrius aefeslwius alléluia cancre solemus ». 
Bf.d. Vepjeiiab., 1. il., homil. x. — « Dum S. Gerlnidis cnm devotione et. 
inlenlione omnes vires et sensüs tam interiores quam exteriores exlen- 
deret, et se ad canlandum malutinas in gloriam Dominicæ resurreclionis 
præpararet, dum imponeretur invitatoi'ium Alléluia, dixil ad Dominum : 
Docc me, instructor benignissime, quali devolione Le laudare possim per 
alléluia, quod Loties in l'esto isto repetitur. Respondit Dominus : Conve- 
niehtissime poleris me per a/leluia collaudare in unione laudis supereœ- 
lestium qui per idem jugitor coilaudant in cœlis. — Et adjecit Dominus 
Nota igilur quod in ilia diclione alléluia omnes vocales inveniuntur præ- 
ter solam vocalcm o, quæ dolorcm signal, et pro ilia duplicatur prima,, 
scilicet vocalis a ». S. Gehtrudis, Legal, cliuinæ p,ielalts, 1. IV, c. xxvn. 
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trait seul demeure; alors la douleur est à son comble, comme 
le vendredi saint. Ailleurs l 'alléluia reste seul, parce que l’âme 
oublie presque la terre et ne peut que se réjouir avec les élus. 
11 en est ainsi pendant le temps pascal. Si donc l’Église conser- 
vait le graduel pendant la semaine de Pâques, c’était pour les 
nouveaux baptisés un avertissement de marcher de vertu en 
vertu, au milieu des luttes et des épreuves pendant toute la 
durée dc leur voyage ici-bas, jusqu’au jour de leur parfaite ré- 
demption et leur transfiguration éternelle (1). Ce jour est figuré 
surtout par le samedi, où cesse le graduel : c’était l’octave du 
baptême, et l’octave est le symbole de l’éternilé bienheureuse. 

Nous ajouterons encore les considérations suivantes. Le 
temps de la Septuagésime, pris dans son sens le plus étendu, 
c’est-à-dire du dimanche de ce nom jusqu'à Pâques, est, selon 
tous les auteurs liturgiques du moyen âge, un souvenir de la 
captivité de soixante-dix ans pendant lesquels les Israélites, sur 
les bords des fleuves de Babylone, pleuraient en pensant à Sion, 
leur patrie. Cet exil est à son tour une image de la vie, pendant 
laquelle nous voyageons loin de la face du Seigneur, en soupi- 
rant après la liberté des enfants de Dieu dans la céleste Jérusa- 
lem. Pendant tout ce temps cesse V alléluia (2). Souvent on y 
joint encore la semaine de Pâques, pour compléter le nombre 
de soixante-dix jours : on ne saurait comprendre cependant 
comment la semaine de Pâques, si joyeuse, aurait la même des- 
tination, le même sens que le temps de la pénitence qui l’a pré- 
cédée (3). On ne peut voir un certain rapport entre ces deux 
époques que dans ce sens très restreint : le samedi in albis, 
comme le jour de l’octave, est Je symbole du repos éternel et dc 


tum vitæ, et Alléluia, quod signifîcat spiritualem exultationem, vel Tract us 
in olYïciis luctuosis, qui signifîcat spiritualcm gémi tum: liæo enim con- 
sequi debent in populo ex prædicta doctrina... » S. Thom. 3, q. 83, a. 4. 

(1) « ln hoc quidem tempo re peregrinationis nostræ ad solalium rialici 
dicimus alléluia : modo nobis alléluia canticum est viatoris. Lcndimus 
autem per viam laboriosam ad quietam patriam, ubi retractis omnibus 
actionibus non remaoebiL nisi alléluia ». S. Augustin. Serin., cclv, n. 1. 
« Graduale illi convenit, qui necduni asccndit de virlute in virtutem, sed 
in convalle plorationis positus, jani tamen asccnsiones in corde suo dis- 
ponit (Ps. lxxxüi, 6-8)». Rupert. Tuitien., I. c. 

(2) Ce nom de Septuagésime ne signifie pas qu'il y ait juste, 70 jours ; le 
motif et l’origine do celte dénomination est autre, bien que fondé égale- 
ment sur le symbolisme du nombre sept. Guéranger. la Seplaagésime , 
p. 1-13. — Gavanti-Merati, Thés. sac. ril., tom. [, p. IV, tit. V. 

(3) Rupert de Deutz dit que ce sentiment est ualda répugnons ; U ajoute : 
« Quis enim dios indignius caplivitatem significare videlui', quam ille, 
quo victo captivatorc, Dominus resurrexit? » L, IV, c. i. 
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enthousiasme, une allégresse de l’âme, qui s’exhalaient ainsi : 
symbole de cette jubilation sans fin des saints dans le ciel ; jubi- 
lation ineffable, parce que les félicités célestes sont trop grandes 
pour que la langue si pauvre des hommes puisse les décrire 
convenablement. (1). Au IX e siècle, on se mit à placer des pa- 
roles sous ces notes, et ces chants reçurent le nom de sequen- 
iià (2). La première composition et l’introduction de ces can- 
tiques à la Messe sont attribuées à Notker, de Saiut-Gall (f 912). 
Ce saint, homme, surnommé le Bègue ( Balbulus ), « était un 
vase rempli de l’Esprit Saint, et l’on ne pouvait trouver son 
pareil à son époque; Dieu lui avait accordé le don des chants 
pieux pour l’édification des fidèles ». Ce genre de poésies reli- 
gieuses trouva bientôt l’accueil le plus favorable et se répandit 
en fous lieux ; les séquences se multiplièrent de telle façon, que, 
en dehors du temps de la Septuagésime, chaque dimanche et 
chaque fête eurent la leur. A côté de plusieurs pièces peu dignes 
de cette place, on rencontre des chants empreints du lyrisme le 
plus élevé. La révision du Missel romain n’a laissé subsister 
que cinq séquènees, remarquables par leur composition : ce 
sont celles de Pâques, de la Pentecôte, du saint Sacrement, de 
Notre-Dame des Sept-Douleurs, dont on fait la fête deux fois 
par an, et des messes de Requiem. On ne peut désigner avec 
certitude leurs auteurs (3) ; toutefois elles prouvent avec quelle 


V alléluia est nommée sequenlia, « quia est veluti sequela et appendix 
cantici Alléluia, quæ sine verbis post ipsum sequitur ». Probablement le 
mot sequenlia signifie une suite de tons. OIT. Boeth. de Arillim. 1. I, c. 10 et 
23. 

(1) « Pneumata, quæ in Alléluia fiunt, jubilum significant, qui fit, cum 
mens aliquando sic in Deum afficitur et dulcedine quadam ineffabili 
liquescit, ut quod sentit, plene effari non possit. Bealus populus qui scil 
jubilalionem (Ps. lxxxvhi, 16), id est, qui sæpe experilur et prægustat 
liane dulcedinem, et sic intérim movetur ut quod prresentit nec dicere 
sufficiat nec possit tacere ». (Robert. Paulul., de Offic. .eccl., 1. Il, c. xix 
Appendix ad opéra Hug. de S. Viclore). — Cfr. S. Auo. Enarr. in ps. xeix, 
n, 4. 

(2) Un autre nom de ces chants est celui de prose . 11 indique que dans les 
séquences on n’a observé ni les règles de la prosodie ni un ordre fixe 
pour la composition des strophes, comme c’est le cas pour les hymnes 
-proprement dites. Cfr. Clichtoveos, Elucidai. Eccl., 1. IV. 

(3) La séquence de Pâques, Viclimæ Pascliali, est attribuée à S. Pierre 
Damien (t 1072) ; dans un manuscrit de Notre-Dame des Ermites, datant 
du XI" siècle, Guipon de Bourgogne, aumônier de la cour de Conrad II, 
est nommé comme son auteur. La séquence de la Pentecôte, Veni Sancie 
Spinlus, a été composée, dit-on, par Robert roi de France (f 1031), ou 
plus probablement par Innocent III (f 1216). S. Thomas d’Aquin nous a 
donné la séquence de la fête du saint Sacrement. Le Stabat Maler vient, 
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perfection, dans cet âge d’or de la prière, des hommes pouvaient 
être comme les langues de l'Eglise et exprimer ses sentiments 
les plus sacrés (1). Elles appartiennent sans contredit aux plus 
belles, aux plus sublimes créations de l’hymnologie chrétienne; 
ce sont des fleurs variées, mais également parfumées de la 
poésie religieuse, de cette poésie qui chante sur la terre les 
secrets du ciel et nous prépare aux chants de l’éternité (2). 
Chacune d’elles a ses beautés et ses mérites. 

1° La séquence de Pâques, Viclimæ paschali, a trouvé de 
nombreuses imitations au moyen âge ; c’est un chant alterné 
d’une grande douceur, dulce canlicum dramalis, un dialogue 
qui glorifie la résurrection du Sauveur. D’abord les chrétiens 
sont appelés à consacrer à Jésus-Christ, notre véritable agneau 
pascal, un sacrifice d’actions de grâces et de louange ; pour- 
quoi? Jésus-Christ fut immolé pour racheter ses brebis; le bon 
Pasteur, innocent, est mort pour son troupeau, pour réconci- 
lier les coupables avec son Père. La mort et la vie ont engagé 
une lutte merveilleuse ; le prince de la vie^ après être mort, 
règne dans la vie impérissable de la gloire. Marie-Madeleine 
est invoquée comme témoin oculaire de la résurrection : Die 
nobis, Maria , quid vidisii in via ? « Dis-nous, Marie, qu’as-tu 
vu sur ton chemin ? » Dans sa réponse, elle affirme et prouve 
la résurrection du Sauveur : « J’ai vu le tombeau du Vivant et 
la gloire du Ressuscité; comme témoins, j’ai vu les anges, le 
suaire et les linges ».Et elle ajoute avec un accent de triomphe: 
Surrexil Chrislus, spes mea. « Le Christ, mon espérance, est 
ressuscité » ; et elie annonce aux apôtres qu’il les précédera en 
Galilée. Après cette déposition d’un témoin si bien renseigné,! 
les fidèles s’unissent dans une joyeuse profession de foi : Scimus 
Chrislum surrexisse a morlais vere. « Nous savons que le 
Christ est vraiment ressuscité d’entre les morts ». Et ce cantique 
se termine par une prière ardente au roi de gloire, qui a brisé 
l’aiguillon de la mort et ouvert les deux, d’avoir pitié de nous. 

2° La séquence de la Pentecôte, Veni sancle Spirilus (3), ne 


croit-on, de Jacopone de Todi (+ 1306) et le Dies iras, de Thomas de Ce- 
lano (t vers )255). 

(1) Wiseman, Mélanges , I. 

(2) Guéranger, Y Année liturgique. — Ginn, Les séquences du Missel ro- 
main expliquées au point de vue dogmatique et ascétique. Une traduction 
française de cet ouvrage est en préparation. 

(3) Glichtoveus la juge ainsi ; « Omni commendatione superior est, tum 
ob miram ejus suavitatem cum facilitate apertissima, tum ob gratamejus 
brevitatem cum ubertate et copia sententiarum, tum denique ob concin- 
nam ejus in contevtu venustatem, qua opposita inter se aptissimo ne.m 
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peut être sortie que d’un cœur ènflammé de l’amour de l’Esprit 
Saint. C’est un chant d’une excellence incomparable ; on y res- 
pire l’air du ciel et les suaves parfums du paradis. Le cœur seul, 
dans une heure paisible, pourrait pressentir et goûter la richesse 
et la hauteur des pensées et des sentiments que recèle ce chant, 
sous une forme aussi remarquable par sa beauté que par sa 
brièveté. L’hymne tout entier est une supplication pressante au 
Saint-Esprit: d’un côté, le souMe mystérieux et fécond de la 
°'râce nous est représenté avec toute sa tendresse et ses amabi- 
lités; de l'autre, la misère de notre exil est décrite en termes 
simples et touchants. Le Saint-Esprit est nommé par l’Église : 
Digilus paternæ dexleræ, « le doigt de la main droite de Dieu », 
c’est-à-dire le trésorier et le distributeur de tous les bienfaits 
que Jésus-Christ nous a mérités. Non seulement il vient au 
secours de notre détresse : il descend lui-même et demeure dans 
l'âme sanctifiée comme dans un temple vivant ; il devient en 
elle une source d’eau vive qui jaillit dans la vie éternelle (Joan. 
iv, 14). Quelle force, quelle beauté, quelle ardeur dans ces 
aspirations après la venue du Saint-Esprit, se trouvent expri- 
mées dans ce cri quatre fois répété » (1) : Veni! « Venez ! » Et 
pourquoi ces appels, ces soupirs, ces désirs brûlants ? Parce 
que le Saint-Esprit est le père des pauvres, le distributeur des 
dons, la lumière des cœurs; il est un consolateur excellent, un 
hôte clément, un doux lieu de refuge pour nos âmes: il est 
notre repos dans le travail, notre rafraîchissement dans la cha- 
leur, notre consolation dans la souffrance. « O bienheureuse 
lumière, poursuit l’Église, remplissez de vos rayons célestes le 
plus intime des cœurs de vos fidèles. Sans votre souffle créateur, 

compacta cernuntur. Creditlerim facile, 'auclorem ipsum (quisquis is rue- 
nt) cura hanc conlexuit oralioncm, cœlesli quadam clulcedine fuisse per- 
fus’um interius, qua Spiritu sancto auctore tantam crucLavit verbis adeo 
succinctis suavitatem ». Elucidai, eccles., 1. IV. 

(1) On peut appliquer à cette séquence les belles paroles que Denys le 
Chartreux a écrites de l’hymne Veni creator Spirilus : « Hune hymnum 
cum omni puritate et elevatione mentis ad superdulcissimum Spiritum 
sanctum cantemus. Cumque nihil impediat nos a desiderata plenitudine 
susceptionis Spirilus sanc.ti et exuberanlia charismatum ejus.nisi negli- 
gentiæ nostræ, distractiones corporeæ et vitia, præserlim sensuales affec- 
tus salagamus hæc omnia evilare ac erubescamus, Dominum ilium ma- 
iestatis immensæ, hoapitem sanctitatis atque munditiae penitus tnfinitæ, 
invitare ad visitandum, ingrediencium et inhabitandum corda nostra 
adhuc imparata ac sordida. Mente ergo contrits, recollecla, atïectuosa 
invocemus, laudemus, adoremus, Spiritum sanctum. Toto corde afficia- 
mur ad eum, cujus omnia attributs, proprietates et nomina dulcedinem 
redolent, amabilissima extant consolationemque largiuntur.» Hgmn. aliq. 
uèler. eccles. Enarration. 
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il n’y a rien de bon dans l’homme ». Et comme notre misère 
est très grande et multiple, l'Église continue de prier pour ses 
enfants: « Lavez ce qui est souillé, arrosez ce qui est desséché, 
guérissez ce qui est blessé, pliez ce qui est durci, réchauffez ce 
qui est froid, guidez ce qui s’égare ». Puis l’Église renouvelle 
ses supplications et répète quatre fois sa demande comme au 
commencement: « Donnez à vos fidèles qui mettent leur con- 
fiance en vous, les sept dons sacrés ; donnez à la vertu son mé- 
rite, donnez-nous une fin heureuse, donnez-nous les joies de la 
vie éternelle ». 

3° Le Lauda Sion, séquence de la fête du saint Sacrement, 
est du nombre de ces hymnes presque surnaturelles, dans les- 
quelles l’Église unit la précision du dogme à une beauté et à 
une harmonie qui ressemblent plus à un écho du ciel qu’à une 
poésie purement terrestre. Saint Thomas, l’Ange de l’école, est 
l’auteur de ce cantique de louange au Sacrement adorable de 
l’autel. Il y montre la science profonde d’un chérubin et l’amour 
brûlant d’un séraphin ; il y dévoile, avec autant de clarté et 
d’exactitude que de piété et de ferveur, les richesses insondables, 
les merveilles et les douceurs de l’Eucharistie, notre ciel dans 
cette vallée de péché et de larmes. L’office du saint Sacrement, 
composé sur l’ordre du pape Urbain IV à l’époque de l’institu- 
tion de la Fête-Dieu, est un des plus excellents écrits de saint 
Thomas. Non seulement les psaumes choisis par lui, les an- 
tiennes, les leçons etles répons sont remplis des allusions les plus 
belles et les plus fécondes à la sainte Eucharistie ; les hymnes 
qu’il fit, comme le Pange linga, Sacris solemrtiis, Verbum 
supernum, Adoro te et Lauda Sion, sont des perles précieuses 
dans le trésor des chants de l’Église. Cet esprit qui plongeait 
comme la baleine dans les profondeurs de l’océan delà spécula- 
tion chrétienne, qui se précipitait comme un lion sur les erreurs 
pour les détruire, s’éleva comme un aigle dans les hauteurs 
célestes de la poésie chrétienne. Aucun élément du divin ne lui 
était étranger. Les strophes finales sont d’une beauté et d’une 
dévotion incomparables : l’Église s’y adresse au Sauveur caché 
dans ce sacrement comme au bon Pasteur : elle le supplie de 
guider ici-bas les brebis rachetées par son sang, de les proté- 
ger, de les défendre, et enfin de les conduire dans les pâturages 
éternellement verts du paradis. 

Bone Pastor, panis vere, Bon Pasteur, pain véritable, Jésus, 

Jesu, nostri miserere; ayez pitié de nous; paissez -nous. 

Tu nos pasce, nos tuere, défendez-nous , faites-nous voir tes 

Tu nos bona fac videre biens dans la terre des vivants. 

In terra viventium. 
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„ . viles Vous qui savez et pouvez tout, 

Tu qui cuncta sc s ^ qui nous nourrissez ici-bas, nous, 

Qui nos pascis hic moi taies, * mortels faites de nous dans 

Tuos ibi commensales, F ea cieux^os coAmiensaux, les cohé- 

Fac'sanctorum civium. «tiers et les compagnons des habi- 

rd0 tants de la sainte cité. 

4° Comme il est touchant et saisissant, ce Slcibat Mater, \a 
complainte douloureuse de la Mère de Dieu alfligée ! Cette 
séquence peint d’abord la souffrance surabondante, la compas 
sion indicible de la Vierge Mère, à la vue de la mort et de la 
passion de son divin Fils ; elle dut être la mere des douleurs, 
mrce que son Fils était un homme de douleurs. Debout au pied 
de la croix, elle était abîmée dans son affliction, dolorosa ; elle 
était baignée de larmes, lacrgmosa ; mais elle étau debout, sla- 
bal pondant que son Fils était arrosé de son sang, comme . 
convenait à la femme forte et à la reine des martyrs. « Quel 
homme ne pleurerait à la vue de la mère de Jésus-Christ dans 
une telle souffrance »? Quis est Homo qui non Jterel, malrem 
Christi si videret in tanto supplicio ? Aussi 1 ame aimante 
demande à Marie de lui faire éprouver la force de cette douleur 
et de lui permettre de pleurer avec elle. Eia, Mater, forts amo- 
ris me sentira vim doloris, fac ut tecum lugeam. « bainte Mère, 
obtenez-moi cela: imprimez fortement dans mon cœur les plaies 
du Crucifié ». Sancta Mater , istud agas, Crucifixi fige plagas 
cordi meo valide. — « Faites que je sois blessé de ses blessures, 
enivrez-moi de la croix et du sang de votre Fils ; ». Fac me pla- 
ais vulnerari, fac me cruce inebnan et cruore situ. Enfin elle 
supplie le Fils et la Mère de la faire jouir pleinement du fruit 
de la rédemption. « Quand mon corps mourra, faites que mon 
âme obtienne la gloire du paradis » (1). 

m « Le Stabat Mater est extérieurement d'une facture très simple : 
c’est précisément le signe de la vraie poésie : avec des moyens très res- 
treints elle atteint le bulle plus élevé : elle recouvre es pensées les plus 
riches sous l’appareil le moins pompeux. Si nous faisons abstraction de 
[à forme pour saisir le fond de cette séquence, nous verrons une com- 
DosUion peu variée. La première, la deuxieme et la quatrième strophe 
exposent brièvement le fait historique du Calvaire, en s appuyan sur 
l'Évangile (Joan. xix, 25.. Luc, 35). Les autres strophes contiennent des 
réflexions des exhortations, des prières et des résolutions, afin d obtenu 
nue la mort et la passion de Jésus Christ, aussi bien que les souf rances 
de sa sainte Mère, ne nous soient pas inutiles, mais nous donnent la lorce 
et la consolation dans cette vie et le bonheur éternel en 1 autre. Dans ce 
chant la forme est très heureusement appropriée au fond des pensées. Le 
début’, grave et solennel, nous transporte aussitôt au milieu de ce “ e 
redoutable. Quel abapdon dans les résolutions 1 quelle tendresse dant, l„s 
prières ! quelle harmonie dans cette dernière strophe nous annonçant les 
joies du ciel » î Kroell, Discours sacres , t. II» 
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5° Le chant le plus grandiose et le plus magnifique de l’Église 
est la séquence de la messe des morts, le Dies iræ , si célèbre et 
que l’on ne peut trop admirer. Rieii n’est plus majestueux, plus 
sublime, plus émouvant, avec le langage le moins emphatique, 
mais le plus plein de choses, par la clarté de ses expressions et 
sa haute valeur poétique ; ses paroles tombent sur l’âme comme 
des coups de tonnerre. Le choix des stances de trois vers s’ac- 
corde très bien avec le sujet ; rien n’est saisissant comme ce 
calme dans ces tableaux qui se succèdent. Pour la forme comme 
pour le fond, cet hymne est un chef-d’œuvre achevé ; au juge- 
ment de tous les connaisseurs, il fournit ce que le génie hu- 
main peut atteindre de plus haut en ce genre de poésie. La 
terreur du jugement dernier, où toutes les vanités du monde 
ne seront plus que cendre et poussière, est décrite en traits si 
effrayants et si simples en même temps, qu’involontairement 
l’âme se croit transportée au seuil de l’éternité et se sent déjà 
pénétrée à l'avance par l’effroi de ce jour d’angoisse et de mi- 
sère. « Quel tremblement, quand le Juge apparaîtra pour exa- 
miner tout avec sévérité ! Pour lui il n’est pas de ténèbres obs- 
cures et la nuit est plus claire que le jour. Tout ce qui est caché 
apparaîtra, rien ne demeurera impuni. La trompette fera en- 
tendre ses sons éclatants sur les sépulcres de tous les peuples ; 
elle rassemblera tous les hommes au tribunal. La mort et la 
nature seront dans la stupéfaction ». La vue de cet effrayant 
spectacle arrache à l’homme cette exclamation inquiète : 
« Malheureux I que dirai-je alors ? » Il ne lui reste qu’à se ré- 
fugier dans la miséricorde du Juge « dont la majesté est ter- 
rible » ; il le fait dans les invocations suivantes, si humbles et 
si confiantes ; « Souvenez-vous, 6 doux Jésus, que je suis la 
cause de votre descente parmi nous : ne me perdez pas en ce 
jour. Vous vous êtes fatigué à me poursuivre et vous avez dû 
vous asseoir ; pour me racheter vous avez souffert la croix : 
que tant de labeurs ne soient pas perdus ! Suppliant et prosterné 
devant vous, le cœur broyé comme la cendre, je vous implore : 
prenez soin de la fin de ma vie ». La prière finale est pour tous 
les trépassés : Pie Jesu Domine, dona eis requiem. « Doux Sei- 
gneur Jésus, donnez-leur le repos ». 

L’introduction des deux dernières séquences, le Stabat et le 
Dies iræ, dans les messes où nous les voyons, s’est faite à une 
époque relativement récente, et, à la rigueur, doit être regardée 
commè une exception à la règle générale : car, dès l’origine, les 
séquences furent des chants de joie placés après Y Alléluia sur 
les notes dépourvues de texte. Le Dies iræ , au contraire, vient 
après le trait, et le Slabat se joint tantôt au trait, tantôt à YAl- 
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lelma. Ou peut leur appliquer les paroles du c.rdiu.l Wiseman : 

„ Meme en deuil, l’Église chante, ma, s sur “"J™?* u f s “ lhant 

elle anime la plainte par l’espérance » (1). 

introduit dans le colle un élément de vie et d allég.esse, m 

quand il porte l’empreinte de la douleur (. )• variable 

q En comparant les formes diverses et a composition va. ,able 

du chant qui se trouve entre l’épître et d 

vons qu’admirer la délicatesse et la sub iml nuances de la 

tien avec lequel l’Église sait exprimer ou incnu’à la ioie 

vie de l’âme, depuis la tristesse la plus P rofon ^ J q r la J né _ 
la plus vive, non seulement par e fond, m « **<%* ?■ « ^ 

lodie adaptée aux paroles quelle a choi doctrine sainte 
trouve de plus en plus disposée à recevoir la doct.me sainte 

proclamée par l’évangile (3). 


§ 42. — L’évangile 

La seconde leçon tirée delà Bible, à la Messe, se nomme évan- 
■jf Elle est le point principal de la première partie de la sainte 

désigner untagment («?».,) «Ir.itde l’un des quatre Êvan- 
giles dans un but liturgique. 

quam defunctorum ammæ inte p g , in star quam servat Ecclesia in 
ri ta te de sua æterna beatitud . P • Allelu?a, ut semiplenam læti- 
sobbato sancto, m quo . proxima, ut bene.innuit Hugo 

tinm ostendat ac ■ sequen tia eUam alla habet commoda, ma- 

•us' S defunctorum suffragium et commisemtionem acnoatram *<>- 
monitionem super novissimis ». { ecl iône, quod majus esse 

(3) « Ideo non ab a P 0St ° ll n a L ius ca nendo et psallendo, quatenus dul- 
constat, Missa mchoatui se P ■. demulceat, et sic post modulaüo- 
cedo suavitatis corda audientium p populus per compunctionem 

nem suavis cantilençe m isp.ritua 'afîectu suspiciat ». 
mentis intentus, salutifera E < b _ Lechanlde l’Alleiuia exprime la 
P s eu do- Alcuin., de Divin. Off-, ■ - ■ nve ile de l’évangile. « Alléluia 

«,0,0 

banc gratiam percipere meruistis ». Loc. eu.. 
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Dans le nouveau Testament il a généralement une significa- 
tion bien plus étendue. Le mot évangile , evangelium , zûayyéXio v, ; 

est une expression grecque signifiant bonne nouvelle. Quelle est 
la bonne nouvelle par excellence ? C’est la révélation entière i 

en Jésus-Christ et par Jésus-Christ, c’est la plénitude de la grâce 
et de la vérité apportée au monde par le Sauveur. Sa prédica- ,î> 

tion et ses oeuvres composent cette bonne nouvelle ; par elles 
nous ont été donnés tous les biens, et en elles tout est bon 
pour l’homme pécheur. Cette bonne nouvelle fut proclamée 
pour la première fois par la voix des anges aux pieux bergers 
de Bethléem : « Je vous évangélise ( evangelizo ) une grande joie 
pour tout le peuple : il vous est né aujourd’hui un Sauveur, le 
Christ, le Seigneur, dans la cité de David » (Luc. n, 10, 11). 

Le Seigneur témoigne lui-même que le Saint-Esprit l’a oint 
et envoyé pour évangéliser aux pauvres la bonne nouvelle, pour 
guérir les cœurs brisés, annoncer aux captifs leur rachat et 
rendre la vue aux aveugles (Luc. iv, 18, 19). C’est donc au plus 
juste titre que l’œuvre entier de la rédemption est appelé évan- 
gile, c’est-à-dire joyeux message (1). N’est-ce pas, en effet, un 
délice que d’être délivré de la captivité de Satan et du péché, 
arraché à la plus effroyable misère, à un abîme de maux sans 
fin et d’affreuses ténèbres ? n’est-ce pas un ravissement pour 
l’homme que-d’être comblé de l’abondance de la paix, de la ri- 
chesse de la grâce et de la gloire, par le Père des miséricordes 
et le Dieu de toute consolation (II Cor. i, 3), qui, avec son Fils, 
nous a tout donné ? n’est-ce pas une nouvelle d’une douceur \ 

ineffable, celle qui nous apprend quele Seigneur, échangeant sa 
félicité pournotre misère, est descendu parmi nous sous la forme I 

d’un esclave pour nous racheter, et qu’il nous a visités d'en haut ; 

pour éclairer tous ceux qui étaient assis dans les ténèbres et à 
l’ombre delà mort? Y a-t-ilun événement plus heureux que la 1 

naissance du Roi des deux enfanté par une vierge pour rappeler 
l’homme déchu au royaume céleste ? Oui, la grâce et la béni- 
gnité de Dieu notre Sauveur esL apparue à tous les hommes : tous 
doivent donc se réjouir en lui. 

En effet, notre bonheur est extrême : le salut s’est levé sur j 

nous, Dieu nous a donné les immenses et précieuses promesses j 

(II Pet. i, 4) que lesjustes de l'ancienne alliance ne purent sa- 
luer que de loin. La rédemption accomplie par Jésus - Christ a 
inondé la terre de biens incalculables ; elle est pour l’huma- * 

(1) « Lcx nova est perfecte et simpliciter evangelium, id est, bona an- 
nuntiatio, quia annuntiat maxima bona sc. cœlestia, spiritualia et æieV- 
na ». S. TnoM.,m t'p. ad Galat. c. t, lect. II. 
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nilé tout entière un océan de joies surnaturelles et indescrip- 
tibles. 

Quelle esLime ne devons-nous donc pas éprouver pour les 
saints Évangiles, où les événements et les mystères merveilleux 
de cette rédemption sont consignés de la main de Dieu même ! 
Ces paroles sont celles de l’éternelle Sagesse, du Verbe créateur 
et rédempteur du monde. De même qu’il cacha et révéla la plé- 
nitude de la divinité sous les traits d’un homme, ainsi, dans la 
simplicité delà langue et d’actions humaines, dans des paraboles 
et des comparaisons intelligibles même à des enfants, parfois 
aussi ouvertement et sans figure, il à déposé la plénitude de la 
vérité et de la science divine. Comme, au commencement, il 
appela le monde sensible à l’existence, ainsi, par des paroles 
courtes et familières, mais pleines d’un sens infini et d’une force 
créatrice, il a produit le monde entier du christianisme jusqu'à 
son achèvement dans l’éternité, il le maintient et le conserve, 
portant tout, même dans ce sens, par le Verbe de sa puis- 
sance. 

La valeur de l’Ëvangile consiste surtout en ce qu’il nous pré- 
sente un tableau si parfait, si vif, si frappant, de la personnelles 
discours, des actions, de la vie et des souffrances de l’Homme- 
Dieu, et cela par le moyen de témoins oculaires, choisis, et, 
chose plus merveilleuse encore, inspirés par l’Esprit Saint, 
qu’aucune tradition orale n’aurait pu nous en fournir un sem- 
blable (1). La grâce était répandue sur les lèvres du Sauveur, 
une beauté divine animait tous ses traits : dans les Evangiles 
nous entendons encore la suavité de ses discours (2), nous con- 
templons son visage plein d’une douceur céleste et de majesté. 
Sans doute il faut pour cela une lumière toute spéciale, celle de 
la grâce ; l’œil de l’âme doit être d’une excellente pureté pour 
voir l’image du Sauveur dans toute sa beauté et la tenir amou- 
reusement gravéedans le cœur: car « Dieu, qui a ordonné à la 
lumière de resplendir du sein des ténèbres, illumine lui-même 
nos cœurs pour y faire briller la science claire de Dieu sur la 
face du Christ Jésus » (Il Cor. iv, 6). 

Les leçons du saint Évangile, à la Messe, ne servent pas seu- 
lement à l’instruction et à l’édification ; elles sont un acte du 
culte par lequel on rend un honneur religieux à la parole et à 
la vérité de Dieu, et par conséquent à Dieu lui même, présent 
dans sa parole comme le maître qui nous instruit. C'est ce qui 

(1) Heinrich, Theol. dogm., t. 1,-772, 734. 

(2) « Os Christi Evangelium est. In cœlo sedet, sed in terra loqui non ces- 
sât ». S. August. Serm. 85, n. 1. 
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explique les cérémonies si expressives dont la lecture de l'évan- 
gile y est accompagnée. Après le corps et le sang de Jésus- 
Christ dans le sacrement eucharistiqueet la grâce du Sainl-Es- 
prit, l’Église n’estime et ne vénère rien tant que la parole de 
Dieu dans la sainte Écriture. On rend à l'Évangile les mêmes 
honneurs qu’à l’Eucharistie. - lorsqu’on le porte solennellement, 1 

il est entouré de flambeaux et d’encens. 

I. — Préparation liturgique à la lecture de l’évangile. — La 
lecture des paroles de la vie éternelle pendant le sacrifice de la 
Messe est une fonction très élevée. Il faut pour cela un Ordre 
spécial : depuis le IV e siècle le diacre, ou le prêtre, ont le pou- % 
voir de lire solennellement, dans la liturgie, le saint évangile. 

Avant d’accomplir ce ministère, ils doivent encore s’y préparer 
d’une manière directe, afin d’être dignes de prêter au Seigneur 
leur bouche et leur cœur pour annoncer les vérités évangéli- 
ques. « Loué soit le Seigneur durant l’éternité, dit le vénérable 
Jean d’Avila, pour n’avoir pas dédaigné de prendre un être si 
chétif et d’en faire l’instrument d’une chose si sublime, et, tout 
Dieu qu'il est, de parler par une bouche de chair, d’élever 
l’homme à la dignité de voix divine et d’interprète de l’Esprit 
Saint ». La préparation convenable à la prédication delà parole 
de Dieu consiste dans une parfaite purification de la bouche et 
du cœur. Non seulement l’âme doit être exempte de tout pé- (. 

ché, de toute attache terrestre, basse, égoïste ; elle doit encore 
recevoir d’en haut une bénédiction toute spéciale, qui la sanc- 
tifie pour cette action. Dans ce but le ministre fait deux prières, 
l’une pour mériter d’être purifié, l’autre pour obtenir la bénédic- 
tion céleste. 

Debout au milieu de l’autel, le prêtre élève les yeux comme 
vers les collines d’où lui viendra le salut (Ps. cxx, \) ; il les 
abaisse aussitôt, et, le corps profondément incliné, les mains 
jointes sans être appuyées sur l’autel, il récite les prières sui- 
vantes : 

Munda cor meura ac labia mea, Purifiez mon cœur et mes lèvres, 
omnipotens Deus, qui labia Isaiæ ô Dieu tout puissant, qui avez pu- 
prophetæ calculo mundasti ignito: ridé les lèvres du prophète Isaïe 

ita me tua grata miseratione di- avec un charbon ardent: qu’il vous 

gnare mundare, ut sanc.tum Evan- plaise me purifier do telle sorte, que 
gelium tuum digne valeam nun- je puisse annoncer dignement votre I 

■tiare. Per Christum Dominum nos- saint Evangile. Par Jésus -Christ 

trum. Amen. Notre Seigneur. Ainsi soit-il. 

Jubé, Domine, benédicere. Bénissez, Seigneur I 

Dominus sit in corde meo, et in Que le Seigneur soit dans mon 
labiis meis ut digne et competen- cœur et sur mes lèvres, afin que j'an- 
’ter annuntiem Evangelium suutti. nonce dignement .et convenablement 
Amen. son Evangile. Ainsi soi I -i l . n 
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D’abord vient la demande de la pureté intérieure : Munda cor 
meum. C’est une pensée qui se retrouve constamment dans les 
écrits des saints Pères, que l’âme doit recevoir la parole de Dieu 
avec une pureté aussi grande que celle qu’exige la réception de 
■la sainte Eucharistie. Le soleil né se réfléchit que dans une 
source limpide : de même, la lumière delà vérité éternelle ne se 
reflète, parfaite et sans trouble, que dans un cœur pur. « La 
sagesse n’entre pas dans une âme souillée et n’habite pas dans 
un corps soumis au péché » (Sap, i, 4). Mais comme il est dif- 
ficile de parcourir les sentiers de ce monde sans se salir à 
leur boue ! Le cœur ne contracte pas seulement l’impureté 
du péché ; les passions, les distractions, les penchants ter- 
restres, les attachements du monde l’attirent aussi. C'est pour- 
quoi le prêtre prie Dieu de purifier son cœur, car seul un 
cœur immaculé est un vase digne de la vérité et de la sagesse 
divine. 

Cette pureté intérieure est la chose principale, mais elle ne 
suffit pas : les lèvres appelées à prononcer des paroles si 
saintes doivent être saintes aussi. Munda... labia mea. « Les 
■lèvres du prêtre gardent la sagesse, et de sa bouche on deman- 
dera la loi : car il est un ange du Dieu des armées » (Malach. ii, 
7). La bouche sacerdotale est consacrée pour les saints mys- 
tères : rien d’inconvenant ne doit en sortir. Mais avec quelle fa- 
cilité une langue qui parle beaucoup offense Dieu, si l’on ne 
s’efforce de la maîtriser énergiquement 1 Le nombre des péchés 
de la langue est incalculable. Le prêtre sent combien il est né- 
cessaire que ses lèvres soient lavées de nouveau de toutes les 
souillures apportées par les paroles inutiles, mondaines et cou- 
pables : il demande à Dieu la, pureté intérieure et extérieure 
avant d’annoncer la parole divine. 

Sa prière est appuyée sur une allusion ingénieuse à un événe- 
ment mystérieux de la vie du prophète Isaïe (Is. vi, 1 etseq.). 
11 raconte sa consécration au ministère auquel Dieu l’appelait 
et sa mission. Dans une vision merveilleuse il vit la gloire du 
Dieu des armées et entendit les cantiques des anges ; pénétré 
■d’une sainte frayeur, il confessa son indignité. Un séraphin prit 
une pierre ardente sur l’autel des deux, en toucha les lèvres du 
prophète et en fit disparaître toute souillure, en lui disant : 
« Ceci a touché tes lèvres : ton iniquité a été enlevée et ton péché 
■a été expié ». Alors seulement Isaïe se hasarde à porter au 
peuple les paroles du Seigneur : « Me voici ! éhvoÿez-moi !... » 

La pierre de feu ou le charbon brûlant, dans la vision du pro- 
phète, est un symbole de la grâce et de son efficacité. C’est un 
.feu spirituel qui embrase l’âme, en consume toutes les scories 
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terrestres, et la rend plus étincelante que l’or ell’argentle plus 
pur Ce feu du Saint Esprit ne purifie pas seulement le cœur 
1 1 éclairé aussi dune sagesse surnaturelle et l’enflamme dé 
l amour divin. 

« Bénissez, Seigneur » (1). Cette bénédiction est double • 
elle doit atteindre les lèvres et le-cœur du prêtre, purifiés narlo 
première prière. Si le Seigneur est dans son cœur, le prêtre an- 
noncera dignement, digne, la bonne nouvelle, c’est-à-dire avec 
recueillement et attention, avec une sainte joie et un pieux en- 
thousiasme, un humble respect ; si le Seigneur est sur ses 
lèvres, le prêtre annoncera l’Évangile convenablement, campe - 

vive' est-à-chre clairement, distinctement, avec force et pour 
1 édification de tous (2). 1 

Ainsi préparé, le prêtre devient u-n canal céleste destiné à re- 
cevoir, delà source même du Saint-Esprit, sans les troubler les 

des fidèles^ ir6S ^ l l! ‘ Vangile ’ afin de les ré P an dre dans le coeur 

II. — L 'évangile. 

Après ces prières préparatoires, le prêtre va du milieu de 
■1 auLel au côté droit, où le Missel doit être disposé autrement 
que pour la lecture de l’épître. La partie postérieure ne doit pas- 
être parallèle à l'autel, mais oblique et dirigée à demi vers 
1 angle de 1 autel, de manière que le prêtre, en lisant l’évangile 
regarde vers le nord et soit légèrement tourné vers le peuple.’ 


(1) J'aie, Domine, benedicere , c'est-à-dire, velis benedicere : ou benedic 
Domine : « Bénissez, Seigneur ». Dans celle formule liturgique très fré-' 
quente, le- mot jubere exprime la prière avec une humble modestie : il i la 
même signification que dignari, daigner. Le diacre dit: Jubé, Doiiine* be- 
nedicere, parce qu'il ne demande pas immédiatement la bénédiction à Dieu 
(Dominas), mais au prêtre (Domnus). Le nom de Dominas se donnait à Dieu 
seul : le mot de Domnus était le titre distinctif de certains personnages 
Dans les litanies des saints le Pape est appelé Domnus aposiolicus De 
Domnus sont venues les formes dom, don.V. BoNA.de Psalm. divin, c 'xvi 
§ 14, n. 5. Les Grecs distinguent aussi entre Kûoioç (Dominum, Deus) et K6oic 
(domnus). - « Sacerdos ad altare, ratione excellcntissimi ministerii qu'od 
exercet, aptus non videtur alium quam Deum in superiorem ag-noscere ■ 
et ideo, sicut ratione pontificiæ dignitatis Papæ et episcopalis episcopo' 
dum ad matutinum in choro lectionem legunt, datum est dicere ■ Jubé 
Domine, et non Domne, ita idipsum datum est sacerdoli celebranti ». Cava- 
lier!, lom. II, c. xxxiv. 

(2) « Monendi sunt sacerdotés, ut internre devotioni etiam exlernam- 
conjuugant, ita ut majori pausa et distinctione, quam alia quæ clara voce 
dicuntur, evangelium pronuntient, quia est verbum Verbi et sapientia in- 
carnai» Sapientiæ, Et quidem præmissis lot diligentiis et petita atten- 
tione populi valde indecens esset, sanctissima verba præcipitare ». Quart- 
Comment, in Ruhr. Miss., P. Il, rit. VI, n. 2. ’ 
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Ts T ous avons à examiner l’introduction, le milieu et la conclusion 
de celle lecture. 

1° L’introduction comprend le salut mutuel et l’indication de 
la partie de l’œuvre évangélique destinée à ce jour. 

Quelles grâces se souhaitent réciproquement le prêtre et le 
peuple par la salutation bien connue : Dominus uobiscum, — El 
cum spiritu luo ? Il s’agit ici de saisir exactement la parole de 
Dieu, de l'accueillir avec foi et de la suivre Ôvec fidélité. Le 
Seigneur dit par la bouche du prophète ; « Comme la neige et 
la pluie descendent du ciel et n’y remontent pas, mais arrosent 
et humectent la terre, la font germer et donnent la semence au 
semeur et le pain à celui qui le mange, ainsi en sera-t-il de ma 
parole sortie de ma bouche : elle ne reviendra pas vide vers moi, 
mais fera tout ce que je veux et produira l’effet pour lequel je 
l’ai envoyée » (Is. lv, 10 , 11 ). Il ne suffit pas que le son des mots 
retentisse â nos oreilles ; il faut surtout que l’Esprit de vérité, 
avec son onction et sa lumière, nous instruise intérieurement, 
afin que nous soyons à même de comprendre et d’aimer la su- 
blimité, et la profondeur, et les insondables richesses de l’Évan- 
gile de Dieu. Én outre, l’Esprit divin, avec sa mystérieuse puis- 
sance, doit exciter et attirer nos cœurs, afin que nous nous 
soumettions sans réserve à la loi chrétienne avec nos pensées, 
nos paroles et nos actes. La foi vive, éclairée, ardente est un 
don précieux du ciel, et en même temps une vertu que nous 
devons accroître et conserver. Par leur salut mutuel, le prêtre 
et le peuple se souhaitent donc l’un à l’autre la grâce de Dieu, 
c’est-à-dire la lumière et la force pour saisir avec une foi pleine 
d’allégresse et bien observer les vérités éternelles (1). Puisse 
cette salutation se réaliser toujours et éveiller en nous un désir 
brûlant du pain céleste de la parole de Dieu, la nourriture 
la plus pure, la plus saine, la plus substantielle pour nos âmes I 

Le fragment évangélique qui va être lu, est annoncé en termes 
très simples. S’il se compose des premiers mots des quatre 
Évangiles, ce qui est assez rare, l'inscription est : Initium sanc- 
ti Euangelii secundum Matthæum. « Commencement du saint 
Évangile selon saint Matthieu (comme à la fête de la Nativité de 


(1) « Doctrina sine adjuvante gratia, quamvis infundatur auribus, ad 
cor nunquam descendit : foris quidem perstrepit, sed intenus nil proficit. 
Tune autem Dei sermo infusus auribus ad cordis intima pervenit, quando 
Dei gratia mentem interius ut inteliigat tangit. Sicut enim quosdam 
fiamma caritatis su» Deus illuminât, ut vitaliler sapianl, ita quosdam fri- 
gidos torpentesque deserit, ut sine sensu persistant »: S. Isidor. Hispal. 
Sentent., 1. III, c. x, n. 1,2. 
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la sainte Vierge) » (I). S’il est tiré du corps du livre, suivant la- 
règle générale, elle est : Sequentia sancli Evangelii secundum 
Mallhæum « Suite, ou continuation du saint Évangile selon 
saint Matthieu » (2). Le ministre répond au nom du peuple: 

Gloria libi, Domine. « Gloire soit à vous, Seigneur 1 » A l’an- 
nonce de la bonne nouvelle, que pourrions-nous faire au Ire 
chose que de glorifier le Seigneur ? Il s’est révélé à nous d’une 
manière incompaiable, de préférence à tant de millions de per- 
sonnes assises ëncoie dans les ténèbres (3). 

En prononçant cette inscription, le prêtre trace le signe de la 
croix avec le pouce, d’abord sur les premiers mots de l’évangile 
dans le Missel, puis sur son front, sa bouche et sa poitrine. Que 
signifie le signe de la croix fait sur le livre (4) ? C’est que l’Évan- 
gile entier, sa doctrine, l’œuvre du salut, sont renfermés dans 
le seul mystère de la croix, dans la mort de l'Homme-Dieu pour 
le monde. Aussi saint Paul nomme l'Évangile simplement la pa- 
role de la croix . Après avoir été ravi au troisième ciel où il vit 
et entendit des choses ineffables, il ne voulut cependant savoir 
et prêcher que Jésus-Christ crucifié ; il mettait toute sa gloire 
dans la croix de Jésus-Christ, en qui est notre salut, notre 
vie et notre résurrection (I Cor. i, 17 ; — n, 2. — Galat. vi, 14). 

(1) Les inscriptions des évangiles, bien que très antiques, sont d’insti- 
tution ecclésiastique. Elles expriment clairement que l’Evangile forme un- 
seul et même tout, composé d’une manière différente par les quatre évan- 
gélistes, sous l'inspiration du Saint-Esprit. Ce sens se trouve surtout dans 
la i articule « selon », secundum. Cfr Corn, a Lap., Arg. in Mall/i. ,, Evan- 
gelistæ, quum sint quatuor, non tam quatuor Evangelia, quam unum qua- 
tuor varietate pulcherrima consonum ediderunt ». Buda Vener. Proœm, 
in Lac. 

(2) « Vox sequenlia non singularis est numeri, sed pluralis , significat- 
que ca quæ scquunlur in textu Evangelistæ » Guyet, Heorlol., 1. III, c. 
xxvn, q. 2. 

(3) « Respondet populus: Gloria libi. Domine. In Evangelio agitur de 
gloria Dei et. nostra, scilicet quod diabolum vicit et victor ad gloriam 
Dei Patris ascendit. quod nos redemit et nobis majora promisit. Audien- 
tcs îgitur Evangelii mentionem, nos ad orientem vertimus et exclama- 
mus in laudem Creatoris: Gloria libi , Domine — quasi dicamus . Quod 
in Evangelio prædicatur, et nos credimus et speramus nobis proficiat, 
nobis eveniat, sine fine permaneat. Et exinde: Non nobis, Domine, non 
nobis, sed nomini tuo — inest et inerit — gloria ; et ita populus glorificat 
Deum qui rnisit nobis verbum salutis et fecit redemptionem plebis suæ. 
juxta quod in Act. apost. (xi, 18) dicitur: Et glorificavcrunt Deum». 

Sicabd, Mitral. 1. III, c. îv. * 

(4) Ce n’est pas une bénédiction du livre, benedinlio libri, mais un si- 
gne de croix symbolique, signalio libri. — « Libro crucem imprimit (sa- 
cerdos), tanquam si dixerit : Hic est liber Crucifixi ». Beleth, Ralional. 

c. XXXIX. 
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Le mystère de la croix, scandale et folie pour le monde, mais 
puissance et sagesse de Dieu pour nous, comprend tous les 
autres mystères du christianisme, toute la foi et la vie chré- 
tiennes. La croix nous montre la bonté, la charité, la justice, la 
sagesse, la providence de Dieu ; les récompenses infinies réser- 
vées à ceux qui le servent, ,les châtiments épouvantables des- 
tinés au pécheur, le prix de l’âme et la gravité du péché. Elle 
nous révèle la grâce divine, d’où nous viennent la réconciliation 
et le pardon, qui nous rend l’amitié de Dieu et notre adoption 
comme ses enfants, et .nous fortifie dans toutes les tribulations 
et les attaques. Elle nous enseigne toutes les vertus chrétiennes : 
le renoncement à nous-mêmes et au monde, l’humilité, l’obéis- 
sance, la foi, la patience, l’espérance, l’amour de Dieu et du 
prochain. Tout cela nous est rappelé dans le signe de croix fait 
sur le Missel. 

Le signe de croix imprimé sur le front, les lèvres et la poi- 
trine (1), nous rappelle que nous devons porter et conserver la 
doctrine delà croix et du Crucifié dans notre esprit, dans notre 
bouche et dans notre cœur, et que nous ne devons pas rougir 
de l’annoncer librement au monde par nos paroles et notre con- 
duite. Pour le prêtre, chargé de prêcher Jésus crucifié, ce signe 
de croix est en même temps un sérieux avertissement de mener 
une vie crucifiée, cachée avec Jésus-Christ en Dieu, d’être at- 
taché à la croix avec Jésus-Christ et mort au monde. Toute pré- 
dication simple, vraie, évangélique, n’est autre que la voix su- 
blime du sang divin. Le Seigneur lui-même révéla un jour à 
sainte Angèle de Foligno que la parole évangélique ne pénètre 
fortement dans les âmes qu’en passant par des lèvres rougies de 
ce sang précieux. 

Mais la croix est un signe efficace aussi bien que riche en si- 
gnifications multiples ; et l'on peut encore ici le regarder comme 
une protection et une dél’ense, afin que l’esprit malin ne vienne 
pas arracher de nos cœurs la semence de la parole de Dieu (2). 


(1) L ’Ecloga Amalarii abb. in Ord. Rom., ne connaît ici que la signalio 
fronlis; et l’Ord. Rom. II, n. 8, mentionne en outre la signalio pecloris. 
Mais Honorius d'Autun écrit. déjà dans la première moitié du XII” siècle : 
« Per cordis signationem fides verbi accipilur; per oris signationem con- 
fessio Christi intclligitur; per fronlis signationem operatio Evangelii expri- 
mitur ». Gemma animæ, 1. I, c. xxin. — « In pectoris signo fides et in oris 
signo confessio, in frontis signo intelligitur operatio, quasi dicat: Signo 
me in fronte, ore et pectore, quia crucem Christi non erubesco, sed præ- 
dico et credo ». Sicard. (f 1215), Milral. 1. III, c. î.v. 

(2) Pour obtenir cette grâce, on se signait autrefois encore après la lec- 
ture de l'évangile. « Perfecto evangelio, ilerum se signo sanctæ crucis- 
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2° La lecture évangélique. 

Ainsi que nous l’avons dit précédemment et prouvé par des 
exemples, le choix dp l’fcvangile est déterminé par l’année ec- 
clésiastique, son cycle de fêtes et ses diverses époques. L’impor- 
tance de l’évangile surpasse celle de toutes les autres parties va- 
riables de la Messe (1) : il exprime plus parfaitement la pensée 
fondamentale du jour, le but et l’application du sacrifice. Il est 
en harmonie avec les autres leçons et les chants, et doit être ex- 
pliqué en union avec eux. Pour en avoir le sens véritable et en- 
tier, toutefois, il faut souvent l’interpréter dans un sens mys- 
tique et allégorique (2). 

Les rites sacrés montrent clairement l’estime de l’Église pour 
l’évangile et sa haute importance. 

a) L’évangile est lu au côté droit de l’autel, regardé univer- 
sellement comme plus honorable que le côté gauche. Selon l’u- 
sage antique, l’Église et l’autel doivent être dirigés vers l’orient; 
le Missel, pour la lecture de l’évangile, est donc tourné vers le 
nord (3) : ce qui a une signification symbolique (4). La nature 

populus munire festinat ». Ord. Rom. II, n. 8. — « Debet quilibet posl 
evangelium se signo crucis munire contra diabolum, qui evangelio lecto 
confestim insidiatur, ne capiat iri no'ois sermo» (afin que la parole de Dieu 
ne s’établisse pas en nous). Sicard., loc. cil. 

(1) « Sanctum Evangelium principale est omnium, quæ dicuntur ad 
Missæ officium. Sicut enim caput præeminet corpori, et illi cetera mem- 
bra subserviunt, sic Evangelium toti officio præeminet et omnia quæ 
ibi leguntur vel canuntur, intellectuali ratione illi consentiunt ». Rupert. 
Tuitien., de Divin Offic. 1. 1, c. xxxvu. 

(2) C’est une affirmation exagérée de prétendre que « le fragment de 
l’Évangile apparaît comme une perle pure et transparente dans laquelle 
se reflète, avec une clarté merveilleuse, l’idée de chaque jour ». Souvent 
le sens accommodatice ou la relation mystique de l’évangile à la vie mys- 
térieuse de l’Église n’est point clair; il est caché, et il n’est pas toujours 
facile de le dégager. Si l’on voulait s’en tenir uniquement au sens litté- 
ral, on risquerait parfois de n’avoir qu’une vue superficielle de l’évangile, 
;et l’on ne saisirait pas son importance dans l’année ecclésiastique selon 
e sens qu’y attache l’Église. Il en est ainsi pour beaucoup de dimanches 
après la Pentecôte. 

(3) Autrefois le diacre se tournait vers le sud (ad quam parlem soient 
viri con/luere) pour lire l’évangile. C’est la prescription de l’Ord. Rom. 
II (in 8«), qui remonte à une haute antiquité. Cependant Honorius d’Autun 
( Gemma animx, 1. 1, c. xxu), au commencement du XII” siècle, remarque 
déjà que le diacre ne se tourne plus vers le sud, secundtim Ordinem, mais 
vers le nord, secundum solilum morem. 

(4) Il est donc erroné de prétendre, comme on le fait souvent, que la 
prescription de lire l’évangile au côté droit de l’autel provient seulement 
d’un motif de nécessité, afin que le côté gauche soit laissé libre pour l’of- 
fertoire. Il suffirait, dans ce cas, de changer le livre de place après la lec- 
ture de l’évangile. Le motif de la rubrique est plus élevé et mystique. 
V. Lebrun, Explication. ns»l. Il, a. 7: s 2. n. 4. 
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plus riche et plus fertile de l’est et du midi est une image des 
région! i surnaturelles plus élevées ; le nord.au contraire, sombre 
et glacé, se prend souvent, même dans la sainte Écriture (Is.xiv 
« y CR ’ ] > ^ . iv, 6), dans un sens défavorable, pour figurer 
a demeure du serpent -antique et le royaume du mal Lésion 
trées du nord, ensevelies dans le froid de l’hiver et dans Tn 
sommeil de mort, nous représentent vivement le paganisme an 
cien et moderne, vide stérile, désert, qui, dans son 0 „hr ? 
éloignement de Dieu, détruit d’une main barbare toutes Lis fle S ° n 
de la grâce et de la vertu, et glace les cœurs sans consolation et 
sans joie dans un dur égoïsme. L’évangile se lit vers le nord pou j 
montrer que la bonne nouvelle du royaume des cieux a tran 
formé la nuitglacéede 1 humanité en un doux été et «produit un 
printemps impérissable de grâces et de dons spirituels^!) Notre 
yobe aussi était fioid et sombre ; mais lorsque le Soleil de jus 
tice s est levé, le Christ notre Dieu, qui a détruit la ma iw r 
et apporté la bénédiction, les cœurs des hommes sont détenus 
ardents et sereins. L’hiver était passé, les tempêtes s’étaient Z 
sipées ; le printemps délicieux de la connaissance de Dieu et de" 
son amour florissait sur la terre, où le Sauveur avait ni i 
feu céleste. « L’Eglise, dit saint Pierre Chrysologue dant™ & 
discours sur la parabole du grain de sénevé 4 ? on 

dm quela charge de l'É-a^gile aToiJ “S „ e„f«e n d, ï? ‘T 
1. en, . il est entouré d'une haie 1*°“ » 

■ciplme ; par le zèle des apôtres il a été nettové L f ! d , 
herbes vénéneuses ; il est orné des plantes des fidèles cfe's S 
des vierges, des roses des martyrs, de l'immortelle 1 V! V 
eeurs, e» «n mot, d'une floraison éternelle », Comment laïwe' 
des coeurs res, siéra, telle aux rajons brûlant, dê T é™,!?. ? 

« Le Seigneur envoie sa parole el la nuit™ f , angile f 
souffle, et les eaux coulent» (Ps. cxlvi, 8 18) ' sTnt’ h™ ?* P a 1 
douces brises printanières ne passent nas tmnV, d ° Ute ’ d ® 
terre ; de furieuses tempêtes jr Matent parfois fie ZJbïl êûte 

" fl 

eum dirigi, qui „ mp „. “““ “ nto 

co.nmunicat... Sicut enim Ptr «itotriim 1 ar , u exsistu et in nullo ei 
fiat, Spiritus =anctus designatur oui corda f US CS l t c , alldus et leniler 
tionis infiammat, ita et per aquil’onem oui durixt ^ v? amorem dilec- 
intelligitur, qui eos quis possidet amn “ , e t fng.dus est, diabolus 
torpentes et frigidos reddil P Ouod enim Zr L ' sh . antatl3 , atclue dilectionis 
tur, ostendit prophetæ dicens • O Lucifer mii d' 1 " 0 ”™ diabolus designe- 
in lateribus aquilonis , (Is.' 1 3 "Æ ^ * b f r 8 ’ in luo : Sedebo 

cap. xl. 1 ^kudo-Alcuin., de Divin. Offic. 

eiDR. — LA MESSE. -- Jf. f2 


178 


LA SAINTE MESSE 


la lumière et les ténèbres se poursuit encore. Alors le Ha ^ 
bienfaisant de l’Évangile est notre étoile d esp érance, il 

montre la paix sans trouble et la glone du ciel. . . 

tiens, la vie terrestre apparaît souvent comme un nve, tris e et 
désolé, et l’espérance seule peut lu, inspirer la P«mCet es 
noir en un meilleur avenir, en un printemps qui s ai ance, en u 
Lmp, Je i-alralchissemenl (Act 20), 1». a,l 
livranoe définitive do péché et le renouvellement, la traosloi 
mation de la terre dans la paix et la joie du cie . , 

b) Pendant l’évangile, tous les assistants se tienne ^ 

Cette cérémonie, pleine d’un sens profond, date » p 

temps apostoliques (1). Par là nous témoignons que 1 Lvan de 
de la paix eL de la gloire deJDieu nous rempli J ™ ^ £ 

joie, et que la vérité de Jésus-Christ nous a appoi le la liberté et 

a résurrection spirituelle. Le glaive de 1 Esprit, qui es il la pa 
rôle de Dieu (Eph. vi, 17), a coupé les liens du péché et des pas 

Sl C’est en outre un signe du respect et de l’attention qui sont 

'"Enfin Æ^slT^ccUe d’un serviteur en présence d. 
son maître Dans l’Évangile, Jésus-Christ se montre comme 
notre instituteur ; en écoutant debout , s0 " 

manifestons notre obéissance et no t tre ( doC1 ^ ^ nou ’ 
nous nous déclarons prêts a executer tous exécuteurs fi- 

montrons non seulement des auditeurs, mais des exécuteurs 

UAipq He ses nréceptes et de ses conseils (l). 

A 1 , LÏL soteLlle, l'évangile est accompagné de lutmèr* 

et d’encens. 


déc'Se’du pscudo-Isidove il mdo^ 

s’ètait introduit, que « pendan q nas assis mais respectueuse- 

lecture de l’évangile (Régula Conv ient -, c- 1 1 Evangelii lectore 

t.® ÎTSKsiai 

HSS&2 Del î,“ ï, pcolLnm,. «™,a,„d. mandata 

Bcmper esse paratos »• 
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c) Pendant le chant de l'évangile, deux acolytes portent des 
chandeliers avec des cierges allumés et se placent de chaque 
côté du livre. Déjà saint Jérôme prend la défense de cet usage 
très ancien et symbolique d’allumer des flambeaux pendant l’é- 
vangile : « Par là, dit-il, nous montrons la joie de nos cœurs 
pour la bonne nouvelle du salut ». 

Avant tout, la lumière, avec son éclat et sa chaleur, se rap- 
porte à Jésus-Christ, le soleil qui ne se couche jamais, le lumi- 
naire de la cité de Dieu, au ciel comme sur la terre. Par l’Évan- 
gile Jésus-Christ est la lumière du monde ; par lui il nous a ap- 
pelés à la splendeur de la vérité chrétienne et de la grâce. 
« Votre parole est un flambeau pour mes pieds et une lumière 
dans ma route » (Ps. cxvni, 105). De profondes ténèbres couvrent 
nos voies et l’humanité elle-même, si la parole de Dieu ne les 
éclaire. Non seulement la certitude de ne pas nous égarer, mais 
notre point de départ et notre but ici-bas sont, pour la raison 
laissée à elle-même, enveloppés dans une nuit profonde. La pa- 
role de Dieu seule illumine ces ténèbres, elle seule éclaire 
le sol sur lequel nous marchons et les sentiers que nous devons 
fouler depuis notre origine jusqu’à notre fin. De celte parole 
s’échappe une lumière qui nous guide à travers tous les dangers 
et les obstacles, et nous instruit sur tous les secours que nous 
pouvons trouver sur cette route d’où dépend notre sort éternel- 

Les flambeaux portés à l’évangile nous rappellent, en outre, 
cet avertissement du Sauveur : « Que votre lumière brille de- 
vant les hommes, afin qu’ils voient vos œuvres bonnes et glori- 
fient votre Père céleste » (Matth. v, 16). Par l’Évangile nous 
devons devenir des enfants de lumière, porter des fruits de lu- 
mière en toute bonté, justice et vérité (Eph. v, 8, 9). Si notre 
vie, ainsi éclairée et réchauffée, resplendit de l’éclat de la vertu, 
un jour, de l’obscurité de cette terre nous parviendrons au 
royaume d’une clarté sans ombre, et dans nos cœurs se lèvera 
cette étoile du matin qui ne connaît pas de coucher : Lucifer 
ille , qui nescit occasum. 

d) L’emploi de l’encens (1) pendant le chant de l’évangile nous 
offre un symbolisme très varié (2). D’abord l’encensement du 


(1) Sicard de Crémone (t 1215) mentionne l’encensement du Missel. 
« Éxinde (après s’êtrc signé du signe de la croix) librum diaconus thuri- 
ficat ». Milral. 1. III, c. iv. — VOrdo Rom. V, n. 7, parle le premier de 
l’encensement du célébrant après la lecture de l’évangile. « Subdiaconus 
accipiat a diacono Evangelia, et exhibeat ea ad deosculandum cpiscopo, 
4 uibus exosculatis exhibeatur ei et ineensorium ». 

(2) Au moyen âge, en plaçant l’encens sur les charbons enflammés à 
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livre des Évangiles doit être considéré comme une marque de 
profond respect, de religieuse vénération pour les paroles de la 
vie éternelle que le Sauveur nous adresse. Ces nuages de fumée 
odorante qui enveloppent le livre sont une figure de la bonne 
odeur de la connaissance de Jésus-Christ, répandue par la pré- 
dication évangélique : « Rendons grâces à Dieu, qui nous fait 
toujours triompher dans le Christ Jésus et manifeste pour nous 
en tout lieu le parfum de sa connaissance (1). Car nous sommes 
devant Dieu la bonne odeur de Jésus-Christ pour ceux qui se 
sauvent... une odeur de vie pour la vie » (II Cor. xi, 14-16). 

L’encens nous avertit, de plus, que les paroles du saint 
Évangile doivent être lues par le prêtre ou le diacre avec une 
ferveur qui s’élève vers les ■ cieux comme la fumée, écoutées 
par les fidèles et conservées pieusement dans leurs cœurs. 

Si l’éclat de la lumière est l’image d’une vie pure, le doux 
parfum de l’encens est aussi l’emblème d’une conduite vertueuse 
et agréable à Dieu. La doctrine et la grâce de Jésus-Christ font 
de nous une bonne odeur pour Dieu et les hommes. Il en sera 
ainsi lorsque, par la pratique de toutes les vertus, nous plairons 
à Dieu et que nous édifierons le prochain. Une vie innocente 
et immolée est, pour tous les vrais enfants de l’Église, un de- 
voir d’autant plus rigoureux, que les odeurs pestilentielles de 
l’impureté et de la corruption, que la puanteur des vices les 
plus affreux montent continuellement du sépulcre blanchi d’un 
monde pervers et appellent sur lui les foudres de la justice di- 
vine. — Les parfums de la vertu sont doux et suaves ; et, pour 
nous en donner une image, le Seigneur a souvent permis que, 
pendant leur vie déjà et après leur mort, les saints répandissent 
autour d’eux une odeur surnaturelle (2). Le corps de saint 
Pierre d’Alcantara, après avoir été abandonné par son âme bien- 
heureuse, demeura soutenu par ses frères, à genoux, les bras 
étendus vers le ciel ; la cellule se remplit d’un parfum merveil- 
leux, une lumière céleste enveloppa sa dépouille vénérable, et 
les anges firent entendre d’admirables concerts. Son corps, au- 
paravant amaigri, consumé par des mortifications continuelles, 


cet endroit le célébrant faisait souvent cette prière ; « Odore cœlestis ins- 
pirations suæ ascendat et impleat Dominus corda nostra ad audienda et 
implenda Evangelii sui præcepta ». 

(11 Selon S Thomas, « odor notitiæ est notitia de Deo quæ habetur per 
(Idem, et illuminât intellectum, et détectai affeclum ». C’est donc une con 
naissance pleine d’amour et de délices des mystères divins. Cfr. in 
Episl. II ad Cor., u, p. Il, lect. ni. 

(2) Cfr Ribet, la Mystique divine , 1. II, ch. xxvii. 
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brûlé et flétri par l’air et les ardeurs du soleil, prit aussitôt les 
couleurs les plus délicates, comme celui d’un enfant ; et ses 
yeux, sur lesquels il avait exercé une vigilance si sévère, de- 
vinrent semblables à deux joyaux d’une beauté ravissante. 

Puissent notre cœur et notre conduite s’orner de plus en plus 
de la lumière et du parfum des vertus (1) ! 

3° La conclusion. 

La lecture de l’évangile étant terminée, le ministre répond : 
Laus libi, Chrisle ! — « Louange soit à vous, Christ (2) ! » Le 
prêtre baise le livre aux premiers mots de l’Évangile en disant : 
Per evangelica dicla deleaniur noslra delicla. — « Puissent nos 
péchés être effacés par les paroles de l’Évangile » 1 La lecture 
évangélique se clôt donc par l’action de grâces et la louange, 
le baiser et la prière (3). 

(1) « Ilabent et mores colores suos, habent et odores ». S. Bern. in 
Canl., serm. lxxl ii. 1. 

(2) Le répons, après la lecture de l’évangile, était différent autrefois : on 
disait : Amen, ou Deo graiias, ou Benedictus qui venit in nomine Domini. 
» Lecto Evangelio, quisque dicere debet Amen. Vel ut alii volunt, reci- 
tato Evangelio, statim dicamus oportet Deo graiias, qüemadmodum post 
quamlibel lectionem sive capitulum. Sed melius est ut dicatur Amen ac 
nos cruce contra diabolum muniamus, ne ipse sermones Domini ex pec- 
tore nostro rapiat ». Beleth (t après 1165). Ration, divin, offic. c. xxxix. — 
Cfr Sicard, 1. III, c. îv. — Déjà S. Benoit écrit dans sa Règle (c. xij : 
« Légat abbas lectionem de Evangelio cum honore et tremore, stantibus 
omnibus. Qua perlecla, respondeant omnes Amen ». Le mot Amen exprime 
ici spécialement l’adhésion et la foi. 

(3) Le texte évangélique, comme le livre qui le contient, représente le 
divin Sauveur: aussi fut-il de tout temps l'objet d’un respect religieux, 
semblable à celui que l’on avait pour les images du Christ. De même, les 
cérémonies nombreuses qui accompagnent la lecture du fragment évan- 
gélique sont des symboles et des signes de la vénération profonde que 
l'on éprouvé pour la prédication de la bonne nouvelle. Le baiser du livre, 
après la lecture, est une expression réitérée et comme le sceau de ces 
sentiments. C’était l’usage, autrefois, de présenter à tous les assistants le 
livre des Évangiles à baiser, soit ouvert, soit fermé ( Ord . Rom. II, n. 8). 
Sous le pape Honorius III (1216-1227), cette coutume fut interdite. Suivant 
la pratique actuelle, le prêtre célébrant seul baise le missel. Toutefois, 
si un prélat, par exemple, le Pape, un cardinal, un nonce, le patriarche, 
l'archevêque ou l'évêque diocésain dans les églises de sa juridiction, 
assiste à la messe, c’est lui seul qui baise l’Évangile; et, s'il y a plusieurs 
prélats, ce droit est réservé à celui qui a le pas sur les autres. Cfr. 
Cerem. Episc. 1. I, c. xxx. — Dans les messes de Requiem, on omet la 
bénédiction ( Jubé ... Dominus si/...) et le baiser du livre à la fin, aussi 
bien que les paroles Per evangelica... L’Église veut, par là, obéir au mou- 
vement naturel qui porte à éviter toutes les marques extérieures de joie 
dans les messes pour les défunts : elle supprime donc tous les rites et 
toutes les prières qui expriment l’allégresse et communiquent plus de 
solennité à la sainte liturgie, ou bien qui ont pour but d'obtenir pour lqs 
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Jésus-Christ nous enseigne la science du salut et nous indique 
la route de la vie, d’une part, par ses leçons et ses exemples, 
contenus dans le saint Évangile ; de l’autre, par la grâce inté- 
rieure, qui agit sur nos âmes avec tant de force et de douceur. 

Animés par une vive reconnaissance pour la vérité et la grâce 
qu’ils viennent de recevoir, les fidèles laissent éclater leurs sen- 
timents et glorifient le Sauveur en disant : « Louange soit à 
vous, Christ ! >> Cette conclusion correspond à la formule du 
commencement : « Gloire soit à vous, Seigneur! » de môme 
que le baiser et le signe de croix sur le livre se rapportent l'un 
à l’autre. 

Que signifie ce baiser? Le prêtre a goûté, dans l’évangile, 
combien le Seigneur est doux, combien sa doctrine est imma- 
culée, combien ses consolations et ses promesses sont bienfai- 
santes. Son cœur déborde d’une sainte joie : il baise le livre de 
la vie éternelle, et manifeste ainsi sa vénération et son amour 
enthousiaste pour ces dons. Ce baiser liturgique a le môme sens 
que les paroles du Psalmiste : « Vos jugements, Seigneur, sont 
plus désirables que l’or et l’argent, plus doux que le miel. Vos 
discours sont purifiés dans le feu le plus violent, et votre servi- 
teur les aime ardemment. J’aime vos commandements plus que 
l’or et les pierres précieuses ; ils sont les délices de mon cœur, 
ils me sont un chant dans le lieu de mon pèlerinage. J’ouvre [ 

ma bouche et j’aspire, car je les désire vivement » (Ps. xviii- 
11 ; cxvni, passim ). 

Le monde estime trois choses par dessus tout : la richesse, 
dont l’or est l’emblème : la beauté, représentée par les pierre, 
précieuses ; et le plaisir, figuré par le miel. Mais rien, sur la 
terre, n’est comparable aux trésors, aux délices et aux charmes 
produits par la parole de Dieu. 

L’Évangile communique cette sagesse divine dont Salomon 
parle en ces termes : cc Je l’ai préférée aux sceptres et aux 
trônes, j’ai estimé les richesses comme un pur néant en compa- 
raison d’elle. Près d’elle, l’or n’est qu’un peu de sable, et l’ar- 
gent n’est que de la boue. Je l’ai aimée plus que la santé et la 
beauté, je l’ai placée avant la lumière : car son éclat ne s’éteint 
jamais » (Sap. vu. 8-10). 

Si l’Évangile est accueilli et gardé dans nos cœurs avec l’es- 
time et l’amour figurés par le baiser, il peut aussi effacer nos 
péchés. Mais en quel sens peut-on lui attribuer une efficacité y 

aussi grande? Ce n’est pas, évidemment, à la manière du Bap- 

assistants des grâces et des bénédictions. Cfr Quarti, Comment, in Riibr. 
miss., p. Il, Lit. xm, n. 1. 
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Jême et de la Pénitence, qui, par l’union de la forme à la ma- 
tière, remettent les péchés ex opéré operalo. La parole de Dieu 
dans la sainte Écriture ne peut être considérée que comme un 
sacramental, dans le sens le plus large du mot ; comme telle, 
elle a une force particulière pour réveiller les dispositions de 
l’âme propres à amener le pardon du péché véniel, ou à nous 
disposer à la réception du sacrement de Pénitence, qui efface le 
péché mortel. Elle s’unit à l'action calme de la grâce intérieure 
et exerce une influence bénie dans l’homme qui la reçoit : elle le 
délivre, le guérit, le sanctifie, en faisant naître en lui des sen- 
timents de foi, de repentir, d’amour, d’espérance et de bon pro- 
pos. Ce n’est pas seulement un moyen énergique de purifier 
l’âme des souillures du péché et des imperfections ; elle a 
■encore, sous d’autres points de vue, les effets les plus salu- 
taires : « Mes paroles ne sont-elles pas comme le feu, dit le 
Seigneur, et comme un marteau qui brise la pierre ? » (Jer. 
xxm, 29). Oui, les paroles du Seigneur sont esprit et vie : elles 
sont efficaces, elles pénètrent plus aisément qu’un glaive à deux 
tranchants jusqu’à la division de l’âme et de l’esprit (Hebr. iv, 
12). Lorsque le Sauveur sur la route d’Emmaüs interprétait 
les Écritures aux deux disciples, leur cœur était tout brûlant. 
C’est que la parole de Dieu a une force unique et incomparable 
pour éclairer l’intelligence, donner la sagesse aux petits etaux 
humbles, réjouir les cœurs et dilater les âmes (Ps. xvm, 8, 9). 
Puisse cette parole vive et vivifiante, qui demeure dans l’éter- 
nité, non seulement nous accorder salut et protection (1), mais 
purifier et sanctifier de plus en plus nos âmes, car l’Évangile 
est une vertu de Dieu pour le salut à tous ceux qui croient 
(Rom. i, 16) (2). 

§ 43. — Le Symbole. 

I. — A certains jours, l’évangile est suivi de la profession de 
foi solennelle ou du Symbole. Le cœur, débordant de joie et de 

(1) Voir la bénédiction de la première leçon du troisième nocturne : 
« Evangelica lectio sil nobis sains et proleclio ». Cfr S. Ambr. Enarr. in 
ps. xxxix, n. 16. 

(2) « Verbum Dei animam vivificat, infundens ei spirituale gaudium, 
sicut eliam apparet in liominibus laicis et idio Lis, qui licet non intelligant 
quæ leguntur, sentiunt Lamen gaudium spiritus et inde ad pœnitentiam 
.animantur. Verbum etiam Dei efficacem reddit animam ad virtutes et 
quæcumque bona et pénétrât eam omnia ejus interiora illustrando » 
S. Mechtild., Lib. spec. grat., P. 111, c. 
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reconnaissance, proclame sa foi : Credo ! Je crois ! C’est une 
réponse à la parole de Dieu, c’est comme un écho de cette 
voix qui nous a parlé par les prophètes et les apôtres, puis par 
son Fils lui-même. Le Symbole liturgique chanté à la Messe 
est le suivant : 

Credo in unum Deum, Patrem Je crois en un seul Dieu, Père 
omnipotentem, factorem cœli et tout-puissant, qui a fait le ciel et la 

terræ, visibilium omnium et invi- terre, toutes les choses visibles et 

sibilium. Et in unum Dominum invisibles. Et en un seul Seigneur 

Jesum Christum, Filium Dei uni- Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, 

genitum. Et ex Pâtre natum ante né du Père avant tous les siècles, 
omnia sæcula. Deum de Deo, lu- Dieu de Dieu, lumière de lumièr.e, \ 

men de lumine, Deum verum de vrai Dieu de vrai Dieu : qui n’a pas 
Deo vero. Genitum, non factum, été fait, mais engendré, consubstan- 
consubstantialem Patri : per quem tiel au Père : par qui tout a été fait. ,( 

omnia facta sunt. Qui propter nos Qui pour nous, hommes, et pour ( 

homines, et propter nostram sa- notre salut, est descendu des cieux. 

lutem descendit de cœlis. ( Hic (I ci on plie le genou.) Et il s’est in- j 

genu/lectitur). Et incarnalus est de carné dans le sein de la Vierge Marie, 

Spiritu sancto ex Maria Virgine : par l’opération du Saint Esprit, et | 

et homo faclus est. Cruciflxus s’est fait homme. Il a aussi été cru- 1 

etiam pro nobis : sub Pontio Pi- cifié pour nous : sous Ponce-Pilate 

lato passus et sepultus est. Et il a souffert et a été enseveli. Et il 
resurrexit tertia die, secundum est ressuscité le troisième jour, se- 
Scripturas. Et ascendit in cœlum : Ion les Écritures. Et il est monté aux 
sedet ad dexteram Patris. Et ite- cieux, et il siège à la droite du Père, 
rum venturus est cum gloria ju- Il viendra de nouveau plein de gloire 
dicare vivos et mortuos : cujus juger les vivants et les morts, et son 
regni non erit finis. Et in Spiritum règne n’aura point de fin. Je crois 
sanctum, Dominum et vivifican- aussi au Saint-Esprit, Seigneur et 
tem : qui ex Pâtre Filioque pro- vivificateur ; qui procède du Père et 
cedit. Qui cum Pâtre et Filio simul du Fils ; qui est adoré et glorifié 
adoratur et conglorificatur : qui conjointement avec le Père et le Fils ; 
locutus est per Prophetas. Et qui a parlé par les Prophètes. Je- 

unam sanctam calhoîicam et crois aussi l'Église une, sainte, ca- 

apostolicam Ecclesiam. Confiteor tholique et apostolique. Je confesse 
unum baptisma in remissionem un seul baptême pour la rémission 
peccatorum. Et exspecto resur- des péchés. Et j’attends la résurrec- 
rectionem mortuorum. Et vitam tion des morts, et la vie du siècle h 
venturi sæculi. Amen. venir. Ainsi-soit-il. 

Il y a un grand nombre de Symboles de la foi. Ce sont des 
formules qui résument (1) les points principaux du dogme avec 
une concision pleine de choses et servent à la profession d’une 
foi commune à toute l’Église (2). Le premier et le plus simple 

(1) « Symbolum est régula fidei brevis et grandis : brevis numéro ver- 
borum, grandis pondéré sententiarum ». S. August., serm. lix, n. 1. 

(2) Symbolum (aopêolvov) : c’était le signe, le mot d’ordre qui servait 
à faire reconnaître quelqu’un. La profession de foi distinguait les fidèles 
des hérétiques et des païens. — « Beati Apostoli Ecclesiæ Dei, quain ad- 
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de tous est le Symbole des Apôtres : pour le fonds au moins, 
il vient indubitablement des apôtres et forme la base de tous les 
autres. Ceux-ci ne sont qu’un développement plus ou moins 
étendu de la doctrine apostolique. 

Plusieurs professions de foi sont usitées dans la liturgie. 
Celle que nous avons citée plus haut et que l’on récite à la 
messe est le Symbole de Constantinople, ainsi nommé parce 
que, sous cette forme, il fut, sinon composé, du moins accepté 
et confirmé comme catholique par le deuxième concile œcumé- 
nique, tenu à Constantinople en 381. Là fut adopté presque 
mot à mot le Symbole de Nicée (325), qui contient une exposi- 
tion claire de la divinité du Fils de Dieu ; on y fit une addition 
pour formuler plus nettement la divinité du Saint-Esprit. Le 
fait que non seulement la divinité du Père, mais celle du Fils 
et du SainL-Esprit y sont expressément affirmées, et avec insis- 
tance, le rendait excellemment propre à servir de profession 
solennelle de la vraie foi dans le culte divin, surtout contre les 
hérésies d’Arius et de Macédonius, qui déterminèrent d’abord 
en Orient, au commencement du VI e siècle, l’introduction de 
cet acLe de foi dans la liturgie. 

Adoptant cet usage de l’Orient, le grand concile national de 
l’Espagne, tenu à Tolède en 589, ordonna la récitation à haute 
voix, par touL le peuple, du Symbole de ConstanLinople : cela 
se fait, dans le rite mozarabe, avant le Paler (1). Vers la fin du 
VIII e siècle, le même Symbole fut admis, comme une partie 
intégrante de la Messe, en France et en Allemagne (2). 

versu9 militiam diabolici furoris armabant, myslerium Symboli tradide- 
runt, ut quia sub uno Christi nomine credcntium erat futura diversitas, 
signaculum Symboli inter fldeles perfldosque secerneret et alicnus a fide 
atque hostis apparcret Ecclesiæ ». S. Maxim. Taurin., Hom. lxxxui, de 
Traditions Symboli — « Symbolum per linguam græcam signum vel colla- 
tio interpretatur. Discessurj. enim Apostoli ad evangelizandum in genti- 
bus hoc sibi prædicationis .signum vel indicium posuerunt ». S. Isid., 
Etym, 1. VI, c. xix, n: 59. 

(1) Dans le rite mozarabe le prêtre dit : « Fidem quam corde credimus, 
ore autem dicamus ». Puis il élève la sainte Hostie de manière qu’elle 
soit vue par le peuple, et il la tient sur le calice en récitant le Symbole 
alternativement avec le chœur ou les assistants. La profession de foi est 
donc ici une préparation immédiate à la communion. 

(2) « Symbolum quoque fidei catholicæ recte in Missarum solemniis 
post evangelium recensetur, ut per sanctum Evangelium corde credalur 
ad jusliliam, per Symbolum autem ore eonfessio fiai ad salulem. Et notan- 
dum, Græcos illud Symbolum, quod nos ad imitationem eorum inl.ra 
Missas assumimus, potius quam alia in cantilenæ dulcedinem ideo trans- 
tulisse, quia Constantinopolitani Concilii proprium est, et fortasse aptius 
videbalur modulis sonorum quam Nicænum, quod tempore prius est, et 
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L’époque où l’on commença à lire ou à chanter le Credo dans 
l’Église romaine est beaucoup plus difficile à fixer. Les témoi- 
gnages sur ce point semblent se contredire et les opinions des 
fiturgislcs sont très différentes. D’après le témoignage clair et 
positif de Bernon, abbé de Reichenau (1), il ne fut générale- 
ment accepté dans le rite romain qu’au commencement du XI e 
siècle (2). Ce fut sous le pape Benoît VIII et sur les instances 
de l’empereur Henri IL Le 14 février 1014, un dimanche, ce 
prince fut sacré et couronné Empereur dans la basilique de 
Saint-Pierre. Pendant la grand’messe du couronnement, le 
pieux Empereur avait remarqué qu’on n'avait pas chanté le 
Credo, comme c’était la coutume dans le reste de la chrétienté. 
Il s’informa du motif, et on lui répondit que l’Église romaine 
n’avait jamais dévié de la foi catholique et n avait jamais été 
souillée par aucune hérésie : la profession de foi n était donc 
pas nécessaire. L’Empereur demanda alors au Pape, comme 
présent pour son couronnement, que, pour l’édification des 
fidèles qui venaient à Rome de l’univers entier, il prescrivît la 
récitation du Symbole à la messe solennelle. Le souverain Pon- 
tife agréa ce vœu : l’introduction de ce rite à Rome témoigne 
donc a jamais de la foi ardente de ce prince, foi qui enflamme 
à son tour celle de milliers de cœurs chrétiens. 

Le rite de la récitation du Symbole est très simple. Elle se 
fait à voix haute, afin d’exciter tous les assistants à s’unir au 
prêtre de cœur et de bouche et de professer aussi leur foi. 

En prononçant les premiers mots, les mouvements des mains 
et l’inclination de la tête se font comme au commencement du 
Gloria in excelsis. Puis les mains restent jointes devant la poi- 
trine. Ce maintien pieux correspond à l’humble hommage rendu 
à la véracité de Dieu, à la soumission parfaite et entière de 
l’intelligence et de la volonté à sa majesté infinie, soumission 
contenue dans l’obéissance de la foi. 

ut contra hærelicorum venena in ipsis eliani sacramenlorum cetebralioni- 
bus médicamenta apud regiæ suæ urbis sedem confecta fi delium devolio 
replicarel. Ab ipsis ergo ad Romanos ille usus creditur pervenisse ; sed 
apud Gallos et Germanos post dcjectionem Felicis (évêque cl’Urget) hsere- 
tici, sub gloriosissimo Carolo Francorum redore damnati, idem Sym- 
bol’um lalius et crebrius in Missarum cœpit officiis iterari ».Walafrid. 
Strabo (t 849), de Rebus eccles., c. xxm. 

(1) L’abbé Bernon mourut en 1048. Il rapporte ce fait dans son livre : 
De quibusdam rebus ad Missx officium perlinentibus, cap. n. Il parle en 
témoin oculaire et auriculaire de ce qu’il avait appris pendant son séjour 
h Rome. 

(2) Ce sentiment est partagé, entre autres, par Baronius, Bona, Ménard, 
Lupus, Gavanti, Renaudot, Bellolle, Màcri, Lesley, Zaccaria. 
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Le prêtre incline trois fois la tête : aux mots Deum — Jesum 
Chrislum — simul adoratur, c’est-à-dire en confessant sa foi 
au Père, au Fils et au Saint-Esprit, afin de témoigner de son 
respect aux trois personnes divines. — 11 fait la génuflexion en 
prononçant le passage : El incarnalus esl... homo factus es ! , 
pour honorer l’incarnation de Jésus-Christ, ce mystère d’in- 
compréhensible miséricorde et d’anéantissement d’un Dieu (1). 
— A la fin, aux mots : El vilain venluri sæculi, il fait sur lui- 
même le signe de la croix. Ce signe de croix a subi des inter- 
prétations nombreuses et très variées. Il peut se rapporter au 
Symbole tout entier, ou bien aux paroles qu’il accompagne. 
Dans le premier cas, on aperçoit clairement la raison pour la- 
quelle on conclut le Credo par le signe de la croix. Ce dernier, 
en effet, n’est pas seulement la marque distinctive du chrétien, 
une profession vive de notre foi et l’expression de notre espé- 
rance ; c’est encore notre bouclier contre tous les ennemis et 
les dangers de cette foi (2). — Cette explication se concilie très 
bien avec le sentiment de ceux qui appliquent le signe de la 
croix aux dernières paroles : « Et la vie du siècle à venir». 11 
exprime ainsi cette vérité fondamentale, que la voie royale de 
la croix seule mène à la patrie éternelle. Il nous rappelle que 
ce sentier douloureux est le chemin sacré de la gloire, et nous 
avertit en outre que l’étendard lumineux de la gloire paraîtra 
dans les cieux et remplira les peuples d’effroi, lorsque Jésus- 
Christ viendra juger tous les hommes : Hoc signum crucis eril 
incœlo, cum Dominus ad judicandum veneril. 

Dans la liturgie grecque, le Symbole est placé après le baiser 
de paix qui suit l’offertoire ; dans la liturgie romaine on le ré- 
cite après l’évangile. Dans celle-là, il fait partie intégrante de 
la Messe ; dans celle-ci, il n’est prescrit qu’à certains jours. Dans 
l’organisme de la Messe selon le rite romain, il occupe la place 

(1) Lorsque le célébrant, le diacre et le sous-diacre sont assis pendant 
que ces mots sont chantés par le chœur, ils ne font, en règle générale, 
qu'une inclination profonde avec la tète découverte. A Noël et à l’Annon- 
ciation (et si cette fête est renvoyée, le jour où on la célèbre — S. R. C., 
25 sept. 1706), ils doivent se lever de leurs sièges et se mettre à deux 
genoux sur la dernière marche de l’autel, du côté de l’épître, en inclinant 
la tête. Le motif est qu’en ces jours on solenniso d’une manière spéciale 
le mystère de l’Incarnation. — S. R. C., 11 jun. 1701, in una Urbis, ad 3 ; — 

■23 mai 1846 in Tudentina , ad 8. 

(2) « Signaculum crucis virtutem passionis Christi ostendit. Hoc ergo 
-quando fronte imprimitur, cliristianus munilur. Quando contra imminens 
periculum opponitur, adversaria virtus fugatur. Primum ad arma, secun- 
dum ad îela ; primum ad defensionem, secundum ad impugnationem ». 
Hugo dk S. Viot., de Sacrament., I. II, p. IX, c. vm. 
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la plus appropriée à sa signification. Soit qu’on le considère 
comme la conclusion de la première partie du saint sacrifice- 
ou comme le commencement de la seconde, il est un trait d’u- 
nion excellent entre ces deux parties. Le Credo est comme le 
fruit des lecLures bibliques (1) dont il est précédé, et, à ce titre, 
il termine très bien le culte plus général qui forme le début de 
la Messe. D’autre part, il est la base du sacrifice qui s’ouvre 
et que l’on nomme, dans un sens éminent « le mystère de la- 
foi », mysterium fidei. 

II. — Comme la profession solennelle de la foi ne se rencontre 
qu’à certains jours privilégiés (2), il est important de rechercher 
les raisons qui en ont déterminé l’usage dans le sacrifice (8). 
Les auteurs liturgiques réduisent ces motifs à trois et 'les 
expriment par les mots : Mysterium , — Doclrina, — Solemni- 
las. 

1° Mysterium. On récite le symbole à toutes les fêtes et à- 
tous les jours dont le fondement historique ou l’objet dogma- 
tique est contenu implicitement ou explicitement dans cette pro- 
fession de foi (4). Toute la solennité, en ces jours, est consacrée 
à la mémoire d’un mystère de notre religion : il est donc con- 
venable de le proclamerhautement dans Je Credo. Pour ce motif,, 
on récite le symbole: 

a) Tous les dimanches (5). Le dimanche est sanctifié par un 
grand nombre de mystères insérés dans le symbole et il a pour- 
but d’en rappeler la mémoire. Il est surtout consacré au culte- 
de la très sainte Trinité, non seulement en vue de la majesté 
infinie de Dieu, mais encore à raison de ses nombreux bienfaits 
pour le salut des hommes. Plusieurs furent accomplis le di- 
manche. Ce jour est le premier de la semaine; en ce jour eut 
lieu la création du monde au commencement des temps, la ré- 
paration du monde déchu, dais la plénitude des temps, par la 


(1) « Quia Christo credimus tanquam divin® veritati (Joan. viii, 46), 
lecto Evangclio, symbolum fidei cantatur, in quo populus ostendit se- 
per fldem Christi doctrinæ assentire ». S. Thom., 3, q. 83, a. 4. 

(2) Cfr. Cavalieri, t. V, c. xii, n. 9-64. 

(3) D’après l'exposition d'innocent III (de Sacr. ait. Myst., 1. II, c. li), 
il résulte que, déjà au XII" siècle, il s’était établi diverses rubriques pour 
l’emploi ou l’omission du Credo à certains jours. La pratique demeura 
très différente suivant les lieux, jusqu’à la révision du Missel sous le 
pape S. Pie V, qui mit un terme à toutes ces divergences. 

(4) D’après Jean Beleth, au XII e siècle on récitait le symbole « in eorum, 
tantummodo fe.stis, quorum in Symbolo fit mentio ». national., cap. xl. 

(5) Cfr. Suarez, de Relig., tr. II, I. II, c. iv, n. 8-14. — Bona, de Div „. 
Psalmod. c. xvi, § 18. 
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résurrection de Jésus-Christ (1) et la descente du Sainl-Esprit. 
On admet aussi généralement, bien qu’avec moins de certitude, 
que c’est en ce jour que Jésus-Christ est né et a versé les pre- 
mières gouttes de son sang dans la circoncision, où il a reçu 
aussi le doux nom de Jésus. Ce n’est donc pas la résurrection 
seulement, mais d’autres mystères encore qui ont fourni le mo- 
tif de la récitation du Credo le dimanche. Pour la même raison, 
le Symbole de saint Athanase est prescrit à prime de l’office du 
dimanche. — Le jour du Seigneur nous avertit, non seulement 
de confesser la foi de bouche et de cœur, mais de tendre à Dieu 
comme à notre fin surnaturelle et à notre bien suprême, avec 
une vive espérance et un amour filial ; nous nous empresserons 
ainsi d’entrer dans ce repos éternel (Heb. iv, 11) qui n’a pas de 
terme : car tel est le sens complet de l’expression Credo in Deum, 
par opposition à celle de Credo Deum , c’est-à-dire, je crois à 
l’existence de Dieu. 

6) A la fêle de la sainte Trinité , de la Pentecôte, et à toutes 
celles de Notre Seigneur et de sa sainte Mère. Dans le Credo 
nous louons le nom et la gloire des trois personnes divines, qui 
y sont expressément nommées. Par les mystères joyeux, dou- 
loureux et glorieux de l’Incarnation, tour à tour célébrés dans 
le courant de l’année et exprimés en propres termes ou simple- 
ment indiqués dans le Symbole, Jésus-Christ est l’auteur et le 
consommateur, aussi bien que l’objet le plus étendu de notre 
foi (LIeb. xn, 2). Mais dans toutes ces joies, dans ces douleurs 
etees gloires, la sainte Vierge est étroitement, indissolublement 
unie à son divin Fils. Aussi plusieurs fêtes sont à la fois les 
fêtes de Jésus et de Marie. La Mère de Dieu est honorée par 
l’Église comme la Reine du ciel, la Reine des Apôtres et. des 
Docteurs, comme celle qui seule a détruit toutes les erreurs 
dans le monde entier (2). Trône de la sagesse, elle surpassa les 
apôtres en connaissance et en pénétration des choses divines, 
aussi bien qu’en zèle pour la propagation de l’Évangile. 

c) Aux fêles des saints Anges. Le motif se trouve dans les 
mots coeli, « du ciel », et invisibilium, « des choses invisibles », 
sous lesquels on comprend les anges. On peut expliquer aussi 
l’usage du Credo aux messes des anges par leur mission: ils 
sont tous des esprits serviteurs, envoyés pour l’utilité de ceux 
qui doivent recueillir l’héritage du salut (Heb. i, 14). Messagers 

(1) o Primo dierum omnium — quo mundus exstat conditus — vel quo 
resurgens Conditor — nos morte victa libérât ». S. Greg. Magn. 

(2) « Gaude, Maria Virgo, cunctas hæreses sola interemisti in universo 
mundo ». Anliph. Eccl. 
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de Dieu, ils apparaissent souvent dans l’Ancien et le Nouveau- 
Testament, et prennent la part la plus active à l’œuvre de la 
Rédemption. Ils révèlent aux hommes les desseins et les vo- 
lontés de Dieu. Un ange apporte à Marie la joyeuse nouvelle 
qu’elle sera la Mère du Sauveur. Les anges se pressent autour 
de Jésus-Christ; ils sc montrent à sa naissance, à sa résurrec- 
tion, à son ascension ; ils l’accompagneront à son second avè- 
nement pour le jugement dernier. Ils travaillent sans relâche à 
la diffusion du règne de Dieu sur la terre ; ils sont pour l’Église 
une égide puissante dans toutes scs luttes contre les portes de 
l’enfer et la haine du monde. 

cl) A la fête de tous les saints. La raison de l’admission du 
Symbole en ce jour se tire de l’article où l’on professe la foi en 
l’Eglise une, sainte, catholique et apostolique. Les membres 
triomphants de cette Église sont les bienheureux dans le ciel. 
En outre, parmi les saints, il en est pour lesquels il existe des 
motifs parliculiers de réciter le Credo. 

e) A la fêle de la Dédicace et à son anniversaire. On peut citer 
pour cette fête le môme article de l’Église : car, d’après le sym- 
iDolisme souvent exposé dans la liturgie, le temple matériel de 
Dieu est une figure de l’Église triomphante et de l’Église mili- 
tante, le royaume de Jésus-Christ dans le ciel et sur la terre. 

2° Doclrina. La science est le second motif de la récitation du 
Symbole à la Messe. On explique ainsi son usage aux fêtes 
principales et secondaires (1) des apôtres, des évangélistes et 
des docteurs. 

a) Le symbole contient la doctrine transmise par les apôtres 
et mentionne expressément l’apostolicité comme une des notes 
de la véritable Église. Ils ont établi dans l’univers entier l’Église 
fondée par Jésus-Christ: aussi sont-ils appelés le fondement de 
l'Église (Eph. n, 20). Ils furent les organes du Saint-Esprit et 
les dépositaires infaillibles de la révélation. Ils nous ont appris 
tout ce que Jésus-Christ a enseigné, fait et souffert pour notre 
salut (2). 

b) Le Saint-Esprit s’est servi de la main des évangélistes pour 
écrire l’histoire de notre rédemption, la bonne nouvelle du 
royaume de Jésus-Christ, les leçons, les événements et les mys- 
tères de notre foi. Ces écrits sont confiés à l’Église comme le 
trésor le plus précieux. 

(1) Pourvu toutefois, qu’elles soient célébrées sous le rite double. 

(2) « Isli (scil. apostoli) sunt viri sancli, quos elegit Dominus in charitate 
non ficta, et dédit illis gloriam sempilernam : quorum doclrina fulyet 
Ecclesia, ut sole luna ». Breviar. Roman. 
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c) Les docteurs de l’Eglise sont ces hommes choisis dont les 
peuples racontent la sagesse et dont l’Église publie la louange 
(Eccli. xuv, 15). Ils furent puissants en œuvres et en paroles 
devant Dieu et devant tout le peuple (Luc. xxiv, 19) ; leur sain- 
teté fut à la hauteur de leur science. Eclairés par une lumière 
céleste, enflammés d’un zèle ardent pour la vérité, ils ont, dans 
leurs discours et leurs écrits, développé, démontré, défendu la 
doctrine de Jésus-Christ contre toutes les attaques de l’erreur 
et du mensonge. Ils se distinguent par la pureté et la connais- 
sance de la foi, par une éloquence peu commune dans l’exposi- 
tion etla défense de la vérité chrétienne, par une rare puissance 
de la faire entrer dans les esprits et les cœurs. Comme le dit 
l'introït de leur messe, Dieu a ouvert leur bouche au milieu de 
l’Église, il les a remplis de l’esprit de sagesse et d’intelligence 
et revêtus d’un vêtement de gloire (Eccli. xv, 5). Saint Grégoire 
deNysse nomme saint Basile « la bouche de. l’Église et le ros- 
signol d’or des dogmes ». Cet éloge s’applique à tous les saints 
docteurs (1). 

Ces bienheureux brillent comme la splendeur du firmament 
et comme des astres dans des éternités sans fin (Dan. xn, 3),. 
parce qu’ils ont allumé le flambeau de la foi dans tout l’univers. 
Qu’y a-t-il donc de plus juste que d’bonorer leur fête par la ré- 
citation, A la Messe, delà profession solennelle de la foi ? 

Les autres saints — les martyrs, les confesseurs, les vierges 
et les saintes femmes — ont pratiqué, il est vrai, la vertu de foi 
A un degré héroïque ; plusieurs ont acquis des mérites immor- 
tels pour la propagation de la religion. Cependant, sous ce rap- 
port, ils sont inférieurs aux apôtres, aux évangélistes et aux 
docteurs : c’est pourquoi on ne récite pas Credo à leur messe (2). 

d) L’Église ne fait une exception que pour sainte Marie Made- 
leine: c’est la seule avec la Mère de Dieu, de toutes les saintes 

(1) L’Église vénère actuellement vingt-trois saints comme docteurs. Ce 
sont: 1. S. Alhanase: 2. S. Basile le Grand; 3. S. Grégoire de Nazianze ; 

4. S, Jean Chrysostome ; b. S. Ambroise ; 6. S. Jérôme; 7. S. Augustin ; 
8. S. Grégoire le Grand ; 9. S. Thomas d’Aquin; 10. S. Bonaventure ; 11. 

5. Anselme; 12. S. Isidore de Séville; 13. S. Pierre Chrysologue ; 14. 
S. Léon le Grand; 15. S. Pierre Damien ; 16. S. Bernard; 17. S. Hilaire; 
18. S. Alphonse de Liguori ; 19. S. François de Sales; 20. S. Cyrille de 
Jérusalem ; 21. S. Cyrille d’Alexandrie ; 22. S. Jean Damascène ; 23. S. (le 
vénérable) Bède. Cfr. Bened. XIV, De serv. Del bealif. et de beat, canon. 
I. IV, p. 11, c. xi et xn. — Acta S. Sedis, vol. VI, p. 289 sqq. 

(2) On a fait le vers mnémotechnique suivant : 

« DA crédit: MVC, per se, non crédit ». 

D. indique les docteurs ; A, les apôtres ; M, les martyrs; V, les vierges 
et les veuves, C, les Confesseurs. 
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femmes, qui ait l’honneur du Credo à la Messe. Pourquoi? 
Parce que Madeleine, après la sainte Vierge, fut la première 
qui vit Jésus-Christ après sa résurrection et qui fut envoyée 
par lui aux apôtres pour leur annoncer cet événement (1). « Marie 
Madeleine courut aux apôtres et leur dit : « J’ai vu le Seigneur 
et il m’a parlé ainsi » (Joan. xx, 18). Saint Jérôme écrit dans la 
vie de sainte Marcelle : « A cause de son zèle pour la foi et de son 
ardeur, Marie Madeleine fut surnommée celle qui se tient debout 
sur la terre, élevée (2) et fut jugée digne de contempler avant les 
apôtres le Sauveur ressuscité ». 

3° Solemnitas ou Celebritas. Un troisième motif de l’introduc- 
tion du Credo à la Messe vient du désir de relever la solennité 
de la fête. Des circonstances locales ou d’autres causes peuvent 
réclamer cet accroissement de la solennité. C’est pourquoi on 
récite le symbole : 

a) Aux fêtes des patrons. La liturgie divise ces fêles en deux 
■classes : les patrons de l’église et les patrons du lieu (3). Le pa- 
tron de l’église est le saint sous le vocable et en l'honneur du- 
quel l’église a été bâtie et consacrée. Comme il communique 
ordinairement son nom à l’église, il est appelé dans la langue 
le titulaire de l'église , quand il n’est pas en même temps le pa- 
tron du lieu. Le titre de l’église, du reste, n’est pas toujours le 
nom d’un saint ou d’un ange : souvent c’est celui d’un mystère, 
par exemple de la très sainte Trinité, des Cinq Plaies de Notre 
Seigneur, etc. — Par le patron du lieu, on entend le Saint qui 
est solennellement honoré comme le protecteur particulier 
d’une paroisse, d'une ville, d’un diocèse, d’une province ou d’un 
royaume (4). 


(1) C'esl pourquoi elle est souvent appelée Aposlolorum aposlola et 
evangelista. 

(2) Magdalena, de Migdol, la tour d’où l'on fait sentinelle, l'observa- 
toire. 

(3) « Tilularis sive palronus ecclesiæ is dicitur, sub cujus nomine seu 
titulo ecclesia fundala est et a quo appellatur. Patronus autem loci pro- 
prie is est, quem certa civitas, diœcesis, provincia, regnum etc. delegit 
velut singularem ad Deum patronum ». S. R. C. 9 maii 1857. 

(4) Les églises.ont donc des fêtes de titulaires ou patronales proprement 
dites; les lieux n’ont que des fêtes patronales. On distingue entre le 
patronus ou titulus principalis, et le patronus ou 'lilulus minus princlpalis 
vel secundarius. On ne récite le Symbole, à raison de la fête, qu’à la fête 
principale (feslum primarium) et non aux fêtes secondaires ( fesium secun- 
darium) du patron principal ou des patrons principaux : car celle-là seule 
est célébrée sous le rite double de première classe avec octave. Les fêtes 
du patron ou du titre secondaire sont habituellement du rite double ma- 
jeur ou mineur sans octave et n’ont pas de *Credo. Cfr S. R. C., 2 dec. 
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b) A la messe de la fête d’un saint dans une église où repose 
son corps ou au moins une relique insigne (1). Il en est de 
même de la messe solennelle d un saint célébrée dans une 
église où il a un autel spécial, à 1 occasion d’un grand concours 
de peuple. 

c ) Aux messes votives solennelles, célébrées pour une cause 
grave et générale, sur l’ordre ou avec la permission de l’évêque ; 
on supprime cependant le Credo, si elles sont célébrées à la fois 
en ornements violets et un jour d’œuvre. 

L’octave est la continuation de la fête: si celle-ci a le Credo , 
l’octave l’a également. Si des fêtes qui n’ont pas de Credo tom- 
bent pendant ces octaves ou un dimanche, elles le reçoivent à 
cause de cette circonstance. 

L Église a donc attribué, d après des règles fixes, la récitation 
du Symbole à la Messe aux jours dont le caractère a un rapport 
plus ou moins étroit avec la profession de foi. 

UI. La profession de foi récitée pendant le saint sacrifice 
doit sortir d’un cœur joyeux et reconnaissant. La grâce de la 
foi catholique est un bien inestimable. — ■ « O Dieu! s’écrie saint 
François de Sales, la beauté de notre sainte foi en paroît si 
belle, que j en meurs d amour; ce m’estavis que je dois serrer 
le don précieux que Dieu m’en a fait, dans un cœur tout par- 
tumé de dévotion. Ma très chère fille, remerciez cette souve- 
raine clarté qui répand si miséricordieusement ses rayons dans 
ce cœur, qu’à mesure que je suis parmi ceux qui n’en ont point, 
je vois plus clairement et illustrement sa grandeur et sa dési- 
rable suavité (2) ». Avec quel enthousiasme l’Apôtre décrit les 
combats et les victoires des hommes de foi ! « Par la foi, ils sont 
devenus des héros dans la bataille ; ils ont vaincu les royau- 


1684, in Benevent., ad 4 ; — 15 sept. 1691 ; in Ujcien ; — 22 aug. 1744 in 
■Cracov., ad 10. — Les prêtres réguliers disent le Credo à la fête princi- 
pale du fondateur de leur ordre, mais non à celles des autres saints de cet 
ordre. S. R. C., 12 mart. 1836, in una Dubior. ad 3 ; —22 jul. 1848, in una 
Dubior., ad 3. 

(1) Les reliques insignes sont la tête, un bras ou une jambe, s’ils sont 
complets, c’est-à-dire composés de deux os ; et les parties dans lesquelles 
»e martyr a particulièrement souffert, si elles sont entières, d’une certaine 
importance et canoniquement reconnues par l'évêque. L’intégrité d’une 
relique peut être prouvée par le rapprochement des diverses parties d’un 
membre. Une main, un pied, un os de la cuisse ou du tibia seuls ne sont 
pas considérés comme des reliques insignes. S. R. C., 13 janv. 1631 ad 
:3. — 3 jun. 1662, in una Dubii. — S. C. Indulg., 12 jun. 1822. 

(2) Lettre à S. J. F. de Chantal, datée à tort du 20 nov. 1613. Dans le 
procès de canonisation de la Sainte, où elle est insérée, elle est donnée 
■comme étant du 7 décembre 1611. 
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mes, pratiqué la justice, obtenu les promesses, fermé la gueule 
des lions, éteint la violence du feu... Ils ont été lapidés, coupés 
en morceaux ; ils ont erré dans les déserts, sur les montagnes, 
dans les cavernes, eux dont le monde n’était pas digne. Fort 
dans la foi, leur esprit n’a pas succombé » (Heb. xi, 33, 37, 38). 
Des millions de martyrs ont subi joyeusement les tortures, les 
sarcasmes, les prisons, le feu et le glaive. La génération incré- 
dule et perverse (Matth. xvii, 16) du monde ne comprend pas la 
force et la constance surhumaines, la douceur et la générosité 
invincibles que la foi inspire. « Notre foi, telle est la victoire qui 
vainc le monde » (1 Joan. v, 4). 

La foi cependant ne produit cette énergie de caractère, ce 
mépris du monde et de la mort, que si la charité la vivifie et 
l’anime, si elle domine notre vie entière et dirige nos pensées,, 
nos actions, notre volonté. Cette foi vive et ardente, plante cé- 
leste, ne pousse et ne s’épanouit que dans un cœur humble et 
pur; le vent brûlant de l’orgueil la dessèche, l’air empesté de la 
sensualité la fait périr. Nous devons garder avec soin ce pré- 
cieux trésor: car celui-là seul qui vit de la foi entrera dans la 
joie de son Seigneur. « Que le Dieu d’espérance nous remplisse 
donc de paix et de joie dans la foi » (Rom. xv, 13). — « Née 
dans le ciel et s'étendant sur la terre, la foi les unit l’un à l’autre. 
Elle sort de la mer immense de la lumière éternelle ; ses rayons 
tombent dans la nuit sombre qui enveloppe l’homme pétri de 
limon, et éclairent ses pas dans celte vallée obscure de la vie. 
Qu’était l’homme, avant que ce flambeau divin illuminât ses 
ténèbres, lorsque les peuples étaient assis à l’ombre de la mort 
(Luc., i, 79; — Ps. evi, 10; — • Matti-i. iv, 16)? Ou’est encore 
aujourd’hui l’enfant de la poussière, sans ces clartés d’un monde 
supérieur? Quel triste et affligeant spectacle que celui de 
l’homme sans foi 1 Le soleil de la foi se lève, et là où naguère 
régnaient la vanité, la concupiscence, les luttes, les doutes, 
l’obscurité, l'anéantissement, là paraissent la vérité, la vertu, la 
paix, la lumière, l’éternelle vie. La foi offre à l’homme consola- 
tions, enseignements, confiance, résignation dans son voyage à. 
travers la vie ; elle lui inspire le courage et l'espérance au mo- 
ment de la mort; elle l’accompagne au delà du tombeau dans la 
bienheureuse immortalité; elle lui arrache des yeux le bandeau 
qui les couvre, et, dans la splendide patrie de la lumière, elle 
lui fait contempler son Dieu facé à face. Ainsi, cette foi sainte 
est pour l’homme un messager du ciel, envoyé au devant de lui 
par la religion pour lui ouvrir la route. Elle est un astre étince- 
lant, l’étoile polaire fixe qui le dirige à travers les écueils dans 
son passage à l’éternelle patrie. Elle est un ange qui le porte 
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dans ses mains, une forte protection, un asile dan* Ions les 
U “ 16 rentl ‘■-•«■xTcÜbas H ï„V;: 


SECTION DEUXIÈME 

Le sacrifice proprement dit (2). 

La partie de la Messe que nous avons evnliYmtSn ; >• ■ 

très propre à purifier le cœur, à éclairer l’esn n't à T ^ ^ f St 

ment offerte et consacrée comme victime elle e-i ^ ■ 

Notre „p„ 

naturellement en trois articles: se 0onc 

Tt ~y^ lation > °u l’offrande des éléments du sacrifice- 
HT _ La co »secrahon, ou l'accomplissement du sacrifice- 
IL La communion, ou la participation au sacrifice 
L oblation, la consécration et la communion sont les trois 
pa.ties principales de la Messe,- elles sont étroitement unie 

rïsxsr :=4 ï; « 

forme ainsi le centre, le point culminant de la Messe ^ 

Au second rang vient la communion du prêtre célébrant 

&wær * a «* rai ’ 

(1) Geissf.l, Écrits et Discours, I. III 

Hase, pars Missæ, ut Missam annrllnmne P P , ,aLa ® s (. proxime sequitur... 
ad Ite, missa est , si strictim acciDiitnv n Pfficium ab introitu usque 
est -. Beletk., /îatio/, c “ L m ! m ° Pn ? n ° minc Missa a PPeUata 
sacerdos Deo sacrificiùm oflerre usque ad 0C T/ tUr a - b 60 ,0C °’ ubi inti P u 
Toron.. Lib. de exposit. Missæ * ad Üe ' m ‘ Ssa esl »• Hildebert. 
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Dans l’oblation le sacrifice est donc préparé, à l’élévation 
il est consommé dans son essence, dans la communion il est 
pleinement achevé. 

ARTICLE PREMIER 


L’OBLATION 

§ 44. — Observations préliminaires. 

1. — Les prières et les cérémonies de l’offertoire forment la 
préparation immédiate au sacrifice consommé par la consécra- 
tion. Cette préparation, il est vrai, n’est pas essentielle et abso- 
lument indispensable ; toutefois elle est de la plus haute conve- 
nance. Pour saisir le sens vrai et si riche des rites, et surtout 
des prières de l'oblation, nous avons plusieurs choses à consi- 
dérer. 

Le mot d 'oblation et le rite qu’il désigne et qui se place avant 
la consécration se rapportent à un double objet: aux éléments 
du pain et du vin, puis au corps et au sang de Jésus-Christ. 
D'abord elle s'adresse aux éléments eucharistiques. Par elle ils 
sont séparés des usages ordinaires; ils reçoivent une première 
sanctification qui les consacre à Dieu et les rend propres à leur 
fin sublime. Nous renonçons à ces dons terrestres, nous les 
offrons à Dieu avec l’intention et le désir qu’ils soient transfor- 
•més, par sa toute-puissance, au corps et au sang de Jésus-Christ. 
Dans les prières de l’offertoire nous trouvons une foule de 
demandes relatives à l’acceptation par Dieu, à la bénédiction et 
à la consécration du pain et du vin (1). 

Toutefois l’oblation n’a pas exclusivement pour but le pain 
et le vin, mais aussi et surtout l’objet proprement dit du sacri- 
fice, la victime vraie et unique de la nouvelle alliance: le corps 
et le sang de Jésus-Christ, qui deviennent présents sur l’autel à 
la place du pain et du vin, qui disparaissent (2). L’Église n’at- 


(1) Au moyen âge, souvent on demandait expressément à Dieu la trans- 
substantiation des éléments. « Sanctifîca t, quæsumus Domine Deus, liane 
oblationem. ut nobis Unigeniti corpus ( aut sanguis) fiat » — « Oblatum 
tibi, Domine, munus sanctillca, ut nobis unigeniti Filii tui D. N. J. C. 
corpus et sanguis fiat ». Cfr. Ebner, Sources et recherches, p. 276 sq; 

(2) » Respondeo, illam oblationem panis et vini, quæ fit in Missa, non 
esse oblationem sacrificativam, sed simplicem oblationem, qua offertur 
materia. ex qua facienda est bostia sacnficanda... Dicitur autempanis /ios- 


i 
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tend pas la transsubstantiation eucharistique nour n »ïW ù i 

majesté divine la divine Hostie ; elle la lui présente ° ” À- ! 
la consécration qui s'approche comme déjà accomp]ie°m LVif- 
frande (oblatio) de la victime peut aussi bien précéder nue sui _ 
vre I immolation (immolatio, sacrificalio) proprement difT % 
e voyons dans la Messe, on eeUepeJeVSde es rfS"! 
et exprimée de toutes sortes de manières, pour la eWifW 
du nom de Dieu et pour le salut des vivants et des m^ls De cë 
point de vue il est aisé de comprendre que l’Éo-fise nom- 
gner cette oblation, se serve par anticipation de termës- (imma 
culata hosha , cahx salutans, sancta sacrificiel illibata , sacrifi 
m laudis, etc.) qui ne peuvent proprement s’appliquer qu’mi 
corps et au sang de Jésus-Christ ; comme aussi qS’eHe atfendë 
de cette oblation des effets et des fruits merveilleux qu’il est 
impossible d esperer de l’offrande du nain d u,, „■ • , 

ment de celle du divin Agneau P d “ m£US Seul °- 
Des prières liturgiques de l’oblation Ton aurait fort rfp ™ 
dure que l’offrande des éléments du sacrifice soit elle-môme un 
sacrifice, ou une partie essentielle ou intégrante du sacrifice (2) 

„Tr«l e »„ f Æ da C8t * P T exislit hosua 

Dec simplici oblatione tariqüam p æparatoTa Tn h ° SUa ’ 

Quia cum sil futura panis spirituaï^et S in 

“r/iTum, m*" 8 tanC,Uam tyPUS miUS ”■ P^ëuA P Lioô!’ rf a eTa: 

lanS deS de «’oblo- 

ce, hic désigne aussi généraleme^des oLjetep aÂTZlT 0 ^^’ 
de celui qui parle. Ces objets neuvenf ai L ,Juf CLS , ns Ie v °<sinage 
présents ( demonslratio ad sLum), ou ëe l’être queTaT^ sensib,cment . 
suscite (demonslratio ad intelteclum). Tous les scolasUc u a P q e,isee qui les 
reconnaissent cette différence dans iVvnr- r col ® sLlc l ues du moyen âge 

oblationem, hoc sacrificium nui reviennpm^l 810118 hünc host, * am > ha nc 
de l'oblation ,va„l , a co^LSo'™” f*«~ 

gage, se rapporter tacitement an corps et au sans- a? J f. U lan ' 

1 œil de l’esprit et de la foi semble hau. . s ? n & de Jésus-Christ que 

et au vin que le célébrant voit devanUui v,o îlU *' ausl bien l I u ' au P ain 

ad mysterium ipsum peragendum „. SuARE^rinfdisp.'^sea^ S? Tl. 
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Jésus-Christ seul, présent sur l’autel sous les deux espèces sa- 
cramentelles, symboles de sa mort, est le sacrifice unique, per- 
manent et proprement dit de l’Église catholique. « Aussitôt que 
Jésus-Christ est descendu par la consécration et a pris sa de- 
meure parmi nous sous les humbles apparences du pain et du 
vin il s’immole à son Père, victime innocente au milieu d’une 
humanité souillée de crimes; il lui découvre ses blessures, il 
met sa mort sous ses regards, et dans ces blessures et cette 
mort, toute son obéissance, ses humiliations et son amour. Et 
nous qui connaissons bien notre indignité, nous saisissons cette 
auguste victime avec un joyeux tremblement, et nous l’offrons 
au Père. L’offrande du pain et du vin, à la Messe, les soustrait 
à l’emploi ordinaire et les consacre à Dieu, qui, par sa toute- 
puissance, les transtormera en notre victime salutaire. Cette 
oflrande est aussi pour nous une préparation; elle élève nos 
cœurs vers le Seigneur, à qui se rapportent par avance les 
prières de l’Église, au devant de qui l’Eglise s’élance dans ses 
transports de joie, quelle contemple déjà, à qui elle crie: 

« Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur! Hosanna dans 
« les hauteurs I » Mais lorsqu’il vient, ce n’est pas dans tout 
l’éclat de sa gloire ; c’est entouré des images de sa passion et 
de sa mort, et avec les souvenirs les plus douloureux elles plus 
lamentables » (1). 

jp _ Jusqu’au XIII 0 siècle l’Eglise romaine n avait, dans 
cette partie de la Messe, que le chant de l’offertoire {offertorium) 
par le chœur et la prière dite à voix basse par le prêtre ( oratio 
super oblata), notre secrète (2). Les autres prières placées entre 
l’oifertoire et la secrète ne furent admises dans la liturgie 
romaine, qu’à partir de cette époque à l’imitation d’autres litur- 
gies. « Elles sont très courtes, dit le cardinal Wiseman, mais 
pleines d’énergie et de sentiment. Il y règne une simplicité 
sublime et toute céleste, une dignité pleine de tendresse et de 
douceur ». Toutes ces prières de 1 oblation étaient assez juste- 
ment appelées autrefois 1 & petit Canon ( Canon minor), à raison 
des nombreuses relations de leur sujet avec le canon propre- 
ment dit ou grand Canon. 


(1) Éberhard, Conférences , tom. I, 337. 

if2) (c Romanus Ordo nullam orationem instituât post offerendam et se- 
cretam ». Microlog., c. xi. Les prières prescrites aujourd’hui se rencon- 
trent pour la première fois dans l 'Ordo Rom. \IV , c. lui. Une unité par- 
faite dans le rite et les prières de l’oblation des éléments eucharistiques 
ne fut établie qu’au XV1« siècle, parla publication de la nouvelle révision 
du Missel. Cfr Krazer, sect. IV, art. 1, cap. vm, § 250. 
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§ 45. — Le chant de l'offertoire 

I. ■ — L’oblation débute par le baiser de l’autel et le salut du 
prêtre: Dominus vobiscum. — Et cum spiritu tuo (1). Le prêtre 
et les assistants expriment ainsi leur désir mutuel d’être soute- 
nus de la grâce divine, afin de célébrer le saint sacrifice avec 
une foi vive et des sentiments conformes à ceux de Jésus- 
Christ, comme aussi de s’offrir eux-mêmes à Dieu en union 
avec la victime adorable et d'être agréés de lui. Plus le moment 
auguste s’approche, plus nous avons besoin du secours d'en 
haut. 

Le mot Oremus, prononcé alors par le prêtre, se rapporte non 
seulement au chant de l'offertoire, mais à toute la suite des 
prières récitées pendant l’oblation. C’est une invitation pressante 
à tous les assistants de s’unir à lui avec recueillement et piété, de 
redoubler d’attention et de ferveur, de prier et de sacrifier avec 
lui. Nos dispositions intérieures donnent à notre offrande toute 
leur valeur aux yeux de Dieu. 

Ensuite, le prêtre lit une antienne désignée dans le Missel 
sous le nom à' offertorium, offertoire (2). Depuis les temps apos- 

(1) « Quartum officium ( partie \ offertorium vel offerenda vocatur, quod 
inoipit a Dominus vobiscum. Consuetudo est quod cum nuper ad opera- 
rios ingredimur, eos salutamus. Sic, secundum quosdam, cum de uno 
officio ad aliud transitum facimus (au commencement d’une nouvelle 
partie de la Messe), salutationem præmittimus ». Sicard., 1. III, c. v. — 

« Lecto evangelio populus offert, chorus cantat, sacerdos suscipit, Deo- 
que corde et ore et manibus repræsentat et incurvatur et orat. Officium 
igitur, quod nos dicimus offerendam, ab eo loco inchoatur, ubi post evan- 
gelium sacerdos dicit Dominus vobiscum , et finitur in co loco, ubi excelsa 
voce dicit: Per omnia sæcula sæculorum ». Hilder. Turon., Lib. de 
.exposit. Missæ. 

(2) Dans son sens le plus large, le mot offertorium désigne aussi ce 
que l’on appelle le pelil Canon, c’est-à-dire toutes les prières et tous les 
rites qui vont de l’offertoire jusqu’à la fin des secrètes. Déjà dans les 
Orcl. Rom. on parle de l’antienne nommée offertorium, et on la distingue 
■des versets qui y sont ajoutés << Canitur offertorium cum versibus ». Ord. 
Il, n. 9. — On l’appela d’abord aussi antipliona ad offerenda, ou simple- 
ment offerenda ; dans le rite mozarabe elle se nomme sacrificium. Le 
mot offertorium, que l’on ne rencontre que dans le latin de l’Église, avait 
autrefois plusieurs significations. Dans d’anciens documents, il s’applique 
au livre qui contenait les chants de l’offertoire, puis aux dons offerts 
eux-mêmes et au lieu où on les conservait. « Pontifex, offerlorio lecto,... 
accipit offertorium {le cierge allumé) ab omnibus ordinatis... Pontif. Rosi. 
de Ordinal. Presbyt. — C’était aussi le nom d'un vase d’or, d’argent ou de 
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toligues jusque vers le XI e siècle, la célébration des saints 
mystères était toujours accompagnée d’une offrande géné- 
rale (1). Tous les fidèles admis à la sainte Table, mais eux seuls, 
avaient à la fois le droit et le devoir d’offrir leurs dons. Le rite 
de cette oblation varia selon les lieux et les époques. On ne pré- 
sentait à l’autel, en général, que du pain et du vin, d’où l’on 
tirait la matière du sacrifice (2). La procession du clergé et du 
peuple qui prenaient part à cette offrande était quelquefois très 
longue ; elle était accompagnée de chants, dont le but était de 
réveiller dans les assistants une sainte allégresse: car Dieu aime 
celui qui donne avec joie. On ne peut désigner l’époque où ces 
chants furent établis (3). On attribue à saint Grégoire le Grand 


cuivre, où l’on recueillait ces offrandes. Enfin l’on désignait encore par 
là un linge de soie ou de lin sur lequel on déposait les oblations du 
pain, dont on enveloppait le calice et la patène, ou quand on les touchait 
ou quand on les présentait au prêtre. Cfr. Ducange, Glossarium , v" Offer- 
iorium. — Mabillon, de Lilurg. Gailicana , 1. III, n. 14. 

(1) Bona, Rer. lilurg. 1. Il, c. vni, § 4-8; c. ix, § 1. — Martene, De anli- 
quis Ecclesiæ rilibus, 1. I, cap. iv, art. 6. 

(2) Suivant l’antique tradition et d’après les prescriptions ecclésias- 
tiques, les fidèles offraient autrefois, en union plus ou moins étroite avec 
le sacrifice eucharistique, toutes sortes de dons matériels ( oblationes , 
ivpoatpopaf), qui étaient employés aux besoins du culte et à l’entretien 
des clercs et des pauvres : c’étaient des raisins, du blé, des fruits, du 
lait, du miel, de la cire, de l’huile, plus tard aussi de l’argent. Toutefois 
l’offrande de ces dons ne pouvait avoir lieu en même temps que celle du 
pain et du vin destinés au sacrifice ; elle se faisait ordinairement avant ou 
après la Messe, dans un endroit spécial de l’église ou dans la maison de 
l’évêque. En soi, ces oblations était déjà une œuvre méritoire et satis- 
factoire ; les donateurs voulaient, en outre, prendre une part plus intime 
au sacrifice eucharistique et en recueillir des fruits plus considérables. 
Sous ce double point de vue, ces offrandes servaient pro remedio vel pro 
redemplione animæ, c’est-à-dire pour l’expiation des péchés, comme on lit 
souvent dans les anciens documents. De cet usage s’est développée peu 
à peu la coutume actuelle, qui subsiste déjà depuis bien des siècles, 
des honoraires de messe pour l’application spéciale des fruits du sacri- 
fice. — On bénissait ordinairement une partie des pains qui avaient été 
offerts, et à la fin de la cérémonie on les distribuait à ceux qui n’avaient 
pas communié, et plus tard à tous les assistants ; on les envoyait même 
aux absents en signe de communion ecclésiastique. C’est ce que l’on 
appelait eulogie, eû),oy!a, benediclio, partis benediclus, ivx!8tupov, don fait 
à la place de la sainte communion. Chez Içs Grecs les eulogies sont 
encore en usage. Cfr. Mabillon, Acla SS. O. fl., tom. III,. præfat., § 
6. — Zaccarta, Onomasliscon riluale, v° Oblalio et Eulogiæ. — De Ber- 
lendis, de Oblal. ad allare commua, el peculiar.. h. e., Missæ slipendii 
intégra, secundum aslales exposilio. Dissert, hislorico-lheologica. Venet., 
1748. 

(b) «Offertorium, quod inter offerendum eantatur, qnamvis a prions 
populi consuetudine in usum christianorum venisse dicatur, tamen quis 
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leur forme spéciale; dans son Antiphonaire Loffertoire est com- 
posé d’une antienne et de plusieurs versets. Cette antienne était 
d’abord chantée en entier, puis répétée en partie après chacun 
des versets.. C’était une suite de répons exécutés par deux 
\ choeurs. A partir du XI 8 siècle, l’usage de l’oblation se perdit peu 

| à peu (1), et l’on abrégea le chant des psaumes. Il n’en est 

j resté, dans notre Missel, que l’antienne connue sous le nom 

d 'offertoire, récitée par le prêtre immédiatement avant l’offrande- 
du pain et du vin (2). 

IL — L’offertoire est aujourd’hui un verset plus ou moins- 
long, le plus souvent tiré des psaumes, assez souvent aussi 
d’autres livres de la sainte Écriture, et très rarement composé 
par l’Église elle-même. Par son sujet, il ne se rapporte nulle- 
ment, comme son nom pourrait le faire supposer, à l'oblation 
qu’il précède (3). 11 varie selon les fêtes et exprime une idée 
conforme à la solennité du jour. Il a donc le même but et la 
même signification que l’introït et le graduel. La pensée de ces 
deux chants reparaît à l’offertoire, renouvelle et fortifie les 
sentiments avec lesquels nous devons offrir le saint sacrifice ou- 
y assister. 

L’offertoire de l’Épiphanie décrit en termes magnifiques le 


specialiter addiclerit officiis nostris, aperte non legïmus, sicutet de Anti- 
phona quæ ad communionem dicitur, possumus fateri : cum vere creda- 
mus, priscis temporibus Patres sanctos silenlio obtulissê vel communi- 
casse, quod etiam ’hactènus in Sabbato sancto Paschæ observamus ». 
Walafrid. Strab., de Reb. eccl., c. xxm. 

(1) Il en resté des traces dans les offrandes faites encore aujourd’hui aux 
messes de morts et à certaines fêtes en divers endroits. Il en est de même 
de l’offrande d’un cierge allumé à la réception des saints Ordres ; des- 
deux grands cierges allumés, des deux pains et des deux barils de vin à> 
la consécration d'un évêque ou à la bénédiction d’un abbé. Cfr Pont.. 
Rom. 

(2) « Dum oblationes fiebant, cantabatur Offertorium cum versibus, quin- 
imo juxta Antiphonarium S. Gregorii, quandoque psalmus integer, repetito- 
post quemlibet versum Offertorio, ut toti lempori, quo populus offerebat, 
psallentium voces applauderent. Ubi desierunt oblationes, Offertoria 
abbreviata fuere et redacta ad simplicem antiphonam, excepto duntaxat 
Offertorio Missæ defunctorum, quod cum suo versu ad nos usque per- 
transiit ». Cavalieri, tom. III, cap. x. 

(3) « Oblationes offeruntur a populo et Offertorium eantatur a clero, 
quod ex ipsa causa vocabulum sumpsit quasi offerenlium canlicum ». Ra-- 
ban. Maur., De cleric. instil., 1. I, c. xxxm. — « Dicto Symbolo eantatur 
Offertorium sive Offerenda, ut aliqui dicunt. Appellatur autem Offertorium 
ab offerendo, quia tum offerimus. Sed necessario hic considerandum est, 
tria omnino esse quæ offerre debemus : primo nosmetipsos, ac deinde 
ea quæ sacrificio sunt necessaria, scil. partent, vinum et aquam, et si qua 
eunt alia sacrificio apta ». Beleth., Ralion., cap. xli. 
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concours des princes et des 
pour offrir leurs hommages et 

Ps. lxxi. — Reges Tharsis et 
■insulæ munera offerent : reges 
Arabum et Saba dona adducent : 
et adorabunt eum omnes reges 
terras, omnes gentes servient ei. 

A la fête de Notre-Dame cl 
avec ferveur la Mère de Dieu 

Recordare, Virgo Mater, in 
conspectu Dei, ut loquaris pro 
nobis bona, et ut avertal indigna- 
tionem suam a nobis. 

L’offertoire de la Toussaint 

Sap. in. — Justorum animæ in 
■manu Dei sunt, et non tanget il- 
los tormentum malitiæ: visi sunt 
oculis insipientium niori, illi au- 
tem sunt in pace. 

A la messe voLive pour une 

Ps. xxx. — In te speravi, Do- 
mine ; dixi : Tu es Deus meus, 
in manibüs tuis tempora mea. 

L’offertoire des messes de 
toute particulière : 

Domine Jesu Chrisle, Rex gîo- 
riæ, libéra animas omnium fide- 
lium defunetorum de pœnis in- 
ferni et de profundo laeu : libéra 
cas de ore leonis, ne absorbeat 
eas tartarus, ne cadant in obscu- 
rum : sed signifcr sanctus Michaël 
repræsentet eas in lucem sanc- 
tam : * Quam olim Abrahæ pro- 
misisti et semini ejus. 

v. I-Iostias et preces tibi. Do- 
mine, laudis olïerimus : tu sus- 
cipe pro animabus illis, quarum 
hodie mcmoriam facimus : fac 
eas, Domine, de morte transire ad 
vitam : * Quam olim Abrabæ pro- 
.misisti et semini ejus. 


peuples de toutes les contrées 
leurs présents au Roi des rois : 

Les rois de Tharse et les îles lui 
offriront des présents ; les rois de 
l’Arabie et de Saba lui apporteront 
des dons ; tous les rois de la terre 
l’adoreront, toutes les nations le ser- 
viront. 

u Mont Carmel, l’Église invoque 
à l’offertoire : 

Souvenez-vous, ô Vierge Mère, en 
la présence de Dieu, d’intercéder en 
notre faveur et d’obtenir qu’il dé- 
tourne de nous son indignation. 

célèbre le sort heureux des élus : 

Les âmes des justes sont dans la 
main de Dieu, et le tourment du mal 
ne les touchera pas ; aux yeux des 
insensés ils O: paru mourir ; mais 
ils sont dans là' paix. 

bonne mort on lit cet offertoire : 

- J’espère en vous, Seigneur ; j'ai 
dit : Vous êtes mon Dieu ; tous les 
événements de ma vie sont entre 
vos mains. 

Requiem mérite une attention 

Seigneur Jésus - Christ, Roi de 
gloire, délivrez les âmes de tous les 
fidèles défunts des peines de l’enfer 
et du profond abîme ; délivrez-les 
de la gueule du lion, afin que l'enfer 
ne les engloutisse pas, qu’elles ne 
tombent pas dans les ténèbres ; mais 
que saint Michel, votre porte-éten- 
dard, les conduise dans la sainte 
lumière : * Que vous avez promise 
autrefois à Abraham et à sa race. 

Nous vous offrons, Seigneur, ces 
hosties et ces prières de louange : 
recevez-les pour les âmes donL nous 
faisons mémoire aujourd’hui ; fai- 
tes, Seigneur, qu’elles passent de la 
mort à la vie : * Que vous avez pro- 
mise autrefois à Abraham et ù sa 
race. 


f 

■V 



Cet offertoire est le seul qui ait conservé sa forme primitive : 
; il se compose d’une antienne, d'un verset et de la répétition des 
dernières paroles de l’antienne. II n’est pas très facile à com- 
prendre et il a donné naissance à plusieurs interprétations. 
Nous exposerons les deux plus fondées. 

Les difficultés de cette belle prière ecclésiastique proviennent 
■de quelques expressions d'où il semble résulter que l’Église prie 
pour le salut des damnés ( Libéra animas defunetorum de pœnis 
inferni et de profundo laeu , de ore leonis) ou pour préserver les 
défunts de l’enfer (ne absorbeat eas tartarus, ne cadant in obs- 
■curum). Or une telle prière serait incompatible avec le dogme 
catholique : l’Église ne l’adresse donc pas à Dieu. In inferno 
nulla est redemptio. Les peines des damnés n’auront ni fin ni 
diminution. Lésâmes du purgatoire, au contraire, sont à jamais 
■confirmées dans la grâce de Dieu et sont sûres de leur salut 
éLernel. Comment devons-nous donc entendre les paroles, un 
..qieu étranges au premier abord, de cet offertoire? 

Plusieurs théologiens (comme Valentia, Gavanti, Benoît XIV, 
Sporer, Lejeune, Koessing, Roesler (C. SS. R.), Thalhofer, don- 
nent 1’explication suivante : L’Église, disent-ils, prie et offre le 
saint sacrifice seulement pourles trépassés qui souffrent dans le 
Purgatoire ; elle demande leur délivrance et leur admission 
dans la gloire. Toutes les expressions de cet offertoire s’appli- 
quent donc aux peines du purgatoire et ne doivent pas être 
entendues de celles de l'enfer. 

On peut, à la vérité, admettre celLe interprétation. Toutefois, 
elle nous semble faire quelque violence au texte et détruire son 
caractère d’une haute poésie. Quelles quepuissent être la gran- 
deur et la vivacité des souffrances du purgatoire, elles sont 
assurément moindres que celles de l’enfer. Or l’Église a l’habi- 
tude de formuler ses dogmes dans sa liturgie avec les termes 
les plus clairs, les plus précis, et il n’est guère vraisemblable 
qu’elle emploie et accumule des expressions si fortes dans la 
Messe de Requiem, pour désigner les tourments du purgatoire. 
Surtout il est malaisé de faire entrer dans cette explication les 
paroles suivantes : Ne absorbeat eas tartarus ; ne cadant in obs- 
curum; fac eas de morte transire ad vitam. N’est-ce point 
faire violence au langage, que d’appliquer les termes absorbere, 
cadere, à des dangers seulement, à un séjour plus long dans le 
purgatoire (1)? Et où trouve-l-on ce lieu désigné sous le nom de 
« mort », mors ? 


(1) « Dum dicis: Libéra eas de pœnis inferni, hoc ipso dicis: Libéra eas 
■àgne Purgatorii, qui idem cum igné infernali est : a profundo laeu , a car- 
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Nous croyons donc préférable l’explication suivante: elle se 
recommande à nous par des motifs intrinsèques; en outre elle 
a été acceptée et soutenue par un grand nombre de théologiens 
anciens et surtout modernes. 

D’après le sentiment de ces auteurs (1), l’offertoire de la 
Messe des morts contient des prières pour la préservation de 
l’enfer. L’Église peut prier pour que ses enfants déjà trépassés 
ne tombent pas dans l’abîme, parce qu’elle ne se les représente 
pas souffrant actuellement dans le purgatoire, mais luttant dans 
les efforts de l’agonie, au moment où l’âme est sur le point de 
se séparer du corps et de paraître devant Dieu ; elle court encore 
le danger d’être perdue pour jamais. L’Église emploie cette 
façon de prier, non seulement parce qu’elle est propre à calmer 
et à abréger les souffrances des âmes des défunts, mais encore 
parce qu’elle offre d’autres avantages. 

La liturgie catholique porte, pour le fond comme pour la 
forme, l'empreinte delà poésie la plus sublime (2). Elle reçoit 
une vie et une fraîcheur toutes particulières de l’élément drama- 
tique; il consiste à transporter du passé dans le présent les 
mystères de l’histoire sainte et à les célébrer comme s’ils s’ac- 
complissaient pour la première fois sous nos yeux : tels sont, 
par exemple, les cérémonies del’Avent, de Noël, de la Semaine 
sainte. Le même appareil dramatique règne dans la liturgie pro- 
pre aux défunts. L’Église rappelle, pour ainsi parler, les morts 
à la vie, au moment qui décida de leur sort éternel ; elle se place 
près d’eux à l’heure où ils se préparaient au jugement de 

cere nimirum sub terra âbdito, ubi detentæ expiantur animæ piorum. Ne 
absorbent eas larlarus, id est, ne eas amplius. et diutius profundi illius 
carceris cavernæ et vincula remorentur, nec inferni pœme tanquam fnu- 
ces quædam belluæ immanis, sævæ ac truculent® detineant. Ne codant 
in obscurum vult dicere: ne post hoc sacrificium factum et oblatum per- 
mutas adhuc eas in obscuris terræ carceribus cruciari et quasi denuo 
in Purgatorii pœnas incurrcre. Sed signifer sanclus Michaël repræsenlet eas 
in lucem sanciam ; id est, fac, ut per hoc sacrificium pœnas débitas exsol- 
vant in totum, ac proinde eas plene mundatas Michaël sistat in patria 
cœlesti. Ita explicat J. Azor, tom. I, 1. X, c. xxn, q. 8, eumque alias expli- 
cationes afferens sequitur Dicastillo. tr. V, disp. Il, n. 101 ». Gobât, 
Alphabelum sacrificanlium, n. 172-176. 

(1) Cette opinion est partagée par Suarez, Sardagna, Pasqualigo, Tour- 
nely, Habert, Merati, Wiseman, Franzelin, Jungmann, Oswald. — Cava- 
lieri est ordinairement cité parmi les défenseurs du premier sentiment, 
mais à tort: en plusieurs endroits il admet le second, par exemple, tom. 
III, cap. x, où il écrit: « Ecclesia Deo repræsentat animas in Purgatorio, 
ac si tune e vita discessuræ forent easque quasi inspicit inactu agonise ». 

(2) V. Wiseman, Discours sur la liturgie de la chapelle papale pendant la 
semaine sainte. 


RITE DU SAINT SACRIFICE DE LA MESSE 


205 


Dieu (1). Il en résulte pour cette partie de la liturgie un carac- 
tère grandiose et émouvant. L’offertoire des messes de morts 
provient du même ordre d'idées, il a le même souffle poétique 
et saisissant. Plusieurs de ses expressions nous représentent le 
défunt à son heure dernière, au moment où son arrêt va être 
prononcé; il est entouré de puissants ennemis et placé au bord 
d'un effroyable abîme qui menace de l’engloutir. L’Église prie 
donc le Seigneur de sauver ceux de ses enfants qui se trouvent 
dans un si grand péril, de les arracher à la gueule du lion ru- 
gissant, afin que l’enfer ne les ensevelisse pas et qu’ils ne tom- 
bent pas dans les ténèbres. 

Le moment où ces prières si touchantes sont prononcées, 
l’offertoire, les rend plus belles encore. Nous unissons alors nos 
dons et nos prières à la victime sainte, nous en formons comme 
le viatique de l’âme qui s’en va devant le tribunal de Dieu, afin 
qu’elle éprouve la miséricorde divine, et que de la mort tempo- 
relle du corps elle passe à la vie éternelle de la gloire (2). 

Cette manière de prier est utile pour les vivants et pour les 
morts (3) : les vivants sont ainsi remplis d’un saint effroi, d’une 

(1) « Toto Mo funeris et exsequiarum decursu, qui aliquando post plures 
ab obitu dies absolvitur, nobis veluti præsens ob oculos ponitur terribile 
illud ac plénum horroris raomentum, quo animus a corpore abstrahitur 
et ad Dei tribunal adducitur, quo anteactæ vitæ rationem supremo Judici 
reddit et extremam sententiam in summo adhuc timoré ac metu positus 
præstolatur, quæ sibi aut sempiternæ felicitatis requiem aut sempiterni 
supplicii locum décernât. Id vero non alia de causa fleri credendum est, 
quam ut Deum severum judicem veluti coram intuentes et animam fratris 
nostri veluti in ipso adhuc judicio æstuantem, tum majore animi demis- 
sione et ardentiori pietatis affectu divin® misericordiæ pro illius æterna 
salute supplicemus, tum etiam ut in tremendi illius judicii cor.templa- 
tione, quod nos etiam esse aliquando subituros certo scimus, diutius 
immorantibus, altiores in nobis radices agat divin® majestatis timor ac 
reverentia » Orsi, O. P.,, de lilurg. S. Spirilus invocat.. c. V, n. 3. 

(2) « Ecclesia in offertorio duo petit: ut animæ defunctorum liberentur a 
pcenis inferni et ut perducantur ad gîoriam, ut constat ex illis verbis : Sed 
signifer sanclus Michael repræsentel eas in lucem sanciam ; et rursus : Fac 
eas , Domine , de morte transire ad vitam. Et ideo in ilia oratione non 
considérât statum animarum, in quo de præsenti sunt, sed repræsentat 
exitum illarum e corpore et tanquam sisterentur tune ante tribunal Dei, 
precatur, ut liberentur a pœnis inferni præservatione, h. e., ne damnentur, 
sed perducantur in Paradisum, et ideo cum primum sit.jam factum, or- 
dinatur oratio ad obtinendum seçundum atque adeo ad liberalionem a 
pœnis Purgatorii ». Pasqualigo, de Sacrif. N- L., tom. I, q, clvi, n. 11. 

(3) « Sacerdos non orat proprie ut animæ jam exutæ corpore ac a Deo 
judicatæ liberentur ab inferno aede morte ad vitam transeant (hoc enim 
vanum esset), sed ut magis commoveat adstantes, per prosopopœiam re- 
præsentat sibi ac populo illas animas quasi jamjam egrèssuras e corpore 
ac divino judicio repræsentandas, et proponit ob oculos pericula, in qui- 
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salutaire terreur, à la vue des jugements de Dieu et des peines- 
du péché, représentés sous des traits si effrayants; pour les 
défunts, c’est un puissant soulagement dans leurs peines : cette 
antienne est laite pour les consoler et les délivrer du purga- 
toire (1). 

Cette dernière interprétation de l’offertoire des messes de 
Requiem (2) peut s’appuyer sur une foule d’autres prières que 
l’Église. adresse à Dieu pour les morts et les mourants (3). Ainsi, 


bus in illo articulo versantur et pro illis quasi in ilto statu constitutis 
Deo supplicat, lit eas iiberet, quod nullo modo frustra fit. Nam et multum 
confert ad concitandos adstantium animos ad pietatem et horrorem di- 
vini judicii, et il Ise preces etiam apud Deum habent suum effectum, qua- 
tenus ex intentione Ecclesiæ et sacerdotum funduntur, ut per eas Dcus 
Iiberet eas animas a pœnis Purgatorii, si iis forte detinentur ». Coninck, 
de Sacram. ac Censur., tom. I, q. lxxxiii, a. 5, n. 262. 

(1) On ne saurait regarder comme sûr le pieux sentiment d’après lequel 
« Dieu en vue de nos prières et de nos sacrifices, comme de ceux de l'É- 
glise, qu'il connaît d'avance, accorderait au pécheur mourant le repentir 
nécessaire pour assurer le salut de son âme » — « Oratur pro animabus 
Purgatorii secundum quamdam repræsentationcm : repræsentat cnim 
Ecclesia statum illarum animarum in eo puncto, in quo a corpore exeunt 
et ad judicium feruntur, et hoc modo intercedit pro illis et orat: ne ab- 
sorbeat eas tartarus, et similia, sicut etiam nunc, quando Christ! adventum 
repræsentat, orat: Roraie, cœli , desuper; et in die Resurrectionis : ,Hæc 
dies qaam fecit Dominas, etc. Neque est inutilis talis oratio aut repræsen- 
talio, tum quia viventibus potest esse utilis, ut periculura illius momenti, 
in quo judicandi sunt, sibi proponant; tum etiam quia cedit in verum Dei 
cultum,quem Ecclesia confitetur et recognoscit utsupremum animarum ju- 
dicem etpatrem misericordiæ. qui orationibus placari potest; tum denique 
quia potest esse utilis animabus defunctis, vel ut propter has Ecclesiæ ora- 
tiones aliquid pœnæ eis remittatur, vel etiam fortasse, ut propter taies 
orationes Ecclesiæ prævisas, quando ab hac vita decedunt, a Deo recipi 
aut auxilium et dispositionem, secundum quam benigneet misericorditer 
possint judicari. Hune vero esse Ecclesiæ sensum in citatis verbis, cons- 
tat ex illis: Fac eas. Domine, de morte transire ad vitam; ilia enim non pos- 
sunt intelligi de morte secunda, quæ est infernus, quia ab ilia nullus 
potest ad vitam transire: intelliguntur ergo vel de morte corporali, vel de 
morte peccati ». Suarez, in 111, disp, lxxxiii, sect. 1, n. 29. 

(2) On ne peut soutenir l'objection tirée du mot Iiberare, qui, dit-on, ne- 
Signifie jamais préserver d’un mal qui menace, mais délivrer d’un mal qui 
a déjà frappé : car souvent, dans sa liturgie, l’Église demande : ut a cunc- 
tis malis imminentibus liberemur, ut ab inslanlibus malis et a morte per- 
pétua liberemur », etc. L’expression Iiberare ne suppose donc pas néces- 
sairement que l’on soit plongé dans le mal, mais que l’on en est menacé. 
Cfr. S. Aug., Enarrat. in ps. lxxxv, n. 18 ; — serm. cxxxiv. n. 2. — Le 
mot • defunctus peut être pris dans le sens du présent, mourant , comme 
S. Irénée ■ (I, xxi, 5) emploie le mot morluus avec la signification de mo- 
riens. 

(3) Le Subvenile Sancli Dei:.., que l’on récite aujourd’hui après le décès 
du malade, «pressa anima de corpore, était dit autrefois à l’heure de la 
mort. Cfr. la sixième leçon de l’office de saint Dominique, 14 août. 


RITE DU SAINT SACRIFICE DE LA MESSE 207 

l’oraison de la messe de la sépulture demande la délivrance des 
peines de l’enfer. « O Dieu..., nous vous prions pour l’âme de 
votre serviteur que vous avez aujourd’hui rappelée de ce monde, 
afin que vous ne la livriez pas aux mains de l’ennemi {ut non 
tradas eam in manus inimici) et que vous ne l’oubliiez pas éter- 
nellement ; mais que vous la fassiez accueillir par les anges et 
conduire dans la patrie du paradis ; et que cette âme, qui a 
espéré et cru en vous, ne supporte pas les peines de l’enfer 
( ul non pœnas inferni suslineat), mais jouisse des félicités éter- 
nelles » (1). Le sens et les paroles de la recommandation de 
l’âme s’accordent aussi parfaitement avec cet offertoire. Lorsque 
l’âme soutient cette lutte terrible, au moment où elle sort du 
corps, le prêtre dit : « Que Dieu la délivre des peines de l’en- 
fer et de la puissance de Satan ; qu'elle ignore l’horreur des 
ténèbres ; que les légions du Tartare soient confondues ; que 
le Christ la délivre des tourments et de la mort éternelle ; que 
l’archange saint Michel, qui a mérité d’être placé à la tête des 
milices célestes, la reçoive : que tous les saints anges viennent 
au devant d’elle et l’introduisent dans la céleste Jérusalem» (2). 


(1) Dans les prières des funérailles, l’Église prie pour les fidèles morts 
et déjà jugés : « Non intres in Judicium cum servo tuo, Domine... Non ergo 
eum, quæsumus, tua judicialis senleniia premat, quem tibi vera supplica- 
tio fidei chrislianæ commendat ; sed gratia tua illi succurrente, mereatur 
evadere judicium ultionis, qui dum viveret, insignitus estsignaculo sanctæ 
Trinitatis », Rit. Rom., de Exseciniis. 

(2) Les mots os leonis, la gueule du lion, c'est-à-dire de Satan, dési- 
gnent l’enfer. S. Pierre nomme le démon un lion rugissant qui cherche à 
dévorer les âmes. Les points de comparaison entre le lion et le démon 
sont la force, la rage et la cruauté de l’un et de l’autre. Cfr I Petr. v, 8. 
Ailleurs (Il Petr. n, 4) il désigne le lieu où les damnés subissent leur 
peine par les mots infernus et tartarus. « Dieu n’a pas épargné les anges 
pécheurs, mais les a retenus par les chaînes de l’enfer et les a livrés 

i au Tartare pour être tourmentés (rudentibus inferni detractos in larla- 

rum tradidit cruciandos) ». Isaie désigne de même l’enfer dans les mots 
suivants, qui s’adressent au chef des anges rebelles : « Ad infernum de- 
traheris in profundum laci » (ls. xiv, 15). — S. Michel est le porte- 
étendard (s ignifer), c’est-à-dire le prince et le chef des milices célestes,, 
chargées de protéger les fidèles à l’agonie contre toutes les attaques des 
esprits infernaux, et de conduire au ciel les âmes qui ont remporté la 
victoire. — Aussi l’Église chante. dans une antienne : «Archangele Michaël, 
constitui te principem super omnes animas suscipiendas ». — « Archange 
Michel, je t’ai établi pour recueillir toutes les âmes ». — La promesse du 

é salut (de la lumière éternelle et de la vie) a été faite à Abraham comme au 

« père des croyants » et a été souvent renouvelée à ses enfants spirituels. 
Gen. xii, 2, 3 ; — xv, 1. — « Ego ero merces tua magna nimis ». (i. e., 
præmium et beatltudo tua). Le pays de Chanaan, qui lui fut promis 
(Gen. xn, 7 : — xvn, 8), la terre de promission était une figure du Cha- 
naan véritable, du royaume de Dieu ici-bas et surtout dans le ciel (Heb.,. 
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§ 46. — Les éléments du sacrifice. 

Le pain de froment et le vin de raisin sont les deux éléments 
nécessaires à la validité du sacrifice eucharistique ; on les nomme 
souvent la matière de ce sacrifice. 11 faut bien comprendre cette 
expression. Elle ne signifie point qu’ils font partie des dons eu- 
charistiques offerts à Dieu et du sacrifice proprement dit, au 
même titre que le corps et le sang de Jésus-Christ. Comme sur 
■la croix, notre Sauveur est, sur l’autel, l’unique victime. La 
substance du pain et du vin appartient à l’Eucharistie, en ce 
qu’elle est changée au corps et au sang de Jésus-Christ ; les ap- 
parences qui subsistent ont pour but de faire de l'offrande de la 
victime adorable un sacrifice visible. Les rapports intimes qui 
existent entre la matière du sacrifice et Jésus-Christ nous indi- 
quent avec quel respect elle doit être traitée, même avant la 
consécration. 

Pourquoi le Sauveur a-t-il choisi le pain de froment et le vin 
de vigne comme les éléments du sacrifice? Quelles sont les pres- 
criptions de l’Église au sujet de la préparation du pain et du 
vin ? Nous répondrons à ces deux questions. 

1. — Dans l’insLitution de la sainte Eucharistie, Notre Sei- 
gneur Jésus-Christ a consacré le pain et le vin et prescrit pour 
toujours l’emploi de ces éléments pour le sacrifice eucharistique. 
Le choix de cette matière dépend assurément de sa libre volonté. 
Mais, comme la sagesse divine ordonne tout avec amour, on 
découvre plusieurs motifs de la convenance de ces éléments 
pour le but que le Sauveur se proposait. L’Eucharistie est non 
seulement un sacrifice, mais encore un sacrement : sous ces 
deux points de vue, le pain et le vin sont tout à fait appropriés 
à leur fin sainte et sublime (1). Nous n’avons à les considérer 

xi, 8-12). «Terra promissionis erat figura regni cœleslis seu patriæ, et 
quies illius figura quietis beatorum in cœlis ». Dion. Carthus., in Ps. 
xciv, 11. 

(1) « Si quæratur, cur panis et vinum sint hujus sacramenti materia, 
dicendum quod principalis causa inslilulio est divina, cujus institutionis 
multiplex est ralio. Primo ex parte usus sacramenti, quoniam panis et 
vinum communius in cibum et potum proveniunt, sicque per ea in spiri- 
tualem refectionem manuducimur magis apte. Secundo ex sacramenti ef- 
fectu, quia panis præ ceteris cibis sustentât corpus et vinum lætificat cor. 
Ita et hoc sacramentum magis lætificat et sustentât charitate inebriatos, 
quam alia sacramenta. Tertio ex ritu celebrationis, quoniam duo ista 
tractantur mundius ac frequentius, quam cetera alimenta. Quarto ex si- 
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ici que relativement au sacrifice. .< Lorsque Dieu, dit Laurent 
dans sa Christologie , a uni l'âme au corps humain, il nous a 
■donne le monde sensible pour fournir à l’entretien de notre vie 
et au commencement l’homme tirait sa nourriture du rè°me vé- 
gétal. Dans l’état d’innocence, les arbres du paradis lui offraient 
comme d’eux-mêmes des fruits nourrissants et savoureux- 
après le péché, chassé du paradis, banni sur une terre maudiLe 
qui ne portait d'elle-même que des épines et des chardons il 
duL en tirer sa nourriture par un dur travail et à la sueur de son 
front. Le grain de froment, qui mûrit dans la graisse de la 
terre, et le raisin, qui demande les ardeurs du soleil, contien 
lient comme la moelle et le sang du corps terrestre ; ils con- 
viennent aussi parfaitement à fortifier et à renouveler les forces 
de l’homme, et sont ainsi la base de son alimentation. 

« Nulle part ils ne poussent naturellement, ils exigent des soins 
incessants et pénibles. Après la moisson des épis et la récolte 
du raisin, il faut de nouveaux labeurs pour en préparer la nour- 
riture et la boisson. S’ils sont des dons de. Dieu, le pain et le 
vin sont donc aussi des produits de l’homme. Sa sueur doit s’v 
attacher avant qu’ils se transforment en sa chair et en son saim 
Aussi ils sont éminemment propres à être offerts à Dieu par 
l’homme : nous lui consacrons avec eux notre peine et notre tra- 
vail, nous lui vouons en quelque sorte notre substance et notre 
vie. Avant que le Seigneur nous donne sa chair et son sang 
pour le sacrifice, nous lui offrons le pain et le vin, nous les sé- 
parons des usages ordinaires de la vie et nous les sanctifions 
pour cet usage. C’est pourquoi, dans la primitive Église, les fi- 
dèles apportaient dans les temples du pain et du vin qu’ils dépo- 
saient sur 1 autel, et le prêtre prenait là ce qui servait au sacri- 
fice et à son entretien personnel ». 

L épi de froment et là grappe de raisin sont incontestable- 
ment les produits les plus nobles du règne végétal. Ces pré- 
mices des créatures et des dons de Dieu (1) représentent la 
naLure entière, laquelle est offerte en même temps à Dieu par 
l’oblation du pain et du vin. v 

L offrande du pain et du vin est aussi un symbole du don 

gnificatione duplicis rei sacramenti istius. Panis namque ex miiltis granis 
confic.tur et vinum ex mult.s acinis conduit, quod competit ad signifie am 
dura corpus Chr.sU verum ac mysticum. Quinlo ex repræsentatione efus 
quod piæcessit. Grana nainque in area conculcantur, panis in fornace 
dccoquitur et vinum in torcutari exprimitur, et ita per ea Cliristi passio 
désigna tur ». Dion. Carthus., in IV lib. Sentent, dist. xi, q. 3. P 

(1) « Primitiæ ex Dei creaturis, primiliæ munerum Dei ». S Ip,en Ado 
hccres . 1. IV, c. xvn, n. 5. 1 
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fait par l’homme de sa personne et de sa vie: car le pain et lc- 
vin sont les aliments les plus naturels, les plus substantiels (1). 

C’est ce qui fait dire au Psalmiste : « Dieu produit l’herbe pour 
l’usage de l’homme, afin qu’il tire le pain du sol, et que le vin 
réjouisse son cœur..., et que le pain fortifie son corps » (Ps. 
cm, 14. 15). Ces dons représentent donc l’offrande à Dieu de 
toutes les créatures par l’homme, telle que le Créateur l'exige 
de lui ; avec le pain et le vin nous lui consacrons notre être et 
tout ce qui nous appartient (2). 

Remarquons, en outre, que les espèces séparées du pain et 
du vin sont tout à fait propres à figurer la séparation du corps 
et du sang dans la mort violente de Jésus-Christ (3). 

II. — Quelles sont les prescriptions ecclésiastiques au sujet 
des éléments de la sainte Eucharistie ? 

Avant tout, l’Église veut que la matière destinée à la consé- 
cration non seulement soit valide et sûre, mais encore licite et 
la plus parfaite possible. Le pain du sacrifice doit être fait de 
pure farine de froment, pétrie avec de l’eau naturelle et cuite 
au feu ; il faut aussi qu’il soit propre, entier et frais. 

Le vin du sacrifice, obtenu de raisins mûrs pressés, doit être 
parfaitement fermenté, non gâté, corrompu ou décomposé par 
des moyens artificiels. Il peut être rouge ou blanc, fort ou faible, 
doux on âpre. Relativement à la couleur, il faut observer que 
le vin rouge symbolise mieux que le blanc le sang de Jésus- b 

Christ ; cependant le blanc est préférable, à cause de la propreté 
des linges sacrés et de l’autel. 


(1) » Prima causa ( pour l’offrande du pain, du uin el de l’eau) est, 
quia inter omnia liumanæ vitæ sustentandæ necessaria, hæc tria sunt 
mundiora et utiliora et magis necessaria : propterea potius debueru'nt 
apponi quam alia, et in id quod mundius est et utilius omnibus et super 
omnia ad vitam æternam capessendam magis necessarium, transferri et 
transformari id est, in corpus Cliristi et sanguinem ». Lib. de Canone mys- 
lici libam., cap. n. Cet écrit n’est plus attribué à Jean de Cornouailles, mais 
à Richard, de l’ordre des Prémontrés et du couvent de Wedingbausen,. 
dans le diocèse de Cologne. 

(2) Sur les mots du Canon : « qui tibi offerunt pro se suisquo omni- 
bus », Robert Poule fait la remarque suivante : « Pro hoc sensu non 
inconvenienter accipitur, ut hæc, scilicet panem et vinum quæ in victu 
vitæ animalis principalia sunt, offerendo seipsos et sua omnia, id est, 
totum victum suum offerre dicantur. Præcipua illius porlio sunt et totum. 
figurant ». De Of/ic. eccles. 1. II, c. xxix. 

(3) « Eucharistia præteritæ Cliristi passionis signum est, et corporis a 
sanguine separati repræsentatio : at panis corpus exsangue, vinum san- 
guinem in passione Salvatoris fusum aptissime.repræsentat ». Contenson, 
Theologia mentis et cordis, lib. XI, part. II, diss. II, cap. u, spec. 1. — 
•i Species panis et vini repræsentant nobis Christum in cruce immolatum. 


Il faut en outre que le pain soit azyme et que le vin soit mêlé 
d’un peu d’eau. Ces deux conditions sont très importantes et 
strictement commandées par l’Église, bien qu’elles ne soient pas 
nécessaires pour la validité, mais seulement pour la licéité de 
la consécration. 

1° Le pain doit être azyme, ou non fermenté (1). Cette pres- 
cription est très rigoureuse pour les prêtres du rite latin ; il est, 
au contraire, formellement ordonné aux prêtres du rite grec- 
uni (2) de se servir seulement de pain fermenté, selon leur an- 
cienne coutume (3). Le pain azyme et le pain fermenté sont une 


puta corpus a sanguine separatum, quasi occisum et mortuum ». Cor- 
nel. a Lap., in Zach. îx, 17. 

(1) Azymus panis, id est, panis sine fermento (contracté pour fervimen- 
tum, la fermentation, le levain, Çôp'rj) ; vel non fermentât us. aC.op.oc, ; le 
substantif est azymon, pain non fermenté. La seconde syllabe (y) est 
brève dans Prudence et d’autres. — i Le pain fermenté est appelé par S. 
Isi ' /{ÉtymoL, 1. XX, c. n, n. 15) : « panis fermentacius, id est, fermcn- 
t.is cunfectus » ; ou encore : « fermentalis panis vel fermentatus ». — 
« In omnibus Scripturis invenimus panem indifferenter dici, sive fuerit 
azymus sive fuerit fermentatus. » (Humbert., Aduersus Græcor. calumnias, 
n. 12. 

(2) En Orient, les Arméniens et les Maronites se servent, comme les 
Occidentaux, de pain azyme. 

(3) Chez les Grecs, le pain fermenté semble avoir été, dès la plus haute 
antiquité, d'un usage exclusif ou au moins habituel. La question histo- 
rique sur le pain employé dans l’Église d’Occident au I" siècle est très 
obscure et très difficile : elle n’a pas encore reçu de solution définitive. 
Depuis le XVII" siècle, où cette controverse fut principalement agitée, 
trois opinions diverses régnent parmi les savants catholiques. Dans sa 
Disquisilio de azymo, semperne in asti altdris fuerit apud Latinos, le P. 
Sirmond, jésuite (f 1651), soutint que jusqu’au milieu du IX” siècle l’É- 
glise d’Occident avait consacré exclusivement du pain fermenté. Présen- 
tée d’une manière aussi générale, cette opinion est certainement inexacte. 
Le premier qui s’éleva contre ce sentiment, fut Christianus Lupus (O. S. 
Aug., f 1081). Mais son principal adversaire fut Mabillon (O. S. B. f 1707). 
Dans sa dissertation de Pane eucharistico azymo oc fermentato (Lutetiæ, 
1674), il soutint une manière de voir tout à fait opposée, c’est-à-dire que, 
en Occident, l'usage absolu du pain azyme avait toujours régné ; il recon- 
naissait seulement que les apôtres avaient parfois employé du pain fer- 
menté. Entre ces deux opinions se trouve celle du cardinal Bona (O. 
Cist., f 1674), qui met à profit les arguments non décisifs des deux ad- 
versaires, pour soutenir que, jusque vers le milieu du IX“ siècle, l’Église 
romaine avait admis également le pain azyme et le pain fermenté. Les 
opinions de Mabillon et de Bona ont trouvé les partisans les plus nom- 
breux : du côté de Mabillon l’on compte, par exemple, Martène, Macédo, 
Ciampini, Cabassut, Boucat, Berti, Simonet, Sandini : Bona a parmi les 
siens Tourneiy, Witasse, Bocquillot, Grancolas, Graveson, Noël Alexandre. 
— On trouve des matériaux abondants sur cette question dans Bona, 
Iierum lilurg., 1. II, édit. R. Sala, Lom. Il, p. 141-210 ; appendices et frag- 
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matière également valide; tous deux ont aussi leur symbolisme 
particulier. Cependant le rite de l’Église latine a en sa faveur 
des raisons plus nombreuses et plus solides: il mérite donc la 
préférence. 

Quelles sont ces raisons? 

a) La conduite de Jésus-Christ dans l’institutipu de la sainte 
Eucharistie. Le Sauveur fit la pâque avec ses apôtres le premier 
jour des azymes (Matth. xxvi, 17), en un temps par conséquent 
où la loi interdisait aux Juifs de se servir de pain fermenté. On 
admet donc généralement (1) que le Sauveur a consacré avec du 
pain azyme (2). Bien que les paroles de Notre Seigneur à ses 
apôtres :« Comme j’ai fait, faites aussi », prononcées à la der- 
nière Cène, ne contiennent pas un précepte proprement dit de 
se servir du pain azyme, il est évident toutefois que, dans une 
chose si importante et si sainte, on ne peut s’écarter de l’exem- 
ple de Jésus-Christ sans les motifs les plus puissants. Or l’Église 
n’avait pas la moindre raison de le faire ; elle a, au contraire, 
les motifs les plus forts de conserver l’usage du pain azyme, 
préférable, à plusieurs égards, au pain fermenté. 

b) Le pain azyme est un symbole parfait de la victime eucha- 
ristique, qui est en même temps la nourriture de nos âmes. Le 
levain pénètre toute la masse à laquelle on le mélange et donne 
au pain plus de saveur: sous ce point de vue, le Sauveur ap- 
pelle la vérité et la grâce de Dieu un levain céleste qui trans- 
forme l’humanité (Mattii. xm,33). Partout ailleurs, le levain est 
pris en mauvaise part (3). La fermentation qu’il produit dans la 
pâte, est une sorte de corruption : c’est pourquoi il est l’emblème 
des choses impures et gâtées (4). Le pain azyme n’a pas subi 


mania, i-cvn. — Bibliotheca selecla de rilu azymi ac fermcnlali. Venetiis, 
1729. — Zaccaria, Bibliollieca rilualis, tom. U, p. 104 sqq. 

(1) « Oedimus panem ilium, quem primum Dominus in ccena mystica 
in mysterium corporis sui consecravil, infermentalum fuisse, maxime cuin 
in tempore Paschæ nullum fermentum cuiquam vesci, sed nec in domo 
habere ulli licebat ». Raban. Maur., De cleric. inslil., 1. I, e. xxxi. 

(2) Quand même le Sauveur aurait anticipé la pâque, ce qui n’est point 
démontré, on ne pourrait en conclure qu’il ait fait usage de pain fermenté. 
Le premier jour des azymes était le 14 nisan, c’est-à-dire le jour delà 
pâque, qui commençait le soir. Le pain fermenté qui restait était déjà 
recueilli le 13 nisan au soir, et brûlé dans l’avant-midi du 14. Voir Sciianz, 
Commentaire sur l'Évangile selon S. Matthieu. 

(3) « Fermentum significat charitatem propter aliquem effeclum , quia 
scilic.et panem facit sapidiorem eL majorem ; sed corruptionem significat 
ex ipsa ralione suie speciei ». S. Tiiom., III, q. lxxïv, a. 4, ad 3. — Cfr. 
Humbert, n. 30. 

(4) « In fermento duo possuut considcrari. Primo sapor, quem IribuiL 
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cette fermentation : il est la figure de la pureté. Il est ainsi 
beaucoup plus propre à représenter la sainteté immaculée de 
l’Agneau eucharistique, qui est notre aliment spirituel. 

c) En figurant le corps glorieux du Sauveur exempt de toute 
souillure et doué d’une incomparable pureté, le pain azyme 
nous rappelle en même temps avec quelle innocence de corps 
et de cœur il convient d’approcher de la sainte Table et de re- 
cevoir le pain des anges. Selon l’avis de l’Apôtre, nous devons 
repousser l’ancien levain de la malice et de l’iniquité et devenir 
un azyme, afin de manger saintement la chair de la victime 
sainte (I Cor, v, 7, 8). L’Église exprime cette pensée en termes 
magnifiques dans l’hymne du temps pascal, où eile chante : « Le 
Christ est notre Agneau pascal et un pain azyme très pur poul- 
ies cœurs purs. Pura puris menlibus sinceritatis azyma » (1). 

2° Selon les prescriptions apostoliques et l’ordre formel de 
l’Église, il faut mêler un peu d’eau naturelle au vin du sacrifice. 
C’est un acte liturgique et religieux qui doit être accompli à 
l’autel même et dans le calice. Une goutte suffit pour le but de 
ce mélange, et même on conseille et il est plus sûr de ne verser 
que très peu d’eau, afin que le vin ne soit pas trop affaibli et 
dénaturé (2). Celte cérémonie est prescrite d’une façon si rigou- 


pani, et sccundum hoc per fermentum significatur sapientia Dei, per quam 
omnia quæ sunt hominis sapida redduntur ; secundo in fermento potest 
considerari corruplio, et secundum hoc per fermentum potest inlelligi 
uno modo peccatum, alio modo homo peccator » S. Thom., in I ad Cor. 
c. v, lect. 2. 

(1) Le pain azyme se distingue aussi, par l’apparence et par le goût, du 
pain que nous mangeons tous les jours. Par là il est plus propre à nous 
rappeler, par sa vue seule, que ce n’est point là un pain ordinaire, mais 
que sous les voiles eucharistiques est caché le pain vivant et véritable 
descendu du ciel, qui conserve la vie spirituelle de la grâce et nous 
assure la bienheureuse immortalité. — Le pain azyme, que l'on devait 
manger avec l’agneau pascal et des herbes amères, est nommé le pain 
de l’af/liclion (panis af/liclionis — Deut. xvi, 3), parce qu’il rappelait les 
peines et les tribulations endurées en Égypte. Sous ce rapport, il est 
aussi là figure du banquet eucharistique, célébré en mémoire de la pas- 
sion et de la mort du Sauveur. Cfr. AlgErus. de Sacramenlis Corp. el 
Sang, dominici, 1. Il, c. x. — Le levain, qui pénètre et fortifie la pâte, 
est, il est vrai, un emblème de la divinité qui se revêt de la nature hu- 
maine ; mais « panis est proprie sacramcntum corporis Christi, qùod 
sine çorruptione conceplum est, magis quam divinilalis ipsius ». S. Tiiom., 

b III. q. lxxïv , a. 4. 

(2) Le concile de Florence dit aqua modicissima et pautulum aqaæ ; la 
rubrique, parum aquæ. De là vient la maxime : quanlo paucior, lanlo 
polior. — « Quamvis aquæ admiscendæ ita graves ralioncs sint, ut eam 
sine mortali peccato prætermittere non liceat ;.ea tamen si desit, sacra- 
mentum constare potest. — Illud autem sacer.dotibus animad'.ertendum 
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reuse, qu il ne sérail pas permis au prêtre de commencer la 
Messe, s’il pouvait prévoir que l’on ne pût se procurer de 
l’eau (1). Les raisons de convenance de cette pratique ont été 
recueillies dans les saints Pères par S. Thomas et confirmées 
par l’Église. Les voici: 

a) L’exemple de Jésus-Christ. Il est hors de doute que Jésus- 
Christ a consacré avec du vin mêlé d’eau au moment de l’insti- 
tution de la sainte Eucharistie. La preuve en est que cette addi- 
tion d’eau au vin dans le repas où Ton mangeait l’Agneau 
pascal était un usage général, et certainement le Sauveur ne 
s’en est pas écarté (2). Ce fait est appuyé, en outre, sur le té- 
moignage unanime de toutes les anciennes liturgies et des saints 
Pères (3) ; et, dès l’origine du christianisme, l’Église a toujours 
suivi l’exemple de son fondateur. Elle a jugé à propos, selon la 
parole de S. Cyprien dans sa lettre à Cécilius, d’observer la tra- 
dition véritable au sujet du mélange de l’eau au vin dans le 
calice du Seigneur, afin qu’à son avènement solennel et plein 
de majesté, il trouve que nous obéissons à ses exhortations, 
que nous gardons ses enseignements, que nous imitons sa con- 
duite. 

À ce motif historique s’ajoutent des raisons symboliques (.4). 

b) Le mélange du vin et de l’eau a lieu pour représenter le 
sang et l'eau qui sont sortis de la plaie du côté de Notre Sei- 


est, ut quemadmodum in sacris mysteriis aquam vino aaninere oporlel, 
sic etiam modicain infundendam esse : nam ecclesiaslicorum scriplorum 
sentenlia et judicio, aqua ilia in vinum converlitur ». Calech. Conc. Trid. 
pari. 11, cap. iv, q. 17, 18. — » Vino consecrando miscenda est aqua natu- 
ralis tantum cl vnodica, et por modum sacræ cæremoniæ, ad allarc et in 
calice ». Sporer, Theol. sacram., P. Il, cap. ni, sect. Il, §3. 

il) Gobât, Alphab. sacrificant ., cas. n, n. 58. 

(i>: Pour la pâque on se servait généralement de vin rouge mêlé d’eau : 
— To ttotv, o iov y.îoiaaç (’Tr,croù<;) si; oiv ou y.al uSanoç. Const. apost., 1. VIII, 
c. xu. 

(3) Le mélange d’eau et de vin n’est pas de necessitate sacrameiïti neque 
præcepti divini, mais seulement de necessitate præcepli ecclesiastici seu 
aposlolici. Les SS. Pères, les conciles, les liturgies, nomment le calice 
eucharistique et son contenu (avant la consécration) ; xpâeriç, y.oàpa, 
Tzox-t, p'.O'i •/.e/.oapévov, « calix mixtus, temperamenlum calicis,pocuIutn aquæ 
et vini, calix dominicus vino mixtus, calix vini et aquæ plenus,, vinum 
aqua mixlum, calix dominicus vino et aqua permixtus, mixlum, tempe- 
ratum ». 

(4) « Sicut propter imitationem magis exactam, et propter mysterium 
Ecclesia latina præcipit consecrationem in azymo, sic propter eamdem 
imitationem, et propter mysterium Ecclesia universalis præcipit conse- 
crationem in vino non puro, sed lymphalo » Lugo, l. c. 
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gneur sur la croix (1). L’ouverture du cœur sacré de Jésus et 
les flots de sang et d’eau qui en jaillirent (2), sont un événe- 
ment étonnant et mystérieux bien fait pour attirer l’attention 
des hommes. En le rapportant, l’évangéliste cite un passage 
d’un prophète: « ils verront celui qu’ils ont percé » (Joann. xix, 
37. — Zach. xn, 10). Ce fait prouve la réalité de la mort de 
Jésus-Christ ; il renferme en ouLre un symbolisme profond. 
D’après l’interprétation mystique des saints Pères, ce sang et 
cette eau qui sortent du cœur blessé du Sauveur figuraient 
toutes les grâces, toutes les bénédictions qui nous viennent de 
sa passion et de sa mort. 

L’eau est la figure du Baptême, bain de la régénération ; le 
sang est l’emblème de l’Eucharistie, source de réconciliation et 
de force pour la vie éternelle. Le Baptême est la porte, l’Eucha- 
ristie est le but et la consommation de tous les autres sacre- 
ments, qui sont ainsi tous compris dans le Baptême et l’Eucha- 
ristie. Ce sang et cette eau proclament donc, d’une manière 
symbolique, que tous les sacrements de la nouvelle alliance 
tirent leur force et leur efficacité delà mort de Jésus-Christ. 

Seule l’Église a la propriété et l’administration légitimes des 
sacrements, par le moyen desquels elle est sans cesse purifiée, 
sanctifiée, vivifiée et fécondée dans ses membres. C’est pour- 
quoi les saints Pères voient dans le côté ouvert du Sauveur la 
naissance divine de l’Église. De la poitrine ouverte du nouvel 
Adam sommeillant dans la mort, nous disent-ils, est sortie 
la nouvelle Eve, l’Église, son épouse et la mère des vivants (3). 
Dans l’office de la sainte Lance et des saints Clous il est dit: 
« C’est Loi, ô Lance, qui as ouvert au monde le flanc vivificateur 

(1) D'après le sentiment le plus fondé et le plus général, c’est le côté 
aroit du Sauveur qui a été transpercé avec son divin cœur par un seul 
coup de lance. <> Dominus meus Jésus post cetera inæstimabilis suæ 
erga me bénéficia pietatis, etiam dextrum si bi propter me passus est latus 
fodi : quod videlicet nonnisi de dexlero mihi propinare vellet, nonnisi in 
dextera locum parare refugii. Utinam ego talis merear esse columba, 
quæ in foramine petræ habitel et in l'oramine lateris dexlri ! » S. Ber- 
nard., in Ps. xc, scrm. vu, n. 15. 

(T 'Dans ce jet de sang et. d’eau d’un cœur qui avait cessé de battre, 
les SS. Pères voient un grand miracle. « Contumelia a Judæis illata in 
signum prodiit, quia de corpore extincto sanguis verus et aqua pura mi- 
raculose manavil ». Ludolpii. de Sax., P. II, c. lxiv, n. 13. — Cfr Offic. 
SS. Cordis. D. N. J. C. — Bucceroni, S. J. Commentarii in cullum SS. tor- 
dis Jesu. Parisiis, 1S80. 

(3) » Sopor ille vi ri (Adam — Gcn. u, 21) mors erat Christi, cujus cxa- 
riimis in cruce pondentis latus lancea perl'oratum est atque inde sanguis 
et aqüa profiuxit (Joan. xix, 34) : quæ sacrarnenta esse novimus, quibus 
Tpdificatur Ecclesia », S. Aug., de -Civil. Dei, 1. XXII, c. xvn. 
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d’où naquit l’Église ». Avec elle a jailli la fontaine intarissable- 
des grâces. Tous ces mystères nous sont rappelés par le mé- 
lange du vin et de l’eau dans le calice. 

c) Le mélange de vin et d’eau dans le calice est aussi l’image 
de l’union intime qui existe entre Jésus-Christ et son Église (1). 
Selon ce rapport, le vin, élément noble et précieux, est pris 
comme symbole de l’Homme-Dieu, à cause des propriétés et des 
effets de cette liqueur et de son changement prochain au corps 
et au sang de Jésus-Christ. L’eau, substance si mobile, est une 
image sensible de l’humanité inconstante et fragile (2). «Les 
eaux que tu as vues..., dit l’ange à S. Jean, sont les peuples et 
les nations de la terre » (Apoc, xvii, 15). Les pèuples se pres- 
sent dans le fleuve du temps, semblables à des ondes fugitives; 
les générations se lèvent, pour retomber aussitôt dans la nuit du 
tombeau. 

Les gouttes d’eau versées dans le calice cessent d’exister 
comme telles ; elles se perdent dans le vin et en prennent les pro; 
priétés. 

Il en est de même de l’union des fidèles avec notre divin Sau- 
veur-(3) : par la grâce sanctifiante ils sont divinisés et transfor- 
més ; d’enfants des hommes, ils deviennent enfants de Dieu. De 
notre chef, Jésus-Christ, rempli de tous les trésors de la divinité, 
découle sur tous ses membres fonction de la grâce ; elle pé- 
nètre jusqu’au bord inférieur du vêtement de l’Église (Ps. 
cxxxn. 2), laquelle est ainsi inondée de l’abondance des dons 
célestes. 

Ce mélange de vin et d’eau nous met d’abord sous les yeux 
cette communauté dans le sacrifice de Jésus-Christ et de 
l'Église, et nous rappelle que lui, notre chef, s’immole en union 
avec l’Église, son corps mystique. Par suite, cetLe cérémonie 
nous indique aussi l’union ineffable et étroite que le sacrifice et 
le sacrement de l’Eucharistie opèrent entre les enfants de- 
l’Église et le Sauveur. Ce sonL là ces fiançailles mystiques dont 

(1) <• Consulte a prioribus statutum est, ne vinum in sacrificio sine, aqure 
admixtione offeratur, ut videlicet pçr hoc significetur, populos qui se- 
cundum Joannem (Ap. xvn, lb) aquæ sunt, a Cliristo, cujus sanguis in 
calice est, dividi non debere. » Walafr. Strab. D. eœord. el increm. c. 10. 

(21 «' Unda /hiens, home præleriens ». Hilded. Turon. Vers, de mysl. 
Missæ. 

(3) « Cum aqua iri vinum convcrtitur, aignificatur, quod populus Christo- 
incorpora tur », S. Thom., III, q. lxxiv, a. 8, ad 2. « Aqua signilicat popu- 
lum, qui est insipidus, et. sapidus fit per conjunctioncm cum Sapientid, 
Christo, sieut aqua, cum adjungitur vino >i. S. Bonav., IV, dist. Il, p. 2,. 
a. 1, q. 3, ad 6. , 
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l’Apôtre écrivait aux chrétiens de Corinthe : « J’ai pour vous un 
amour de jalousie, et de jalousie de Dieu, parce que je vous ai 
fiancés à cet unique époux, Jésus-Christ, pour vous présenter à 
lui comme une vierge toute pure » (II Cor. xi, 2). Cette union, 
commencée ici-bas par la grâce sanctifiante, se consomme dans 
la gloire. 

d) Cette explication n’épuise pas le symbolisme de ce rite. 
Comme on le voit par la prière récitée par Je prêtre en versant 
l’eau, il est une image du mystère par lequel la nature divine et 
la nature humaine se sont unies dans la personne unique de 
Jésus-Christ, c’est-à-dire de l’incarnation du Verbe éternel. Ce 
mystère est la racine et le fondement de toute autre union sur- 
naturelle de l’homme avec Dieu dans le temps et dans l’éter- 
nité. 

III. — La matière du sacrifice, même avant l’oblation et la 
consécration, a droit à la sollicitude la plus délicate et à un très 
grand respect : ces sentiments doivent se montrer déjà dans la 
préparation éloignée du pain et du vin (1). 


(1) Le pain destiné à la consécration était, par anticipation, habituelle- 
ment nommé obluta ou hnslin. Dans les premiers siècles, sa forme et sa 
grandeur n'étaient pas prescrites, mais laissées à la discrétion du clergé 
et du peuple qui l’offraient, « prout erat cuique studium atquc dcvolio in 
religione divina » (Bernold. Constant.). — « Si de primis Ecclcsiæ sæcu- 
lis agitur, quando ipsæ populi oblationes immolabantur, perspicuum est, 
alia tum forma non fuisse, quam quæ panum erat oblatorum. Integri 
enim ac solidi, ut oblati fuerant, consecrabantur, consecratique in partes 
ad distribuendum comminuebantur » (Sirmondus, Disquis. de azymo, c.iv). 

Se reportant à l'exemple du Sauveur, qui avait consacré un pain entier 
azyme, on préféra de très bonne heure la forme ronde, qui, du reste, était 
regardée comme le symbole de la perfection. Déjà S. Epiphane (+ 403) 
rapporte que le pain du sacrifice était rond (< rxpo ' i ' fu \ ozi . o -/ iq , Anchor, c. lvii). 

Au moyen âge on lui donna des noms qui se rapportent à sa forme cir- 
culaire: corona obiuiionum , circulas , rolula panis, partis rolularis. Suivant 
une prescription du xvi e concile de Tolède (093), on devait apporter le 
plus grand soin à sa préparation; il devait être blanc, d’une grandeur 
moyenne ; il n’était pas permis d'cri découper un morceau pour le con- 
sacrer, il fallait qu’il fût entier. « Panis integer et nitidus, qui ex studio 
fuerit præparatus, neque grande aliquid, sed modica tantum oblata ». 
Déjà alors on le faisait cuire dans des moules en fer, ornés de symboles 
et de caractères (ferrum oblalorium, ferrum oblalarum, ferramenlum cha <• 
racleralum \ Du reste, au xi“ siècle, les pains consacrés étaient encore 
assez grands pour qu’on dût les rompre et les partager afin d’en com- 
munier les fidèles (parlicuiæ). — « Tenues oblatas ex simila [de fine feur 
de farine) præparatas intégras et sanas saeris altaribus superponimus, et 
ex ipsis post consecrationem fractis cum .populo communicamur » Hum- ■ 
bert. Cardin. (+ circa 1064). Adversus Grsecor. calumn., n. 33).. Depuis 
cette époque, les hosties sont devenues- de plus en plus minces et 
petites, et ont enfin pris les dimensions actuelles. En règle générale, on 
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Il ne faut rien négliger pour avoir toujours des hosties fraî- 
ches et authentiques, du vin naturel et pur. Reportons-nous 
aux jours pleins de foi du moyen âge. Des princes pieux, des 
princesses tenaient à grand honneur de préparer le pain et le 
vin du sacrifice (l).Dans les monastères, cette préparation était 
entourée d’une certaine solennité et rentrait presque dans le 
culte divin. Il en était ainsi dans la célèbre abbaye de Cluny (2). 
Aux heures prescrites, les moines se livraient au travail des 
mains pour le sanctifier, il s’accomplissait au chant des psaumes. 
Mais, avant tout autre travail, on donnait un soin particulier à 
la préparation du pain destiné au banquet eucharistique. On 
confiait le grain à la terre en chantant des psaumes; quand la 
moisson était mûre, on la recueillait et onia triait’grain par 
grain, en louant la bonté et la toute-puissance de Dieu. Puis on 
lavait le blé avec soin, on le mettait dans un sac particulier et 
l’un des frères les plus innocents le portait au moulin. Là, il 
lavait d’abord les deux pierres, les ornait de linges du haut en 
bas, se revêtait lui-même de blanc, se voilait la figure de ma- 
nière à ne laisser que les yeux à découvert, et moulait le grain. 
Le tamis était également lavé avant d’y faire passer la farine. 
La charge de préparer le pain appartenait au supériepr de 
l’église, à deux moines et à un novice ; ils se divisaient l’ou- 
vrage avec non moins de précautions, ils se lavaient soigneuse- 
ment et se revêtaient de robes blanches pour faire cuire l’hostie 
dans un instrument bénit. 

Il est convenable, en effet, que le pain destiné au saint sacri- 
fice soit préparé par des mains consacrées à Dieu, avec respect 
et piété. Cet acte doit être considéré comme une affaire de 
cœur et de conscience. 

§ 47. - Oblation de l’hostie. 

La préparation prochaine de la matière du sacrifice a lieu à 

ne doit distribuer que des hosties entières. Toutefois te nom de particu- 
le, qui leur est resté, rappelle l'ancienne pratique de la fraction du pain. 
— « Decet révéra panem candidissimum esse et mundissimum, si facultas 
non defnerit, qui transferri débet in splundidissitntim corpus Agni imma- 
culati ». Algehus, de Sacrum. Corp. el Sang. Dom., 1. II, c. ix. — Cf. M,- 
billom, Acta SS. O. S. B., tom. III, præi'., n. 57-60.— Gehbekt, Velus 
Lilurgia Alemannica. P. I, disp, i, c. m. 

fl) « S. Wcnccslaus summa religioue sacerdotes veneratus suis mani- 
bus triticum serebat et vinum exprimebat, quibus in missæ saerifîcio 
uterentur »... Brévia». Rom, 

(2) GIT. Consitcl. Cluniac. I. II, c. xm (De hosliis qu'aliter parti). — Krazeh. 
sect. 111, art. 2, cap. ni. 
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la Messe même (1) : elle comprend la bénédiction du pain et du 
vin, leur séparation des usages ordinaires et leur offrande à 
Dieu. Cette sanctification préliminaire est, sinon absolument 
indispensable, du moins très convenable (2). Les éléments ter- 
restres doivent être transportés de l’ordre naturel dans l’ordre 
supérieur de la grâce, élevés à la dignité de chose sacrée ( res 
sacra ) par la bénédiction de l’Église, avant d’être changés au 
corps et au sang du Seigneur par la toute-puissance du Saint 
Esprit. 

Cette convenance nous est indiquée par l’exemple de Jésus- 
Christ. Dans la dernière Cène, il prit le pain et le calice dans 
ses mains saintes et vénérables, et. levant les yeux au ciel, il 
bénit le pain et le vin, en rendant grâces à son Père tout-puis- 
sant; en d’autres termes, il priait, comme homme, pour ce 
moment el pour l’avenir, afin d’obtenir la transsubstantiation 
de ces éléments, que, comme Dieu et en union avec le Père et 
le Saint-Esprit, il voulait opérer non seulement alors, mais 
toutes les fois que les paroles de la consécration seraient vali- 
dement prononcées (3). L’Église suit donc l’exemple de son 
divin fondateur, lorsque, dans le cours de la Messe jusqu’à la 


(1) Au moyen âge, la préparation de l'offrande avait souvent lieu avant 
les prières du bas de l’autel, aussitôt que le prêtre y était monté et avant 
d’en redescendre. On versait alors le vin dans le calice et on y mêlait un 
peu d’eau. Souvent aussi les deux éléments n’étaient pas offerts séparé- 
ment, mais ensemble et par une seule prière. Comparez le rite actuel des 
Dominicains. 

(2) « Per prolationem sacrorum verborum et signa cruels panis cl vinum 
aplantur et quasi meliorantur, ut sint condigna materia, quæ in corpus 
et sanguinem Christi convcrtatur, Si enim vestes et templum ac vasa 
ecclesiæ bcnedicuntur et sanctificantur, ul sint apta instrumenta divini 
obsequii, quanto rationabilius est, panem et vinum ante eonsecrationem 
benedici, ut sint apta materia transsubstanliationis supermirabilis atque 
divinæ. Nam et aliorum sacramentorüm materiæ propter reverentiam 
sacramenti ante usum.suum sanctificantur, ut aqua baptismi vel ebrisma 
scu oleum ». Dion. Carthus., Expos. Miss., art. 18. 

(3) Notre Seigneur a célébré la Pâque du Nouveau Testament avec la 
bénédiction (EÙXoyrjaai;, benedicens) du pain et du calice et l’action de 
grâces (zi>yo.çnax-r i <sa.c,, grattas agens ) h Dieu son Père. Les deux mois 
EÙXoyeïv et eu^apiaTeïv ne sont pas de purs synonymes, bien qu'ils dési- 
gnent souvent une seule et môme prière réunissant la bénédiction et 
l’action de grâces. On ne saurait cependant les entendre uniquement 
comme la prolation des paroles sacramentelles; ils comprennent encore 
un acte dilrérent et précédant celui de la Consécration, qui en forme la 
■ conclusion. La sanctification préliminaire des éléments est convenable, 
parce que leurs apparences subsistent après la Consécration. L’action de 
.grâces n’est pas moins indiquée avant et après l'accomplissement d’un 
m; stère qui apporte autant de gloire à Dieu que de grâces à l'homme. — 
-Cir Knadexbaueu, in Maltli. xkv i, 21. — Cornely, in 1 Cor. x, lGctxi, 21. 
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consécration, elle bénit si souvent le pain et le vin et demande à 
Dieu d’agréer,' de sanctifier et de changer ces dons terrestres 
Cette offrande préparatoire commence avec l’oblation de 
1 hostie. Ce rite se compose de l’acte et de la prière qui l’ac- 
compagne. ^ 

I. - L’acte de l’oblation. - Le prêtre prend la patène sur 
laquelle repose .l’hostie; il l’élève, c’est-à-dire qu’il l’offre à 
Dieu qui habite dans les hauteurs, il la lui met sous les yeux 
et le prie de daigner l’accepter (1). L’élévation de l’hostie est 
tout à tait propre à exprimer l’acte de l’offrande. En même 
temps qu il prononce les premières paroles de la prière de 
1 oblation, le prêtre lève les yeux vers la croix de l’autel • cette 
cérémonie correspond parfaitement à ces paroles. Il les abaisse 
aussitôt : ce qui est également en harmonie avec la suite de cette 
prière, où il confesse son indignité et reconnaît qu’il immole la 
victime sainte d’abord pour ses fautes personnelles. Après 
avoir achevé cette prière, il fait, avec la patène et l’hostie, le- 
signe de la croix au-dessus de l’endroit où il déposera l’hos- 
tie {2). Cette cérémonie nous rappelle que la croix et l’autel sont 
des lieux sacrés où le sacrifice unique a été offert et s’offre 
encore, bien que d’une manière différente. Le corps qui va être 
présent sur l’autel est le même qui fut suspendu à la croix, 
tous deux ont l’honneur de porter la victime de propitiation 
pour le monde entier. 

IL — La prière de l’oblation. 

Suscipe, sancte Pater omnipo- Recevez, Père saint, Dieu tout-- 

(1) " In oblatione panis et vini dicuntur aliquæ orationes valde teneræ 
devotæ ae sanctæ a sacerdote, quasi spiritualiter habenle in inanus thus 

Z ? S Z Um panes P r °P° silionis < Lkv - xxiv, 7), qui in mensa Dei offe- 
runtui. Et quamvis sacerdos satisfaciat, orationes illas eo affectu dicens 

' erba 1 ? s ! nuant ' bene ad ea attentus, tamen magis adhuc 
specialitei quum accipit patenam eum hostia in manibus, debet spirituali- 

nmnTnm n C Hlr Pr0prl ? m P ° nere corda omnium circumstantium, imo et. 
omnium fldelium ut ea etiam Deo obérât cum ea celsissima intentione 
quod quemadmodum hostiam illam oITert, quæ est purus panis, ut eius 
substantia destrueta convertatur in corpus ipsius Christi, ita cor suum et 
omnium fidehum offerat, ut in eis destruat quidquid terrenum es™ et. 
j C .° ve ^ al .ac per amorem et imitationern transformet in ipsum Christmn 
efvfvpro 1 - eSS t e qU ° d erant el vivere more antic I U0 ’ incipiant autem 

ST- Redeinptor ”• DE Ponïe ’ cw ’“- 

(2) Déjà dans la consécration de l’autel, une croix est gravée et ointe 

Isnè esTorrndl 1116 h U à l’endroit où reposeront les saintes, 

tione niVopî? ^ sac ^rdos oblata altari deponit super cruçem in consecra- 

en, ci amv Q m Chr,sma e faclam ’ hic est Christus, qui carnem snam. 
cruci affixit ». Sicardus, Milrale , lib. III, cap vi. 
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tens æterne Deus, hanc immacu- 
latam hostiam, quam ego indi- 
gnus fainulus tuus offero tibi Deo 
meo vivo et vero, pro innumera- 
bilibuspeccatis etoffensionibus et 
negligentiis meis, et pro omnibus 
circumstantibus, sed et pro omni- 
bus fldelibus Christianis, vivis 
atque defunctis : ut milii et illis 
profleiat ad salutem in vitam 
æternam. Amen. 
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puissant et éternel, eette hostie sans 
tache, que moi, votre indigne ser- 
viteur, je vous offre, ,à vous, mon 
Dieu vivant et véritable, pour mes 
péchés, mes offenses et mes négli- 
gences, qui sont sans nombre, et 
pour tous les assistants ; je vous 
l’offre aussi pour tous les fidèles 
chrétiens, vivants et morts, afin 
qu’elle profite à leur salut et au 
mien pour la vie éternelle. Ainsi 
soit-il. 


Cette prière, aussi remarquable par sa concision que par sa 
richesse et sa profondeur, nous fournit la réponse à plusieurs 
questions qui peuvent être posées au sujet du sacrifice eucha- 
ristique. 

Quel est celui qui reçoit l’hostie ainsi offerte? C’est « Dieu le 
Père, saint, éternel et tout-puissant » (1). A la Messe l’Église 
s’adresse surtout à Dieu le Père, afin de s’unir au Sauveur qui 
s’immole lui-même sur l’autel à son Père céleste. Dans toute la 
force du mot Dieu seul mérite proprement le nom de Père, 
selon la parole de Jésus-Christ : « Ne nommez personne sur la 
terre père : vous n’avez qu’un Père qui est dans les cieux » 
(Matth. xxiii, 9). Oui, Dieu est notre Père, nous sommes et 
nous nous appelons ses enfants. Par son fils unique Jésus- 
Christ il nous a donné cette dignité, avec tous ses avantages 
et ses privilèges. Quel amour il nous a témoigné ! Dieu n’est 
pas seulement le meilleur et le plus généreux des pères, il est 
aussi un père infiniment saint. Dans la prière que lui adresse 
Jésus-Christ en sa qualité de grand-prêtre, il lui donne ce titre 
(Joan. xvu, 11). Puisque nous sommes ses enfants, nous avons 
le devoir de vivre saintement et de l’imiter : car nous devons 
être parfaits comme notre Père céleste est parfait (Matth. 5, 
48). 

Nous le nommons donc familièrement notre père ; mais il est 
aussi le Dieu éternel et tout-puissant. Sa Majesté a droit au 
respect le plus profond et à la soumission la plus humble. Enfin, 
il est le Dieu vivant et véritable, à qui seul on peut et l’on doit 


(1) « Pensa, cui offeras, ulpote Deo Patri omnipotenti et æterno, ex 
cujus bonitatis, dilectionis, pietatis, ^munificentiæ ac beneficiorum con- 
templatione debes vehementi dilectione accendi, atque ex consideratione 
suæ majestatis etæquitatis debes reverentiali timoré et omni humiliatione 
tui ipsius repleri. Hinc ante celebrationem et in ea debes bonitatem, 
charitatem, liberalitatem etmisericordiam Dei Palris ad hoinines intueri, 
mirari et honorare ». Dion. Garthus, de Sacramen. allai-., art. 16. 
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offrir des sacrifices. Il est souvent ainsi désigné dans la liturgie, 
par opposition aux faux dieux, qui ne sont que mensonge et 
vanité (1). Ce Dieu auquel le prêtre sacrifie, est celui qui a créé 
le ciel et la terre. Le Dieu vivant est la vie même, éternelle et 
incréée, la source de toute vie : de lui découle toute vie natu- 
relle et surnaturelle, la vie de la grâce et de la gloire dans le 
monde angélique comme parmi les hommes. En Dieu et par 
Dieu tout vit et se meut ; hors de lui il n’y a que, mort. Le Dieu 
vrai est la vérité même, la vérité première et très pure, la 
source de toute vérité. Saint Jean écrit: « Nous savons que le 
Fils de Dieu est venu, et il nous a donné le sens, afin que nous " 

connaissions le vrai Dieu et que nous soyons dans son vrai 
Fils. Celui-ci est le vrai Dieu et la vie éternelle. Mes petits 
enfants, gardez-vous des idoles » (I Joan. v, 20-21). 

Qu’offrons-nous à Dieu le Père? Une hostie sans tache, imma- 
culata hostia (2) . Quel est le sens de ce mot? Avant tout, le 
corps eucharistique de Jésus-Christ; en seconde ligne, le pain 
eucharistique. Ces mots hostie sans tache ne s’appliquent pas 
uniquement au pain actuellement présent, mais au corps de Jé- 
sus-Christ qui va bientôt se cacher sous l’espèce du pain : cela 
ressort clairement du contexte de cette prière, comme aussi de 
sa comparaison avec d’autres prières faites avant la consécra- 
tion. Le corps de Jésus-Christ seul est cette hostie sans tache 
qui nous obtient le pardon de nos péchés, que nous implorons f 

ici (3). L’Église considère ce pain destiné à la consécration 
comme déjà transsubstantié : c’est ce qu’elle a en vue dans cette 
oblation. Aussi le prêtre nomme son offrande, avant comme 
après la consécration, sans tache , sans souillure : ces paroles 
s’appliquent surtout et d’une manière absolue à Jésus-Christ, 
l’Agneau saint et immaculé, l’oblation pure prédite par le pro- 
phète Malacbie : oblatio manda. 


(1) « Conversi estis ad Deum a simulacris, servire Deo vivo et vero ». 
I. Tiiiïss.. i, 9. 

(2) La liturgie insiste et revient souvent sur l’absence de toute tache 
el de toute souillure, parce que c’est la première et la plus importante 
condition pour que la victime soit agréable à Dieu. 

(3) « Punis non est immaculata ilia hostia pro expiatione peccatorum 
oblata, sed solum Chrislus. Itaque sensus illorum verborum hic est: 
Suscipe, Sancte Pater, immaculatam hostiam,quam ego indignus famulus 
tuus ex hoc pane per mirabilem conversionem confccturus sum et tibi 
oblaturus... Unde Sacerdos in Olîertorio orat Deum, ut acceptet hostiam 
a se ex hoc pane conficiendam et offerendam, et ut victima ex pane confi- 
cienda prositsibi et aliis. Atque simul per cærimoniam illam sacrat Deo 
materiam remotam sacrificii ad sacrificium eucharistiæ decentius pera- 
gendum « .. Antoine, de Sacrif. Miss. q. 2. 
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Cette oblation cependant est en partie différente de celle qui 
se fait après la consécration ; et la différence consiste en ce 
que, avec le corps de Jésus-Christ, le pain est aussi offert à 
Dieu avec le désir qu’il l’agrée pour la consécration. C’est pour- 
quoi l’hostie placée sur la patène peut être aussi prise pour 
cette hostie sans tache (1), et elle est telle, en effet, par le soin 
qui a été pris dans sa préparation. Le regard et l’inlention du 
prêtre se portent donc, pendant qu’il prononce ces paroles en 
élevant l’hostie sur la patène el en priant le Père céleste de dai- 
gner l’agréer, sur deux choses : d’abord sur le corps de Jésus- 
Christ considéré comme déjà présent, puis sur le pain qui va 
être transformé en ce corps adorable. 

Qui fait cette obla Lion ? Le prêtre, qui se reconnaît un indigne 
serviteur de Dieu. Le prêtre est le ministre de Dieu. Le Sei- 
gneur qui lève le pauvre de la poussière et l’indigent de la boue, 
pour le placera côté des princes de son peuple (Ps. cxn, 7,8), 
l’a appelé dans son sanctuaire, afin qu’il le serve tous les jours 
de sa vie. A l’autel surtout, celui-ci éprouve combien il est 
indigne d’un ministère si honorable et si sublime. Le degré le 
plus bas dans la maison de Dieu l’emporte sur la plus haute 
dignité humaine. En considérant sa misère, sa faiblesse, son 
ingratitude, ses fautes, comment le prêtre ne sentirait-il pas 
amèrement sa profonde indignité, surtout en face du mystère 
sacré de l’autel? 

Pour qui le prêtre offre-t-il le sacrifice? D’abord pour lui- 
même, puis pour tous les assistants, enfin pour tous les chré- 
tiens. 

En premier lieu, le prêtre immoie l’hostie sans tache pour ob- 
tenir de Dieu le pardon de ses fautes et de la peine qui leur est 
due; sur l’aulel est le même corps avec lequel le Sauveur a 
porté sur la croix nos péchés et les a expiés par sa mort (I Pet. 
h, 24). Le prêtre le sait bien ; il n'est pas, comme il devrait être, 
saint, immaculé, innocent, séparé des pécheurs; il est entouré 
d’infirmité, et doit sacrifier d’abord pour ses fautes personnelles, 
puis pour celles du peuple (Heb. vu, 26 sq.) (2). Ses négligences, 


; (1) Après la consécration, non seulement le corps et le sang de Jésus- 

Christ, mais le sacrifice figuratif du pain et du vin offert par Melchisédech 
est appelé une hostie immaculée. Odon, evèque de Cambrai (f 1113), re- 
marque sur ce mot (Exposil. in Canon. Miss dist. 3): « Ab immaculata 
(Virgine) sumpta est hæc hostia, ideo et ipsa immaculata. Et hoc loco 
admonemur quod panis appositus altari débet esse candidissimus et in 
quo nulla possit inspici macula, ut hoc appareat in figura quod prædica- 
tur de substantia, ut pura et immaculata videatur exterius figura, cujua 
substantia dicitur interius pura et immaculata ». 

(2) « Cliristus Dominas noster, qui æternitate sacerdotii sui omnes tibi 
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ses péchés, ses offenses, il le reconnaît, sont sans nombre (1). 
Delicta quis intelligit (Ps. xvm, 13)? Qui peut connaître et dis- 
tinguer toutes ses fautes? (2). Les occasions de péchés sont in- 
calculables ; comment n’être pas effrayés de la facilité et du 
danger où nous sommes constamment d’offenser Dieu? Même 
le juste tombe sept fois, et tous nous péchons dans une foule 
de choses. Plus la lumière de la grâce est vive dans une âme 
plus la conscience est délicate, et plus l’homme aperçoit nette- 
ment les égarements, les négligences, les imperfections, les 
fautes volontaires ou irréfléchies de sa vie (3). Si les péchés sont 

(Deo) servienles sanctificat sacerdotes, quoniam mortali carne circum- 
dati, ita quotidianis peccalorum remissionibus indigemus, ut non solum 
pro populo, sed ctiam pronobis (sacerdolibus) ejusdem te Ponlificis san- 
guis exocet ». Sacramenl. Gregor. 

(1) « Tu Christi sacerdos considéra temetipsum quis sis, h. e., quam 
defectuosus et fragilis in natura... quam culpabilis in vita, quam innume- 
rabilibus vicibus quotidie peccans, saltem in venialibus, per omissionem 
et commissionem, per interiorum et exteriorum incustodiam sensuum 
per irrerrenalionem linguæ, per inexcmplai'itatem et scandulum, per com- 
tationes inutiles, per distractiones, levitates, negligentias etiam in divinis 
per immoderantias cibi ac potus, per inordinatas circa quæcumque creata 
affectiones. In his et consimilibus multis adverle te quotidie loties esse 
culpabilem ac peccantem, ut nequeas numerare, nec singula possis atten- 
derc, imo exorare indigeas et exclamare ad Dorninum : Delicla i/uis intel- 
ligil? Ab occuliis meis manda me ». Dion. Carthus., de Sacramenl. allar. 
serra, ni. 

(2) Dans ses remarques sur les Exercices spirituels de S. Ignace, le P. 
Roothan, de la Compagnie de Jésus, ('ait entre les péchés, les offenses et 
les négligences dont il est question dans cette prière, les distinctions sui- 
vantes : « a) Peccala quævis, seu gravia, seu levia, sive cogitationis sint, 
sive verborum, sive operum, sive etiam omissionis. Peccata, intelligo culpa 's 
proprie sic dictas, b) Offensiones, culpæ minus proprie diclæ, seu inuolunla- 
riæ, in quas scilicet offendere fragilitatem nostram in tôt tamque variis 
vit® bujus casibus pronum est, ferme ut per viam salebrosam ineedenti 
fréquenter offendere seu impingere vel nolenti accidit. Et tamen, cautius 
incedendo, offensiones hujusmodi minuere Dei fa mu lu S potest et debet. 
c) Negligenliæ eæ, quæ ad ralionein quidem peccali omissionis non perlin- 
gunl, sed in actiones nostras irrepere, easque si minus vitiare omnino, 
tamen imperfectas minusque acceptas Deo reddere soient, suntque pro- 
fccto innumeræ, sive inlenlionis puritatem et intensionem spectes, sive 
modos omnes, quibus actiones nostras ornari ac perfici in Dei conspeclu 
decet, pro mensura luminis et graliæ nobis a Deo communicatæ ». 

(3) « lmpossibile credo secundum statum viatoris, quod aliquis unum 
diem vel septimanam transeat sine remorsu venialis ; tamen quod totum 
annum transeat, hoc habeo màgis pro impossibili, et vix credo, quod 
fuerit hoc donum in aliquo nisi in Cliristo et ejus Matre : et ideo unus- 
quisque vel habet conscientiam vel debet habere et omni liora petere : 
Dimille nobis, etc. Vix enim est, quod homo aliquandiu sit in vita ist.a 
sine veniali, tum propler frequenliam, quia strepitus vitiorum et peccato- 
rum venialium semper insonant auribus cordis nostri ; tum propter ign. o- 
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légers, ils sont nombreux néanmoins, c’est là un grand danger. 
Les gouttes de pluie, toutes petites qu’elles sont, font déborder 
les fleuves et minent le sol le plus ferme. Aussi le prêtre expiera 
et effacera par le sacrifice quotidien de la Messe toutes ces 
fautes dont notre existence ici-bas ne peut complètement se 
garantir (1). 

Ensuite, il prie et immole expressément et en particulier pour 
tous les assistants, pour tous ceux qui entendent la Messe avec 
piété et offrent avec lui la divine hostie; ceux-là reçoivent une 
part plus grande des fruits du sacrifice. 

Mais l'Église, mère tendre et pleine de sollicitude, n’oublie 
aucun de ses enfants: elle veut que le prêtre prie et sacrifie 
pour tous les fidèles unis par la communion des Saints, pour 
tous ceux qui ont besoin de secours, qu’ils soienL encore rete- 
nus dans les liens de la chair ou bien qu’ils en soient déjà dé- 
pouillés ; pour ceux qui luttent sur la terre et ceux qui souffrent 
dans le purgatoire. 

Enfin pourquoi le saint sacrifice est-il offert? C’est afin qu’il 
profite au salut de tous pour la vie éternelle. Ses fruits ne se 
bornent pas aux bienfaits du temps, ils s’étendent à l’éternité. 
Le salut est l’ensemble de la possession de tous les biens appor- 
tés par Jésus-Christ ; les posséder, c’est être sauvé. Il commence 
pour nous ici-bas par la grâce et se consomme après la mort 
dans la gloire. L’autel est la source universelle et intarissable 
de tous lesbiens spirituels. Le prêtre demande par conséquent 
que le sacrifice eucharistique soit pour tous un moyen de salut 
si efficace, que nous parvenions à la gloire du corps et de l’âme 
dans l’éternité (2). 

rantiam, quia in multis venialiter peccamus et ignoramus, et non consi- 
deramus ; tum propter adhærenliam, quoniam vsnialia ista sunt magnæ 
adhærentiæ, maxime quando habetur affectio circa aliquod terrenum : et 
ideo, quantumeumque sit perfectus, corde debet recognosccre et orecon- 
fiteri, sepeccatorem esse ». S. Bonav., IV, dist. 17, p. 2, a. 2, q. 1, ad 4. 

(1) « Non solum lavit Christus nos a peccatis nostris in sanguine suo, 
quando sanguinem suum dédit in cruce pro nobis, . vel quando unusquis- 
que nostrum mysterio sacrosanctæ passionis illius baptismo aquœ ablutus 
est, verum etiam quotidie tollit peccata mundi. Lavat itaque nos a pecca- 
tis nostris quotidie in sanguine suo, cum ejusdem bealæ passionis ad altare 
memoria replicatur, cum panis et vini crealura in sacramentum carnis et 
sanguinis ejus ineffabili Spiritus sanctiftcalione transferlur, sicque corpus 
et sanguis illius non infidelium manibus ad perniciem ipsorum funditur et 
occiditur, sed fldelium ore suam sumitur ad salutem ». Beda Vener. lib. 
1. hom. xiv. 

(2) Après l’oblation de l’hostie, dans les messes célébrées sans offi- 
ciers sacrés, la patène est placée sous le corporal jusqu’à la fin du Pater 
(Microl. c. 10). A la messe solennelle le sous-diacre la tient enveloppée 

G1HR. — LA MESSE. — II. — 45. 
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§ 48. — L'oblation du calice. 

Le calice est offert au Père céleste de la même manière que- 
l’hostie (1). Cette offrande est précédée de la préparation du 
calice. 

I. — Préparation du calice. — a) Le prêtre verse le vin dans 
le calice, il y mêle un peu d’eau, après l’avoir bénite par un signe 
de croix (2). Nous avons exposé déjà le symbolisme de ce mé- 
lange de vin et d’eau : il est bon de se le rappeler ici, pour com- 
prendre le sens et la raison véritable de cette bénédiction, que 
l’on omet aux messes de Requiem. 

Pourquoi ce signe de croix se fait-il sur l’eau, et non sur le 
vin ? et pourquoi est-il supprimé aux messes de morts ? L’expli- 
cation ordinaire et la plus fondée s’appuie sur le symbolisme de 
ce mélange. Le vin représente Jésus-Christ, qui n’a besoin d’au- 
cune bénédiction, et qui, par son union avec son peuple, ne 
reçoit aucun bien: on ne le bénit donc pas. L’eau est l’image 
des chrétiens, qui ont toujours besoin de la grâce et qui retirent 
les plus grands avantages de leur union avec Jésus-Christ: 
voilà pourquoi on bénit l’eau avant de la mêler au vin (3), et 
non pas en tant qu’on la mélange au vin, mais en tant qu’elle 
est le symbole du peuple (4). 


avec le voile huméral. Le motif véritable et premier de cette cérémonie, 
c’est que la patène, comme le calice, est un objet saint et sacré et doit 
être, autant que possible, soustraite aux regards profanes. Cfr. Lebrun,. 
p. ni, a. 6. 

(1) La prière de l'oblation du calice s’adresse aussi à Dieu le Père, 
comme on le voit clairement dans la prière du rite mozarabe ainsi con- 
çue: " Offerimus tibi, Domine, Jesu Chrisli Filii lui calicem, humililer 
implorantes clementiam tuam, ut ante conspectum divinæ majestatis tuæ 
cum odore suavilalis ascendat. Per eumdem Christ. ». Migne, t. LXXXV, 
ool. 528. 

(2) Jean Belelh (au XII* siècle) écrit sur ce point: « Tum vero aqua be- 
nedicitur, quando admiscetur vino ; sed haudquaquam vinum, quoniam pe- 
culiarem suam exspectat benediclionem ». Ralional., c. xli. 

(8) « Vinum in hoc loco Christum signillcat, qui nulla eget benedic- 
lione : aqua populum, qui in hae vita nequit esse sine peccalo, propter 
quod indiget benedictione Dei, ut reddatur dignus ad unioncm cum 
Christo. Ad hoc igitur significandum aqua benedicitur, quando vino ad- 
miscetur. » Durand. 1. iv, c. xxx, n. 21. 

(4) Le rite primitif n’avait pas cette signification : car on ne faisait pas 
le signe de croix sur l’eau, mais on versait l’eau dans le calice en forme 
de croix. Cfr. Ordo Roman. /, n. 14. « Archidiaconus infundit (aquam) 
faciens crucèm (id est, in modum crucis) in calice ». Ord. Rom. I, n. 14. 




U est facile de comprendre maintenant l’omission de la béné- 
diction de l’eau aux messes de morts. Toutes les cérémonies de 
cet office ont pour'but d’obtenir le plus de grâces possible aux 
défunts ; on supprime donc tout ce qui peut indiquer le fruit qui 
■ revient aux assistants ou aux vivants. Ainsi à l’introït le célé- 
brant ne fait pas le signe de croix sur lui, mais sur le livre, et 
à la fin il ne donne pas la bénédiction ; la même raison explique 
l’omission du signe de croix sur l’eau à l’offertoire. 

b). La prière qui accompagne l’infusion de l’eau dans le calice 
est conçue en ces termes : 


Deus, qui humanæ substantiæ 
dignitatem mirabiliter condidisti 
etmirabilius reformasti : da nobis 
per hujus aquæ et vini mysterium, 
ejus divinitatis esse consortes, 
qui humanitatis noslrse fieri di- 
gnatus est particeps, Jésus Chris- 
tus, Filius tuus, Dominus noster: 
Qui tecum vivit et régnât in uni- 
tate Spiritus sancti Dèus.perom- 
nia sæcula sæculorum. Amen. 


Dieu, qui avez créé d'une manière 
admirable la dignité de la nature hu- 
maine, et qui l’avez réformée d’une 
façon plus merveilleuse encore: 
faites, par le mystère de cette eau et 
de ce vin, que nous ayons un jour 
part à la divinité de Celui qui a dai- 
gné se revêtir de notre humanité, 
Jésus-Christ, votre Fils, notre Sei- 
gneur, qui vit et règne avec vous 
dans l’unité du Saint-Esprit, étant 
Dieu, dans tous les siècles des siè- 
cles. Ainsi soit-il. 


Cette prière, qui, dans les anciens sacramentaires, est la col- 
lecte de Noël (1), nous explique en partie le sens mystique du 
mélange de l’eau et du vin. Que demandons-nous dans cette 
prière? De participer à la nature divine, selon la parole de S. 
Pierre: « Par Jésus-Christ Dieu vous a accordé les plus grandes 
et les plus précieuses promesses, pour vous rendre par elles par- 
ticipants de la nature divine » (II Petr. i, 4). C’est là un mys- 
tère plein d’ineffables consolations. La nature humaine, pauvre 
et fragile, est élevée à un état surnaturel par les dons et les 
grâces qui lui sont communiqués; elle est ornée d’une richesse 
inappréciable et d’une indicible beauté. Les SS. Pères parlent 
d’une déification de l’homme, entendant par là une union sur- 
naturelle, mystérieuse, béatifique de l’homme avec Dieu, à qui 
il devient comme semblable. « Ceux en qui est le Saint-Esprit, 
sont déifiés (Osoiraioüvvai) (2) ». C’est de ces dons de la grâce que 
voulait parler sainte Agnès, la virginale martyre, lorsque, dans 
un saint enthousiasme, elle disait de son céleste Époux: « Il a 
couvert ma poitrine de joyaux étincelants, il m’a revêtue d’un 


— L 'Ordo Rom. XIV, c. lxxii, a la rubrique suivante : « Demum ( après 
avoir versé l’eau dans le vin) signât super calicem semel ». 

(1) Naturellement, les mots per hujus aquæ et vini mysterium manquent. 

(2) S. Athan., Epist. ad .Serap., n. 24. 
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vêtement tissu d'or, il m’a ornée de la plus noble parure, il m’a 
montré des trésors incomparables, qui m’appartiendront si je 
lui suis fidèle ». 

Nous demandons cette participation à la vie et à la gloire de 
Jésus-Christ par le mystère de cette eau et de ce vin , c’est-à-dire' 
par le mystère figuré dans ce mélange: c’est l’incarnation, avec 
la passion et la mort du Fils de Dieu (dans laquelle coulèrent le 
sang et l’eau), par conséquent le commencement et la consom- 
mation de l’œuvre de notre rédemption. De là proviennent toutes 
les grâces. L’acceptation de la nature humaine par le Fils de 
Dieu et sa mort pour nous ont fait de nous les enfants de Dieu, 
les frères et les cohéritiers de Jésus-Christ. 

Un autre mystère figuré par le mélange du vin et de l’eau est 
lu’nion mystique des fidèles avec leur Chef, surtout lorsqu’elle 
se réalise par la réception delà sainte Eucharistie (1). Par cette 
union avec lui la vie divine circule dans tous les membres, 
comme la sève se répand du cep dans les branches de la vigne. 
Cette communication est d'autant plus abondante, que notre 
union avec Jésus-Christ dans son sacrement est plus intime. 

Pour être plus facilement exaucés, nous appuyons notre de- 
mande sur deux faits qui prouvent la miséricorde de Dieu à notre 
égard : la création et la rédemption (2). Nous supplions Dieu de 
consommer l’œuvre si merveilleusement commencée en nous 
dans la création naturelle, par le don de sa vie divine : ici-bas, 
par la grâce; dans l’éternité, par la gloire (3). La dignité de 
l’homme, telle que Dieu l’a faite dans la création, est admirable. 
Il est le roi du monde visible, il est placé peu au dessous des 
anges, il est couronné de gloire et d’honneur : car Dieu n’a pas 


(1) « Sous la forme du pain tu reçois le corps, et sous la forme du vin 
tu reçois le sang, afin que, par la participation au corps et au sang du 
Christ, tu deviennes un seul corps et un seul sang avec lui (<ru<racüfj.O(; 
y.ai o"jvaifj.&ç au-coü). Nous devenons ainsi porte-Christ, puisque son corps 
et son sang se répandent dans nos membres. Nous sommes, selon S. 
Pierre, participanls à la nature divine ». S. Cyrill. Hier., IV Cal. mystag., 
n. 3. 

(2) « Ipse erit reformalor tuus, qui fuit formator tuus ». S. Aug. Enarr. 
inps. cm. n. 4, îv. « Duo sunt, quæ principaliter attendere debet humana 
circumspectio : dignitatem suæ conditionis et excellentiam sure reforma- 
tionis. Dignitatem suæ conditionis, ut peccare timeat ; excellentiam 
redemptionis, ut gratiæ redimentis ingratus non existât». Ivon. Carnot., 
serm. xxn. 

(3) La grâce est le commencement, la semence/la racine de la gloire, et 
la gloire est la consommation, la fleur, le fruit delà grâce. « Gratia etglo- 
ria ad idem genus referuntur; quia gratia nihil aliud est quam quædam 
inchoalio gloriæ in nobis ». S. Tu. 2. 2, q. 24. a. 3, ad 2. 
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laissédams le paradis la nature humaine dans sa bassesse et son 
indigence, il l'a enrichie et ornée de dons surnaturels. L’homme 
s’est précipité de cette hauteur dans l’abîme du péché et de la 
misère; Dieu l’a relevé et rétabli d’une manière plus merveil- 
leuse encore. L’amour, la sagesse, la puissance de Dieu éclatent 
[ avec une splendeur incomparablement plus grande dans la ré- 

demption quedans la création. ISihil nobis nasci profuii, nisi re- 
dimi profuisset, chante l’Église. « Il nous aurait été inutile de 
naître si nous n’avions été rachetés ». 

IL — Oblation du calice. 

j a) Acte de l'oblation. — Le prêtre élève le calice comme poul- 

ie présenter à Dieu ; mais il ne baisse pas les yeux comme 
dans l’oblation de l'hostie, il les tient attachés constamment sur 
la croix de l’autel. Le motif de cette différence se trouve dans 
la prière de l’oblation, où le prêtre demande que le don qu’il 
offre monte jusqu’au trône de Dieu avec une odeur de suavité. 
De plus elle ne mentionne pas expressément son indignité. 
Avant de déposer le calice (I), le prêtre fait avec lui le signe de 
la croix pour rappeler que, dans le calice et sur l’autel, le même 
sang va couler qui jaillit autrefois sur la croix des plaies du 
Sauveur. 

b) Prière de l'oblation. — - Elle est conçue en ces termes : 

OITerimus tibi, Domine, calicem Nous vous offrons, Seigneur, le 
f salutaris, tuara deprecantes cle- calice du salut, suppliant votre clé- 

mentiam, ut in conspectu divinæ mence de le faire monter en odeur 

majesLatis tuæ, pro nostra et to- de suavité, en présence de votre 

tius mundi salute, cum odore divine Majesté, pour notre salut et 

■suavitatis ascendal. Amen. celui de tout le monde. Ainsi soit-il. 

On offre donc ici le calice du salut { 2). Bien qu’il ne contienne 

(1) Au moyen âge, le calice n’était point placé comme aujourd’hui derrière 
l’hostie, mais à côté d'elle, à droite, afin de figurer que le san°- et l’eau 

| sont sortis du flanc droit du Sauveur. « Ita juxta Romanum Ordinem in 

altari (panis et vinum aqua mixtum) componenda sunt, ut oblata (id est 
hostia) in corporali posita, calix ad dextrum talus oblalæ ponatur, quasi 
sanguinem Domini suscepturus, quem de latere dominico profiuxisse 
credimus ». Microl., de Ecoles. Observ., cap. x. — Cette pratique dura dans 
l’Église romaine jusqu’au XV' siècle, pendant qu’ailleurs l’usage actuel 
s’était introduit beaucoup plus tôt : « ut Christi stantis ante crucem me- 
moria haberetur »; ou plutôt: « ob majorera securilalem, ne calix tam 
. facile effundi posset ». — « Ista sacromenta modo vario ponuntur in 
ara — ; Oblati panis dextra tenet calicem, — In cruce pendentis quoniam 
^ latus Omnipotentis — Dextrum sanguineam vulnere fudit aquam. — Non 

1 reprehendendum si panis in anteriori — Parte locatur habens posterius 

| calicem. — Illius ordo prior tenet intuitum rationis, — Posteriorque 

favet usibus Ecclésiæ ». Hildebert. Turon., Versus de myslerio Missst. 

(2) Cfr Psalm. cxv, 4. « Calix salutaris » (7ro~yjpiov ctwt'ço(ou), calice du 
salut, salutaire, « calix salulifer ». 


230 


LA SAINTE MESSE 


encore que le vin et l’eau, il est cependant le calice salutaire, 
parce que bientôt il va être plein du sang de Jésus-Christ. — A 
l’oblation du calice se joint la prière à Dieu, pour qu’il daigne 
changer le vin au sang du Sauveur et recevoir ce sang de nos 
mains avec bonté et complaisance (1). Cette double demande 
ressort des paroles : cum odore suavilatis asçendal (2). 

Le calice n’est vraiment salutaire qu’après la consécration : 
seulement alors il contient le sang divin qui fut répandu sur la 
croix comme notre rançon. Ce sang, source de vie et de grâce, 
jaillit tous les jours encore comme la première fois. Il circula 
jadis dans les veines du Sauveur ; il afflua à son cœur et lui 
donna la force de nous aimer, de travailler et de souffrir pour 
nous; durant l’éternité tout entière, il passe et repasse dans le 
cœur de Jésus. C’est lui qui a mérité le salut éternel à tous les 
élus. Au ciel les bienheureux sont debout devant le trône de 
l’Agneau et ils chantent : « Vous avez été immolé, et vous nous 
avez rachetés à Dieu dans votre sang, de toute tribu, de toute 
langue, de toute nation ; et vous nous avez faits à notre Dieu 
rois et prêtres, et nous régnerons sur la terre » (Apoc. v, 9,10). 

Qui offre le calice ? O/ferimus, « nous offrons », dit le prêtre, 
tandis que, dans l’oblation de l’hostie, il dit: offero, « j’offre». 
Il y a une très grande différence entre l’emploi du singulier et 
du pluriel. Le prêtre est à l’autel l’ambassadeur de l’Église ; il 
offre donc l’hostie , aussi bien que le calice, au nom de tous les 
fidèles, et ceux-ci, surtout les assistants, offrent en union avec 
le prêtre (3). Cette participation des fidèles à l’offrande du 
sacrifice eucharistique est ici formellement exprimée dans le 

(1) D’après un Ordo Misses datant du commencement du xn° siècle, le 
prêtre, en offrant le calice, par conséquent avant la consécration, fait la 
prière suivante: « Offerimus tibi, Domine, Jesu Christi Filii tui sangui- 
nem. Humiliter imploramus clementiam tuam, ut ante conspectu (I) divinæ 
majestatis tuae cum odore suavitatis accedat (!) ». 

(2) « Orat sacerdos ut calix oblatus in conspectu divinæ majestatis cum 
odore suavitatis ascendat, cum illo scilicel myslico odore , qui ex ipso ca- 
lice, cum consecralus fuerit, suavissime exspiret ». Bona, Ber. lit. 1. II, c. 
ix, § 5. Le calice contenant le sang de Jésus-Christ est vraiment une odeur 
de suavité {odor suavitatis — iag.r | sûœSia; — in conspectu divinæ majes- 
tatis). Cette figure biblique se rencontre fréquemment dans toutes les 
liturgies. 

(3) S. Cypriendit que les fidèles se rassemblent en commun et célèbrent 
des sacrifices divins avec le prêtre de Dieu : « In unum cum fratribus 
convenimus et sacrificia divina cum Dei sacerdote çelebramus ». Cfr de 
Orat. dom., c iv. — L’Apôtre écrivait déjà (I Cor. x, 16): « Le calice de bé- 
nédiction que nous bénissons », c’egt-à-dire que noos consacrons. Ces 
paroles comprennent aussi les fidèles présents au sacrifice. Par leur 
Amen ils s’approprient en quelque façon les paroles du prêtre. 
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mot offerimus , de même que dans plusieurs endroits du 
canon. 

Pourquoi cela a-t-il lieu pour l’oblation du calice, et non pour 
l’oblation de l’hostie ? On en donne habituellement pour raison 
que, par le mélange de l’eau au vin, la communauté de l’oblation 
•des fidèles avec Jésus-Christ est représentée et il est conve- 
nable qu’il en soit fait ici mention. On dit aussi que le pluriel 
offerimus se rapporte au prêtre et au diacre, qui, dans les 
messes solennelles, offrent ensemble le calice et récitent cette 
prière (1). 

Nous offrons le calice pour notre salut et celui de tout le 
■monde. La Messe est d’abord et immédiatement un moyen de 
salut pour les enfants de l’Église ; c’est à eux que parviennent 
les fruits les plus abondants du sacrifice. Mais ceux qui sont en 
dehors de sa communion ne sont point totalement exclus de ces 
bienfaits : l’Église prie et sacrifie afin qu’ils arrivent à la con- 
naissance de la vérité (Tim. ii, 1-4). Des bénédictions innom- 
brables dérivent tous les jours de l’autel sur le monde entier ; 
dans l’Eucharistie, comme sur la croix, Jésus-Christ est une 
victime de propitiation, non seulement pour nos péchés, mais 
pour ceux de tout le monde (I.Joan. ii, 2). Si le sacrifice n’exis- 
tait plus, que resterait-il aux hommes, sinon l’attente du juge- 
ment terrible et la colère du feu qui consumera les adversaires 
(Heb. x, 27) ? Le Seigneur voit que la malice de l’homme est 
grande sur la terre et que tous ses désirs sont portés au mal en 
tout temps ; cependant il ne dit plus : « Je détruirai l’homme 
que j’ai créé » (Gen. vi, 5-7) : car il a promis que le déluge ne 
viendrait plus perdre toute chair et qu’il ne maudirait plus l'u- 
nivers à cause de l’homme (Gen. ix, 15). Pourquoi cela ? Parce 
que le Seigneur sent l’odeur suave du sacrifice (Gen. vin, 21) 
qui tous les jours monte de milliers d’autels pour le salut du 

(1) « Le diacre est à la fois le représentant du peuple et l'auxiliaire 
consacré du prêtre : comme représentant du peuple, il présente au prêtre 
la matière du sacrifice ; comme son aide, il appuie sa prière dans l’obla- 
tion du calice, et, après la consommation du sacrifice, le sert dans la 
distribution de la sainte victime; mais cette dernière fonction a son fon- 
dement dans la première ». Scheeben, III, 607. — « Paratus debet esse 
diaconus progredi cum sacerdote ad sacrificium al taris, ad martyrium, 
ad evangèlizandum. Experire certe utrum idoneum ministrum elegeris, 
cui commisisti Dominici (corporis et) sanguinis consecrationem, — non 
ad conficiendum, sed ad assistendum. Quia sicut secretarius altaris 
particeps est confection^ Eucharistiæ cum sacerdote; non quia sumat 
vel conficiat nec quod hoc sine eo non possit fieri, sed quia celebrius et in 
majori revereniia conficiiur corpus Domini cum præsenlia, ministerio et tes - 
timonio illius ». Pétr. cantor., Vcrbuin abbreuiat., cap. lx. 






monde enlier (1). L’Église offre constamment l’adorable vic- 
time, du levant au couchant, à toutes les heures du jour et de 
la nuit, sans aucune interruption. A mesure que le soleil se 
lève sur les différents points de la terre et répand la lumière et 
la vie, le sacrifice s’avance du même pas, versant sur l’Église 
et ses membres la lumière et la vie surnaturelles. Aux premières 
heures du jour les prêtres se succèdent à l’autel ; d'autres les 
remplacent dans les diverses contrées où l’Église compte des 
serviteurs, jusqu’à ce que le dernier anneau de cette chaîne 
sans fin s’unisse de nouveau au premier. C'est le feu éternel 
qui ne s’éteint jamais, le feu du sacrifice qui nuit et jour brûle 
dans le sanctuaire à la gloire de Dieu ; c’est le sacerdoce éter- 
nel, la victime permanente. Sans cesse il s’élève vers le ciel, 
sans cesse Dieu descend parmi nous et devient présent dans le 
Sacrement, pour que tous, par lui et en lui, trouvent des grâces 
nouvelles et abondantes. A chaque instant la Messe scelle un 
pacte nouveau entre le ciel et la terre, l’homme et Dieu. C’est 
un culte vraiment digne de la majesté infinie par l’adoration, 
l’expiation, la louange et l’action de grâces qui lui sont offertes 
par le Sauveur lui-même, invisible sur l’autel, et cependant vi- 
siblement régnant parmi nous ; c’est un sacrifice qui se renou- 
vellera perpétuellement jusqu’à la fin des temps, où le Sauveur 
descendra dans les nuées du ciel avec puissance et majesté 
pour le jugement (Matth. xxiv, 30 ; xxv, 31) 


§ 49. — Offrande du préire et des fidèles eux-mêmes. 

I. — Maintenant le pain et le vin sont sur l'autel, séparés des 
usages profanes et consacrés au culte divin ; bientôt leur subs- 
tance disparaîtra, et sous leurs apparences le corps et le sang 
de Jésus-Christ seront immolés. Nous aussi, en union avec ce 
divin sacrifice, nous devons nous offrir à Dieu avec tout ce que 
nous sommes et tout ce que nous' avons (2). Quand Jésus- 

(1) Odor suavilalis , ou bien odor suauissimus , quo jacundissime pascilur, 
recreatur ac refocillalur odoralus, est une expression figurée que l’on ren-, 
contre souvent dans l’Ancien Testament — « Monter en odeur de suavité » 
signifie que Dieu agrée le sacrifice et y met sa complaisance. 

(2) « Habet homo triplex bonum : a) bonum animæ, q.uod exhibet Deo 
per devotionis et contritionis humilitatem ; b } exteriora bona, quæ exhibet 
Dco per eleemosynarum largitionem ; e) bonum proprii corporis ; exhibet 
autem homo Déo corpus suum ut hostiam tripliciter : quando illud expo- 
nit passioni et morti propter Deum — per lioc quod corpus suum jejumis 
et vigiliis macerat ad serviendum Deo — vol ipsum, exhibet ad opéra jus- 
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Christ, notre chef, se sacrifie, les membres de son corps mys- 
tique doivent aussi se sacrifier avec lui. Aussi, dans la secrète 
de la fête de la sainte Trinité, l’Église demande à Dieu de 
sanctifier, non seulement les éléments du pain et du vin qui 
lui sont offerts, mais nous-mêmes, et de faire que par l’Eucha- 
ristie nous devenions une hostie parfaite et éternelle (1). Cette 
oblation du peuple chrétien en union avec le sacrifice de Jésus- 
Christ s’accomplit, il est vrai, d’une manière symbolique dans 
l’offrande du vin et de l’eau ; elle se répète ici en termes for- 
mels, afin de réveiller et d’exciter en nous des sentiments con- 
formes à l’acte du sacrifice. L’expression de ces sentiments est 
nécessaire : elle seule peut donner à l’offrande de nous-mêmes 
tout son prix et la rendre agréable à Dieu et profitable aux 
hommes. 

Ces dispositions intérieures de prière et d’immolation sont 
indispensables pour que nous puissions offrir convenablement 
le sacrifice de l’autel. Dieu l’accueille avec bienveillance de nos 
mains pour notre salut, lorsque nous paraissons dans son sanc- 
tuaire avec foi et piété. 

II. — Au nom de tous les fidèles qui sacrifient avec lui, le 
prêtre récite la prière suivante, dans laquelle il s’offre avec eux. 
Dans un sentiment d’humilité et de contrition, il s’incline mé- 
diocrement ; pour exprimer la ferveur de sa supplication, il 
joint les mains et les appuie sur l’autel, en disant : 

In spiritu humilitatis et in Dans un esprit d’humilité et avec 
animo contrito suscipiamur a te, un cœur contrit, puissions-nous être 
Domine : et sic fiat sacrificium reçus par vous, Seigneur ! et que 
nostrum in conspectu tuo ho- notre sacrifice s’accomplisse de telle 
die, ut placeat tibi, Domine Deus. sorte en votre présence aujourd'hui, 

qu il vous soit agréable, Seigneur 
notre Dieu ! 

Pour apprécier pleinement la signification de ces paroles et 
les prononcer toujours avec vérité, nous devons nous rappeler 
par qui et quand elles ont été dites pour la première fois. Elles 
sont empruntées à une prière plus longue et très humble, faite 
par les trois jeunes hommes dans la fournaise de Babylone. 
Fidèles aux lois de Dieu, ils ne s’étaient pas prosternés devant 
la statue d’or du roi pour l’adorer ; on les avait couverts de 
chaînes et jetés dans une fournaise chauffée sept fois plus qu’à 

titiæ et divini cultus exsequenda ». Cfr. S. Thom., in Epiât, ad Rom c 
xit, lect. 1. 

(1) « Sanctifica, quæsumus, Domine Deus noster, per tui sancti nomi- 
nis invocationem, hujus oblationis hostiam, ei per eam nosmetipsos iibi 
perfice munus œiernum ». Secret in fesio ss. Trinii. 
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l’ordinaire. Ils marchaient au milieu des flammes, louant Dieu, 
-et Azarias priait ainsi : « Soyez béni, Seigneur, Dieu de nos 
pères 1 Votre nom est digne de louange et de gloire dans l’éter- 
nité : car vous êtes juste en tout ce que vous nous avez fait... 
Nous avons péché, nous avons iniquement agi en nous éloignant 
de vous : nous avons manqué en tout, nous n’avons pas obéi 
aux commandements que vous nous aviez donnés pour notre 
bien... Nous vous en supplions à cause de votre nom, ne nous 
abandonnez pas à jamais ». Comme ils ne pouvaient offrir à 
Dieu les sacrifices imposés par la loi, ils s’offrent eux-mêmes en 
victimes expiatoires, afin d’obtenir miséricorde pour leurs pé- 
chés et ceux du peuple. « Mais agréez-nous, puisque nous 
venons à vous avec un esprit humilié et un cœur contrit (in 
anima contrito et in spiritu humilitatis suscipiamur). Comme si 
nous vous immolions des béliers et des taureaux et des milliers 
d’agneaux gras, que notre sacrifice soit pour vous de telle sorte 
aujourd’hui, qu’il vous plaise » (sic fiat sacrificium nostrum in 
conspectu iuo hodie, ut placeai tibi). Mais l'ange du Seigneur 
descendit dans la fournaise avec Azarias et ses compagnons et 
•en chassa la flamme: il fit souffler au milieu un vent semblable 
à celui qui souffle au moment de la rosée : le feu ne les toucha 
pas, ne leur fit aucun mal et ne les incommoda pas (Dan. ni, 12 
et sqq.). 

Les catacombes de Rome retracent souvent l’image de ces 
trois jeunes hommes : les chrétiens si persécutés des premiers 
siècles y trouvaient une source de courage et de consolation. 
Ces Israélites étaient prêts à livrer leur vie pour Dieu dans un 
martyre cruel : à leur exemple nous devons nous offrir à Dieu 
dans un martyre non sanglant. « Dieu les a éprouvés comme 
l’or dans le creuset et agréés comme un holocauste » (Sap. ni, 
•6). De même devons-nous nous offrir à Dieu dans les peines, 
les persécutions et les épreuves, avec humilité et contrition, 
comme un holocauste agréable au Seigneur, car un esprit 
brisé de douleur est un sacrifice digne de Dieu ; il rie dédaigne 
pas un cœur contrit et humilié (Ps. l, 19). Ce sont les meil- 
leures dispositions que nous puissions apporter à l’autel- 
Lorsque, sur le Calvaire, le Sauveur expira, un grand nombre 
•d’assistants furent saisis de crainte et de repentir, et s’en re- 
tournèrent en frappant leur poitrine (Luc. xxm,48). Pourrions- 
nous n’éprouver pas les mêmes sentiments lorsque nous célé- 
brons la mémoire de la mort de Jésus-Christ à la Messe ? 
« Dans cette sainte action, écrit saint Grégoire le Grand (1), 


(1) Dial., IV, c. lix. 


RITE DU SAINT SACRIFICE DE LA MESSE 235 

nous devons nous sacrifier nous-mêmes dans la contrition du 
cœur ; et, en célébrant le mystère de la passion du Seigneur, 
imiter ce que nous fêtons. Alors la sainte Messe sera pour nous 
un sacrifice auprès de Dieu, si nous-mêmes devenons une vic- 
time. Mais efforçons-nous aussi de garder notre esprit dans le 
recueillement, même après le temps de la prière, autant que 
nous le pouvons avec la grâce divine, afin que des pensées vo- 
lages ne le dissipent point, que des joies insensées ne se glissent 
pas dans notre cœur, et que notre âme ne perde pas la contri- 
tion que nous avons gagnée ». 

Notre vie doit être un offertoire joyeux et ininterrompu ; 
nous devons nous offrir corps et âme (1), comme une hostie 
sainte, vivante, agréable à Dieu (Rom. xn, 1). Toutes les prières, 
tous les actes religieux, toutes les œuvres de miséricorde, toutes 
les mortifications et les pénitences, les travaux, les peines 
■et les croix des fidèles qui combattent sur la terre, les souf- 
frances, la patience et les désirs des âmes du purgatoire, les 
vertus, les mérites et la gloire des célestes triomphateurs, les 
sueurs fécondes des apôtres, le sang vivificateur des martyrs, 
les pieuses larmes des anachorètes, les chastes soupirs des 
vierges, les grandes actions, les souffrances plus grandes en- 
core de tous les saints : l’Église dépose tout cela sur l’Agneau 
ûmmolé, elle le verse dans le calice de son sang précieux. 

La Messe est le cœur de toute la vie ecclésiastique: la foi, 
l’espérance, la charité ; les luttes, les épreuves, les sentiments, 
les sollicitudes, les prières, les paroles, les chants, les bénédic- 
tions de l’Église et de ses membres, tout se résume en elle 
comme en un centre commun et monte avec elle au trône de 
Dieu. Tout ce qui peut émouvoir notre cœur dans la peine et 
dans la joie, dans le bonheur et dans le malheur, dans la tribu- 
lation et la mort, nous déposons tout cela sur l’autel à la Messe, 
nous le plaçons immédiatement dans le cœur du Rédempteur, 


(1) « Quid, fralres, nos offerimus aut quid retribuimus Domino pro om- 
nibus quæ retribuit nobis ? Christus pro nobis obtulit hostiam pretiosio- 
rem quam habuit, nimirum qua pretiosior esse non potuit — et nos ergo 
faciamus quod possumus , optimum quod habemus offerenl.es, quod sumus 
utique nosmelipsi. Ille seipsum oblulit : tu quis es qui teipsum offerre 
cuncteris ? Quis mihi tribuat, ut oblationem meam dignetur majestas 
tanta suscipere ? Duo minuta habeo, Domine, corpùs et animam dico : 
utinam hæc tibi perfecte possim in sacrificium laudis offerre I Bonum 
enim mihi longcque gloriosius atque utilius est, ut tibi magis offerar, 
quam ut deserar mihi ipsi. Nam ad meipsum anima mea conlurbatur, in 
-te vero exultabit spiritus meus, si tibi veraciter offeratur ». S. Bernard., 
-de Puvifical. B. M., serm. in, n. 3. 
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qui est présent en ce lieu, et nous sommes sûrs d’être relevés et 
consolés. Oui, tous les enfants de l’Église doivent concourir à 
ce. sacrifice, tous les fidèles doivent être immolés conjointement 
avec la grande victime unique et éternelle. Par cette offrande 
1 Eglise sanctifie et consacre le sort de tous ses enfants ■ par là 
elle accroît leur bonheur, elle adoucit leurs infortunes, elle bénit 
leur vie et leur mort, afin que partout ils vivent pour lé Seigneur 
et meurent pour lui (Rom. xiv, 8). 5 


. § 50. — L'invocation à l'Esprit Saint ou épiclèse (1). 

Toutes les liturgies contiennent une invocation à l’Esprit 
Saint pour implorer de lui la consécration des éléments de l’Eu- 
charistie. Les liturgies grecques et orientales la placent après la 
consécration ; la liturgie romaine, au contraire, la joint aux 
prières de l’oblation qui la précèdent. Le rite et les paroles de 
cette invocation dans l’Église romaine sont simples, mais nobles 
et expressifs. 

En s’offrant lui-même, le prêtre exprimait l’humilité de son 
cœur par la position de son corps ; maintenant il se redresse 
pour appeler solennellement l’Esprit Saint ; il porte les yeux au 
ciel, élève les mains, les étend et les rejoint aussitôt devant 
sa poitrine; au mot benedic, il fait un signe de croix à la fois 
sur l’hostie et sur le calice (2). Ce signe de croix est la figure 
de la bénédiction du Saint-Esprit, qu’on implore sur les dons 
offerts; l’élévation des yeux qui le précède et le mouvement des 
mains manifestent le vif désir de la descente du Saint-Esprit et 
de ses bénédictions. La prière qui accompagne ces cérémonies 
est la suivante : 

Veni, sanctificator omnipotens, Venez, Esprit sanctificateur Dieu 
æ terne Deus : et bene f die hoc tout-puissant et éternel, et bénissez 
sacrificium tuo sancto nomini præ- ce sacrifice préparé pour la gloire 
paratum. de votre saint nom. 

Il est certain (3) que cette invocation s’adresse à l’Esprit 

(1) Le mot épiclèse (ènlxl-qaiÇ de k-Kualiw, invoquer , prier) désigne une 
prière liturgique qui implore du Saint-Esprit, ou du moins par le Saint- 
Esprit, la transsubstantiation des éléments eucharistiques et la communi- 
cation des fruits du sacrifice. 

(2) « In celebratione quisque calicem et oblata non circulo aut digitorum 
vacillatione, ut quidam faciunt; sedjunctis et extensis digitis cruce signet 
sicque benedicat ». Pont. Rom. ordo ad Synod. 

(3) « Mitte, Domine, quæsumus, Spirilum sanction , qui et hæc muner* 
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Saint (1). Dans le langage de l’Église, il est appelé sanctificateur, 
pour le distinguer du Père et du Fils, parce qu’on lui attribue 
l’effusion des grâces et des dons, cause de la sainteté. De cette 
prière il résulte que jusque là le sacrifice est seulement préparé. 
Le but qu’elle lui assigne est la glorification du nom de Dieu. 
Ce n’est que par le culte et l’adoration de Dieu que nous obte- 
nons ses grâceg; ce n’est qu’en cherchant la gloire de Dieu que 
nous trouvons le salut. 

Il est dit aussi que le sacrifice est préparé pour honorer 'et 
glorifier le nom du Saint-Esprit parmi les peuples: car le Saint- 
Esprit est un seul Dieu tout-puissant et éternel avec le Père et 
le Fils, et le sacrifice lui est dû comme aux deux premières per- 
sonnes delà sainte Trinité. 

Les paroles finales de cette prière sollicitent la bénédiction 
du Saint-Esprit sur le pain et le vin. Pour comprendre cette 
demande, il faut répondre à trois questions : Que signifie le mot 
bénir en général? quelle bénédiction appelons-nous ici? pour- 
quoi attendons-nous cette bénédiction de l’Esprit Saint en par- 
ticulier ? 

Le mot benedicere, « bénir », signifie proprement dire du bien 
ou bien dire. Cela peut se faire de plusieurs manières : si celui 
qui est béni possède déjà le bien qui est dit de lui, bénir a la 
même signification que louer , glorifier ; si la personne ou la 
chose en sont privés, mais qu’on veuille le leur procurer par 
la bénédiction, bénir signifie alors parler bien pour quelqu'un , 
lui souhaiter du bien. Il faut surtout distinguer entre les êtres 
qui bénissent. La bénédiction de Dieu est efficace et toute-puis- 
sante: elle produit immanquablement dans les créatures le bien 
qu'elle exprime. La bénédiction liturgique n’est pas privée d’ef- 
fets ; c’est une communication de sanctification et de grâces ob- 
tenue par les souhaits de l’Église (2), qui bénit sur l’ordre et 

præsentia nostra luum nobis efficiat Sacramenlum , et ad hoc percipiendum 
nostra corda purifteet ». Sacrament. Leonian. 

( t ) Dans le Missel mozarabe cette prière est ainsi formulée: « Veni, 
sancle Spirilus sanctificator ; sanctifica hoc sacrificium de manibus meis 
tibi præparatum ». Migne, tom. lxxxv, col. 113. — Dans ce contexte, le 
mot sanctificator a le sens de consecrator ; benedicere (eûXoysïv) et sanclifi- 
care (àyic/.Çsiv) ont le sens de conùertere, transferre , transmutare , transele- 
menlare. — Dans les Sacramentaires manuscrits du moyen âge, elle a 
parfois la forme suivante : « Veni sanctificator omnium sancte Spiritus, et 
sanctifica hoc præsens sacrificium ab indignis manibus præparatum et 
descende in banc hostiam invisibilité! - , sicut in patrum hostias visibiliter 
descendisti », 

(2) « Benedictio. est sanctificationis et gratiarum voliva cotlatio ». S. Am- 
bros. de Benedict. Pair., c. u. 
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avec l’autorité de Jésus-Christ. Les simples fidèles peuvent aussi 
bénir, c’est-à-dire souhaiter du bien, en procurer par leurs 
prières et leurs vœux (1) ; mais évidemment leurs bénédictions 
ne sont pas toujours couronnées de succès (2). 

De quelle bénédiction s’agit-il ici ? C'est de la consécration, 
opérée par la puissance du Saint-Esprit. Les dons offerts ne 
peuvent recevoir une bénédiction plus haute que leur transsubs- 
tantiation au corps et au sang de Jésus-Christ par la force 
créatrice de l’Esprit Saint. Il est impossible d’en imaginer une 
plus complète que celle qui survient ainsi sur le pain et le vin, 
qui deviennent à leur tour une source de salut et de vie (3). Ce 
que le prêtre demande ici, en bénissant et en sanctifiant par le 
signe de la croix les dons déposés sur l'autel, c’est la présence de 
l’Agneau de Dieu et la plénitude des bénédictions qui coulent de 
ses plaies; et comme le Saint-Esprit est le Dieu tout-puissant et 
éternel, elle implore de sa puissance sans limites cette merveille 
de la transsubstantiation. 

Pourquoi s’adresser à la troisième personne de la sainte Tri- 
nité pour obtenir ce changement du pain et du vin ? Le motif 
principal est tiré de l’analogie entre la Messe et l’incarnation du 
Fils de Dieu dans le sein immaculé de Marie, analogie souvent 
indiquée par les saints Pères et formulée dans la liturgie à plu- 
sieurs reprises (4). L’incarnation se renouvelle en quelque sorte 


(1) « Dividi solet benedictio etiam in ecclesiasticam etlaicam. Ecclesias- 
tica vim habet ex meritis et intercessione Ecclesiæ, et ex institutione 
ejusdem Ecclesiæ competit solum ministris sacris, videlicet episcopis 
vel aliis sacerdotibus. — Benedictio vero laica vim habet ex merito per- 
sonali eam conferentis: unde peti solet benedictio a viris sanctis, vel 
etiam fundatur in auctoritate naturali, sicuteaquæ confertur a parentibus 
suis fdiis et utraque dici solet benedictio privala, quatenus confertur 
privata auctoritate ; e contra benedictio ecclesiastica dicitur publica , qua- 
tenus confertur publica Ecclesiæ auctoritate ». Quarti, De bened., t. i, s- 
1, d. 2. 

(2) « Benedicere est bonum dicere. Contingit autem bonum dicere tripti- 
ciler. Uno modo enuntiando, puta cum quis bonum alterius laudat. — Alio 
modo imperando, et sic benedicere per auctoritatem est proprium Dei, 
cujus imperio bonum ad creaturas derivatur; ministerium autem pertinet 
ad ministros Dei, qui nomen Domini super populum invocant — Tertio 
benedicit quis optnndo, et secundum hoc benedicere est bonum alicui 
velle et quasi bonum pro aliquo precari ». S. Th., in Epist. ad Rom. 
cap. xu, lect. nr. 

(3) L’Eucharistie est la bénédiction (eùXoyla, benedictio) dans le sens le 
plus éminent. 

(4) Ainsi, par exemple, on prescrit, le jour de la Fête-Dieu, la préface de 
Noël et la strophe finale Jesu , tibi sitgloria — Qui natus es de Virgine. — 
« Altari tuo, Domine, supevposita munera Spiritus Sanctus assumât, qui 
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par l’Eucharistie, en plusieurs endroits à la fois et dans tous lcs- 
temps (1). Pour cette raison l’on attribue donc à l’opération du 
Saint-Esprit les merveilles de l’Incarnation et de la consécra- 
tion (2). Ces deux mystères sont des oeuvres de la miséricorde 
divine; par leur pureté et leur sainteté infinie, ils ont une res- 
semblance particulière avec le caractère propre de l’Esprit 
Saint, qui est la charité, la sainteté et la bonté mêmes (3). Bien 
que les trois personnes divines concourent à l’œuvre de la con- 
sécration (4), on l’attribue donc souvent à la troisième Per- 
sonne (5). Dans le Symbole, nous professons que le Fils de Dieu 
a pris un corps dans le' sein de la vierge Marie par l’opération 

hodie beatæ Mai'iæ viscera splendoribus suæ virtutis replevit ». Sacr. Gre- 
gor. (in Annuntiat, Angeli ad b. Mariam). 

(1) S. Jean Chrysostome (de Beato Philog. hom. vi) compare l’autel ctla 
crèche, et remarque que Jésus repose sur l’autel, non plus entouré de lan- 
ges, mais complètement enveloppé de l’Esprit Saint (nveépaxt -jtavxayoflev 
àviw -rtspiaxsXXépevovj.On se sert dans la liturgie grecque d’un instrument 
qui’ rappelle l’Incarnation et qui est connu sous le nom d'étoile (àaxrjp, 
àaxeptaxot;)- Il se compose de deux arceaux tournés en bas et disposés en 
forme de croix. Évidemment il a pour but premier de protéger la sainte 
Hostie, afin quelle ne soit pas touchée, surtout après la consécration, par 
le voile qui est étendu dessus ; toutefois sa forme est aussi la figure et 
l’emblème de l’étoile qui s’arrêta sur le lieu où était l’enfant Jésus. Car, 
lorsque le prêtre a encensé l’astérique et l’a placé sur le disque et au 
dessous du voile, il dit : y.al èX0d>v ô àaxrip eoxr] s-rcavio ou ifjv xo TtaiSloV 
(et veniens Stella adslilit ubi erat puer). 

(2) « Quando congruentius quam ad consecrandum sacrificium corporis 
Christi sancta Ecclesia (quæ corpus est Christi) Spiritus sancti deposcat 
adventum, quæ ipsum caput suum secundum carnem de Spiritu sancto 
noverit natum » ? S. Fulgent., ad Monim., 1. II, c. x. 

(3) « Opus Incarnationis manifestativum est divinee bonitatis et carila- 
lis : sed hoc appropriatur Spiritui sancto... In Incarnatione fuit copiosis- 
sima divinæ bonitatis cffusio ». S. Bonav., III, dist. 4, a. 1, q. 1. — « Quo- 
niam liberalitas Spiritui sancto appropriatur et sancti/icalio Virginis , 
in qua peracta fuit Verbi conceptio, hinc est, quod licet opus illud sit a 
Iota Trinitate, per appropriationem tamen dicitur Virgo concepisse de 
Spiritu sancto ». S. Bonav. Breuil , P. IV, c. in. 

(4) « Sanctifica, quæsumus, Domine Deus nosier, per Unigeniti lui virtu- 
tem, hujus oblationis hostiam, et, coopérante Spiritu sancto, per eam nos- 
metipsos tibi perfice munus æternum ». Sacram. Gregor. 

(5) Dans l’antiquité chrétienne, le vase d’or ou d’argent destiné à con- 
server le saint Sacrement avait souvent la forme d’une colombe, et de là 
vient le nom de columba , -jtEpiaxspâ, Tcepiaxépiov, qu’on lui donnait. Ce vase 
signifiait, par sa figure, que le corps précieux du Sauveur qui y était con- 
tenu était une formation du Saint-Esprit ( » Sanctusque columbæ — Spi- 
ritus in specie Christum vesttvit honore ». Sbdulius), et en outre un sym- 
bole de Jésus-Christ (« Tu mihi, Christe, columba potens, — Sanguine 
pasla qui cedit avis ». Prudent., Cathem. III, 166). L’oiseau qui se nourrit 
de sang, l’aigle, était l’image de Satan. 
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du Sainl-Esprit ; de môme, nous reconnaissons que ce même 
Esprit Saint change par sa toute-puissance, comme maître et 
dispensateur de la vie, les éléments inertes du pain et du vin 
au corps et au sang de Jésus-Christ. « Comment cela se fera-t-il ? 
demande la sainte Vierge. L’archange Gabriel répond : Le Saint- 
Esprit viendra sur vous et la vertu du Très Haut vous couvrira 
de son ombre. Et maintenant vous demandez comment le pain 
devient le corps de Jésus-Christ, comment le vin et l’eau de- 
viennent son sang? Je vous réponds : Le Saint-Esprit descend 
et opère une merveille au-dessus de toute expression comme de 
toute intelligence » (1). — « Nous invoquons le Dieu bon, afin 
qu’il envoie l’Esprit Saint sur les dons offerts et que le pain se 
convertisse au corps, et le vin au sang de Jésus-Christ : car tout 
ce que cet Esprit touche est sanctifié et transformé. Saint est 
donc ce qui est sur l’autel après la descente du Saint- 
Esprit » (2). — « Crois que par le feu du Saint-Esprit ce qui a 
été annoncé est accompli (per ignem diuini Spirilus id effeclum 
quod annuntiatum est credas) : car ce que tu reçois est le corps 
de ce pain céleste et le sang de cette vigne sainte. Lorsque le 
Christ présenta à ses disciples le pain et le vin consacrés ( panem 
■consecralum et uirtum), il leur dit : ceci est mon corps 1 ceci est 
mon sang ! Croyons donc, je vous en prie, à celui à qui nous 
croyons en d’autres choses La vérité ne connaît pas le men- 
songe » (Nescit mendacium Veritas) ( 3) 1 

Le Saint-Esprit produit donc la présence du corps et du sang 
du Sauveur pour le salut des fidèles, avec toute l’abondance des 
grâces qu’elle peut apporter ; elle éclaire, elle purifie, elle sanc- 
tifie, elle fortifie, elle enflamme. Ce n’est donc pas sans une rai- 
son profonde que toutes les prières de la préparation du prêtre 
pour la Messe renfermées dans le Missel, invoquent l’Esprit 
Saint (4). 

(1) S. Joan: Damasc., de Fid. orth., 1. IV, c. nu. 

(2) S. Cyrill. Hier., Calech. myst.. V, n. 7, 19, 

(3) S. Gaudent., Brixiæ Episc., serin, u. 

(4) Nous voulons parler des sept oraisons de la préparation: A ures luæ 
pielalis, Ure igné sancti Spirilus, etc. Dans l'antique oraison dite de 
S. Ambroise, également admise dans le Missel, il est dit: » Peto clemen- 
tiam tuam, Domine, ut descendat super panem tibi sacrificandum pleni- 
tudo tuæ benedictionis et sanctiflcatio tuæ divinitatis. Descendat etiam, 
.Domine, ilia sancli Spirilus sui ihvisibilis incômprehensibilisque majeslas, 
sicut quondam in patrum hostias descendcbat qui et oblaliones noslras 
Corpus el Sanguinem luum efficial, et me indignum sacerdotem doceat tan- 
-tum tractare mysterium cum cordis puritatè ». — Cette prière est de S. 
Anselme (or. 29). 
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L'encensement aux messes, solennelles. 

I — Aux rites de l’oblation s’unit, aux messes solennelles, 
l’encensement, si beau, si plein de sens, des dons offerts à l’au- 
tel T 'encensement à l'offertoire, dans la liturgie romaine, ne 
neut être prouvé que depuis le XI e ou le XII e siècle (1) ; il diffère 

du premier encensement en ce que son rite est plus solennel et 
son symbolisme plus riche. Les détails montreront que cette cé- 
rémonie majestueuse est un développement poétique de 1 of- 
frande oui l a précédée. 

D’abord l’encens est élevé à la dignité de sacramental par le 
sio-ne de la croix et la prière très expressive qui l’accompagne. 
Par là l’encens acquiert non seulement une signification sacrée, 
mais une efficacité salutaire. En plaçant les grains d’encens sur 
les charbons ardents, le prêtre dit : 

P P r intercessionem beat! Mi- Par l’intercesssicm de saint Michel 
.... » «phnnp-cli stantis adextris archange, deboul a la dioite de 1 au 

ol taris* Ssif ït omnium elec- tel encensé, et de fous ses élus, que 

m um suorum, incensum istud le Seigneur daigne bemr cet encens 
dhmetur Dominus bene t dicere, et le recevoir en odeur de suavité, 
et fn odorem suavitatis accipere. Par le Christ Notre Seigneur. Ainsi 
r.hristum Dominum nostrum. soit-il- 


Per intercessionem beatiMi- Par l’intercesssion de saint Michel 

.... » «ehnnp-eli stantis adextris archange, deboul a la dioite de 1 au 

alar is Ssif ït omnium elec- tel encensé, et de fous ses élus, que 

m um suorum, incensum istud le Seigneur daigne bemr cet encens 
dhmetur Dominus bene t dicere, et le recevoir en odeur de suavité, 
et fn odorem suavitatis accipere. Par le Christ Notre Seigneur. Ainsi 
Per Christum Dominum nostrum. soit-il. 

Amen. 

Les prières de l’Église sont toujours exaucées. Ici elle 
demande à Dieu, par le signe de la croix et en propres termes, 
de bénir cet encens et de l’agréer comme une chose consacrée a 
son service (2). Pour obtenir plus sûrement sa requête, elle 
recourt à l’intercession du bienheureux archange Michel et de 
tous les élus de Dieu. Le nom de saint Michel se rencontre déjà 
dans le Confiteor ; pourquoi est-il répété ici . Parce que ce 
archange est placé à la tête des milices angéliques et qu il es 
îè protecteur Uéleste de l’Église militante (3). Au moment ou il 

m Romanus Ordo præcipit, ut incensum præcedat semper Evangelium 

“mï'ïniS esf aussi un don matériel oüerU Dien en union me le 

»* 

jnenuieî’arcliaoge Gabriel (Luc H- »), plu.ieur. anciens Missel, ont 
GIFIR, — LA MESSE. II- 16. 
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s’agit de faire accueillir de Dieu avec bienveillance le sacrifice 
figuré par l’encens, il est très naturel que l’Église implore l’aide 
de son puissant défenseur dans le ciel. Cela est d’autant plus 
convenable que, dans l’encensement du pain et du vin, elle 
semble vouloir rivaliser avec les chœurs célestes dans l’adora- 
tion du divin Agneau assis sur son trône; lorsque l’autel est 
enveloppé dans des nuages de fumée, il apparaît comme une 
image du saint des saints dans le ciel, toujours parfumé par les 
prières des justes. 

Saint Michel est debout à la droite de l’autel des parfums ; 
en d’autres termes, il offre à Dieu dans un encensoir d’or les 
sacrifices et les prières des saints. Sur le mont Gargan l’ar- 
change se montra tenant à la main un encensoir, au lieu même 
où une église devait être construite ; c’est pourquoi l’on dit 
dans son office ; « L’ange se tenait debout près de l’autel du 
temple, tenant à la main un encensoir d’or ». C’est une allusion 
manifeste à la vision dont saint Jean fut témoin dans le ciel 
(Apoc. viii, 3, 4). 

Le prêtre encense d’abord le pain et le vin; il forme à trois 
reprises sur eux avec l’encensoir un signe de croix, et trois 
fois aussi il décrit un cercle autour des offrandes, en disant la 
prière suivante (11 : 

Incensum istud, a te benedic- Que cet encens, béni par vous, 
tum, ascendat ad te, Domine; et monte à vous, Seigneur pet que 
descendat super nos misericordia votre miséricorde descende sur 
tua. nous. 

Cette cérémonie et les paroles dont elle est accompagnée se 
complètent et s’éclairent mutuellement ; elles sont une exposi- 
tion symbolique et une continuation de l’offertoire. Ces cercles 


le mot de Gabriel au lieu de celui de Michaël. Plusieurs auteurs litur- 
giques voudraient également une modification de celte prière dans ce 
sens. L’Église tient, pour de bons motifs, à l'invocation de S. Michel. Ce 
n’est donc point une erreur qui s’est glissée en cet endroit. Cfr. S. R. C., 
25 sept. 1705, Decr. gener., ad 22. 

(t) « Sicut peraliare significatur Christus,ita etiam et quidem expressius 
per Oblata in Christi corpus et sanguinem convertenda, et idcirco sicut 
in thurificatione altaris per odorem, qui inde emanat, signiflcatur effectus 
gratiæ, qui a Chrislo derivatur ad fideles, ita in bac thurificatione, qua 
incensantur Oblata, per odorem inde einanantem signiflcatur effectus uber- 
rimus gratiarum ex sacri/icio provenienlium, in quo Cbristus est hostia. 
Ducitur autem thuribulum primo per modum crucis, quia fructus gratia- 
rum hujus sacrificii incruenti a sacrificio crucis tanquam a fonte prove- 
niunt ; secundo etiam ter ducitur circumcirca a dextris et a sinistris, ut 
indicetur, nos usquequaque adjuvari virtute sacrificii in prosperis et ad- 
versis ». Quarti, Comment in Rubr. Miss., P. il, Ut. VII, n. 10 . 
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fit ces signes de croix tracés par la fumée de l’encens forment 
une sorte d’atmosphère mystérieuse et sacrée qui sanctifie les 
éléments du sacrifice ; ces grains d’encens qui se consument 
sur le feu et montent au ciel comme une vapeur embaumée et 
agréable, semblent exprimer la demande que le pain et le vin 
ne tardent pas à être consumés par le feu de l’Esprit Saint pour 
faire place au corps et au sang du Sauveur. C’est une suite de 
l’invocation à l’Esprit Saint (1). Cette fumée qui entoure les 
dons offerts et les fidèles continue la prière faite précédem- 
ment, que le sacrifice eucharistique soit agréé pour notre salut 
et celui de tout le monde, pro nostra et lolius mundi sainte. 

IL — Le prêtre ne se borne pas à tracer comme un cercle 
sacré autour de l’oblation ; il encense encore la croix de l’autel, 
ou le saint Sacrement, s’il est exposé, les reliques ou les 
images des saints, l’autel lui-même. Ensuite le célébrant, ses 
ministres, le clergé et le peuple sont encensés et comme enfer- 
més dans l’atmosphère du sacrifice. Les traits principaux de cet 
encensemenL se retrouvent dans celui du commencement de la 
Messe ; ici cependant il se fait d’une manière plus complète ; il 
a aussi une signification un peu différente, à raison de sa re- 
lation plus intime avec la pensée de l’oblation dont il est le 
développement. C’est ce qu’exprime cette prière; « Que cet 
encens, béni par vous, monte à vous, Seigneur, et que votre 
miséricorde descende sur nous ». 

L’encens, qui se consume et s’élève en nuages légers et par- 
fumés, est l’emblème du sacrifice eucharistique (2) ; il rappelle 
aussi les prières de la Messe par lesquelles le prêtre et les fidèles 
expriment les sentiments de piété qui les animent (3); cela res- 
sort clairement des paroles du Psalmiste qui accompagnent l’en- 
censement. 

Le prêtre offre ses adorations, par trois coups d’encensoir, à 

(1) « Sacri/icia, Domine, tuis oblata conspectibus, ignis ille diuinus 
absumal, qui discipulorum Cbristi Filii tui per Spiritum' sanctum corda 
succendit ». Secr. fer. VI post Peut. 

(2) « Eucharistia vocatur incensum vel ihymiama. Primo, quia continet 
Christi corpus quasi hostiam Deo in ara crucis igné charitatis incensain, 
quæ quasi thymiama odorem suavissimum Deo exhalavit, quo ejus irarrî 
plaça vit eumque hominibus reconciliavit. Secundo, quia Eucharislia con- 
ficitur et conditur sacris precibus, quæ sunt thymiama Deo... Denique 
Eucharistia vocatur incensum, quia non tantum repræsentat, sed et reipsa 
continet Christum in ara crucis pro nobis incensum, id est, doiore et 
amore tostum Deoque sacrificatum ». Corn, a Lap., in Malach. i, II. 

(3) « Thymiama sunt ignitæ orationes, suspiria et vola tam sacerdotum 
quam fldeiium, dum Eucharistiam vel consecrant et conficiunt, vel _ :- 
munt et manducant ». Corn, a Lap. I. e. 
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Dieu en trois personnes, figuré par la croix ou par le saint Sa- 

^oTencense les images et les reliques des saints (2), pour 
rendre aux bienheureux le culte qui leur est dû, et aussi pour 
exprimer le désir que nos prières, soutenues par leur puissante 
intercession, s’élèvent à Dieu, lui soient plus agréables, et de- 
viennent plus salutaires et plus efficaces pour bous. 

Les nuages de fumée qui enveloppent 1 autel de tous côtés, 
signifient qu’au moment de la consécration cet autel est un Cal- 
vaire mystique, la montagne de la myrrhe et la colline de l’en- 
cens (Cant. iv, 61, d’où s’élèvent vers le ciel la vapeur suave du 

sacrifice et le parfum delà prière. 

Les prières de l’encensement sont extraites du psaume cxl, 
2-4. 


Dirigatur, Domine, oratio mea, 
sicut incensum in conspcctu tuo ; 
elevalio manuum mearum sacrili- 
cium vespertinum. Pone, Domine, 
custodiam ori meo, et ostium cir- 
cumstantiælabiismeis: ut nonde- 
clinet cor meum in verba mali- 
tiæ, ad excusandas excusationes 
in peccatis (3). 


Que ma prière s’élève vers vous, 
Seigneur, comme la fumée de l’en- 
cens; que l’élévation de mes mains 
soit semblable au sacrifice du soir. 
Mettez, Seigneur, une garde à ma 
bouche et une porte solide à mes 
lèvres, afin que mon cœur ne se 
laisse pas aller à des paroles de ma- 
lice, pour chercher des excuses à 
mes péchés. 


(11 Lorsque le très saint Sacrement n’est pas exposé, la croix devient, 
de tous les objets en vue, le plus respectable, et on 1 encense aussitôt 
accès les offrandes. En présence du saint Sacrement on ne 1 encense pas, 
sf elle se trouve sur l'autel selon la coutume du lieu. On n encense pas 
là saint Sacrement renfermé dans le tabernacle ; mais le célébrant et ses 
ministres font la génuflexion avant et après l'encensement de la croix. 

(21 A la différence de la croix, on ne les encense que de deux coups, en 
commençant par celles qui sont du côté de l’évangile. L .inclination de 
tttequ" précède, s’adresse, non pas à elles, mais à la croix. Par images 
des saints il faut entendre leurs statues et non les tableaux. S il y a sur 
lautel* des reliques et des statues des saints on n’encense que les re- 
lia u es Pendant le temps de Noël, si la statue du divin Enfant et pendant 
le temps pascal, si celle de Jésus ressuscité est sur 1 autel à une place 
éminente (principe loco saper allari), exposée à la vénération publique, 
on l’encense après la croix également de trois coups. S. R. C., 15 febr. 
7 97 9 

(31 « Diriqalur, Domine, oralio mea : ascendat, cœlos penetret, tibi per- 
fecte complaceat - sicut incensum in Lege dirigebatur ad te et f u mando 
ascendit ac tibi præ ceteris sacrificiis placuit, non propter seipsum, sed 
ex devotlone offerentis : In conspeclu tuo referri potestad utrumque horum 
videlicet ut oratio dirigatur in conspectu Del sicut incensum , dicebatui 
Tutem incensum oblatio quæ iota incendcbatur et comburebatur ad Dei 
honorem per quod designatur obsequium perfectorum, qui se lotos man- 
dnant Deo sFque totalité, r abnegant et relinquunt. - Elevalio manuum 
mearum-, exaltatio desideriorum meorum ad superna, directio opeium 
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Fugitif dans le désert et éloigné du sanctuaire, David prie le 
Seigneur de daigner agréer la prière suppliante qu’il lui adresse 
en élevant ses mains vers lui, avec autant de miséricorde que 
le sacrifice qui terminait chaque journée. Mais il savait que la 
prière n’est exaucée que lorsqu’elle s’échappe d’un cœur inno- 
cent et de lèvres pures. Aussi il ajoute : Surveillez, gardez ma 
langue, fermez mes lèvres, afin que je ne pèche pas par mes 
paroles; et si ma faiblesse m’a entraîné au mal, faites, par votre 
grâce puissante, que du moins mon cœur ne s’écarte pas de la 
voie droite et que, dans son orgueil, il ne cherche pas à se jus- 
tifier par des excuses sans nombre. 

Dans la bouche du prêtre, ces paroles du Psalmiste ont un 
sens incomparablement plus riche et plus profond. Pendant 
que les nuages embaumés de l’encens enveloppent l’autel et 
montent au Ciel, il supplie d’abord du fond de son âme, que 
ses prières et celles du peuple, en union avec l’adorable sacrifice 
du Christ, s’élèvent en odeur de suavité jusqu’au trône de Dieu, 
et que les bienfaits du Ciel descendent sur ce peuple en prière 
et sur ce sacrifice (1). 

A cette demande s’en ajoute naturellement une autre : le 
prêtre prie humblement le Seigneur de lui accorder les dispo- 
sitions intérieures absolument nécessaires pour que sa prière 

meorum ad divina, erectio manuum mearum corporalium ex cordis ele- 
vatione procedens seu ordinata ad illam virtualiter sit coram te, Domine, 
sacrificium vespertinum, quatenus ita placeat tibi, sicut placebat saerifi- 
cium vespertinum seu ultimurn quolibet die, quoniam videlicet olïerebatur 
agnus ad vesperam, cujus immolalio erat figura immolationis Agni Dei 
sive Christi in cruce. Unde Christus in cruce pendens dicerc poterat: 
n Elevatio manuum mearum sacrificium vespertinum ». Pone, Domine, 
custodiam ori meo: da milii gratiam custodiendi os meum, ne loquar vel 
taceam inordinate, sed, dum tempus est loquendi, prudenter atque uti- 
iiter loquar; dum vero tempus tacendi affuerit, moderate ac laudabiliter 
taceam. Pone quoque ostium circumslantiæ, — clausuram discretam labiis 
meis, — ut tum et taliter labia mea ad loquendum aperiam et ad tacendum 
recludam, quando, quo loco et qualiter oportet aut expedit, ut sim in 
utroque discretus et fructuosus. — Non déclinés (Missale : ut non declinet)-, 
non inclinari seu moveri permiltas cor meum in verba malilix, ut verba 
maligno effundat, videlicet ad excusandas, excusatorie proferendas excu- 
sationes in peccatis milii objectis et a me perpetratis ». Dion. Carthus., 
Comment, in ps. cxl. 

(1) « Déclinante jam die in vesperum Dominus in cruce animam depo- 
suit recepturus, non amisit invitus. . Illud ergo est sacrificium vesperti- 
num, passio Domini, crux Domini, oblatio victimæ salutaris, bolocauslum 
acceptum Deo. Iilud sacrificium vespertinum fecit in resurrectione munus 
malulinum. Oratio ergo pure directa de corde fidei tanquam de ara sancta 
surgit incensum. Nihil est delectabilius odore Domini : sic oieant omnes 
qui credunt ». S. August. Enarr. in Psalm. cxl, n. 5. 
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lui soit agréable. Et c’est à juste titre : car la prière ne s’élève 
à Dieu que si elle sort d’un cœur et de lèvres sur lesquels 
s exerce une vigilance continuelle pour en éloigner les pen- 
sées et les discours mondains et coupables, ou du moins qui 
aient été de nouveau purifiés par un aveu sincère et contrit 
des fautes commises. Si l’on a péché, il faut se garder d’ima- 
giner toutes sortes de prétextes ou de raisons pour excuser 
sa mauvaise action. Les fautes de la langue sont nombreuses 
et variées, soit qu’elle parle quand il faudrait se taire ou qu’elle 
se taise quand il faudrait parler, qu elle dise ce qu’elle devrait 
cacher ou qu’elle le dise mal. Il est très difficile de la dompter 
pleinement : c’est pourquoi le prêtre implore le secours divin, 
auquel il doit ajouter sa coopération. 

L encensement de l’autel a pour but de figurer l’accueil 
favorable fait par Dieu au sacrifice ; l’encensement du célé- 
brant, du clergé et du peuple est l’expression symbolique du 
désir de voir la miséricorde divine descendre sur tous ceux 
qui participent à la Messe. La diffusion de ces nuages de 
fumée autour de 1 autel et dans toute l’église est l’image des 
fruits du sacrifice, c’est-à-dire de la grâce et des bénédictions 
célestes qui descendent d’abord sur le prêtre, et par lui, sur 
les fidèles. Comme symbole de cette effusion de la grâce, le 
prêtre est encensé le premier ; après lui vient le clergé, et en 
troisième lieu le peuple (1). Cette cérémonie doit aussi rappeler 
aux assistants leur dignité sacerdotale, leur noblesse comme 
membres de Jésus- Christ et temples du Saint-Esprit, et les 
avertir de répandre partout et toujours, par leur conduite, la 
bonne odeur de la piété et de la vertu. C'est pourquoi, en ren- 
dant l’encensoir au diacre, le prêtre dit : Accendat in nobis 
Dominas ignem sut amoris et fl anima ni ælernæ charitatis. 
Amen. — « Que le Seigneur allume en nous le feu de son 
amour et la flamme de la charité éternelle. Ainsi soit-il ». Par 
ces paroles le célébrant exprime encore le vœu que, par la 
grâce du sacrifice, le Seigneur excite en nous ces feux de la 
charité qui sont la cause véritable de la pureté d’intention dans 

(1) « Ritus incensandi eos, qui Missæ assistunt in choro et in ecclesia, 
laudabilis et conveniens est : tum quia laudabile est, moderatum hono- 
rem. exhibere iis, qui Missæ deserviunt et assistunt, tanquam Christi 
fidelibus ; tum ob siçjnificalionem, quia pie exprimitur, virtutum odorem 
a Christo derivari ad fideles officio ministrorum secundum illud (II Cor. 
il, 14) : « Odorem notitiæ suæ spargit per nos in omni loco ». — Et ideo, 
ut docet S. Thomas (III, q. lxxxiii, a. 5, ad 2), undique thurificato altari, 
per quod Christus designatur, thurificantur omnes per ordinem ». Quarti, 
l. c., tit. IV, sect. I, dub. in. 
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la prière, en éloignant les vues humaines, qui la dirigeraient 
dans une fausse direction, et la source d’une piété constante, 
qui repousse les distractions coupables (1). Assurément ce 
souhait sera exaucé : car Jésus-Christ est venu sur la terre 
pour y apporter ce feu céleste et pur, et il ne désire rien tant 
que de le voir s’allumer dans tous les cœurs et les consumer à 
jamais (Luc. xn, 49). 


§ 52. — Le lavement des mains. 

I. — Avant de se revêtir des ornements sacrés, le prêtre se 
lave les mains ; cette cérémonie est imposée par le profond 
respect dû aux saints mystères : ils ne peuvent être offerts que 
par des mains très pures. Dans cette première purification, 
fondée sur les convenances, le prêtre doit déjà, d’après les 
prescriptions de l’Église, implorer une pureté plus élevée (2) : 
la pureté de l’âme et du corps, indispensable au service du 
Seigneur. Après l’oblation, ou l’encensement, s’il y a lieu, un 
nouveau lavement des mains ou plutôt de l’extrémité des doigts 
est ordonné. Cette cérémonie date de l’antiquité la plus reculée, 
et sans aucun doute elle n’est pas demandée par de simples 
raisons naturelles de propreté ; avant tout elle s’appuie sur des 
motifs différents et symboliques. Après la réception des 
(offrandes ou l’encensement, il peut être nécessaire au prêtre 
de se laver de nouveau les mains, et surtout les extrémités des 
doigts qui touchent le saint Sacrement (3) ; mais toujours on a 
considéré en première ligne le sens mystique de ce rite (4). 



(1) « Mystica sunt vas, thus, ignis, quia vase notalur mens pia, Lliure 
procès, igné supernus amor ». 

(2) « Da, Domine, virtutem manibus meis ad abstergendam omnem 
maculam : ut sine pollulione menlis et corporis valeam tibi servire ». 
Miss. Rom. — Le Prieur Gerhoch de Reichersberg (f 1169) remarque, 
dans l’exposition du psaume xxv, qu’au lavement des mains in præpara- 
tione divinæ servitulis on disait la prière suivante : « Largire scnsibus 
nostris, omnipotens Pater, ut sicut exterius abluuntur inquinamenta 
rnanuum, sic a te mundentur interius pollutiones mentium et crescat in 
nobis augmentum omnium sanctarum virtutum ». 

(3) » Consummata oblatione sacerdos lavat manus. et tergit cum mun- 
dissimo linteolo, quod sibi soli est deputatum, cavens postea ne aliud 
qaid tangat cum digitis, quibus. Domini corpus tangendum est ». Constit. 
Hirsaug.. s. Gengenbac. 1. I, c. lxxxiv (du XI“ siècle). — « Aliqua pretiosa 
tractare non consuevimus nisi manibus ablutis ; unde indecens videtur 
quod ad tantum sacramentum aliquis accedat manibus etiam corporaliter 
inquinatis ». S. Thom. 3, q. 83, a. 5, ad 1. 

(4) Le respect profond dù aux saints mystères rendait le lavement des 
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Il n’est pas difficile de le découvrir. La main a toujours été 
l’instrument des instruments, organum organorum, un membre 
privilégié où se concentre toute la force de l’homme, et qui en 
quelque sorte le représente tout entier (1). Ce lavement des 
mains est donc la figure de la purification intérieure de tout f 

l’homme, de toutes les souillures de son âme et de son corps. ’■! 

La circonstance que le prêtre lave seulement les extrémités 
des doigts, est interprétée ordinairement comme le symbole du 
soin que doit prendre le prêtre de purifier son cœur des fautes 
les plus légères, de l’ombre même du péché (2). CetLe interpré- 
tation est très ancienne, déjà les Constitutions apostoliques 
voient dans cet acte une image de la pureté des âmes consa- 
crées à Dieu (3). Saint Cyrille de Jérusalem nous dit qu’il 
signifie évidemment l’intégrité et l’innocence de toutes nos 
actions (4). 

Mais qui peut dire : « Mon cœur est pur, je suis exempt de 
péché » (Prov. xx, 9) ? Personne n’est juste devant Dieu (Ps. 
cxlii, 2). Et cependant le prêtre doit être saint et immaculé 
dans son âme et dans son corps pour monter à l’autel. Plus 
l’action sacrée s’avance, plus le moment redoutable s’appro- 
che, et plus le prêtre sent vivement en lui-même son indignité, > 

plus croît son désir d’une pureté parfaite. Pour manifester ce i 

besoin de son cœur, il lave ses mains, comme au commence- 
ment de la Messe il a purifié son âme par l’aveu contrit de ses 
fautes au pied de l’autel. 

IL — • Les versets du Psalmisle (Ps. xxv, 6-12) récités par le 


mains indispensable en cet endroit tant que les oblations des fidèles 
furent en usage. « Lavat sacerdos inanus suas more priorum sacer- . 
dotum, ut exlcrsæ sinl a laclu communium rcrum alque 1er reno pane. Quæ 
lavatio manus munditiam cordis significat per lacrymas et compunc- 
liones ». Amalar., de Lccles. Off ., 1. lit, c. xix. — «Quod ideo ab antiquis 
Patribus decretum ferlur, ut ponlifex. qui cœlestem panem accépturus 
est, a terreno pane, quem jam a laicis accepil, manus lauando expurget ». 

Or 'do Rom. VI, n. 9. 

(1) « Ablulio manuum sufficil ad significandam perfectam mundatio- v 

nera : cum enim manus sit organum organorum, omnia opéra attribuun- 
tur manibus ». S. Ti-i. III, q. lxxxiii, a. 5, ad 1. 

(21 » Cum sacerdos manus suas alias (id est, ante Missam) laverit (ut 
inlelligalur quod sit a gravioribus mundus), nunc solum lavat digilorum 
extremilates, significans (ut sanctus D.ionysius advertit) desiderium se A 

purificandi etiam à eulpis leuioribus, præeipue si in aliquas essel lapsus } 

posl Missam inchoatam, et hoc spirilu lotio hæc adhibetur » De Ponte, 
de Christ, hom. perfecl. tom. IV, tr. II, c. xn, § 1. 

(3) Lib. VIII, c. xi. i 

(4) Calech. myslag. V. n. 2. 
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prêtre pendant qu’il se lave les mains expriment clairement le 
sens profond de cette cérémonie : ils renferment le vœu de 
célébrer le sacrifice immaculé de l’Agneau de Dieu avec la plus 
grande pureté, la plus grande ferveur possible. 


Lavabo inter innocentes manus 
meas : et circumdabo altare 
tuum, Domine : 

Ut audiam vocem laudis : et 
enarrem universa mirabilia tua. 

Domine, dilexi decorem domus 
tuæ : et locum habita tionis gloriæ 
tuæ. 

Ne perdas cum impiis, Deus, 
animam meam : et cum viris san- 
guinum vitam meam. 

In quorum manibus iniquitates 
sunt : dextera eorum repleta est 
muneribus. 

Ego autem in innocèntia mea 
ingressus sum : redime me et 
miserere mei. 

Pes meus stetit in directo : in 
ecclesiis benedicam Le, Domine. 

Gloria Patri. 


Je laverai mes mains avec les 
justes, et je me tiendrai, Seigneur, 
autour de votre autel, 

Afin d’entendre proclamer vos 
louanges et de raconter toutes vos 
merveilles. 

Seigneur, j’ai aimé la beauté de 
votre maison et le lieu où réside 
votre gloire. 

O Dieu I ne perdez pas mon âme 
avec les impies, et ma vie avec les 
hommes de sang, 

Qui ont les mains souillées d’ini- 
quités et dont la droite est pleine 
de présents. 

Pour moi, j’ai marché dans mon 
innocence ; rachetez-moi et ayez 
pitié de moi. 

Mon pied est demeuré ferme dans 
la voie droite ; je vous bénirai, Sei- 
gneur, dans les assemblées. 

Gloire au Père. 


Je laverai mes mains avec les justes : comment le prêtre 
ose-t-il faire cette prière ? Ne vit-il pas au milieu du monde ? 
Avec la faiblesse, la négligence, l’attachement aux choses ter- 
restres, n’est-il pas facile que des fautes plus ou moins graves 
ternissent l’éclat et la pureté de son âme ? Il est vrai, et le 
prêtre le sent plus que personne ; mais chaque jour il s’efforce 
d’éteindre en lui l’amour du monde et de lui-même, il lave de 
plus en plus son âme dans le sang de Jésus-Christ et dans les 
larmes de la pénitence : il a donc raison d’affirmer qu’il lave 
ses mains avec les justes et dans l’innocence, afin de monter à 
l’autel (1). Oui, ses mains doivent être pures, parce qu’elles 
s’élèvent vers Dieu dans la prière et l’adoration ; parce qu’elles 
doivent toucher, offrir et distribuer l’Agneau de Dieu (2). 


(1) « Dicat dévolus ac dignus Christi sacerdos : Lavabo, quando ad 
celebrationem accessurus sum, inter innocentes, id est cum sanctis ac 
veris sacerdolibus uovæ L.egis, quorum est nulli noccre, sed verbis et 
exemplis cunclis prodesse, manus meas, non solum corporales, quibus 
Christi sacramenta traclabo, sed etiam affeclus, cogitaliones et opéra : 
ista lavabo in confessione, quoniam teste Scriptura omnia in confes- 
sione lavantur ». Dion. Carthus. In Ps. xxv. 

(2j « Quod si patena et calix non solum debent esse pretiosa, ex aura 


250 


la sainte messe 


Le prêtre est à l’autel pour écouter avec bonheur les chants 
de louange et d’action de grâces des fidèles; il prend pa 
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La prière Suscipe, sancta Trinitas. 


Après le lavement des mains, qui a lieu au côté de l’épî- 
tre (1), le prêtre revient au milieu de l’autel ; il élève, plein de 
confiance, les yeux vers le crucifix et les abaisse aussitôt. 
Puis il s’incline avec respect et humilité, pose sur l’autel ses 
mains jointes, et dans cette position suppliante (2) il fait la 
prière suivante, si pleine de pensées dans sa concision (3) : 


Suscipe, sancta Trinitas, hanc 
oblationem qu am tibi offerimus 
ob memoriam passioriis, resur- 
reclionis et ascënsionis Jesu 
Christi Domini nostri : et in hono- 
rem beatæMariæ semper virginis, 
et beati Joannis Baptistæ, et Sanc- 
torum apostolorum Pétri et Pauli, 
et istorum, et omnium sancto- 
rum : utillis proficiat ad honorem, 
nobis autem ad salutem ; et il IL 
pro nobis inlercedere dignentur 
in cœlis, quorum memoriam agi- 
mus in terris. Per eumdem Chris- 
tum Dominum nostrum. Amen. 


Recevez, ô Trinité sainte, cette 
oblation que nous vous offrons en 
mémoire de la passion, de la résur- 
rection et de l'ascension de Jésus- 
Christ Notre Seigneur, et en l’hon- 
neur de la bienheureuse Marie tou- 
jours vierge, de saint Jean-Baptiste, 
des apôtres saint Pierre et saint 
Paul, de ceux-ci et de tous les autres 
saints, afin qu’elle soit à leur hon- 
neur et à notre salut, et que ceux-là 
daignent intercéder pour nous dans 
les cieux,dont nous faisons mémoire 
sur la terre. Par le même Jésus- 
Christ Notre Seigneur. Ainsi soit-il. 


Cette prière et les suivantes ne sont pas une simple continua- 
tion de l’offrande de l’hostie et du calice; elles en sont le com- 
plément et un développement par des motifs nouveaux. Les 
oraisons précédentes sont adressées au Père et au Saint-Esprit ; 
ici l’Église s’adresse à la sainte Trinité et lui offre le sacrifice 
préparé sur l’autel. Les dons lui sont présentés conjointement, 


dernus atque juxta verbum gloriosi Apostoli cum timoré et tremore nos- 
tram operemur salutem ». Dion. Carth. (t 1471), Comment, in ps. x.xv. 

(1) Au moyen âge, on disposait souvent de ce côté et près de l’autel 
le saevaire ( sacrarium , piscina , lavacrum, lauatorium, perfusorium, 
SâXxcraa), qui alors n’était pas seulement destiné à recevoir les restes ou 
les cendres des objets sacrés devenus hors de service et à les préserver 
ainsi de toute profanation, mais encore au lavement des mains du prêtre 
après l’offertoire et la communion. 

(2) « Ouod sacerdos manus interdum jungit et se inclinât, est suppli- 
citer et humiliter oranlis, et désignât humilitatem et obedientiam Christi, 
ex qua passus est ». S. Th., III, q. lxxxiii, a. 5, ad 5. 

(3) Cette prière, au moyen âge, avait souvent une forme un peu diffé- 
rente, et ne fut récitée ni dans toutes les églises ni à toutes les messes. 
Au XI« siècle, d’après le Microloge, on la récitait « non ex aliquo ordine, 
sed ex ecclesiastica consuetudine ». De Ecoles. Obseru., c. xi. 
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et il est fait mention de la relation qui existe entre le sacrifice 
eucharistique et les mystères de la vie de Jésus-Christ et les 
saints dans le ciel. 

La Messe se célèbre en mémoire, ob memoriam , de la Ré- 
demption, dont les parties principales sont énumérées ici, comme 
dans la prière qui suit la consécration ( Unde et memores). Dans 
la passion (1) l’Agneau immaculé a été immolé, dans la résur- 
rection il est glorifié, et dans l’ascension i) vient s’asseoir à la 
droite de son Père, pour y compléter notre rachat et notre salut. 
Sur l’autel les mystères glorieux sont aussi bien renouvelés, que 
les mystères douloureux : la victime est Jésus-Christ, qui fut 
mort et vit éternellement dans le ciel (àpoc. i, 18). 

Assurément le saint sacrifice ne peut être offert qu’à l’auguste 
Trinité (2), et non aux Saints ; cependant il ne procure pas seu- 
lement la gloire et l’adoration de Dieu, mais encore l’hon- 
neur (3) des saints (in honorem ) dont nous faisons mémoire à 
l’autel. 


(1) « Quoties celebralio corporis et sanguinis Domini agitur, non equi- 
dem Chvistum iterum occidimus, sed mortem ejus in ipsa et per ipsam 
celebrationem memoramus, estque ipsa celebralio passionis Christi 
quædam commemoralio. Commernoratio autem passionis Christi ipsam 
passionem signiticat. Celebratio igitur corporis et sanguinis Domini 
passionis Christi est signuni ». Guitmund., de Corp. et Sang. Dom. verit ., 
1. II. 

(2) « Omne cujuslibet honorificentiæ et sacrificii salularis obsequium et 
Patri et Filio et Spiritui sancto, hoc est, sanciæ Trinitati ab Ecclesia ca- 
tholica pariter exibetur ». S. Fulgent., ad Monim ., 1. II, c. v. 

(3) L'édition la plus récente du Missel approuvée par la S. C. des Rites 
présente la version in honorem , et à juste Litre. D’après leur sens et., 
leur forme, ces mots sont un membre parallèle à celui qui précède, ob 
memoriam, et sont circonscrits par ceux qui suivent: quorum memoriam 
agimus. In honorem a donc le même sens que memoriam vénérantes, que 
l’on trouve dans le canon, et ne forme pas une tautologie avec les mots 
ul illis proficial ad honorem, comme plusieurs l’affirment avec Lebrun, en 
donnant la préférence à in honore, qu’ils voudraient voir rétablir. Nous 
remarquerons, au contraire, que, dans le latin vulgaire, les deux formules 
in honorem et in honore peuvent avoir et ont souvent le môme sens. Dans 
notre prière, in honorem est préférable, parce qu’il s’accorde mieux avec 
le passage parallèle ob memoriam. — Le sens de l’expression in honorem 
est clairement paraphrasé dans la postcommunion de la vigile de la Tous- 
saint: « Sacra mentis, Domine., etgaudiis optatæ celebritatisexpletis ; quæsu- 
mus, ut eorum precibus adjuvemur, quorum recordationibus exhibentur ». — 
Un décret récent a mis Un à cette controverse. « Dub. III. In Ordine Missæ 
post Lavabo in oratione « Suscipe Sancta Trinitas » plures recentiorcs 
Rubricistæ graves dicunt loco in honorem B. M. semper V. esse legendum 
in honore B. M., etc, Estne horum sententia sequenda et correctio hoc in.. 
Ioco Missalis facienda » ?, — Ad III. « Legendum, in honorem ». S. R. C., 
25 mai 1877, in Batisbonen ». 
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Quels sont les effets du sacrifice eucharistique relativement 
aux saints qui sont dans le ciel? Selon les prescriptions de 
l’Église, remontant jusqu’au temps des apôtres, il est souvent 
fait mention des saints dans la Messe. C’est un très grand hon- 
neur qui leur est fait, et c’est ce qu’on l’on exprime par ces pa- 
roles : « Nous vous offrons ce sacrifice en l’honneur de la bien- 
heureuse Vierge... et de tous les autres saints ». 

Mais ce n’est pas tout. Il est dit encore dans cette prière : 
« afin qu’il soit à leur honneur » ; ut illis proficiat ad honorem. 
Évidemment ces mots signifient autre chose et plus que ceux 
qui les précèdent ; et, en effet, ils désignent le fruit que le saint 
sacrifice, comme tel, procure aux saints. La Messe est Un sacri- 
fice impétratoire, et en cette qualité il obtient de Dieu un 
accroissement de la gloire accidentelle des saints, c’est-à-dire 
une augmentation de leur culte sur la terre (1). Ce résultat est 
bien moins avantageux pour les élus que pour nous-mêmes : 
car nous retirons une très grande utilité de l’honneur plus con- 
sidérable qui leur est rendu. En favorisant donc leur culte par 
nos prières à la Messe, nous travaillons pour notre salut, nobis 
autem ad salutem , et dans une mesure d’autant plus abondante, 
que nous obtenons ainsi leur puissante intercession. Les hom- 
mages que nous leur adressons les. portent à s’intéresser et à 
s’employer pour nous auprès de Dieu. En outre, les saints se 
réjouissent lorsque nous célébrons la Messe pour eux comme 
sacrifice de louange et d’action de grâces : ainsi nous louons 
Dieu et nous le remercions de tous les dons et de toute la gloire 
dont il les a comblés. 

Les saints invoqués ici nommément sont les mêmes que l’on 
prie au Confüeor\ seul l’archange saint Michel, dont le nom se 
trouve dans la bénédiction de l’encens, à la Messe solennelle, 
est omis. On y lit en outre : et istorum et omnium sanciorum ■ — 
« de ces saints et de tous les autres ». Que faut-il entendre par 
ces saints ? D’après le contexte actuel, le sens le plus simple et 
le plus naturel est de rapporter ce pronom démonstratif aux 


(1) « Sancti orationibus nostris non indigent, pro eo quod cum sint per- 
fecte beati, omnia eis ad vota succedunt; sed nos potius eorum orationi- 
bus indigemus, quos, cum miseri simus, undique mala multa perturbant. 
Unde quod in plerisque orationibus continetur, prosit videlicet vel proficiat 
haie sanclo vel tali talis oblatio ad gloriam vel honore/n, ita sane debet 
intelligi, ut ad hoc prosit, quod magis ac magis a fidelibus glorifice'.ur in 
terris aut etiam honoretur, licet plerique reputentnon indignum, sanctorum 
gloriam (scilicet accidentalem) usque ad judicium augmentai! ac Ecclesiam 
intérim sane posse augmentum glorificationis eorum optare ». Innocent, 
III, Regest., 1. V, ep. cxxi. 
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saints nommés précédemment : ce mot est ainsi comme un ré- 
sumé des invocations précédentes et signifie : des saints que 
nous venons de nommer et de tous les autres ». Autrefois 
c’était probablement une rubrique, et cette expression se serait 
rapportée alors à d autres Saints, à ceux dont les reliques étaient 
dans 1 autel ou sur 1 autel, à ceux dont on célébrait la fête, aux 
patrons. 

Mais tout ce que nous demandons ici, la glorification des 
Saints par le sacrifice et par la mémoire que nous en faisons, 
comme notre salut, ne peut être obtenu que par Jésus-Christ, 
notre Seigneur, le médiateur unique qui couronne les saints 
et nous conduit à la félicité éternelle (1). 


§ 54. — La prière Orate fratres et la seerèle. 

1- — Plus les dispositions du prêtre seront pures, plus sa fer- 
veur, son recueillement et celui des assistants seront parfaiLs, 
et plus le sacrifice qu’il offre sera agréable à Dieu. Pour s’ex- 
citer et s’enflammer mutuellement, le prêtre et les fidèles entre- 
tiennent un commerce actif: de là proviennent les salutations 
multipliées, l’invitation du peuple à la prière par le prêtre, et 
l’obéissance des chrétiens qui répondent par la bouche du mi- 
nistre à sa demande. 

Après la prière Suscipe sancta Triniias, le prêtre sollicite de 
nouveau les assistants d’implorer de Dieu que leur sacrifice 
commun soit agréé de lui. Pour cela, le prêtre baise l’autel, se 
relève, se tourne, les yeux baissés, vers le peuple ; il étend les 
mains et les joint aussitôt, en disant à demi-voix, de manière à 
êLre entendu du ministre et des personnes les plus rapprochées : 
Orate fratres — « Priez mes frères » ; et, se retournant du côté 
de l’autel, il continue à voix basse : ut meum ac vestrum sacrL 
ficium acceptabile (2) fiat apud Deum Patrem omnipotentem — 
« afin que mon sacrifice, qui est aussi le vôtre, soit agréable à 
Dieu le Père tout puissant » (3). 

(1) « Quidquid Sanclorum tuorum meritiis adhibemus, ad luam Jaudem 
recurrit et gloriam, qui in eorum semper es virtute mirabilis ». Sacram. 
Leon. 

(2) Acceplabilis (£ÛttpôitSsxt:oç, séapsa-coi;), acceptable, agréable, digne 
d’être agréé. 

(3) « Sacerdos versus ad populum orare moneat, conversusque ad 
altare secretam orationem dicat ». Joan. Abrincf.ns., Lib de offic eccles- 
— « Erectus presbyte» populum horlalur ad orandum et ipse post fmi- 
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Ce mot de frères (1) s’adresse à tous les fidèles, sans distinc- 
tion de condition ni de sexe. Par le Baptême Lous les chrétiens 
sont devenus enfants de Dieu et de l’Église, ils forment une- 
grande et sainte famille, ils sont frères et ont droit de dire : 

« Notre Père, qui êtes aux ciéux I » Ils n’ont qu’un père, qui esL 
dans le ciel, selon la parole du Sauveur (Matth. xxm, 8, 9 j. 
Pendant le sacrifice et à la communion surtout, tous les chré- 
tiens doivent n’avoir qu’un cœur et qu’une âme et prier les uns 
pour les autres. 

En s’adressant aux fidèles, le prêtre dit : « mon sacrifice et le 
vôLre ». L’Eucharistie est le sacrifice de toute l’Église et n’ap- 
partient pas seulement au prêtre, mais à tous les fidèles (2). 
Ceux-ci y prennent part de diverses manières et à des degrés 
différents; le prêtre seul l’accomplit en leur nom et pour leur 
avanLage (3). Une sainte communauté dans le sacrifice unit 

tam Secretam, Præfationem ordilur in canonem ». Microl., de Eccles. 
observât., c. xi. — Cet appel à la prière était généralement en usage déjà 
au XI" siècle; 'les Ordines Romani les plus anciens ne contiennent pour 
cela que la courte formule: Orale (Ordo II, n. 9) ou Orate pro me ( Ordo 
VI, n. 10), tandis que l 'Ordo XIV a les mots : Orate fratres, etc. Les mots : 
at meum ac vestrum, etc., ne font qu’expliquer plus en détail le but et 
l’objet de la prière: aussi d’abord étaient-ils omis, comme aujourd’hui 
encore chez les Dominicains et les Chartreux; et plus tard on les pro- 
nonça à voix basse. 

(1) Cette expression est purement chrétienne. Les mots «SeXcp ol, JSsXcdo- 
i: 7 )<q fratres, viri fratres, fralernilas, sont, dans la bouche des Apôtres' et 
des Pères, des termes qui désignent les membres de l’Église régénérés 
par le même sacrement (le Baptême), nourris pour la vie éternelle à la 
même table (l’Eucharistie), et unis les uns aux autres parles liens com- 
muns d’une même foi, d’une même espérance et d’une même charité. 
Cfr Justin. Mart. Apolog. I . c. lxv — « Omnes qui jam de hoc mundo 
recesserunt sive qui adhuc versantur in mundo sive qui futuri sunt 
usque ad finem sæculi credentes in Christo fratres esse veraciler constat, 
utpote una baptismatis regencralione in Christo renatos, unius malris 
Ecclesiæ uberibus educatos, unius fidei vinculo tanquam dulcissimæ fra- 
tcrnitatis affinitate connexos, ad unam eamdemque cœlestis regni hære- 
ditatem ab eodem piissimo Pâtre Deo pia adoptione vocatos. Debemus 
itaque omnia quæ nobis accidunt fralcrno affeclu invicem communicare, 
id est et in adversis parité» contristari et in prosperis communiter con- 
gralulari ». Pseudo-Alcuin., cap. xvm. 

(2) Cette pensée est souvent exprimée dans les secrètes, par exemple : 

« Suscipe munera populorum tuorum, munera exsullantis Ecclesiæ : 
accepta tibi sitsacratæ plebis oblatio; plebis tuæ dona sanctiflca ». Les 
expressions « munera, dona, oblationes. tidelium preces cum oblationi- 
bus hostiarum », se rapportaient primitivement et au sens propre aux 
oblations matérielles du peuple; toutefois, bien que leur signification soit, 
un peu différente aujourd’hui, elles conservent encore leur vérité pleine 
et entière. 

(3) « Merito sacerdos ad populum dicit: meum ac vestrum sacrificium... 
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donc le prêtre et les fidèles : avec le pain et le vin ils s ollrei.t 
eux-mêmes. 

Le peuple répond aussitôt à l’appel du prêtre, et le ministre 
clitau nom de tous (1) : 

Suscipiat Dominus sacrificium Puisse le Seigneur recevoir de 
de manibus tuis ad laudem et glo- vos mains le sacrifice pour la 
riam nominis sui, ad utilitatem louange et à la gloire de son nom, 
quoque nostram totiusque Eccle- et aussi pour notre profit et celui 
siæ suæ sanctæ. de toute son Église sainte. 

Le prêtre ajoute à voix basse : Amen , exprimant ainsi son 
adhésion au pieux souhait des assistants. 

Les fidèles coopèrent à l’oblation du sacrifice ; toutefois ici 
ils font mention seulement de l’acte du prêtre et manifestent le 
désir que le Seigneur accueille cette offrande de ses mains. 
Cela est très juste et signifie que le prêtre, ministre et organe 
de Jésus-Christ, accomplit seul le sacrifice ; ses mains à lui seul 
sont consacrées par fonction sainte pour cette fonction. Ce 
n’est que des mains sacerdotales, embaumées du parfum mys- 
tique de l’hostie et du calice, que le sacrifice monte à Dieu avec 
une odeur de suavité (2). 

Cette prière exprime aussi les fins du sacrifice : c’est, d’un 
côté, la gloire et l’adoration de Dieu; de l’autre, l’utilité de 
toute l’Église, pour laquelle il est une source inépuisable de 
bienfaits (3). 

Et laudandus esses, mi sacerdos, qui facta reflexione super ejusmodi 
verba ex vera humilitate cogitares, esse complures e laicis præsentes, 
qui majori pietate ac pui'itatc animi Deo offerunt hoc S5. sacrificium, 
quam Lu, mihister ordinarius et insignitus charactere sacerdotali. Sed 
iiæc in aurem ». Sporeiî, Theol. sacram., P. II, c. v, sect. II, § 4, n. 3. 

(1) Comme les rubriques ne dorment aucune détermination précise, 
plusieurs rubricistes, tels que de Ilerdt, veulent que le ministre réponde 
aussitôt ; d’autres, tels que Merati, pensent qu’il ne doit le faire que 
lorsque le prêtre s’est tourné contre l’autel et a achevé sa prière. Le 
Sascipiat est d’une date plus récente ; on ne le récite pas le vendredi saint. 
Avant la révision du Missel au XVI» siècle, il y avait plusieurs formules 
différentes. Cfr. Martene, De antiq. Eccl. ril., 1. I, c. iv, a. 7. 

(2) « Ut sacerdos pro causa, pro qua célébrât, exaudiri mereatur, tali- 
ter vivere sicque Deo dignissimo familiaris et carus esse, conetur, ut me- 
diator idoneus inter Deum et populum esse possit. Est nempe sacerdos 
inter Deum et ipopulum médius, quoniam ea quee populi sunt, scilicet 
preces, vota et dona, repræsentat et immolât Deo. Ea quoque, quæ Dei 
sunt, ut puta gratiam et sacramenta, impetrat, dispensât seu tribuit 
populo. Debet ergo sacerdos populo in omnibus esse exemplaris et Deo 
.dileclus ac familiaris ». Dion. Carthus., Exposil, Miss. art. 4. 

(3) « Sicut gloriam divinæ potenliæ munera pro sanctis oblata testantur: 
sic nobis effectum, Domine, lux salvalionis impendant». Secret in fest. 

. SS. Martyr. Viti, Modesl atque Cresc., 15 juin, — « Sicut Christus semel 
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IL — Les mots Orate fratres tiennent ici la place de la for- 
mule ordinaire Oremus , et servent d’introduction à l’oraison 
nommée secrète. Elle était autrefois dans le rite romain la seule 
prière de l’oblation, et 1 ’Oremus placé avant l’offertoire s’appli- 
quait à elle (1). Pourquoi cette oraison est-elle appelée Secrète? 
Ce nom lui vient de la manière dont on l’a récitée de tout 
temps (2), c’est-à-dire à voix basse et de façon à n’être pas en- 
tendu des assistants (submissa voce vel secrete). { 3). 

Quant à la forme, au nombre, à l’ordre et à la conclusion des 
secrètes, on observe les mêmes règles que pour les collectes. 
Mais le sujet des unes et des autres est différent. 

En quoi consiste leur différence caractéristique? Dans les 
collectes, en général, il n’est pas fait mention du sacrifice; on y 
adresse à Dieu une demande particulière ou relative au mystère 
du jour. Au contraire les secrètes ont pour but l’oblation, ora- 
iiones super oblata , et contiennent à peu près les mêmes pen- 


se in cruce visibiliter obtulit Deo Palri pro nostra reconciliatione, gratia 
et salute, ita instituit se quotidie in hoc sacramento in visibili ter pro 
eisdem causis usque in flnem sæculi immolandum, consecrandum, trac- 
tandum, sumendum, edéndum ad maximum et excellentissimum Dei ho- 
norem, laudem et gloriam totiusque ad nos dilectionis, pietatis, munifi- 
ccntiæ commemorationem et regratiationem, ob multipliées quoque ani- 
marum nostrarum profectus, opes et gratias, ineffabiliter grandes et 
copiosas ». Dion. Carthus. Elemenla. theol. prop. 135. 

(Il « Avant les secrètes quelques prêtres disent: Dominas vobiscum. — 
Oremus ; d’autres ne le disent pas, parce qu’ils l'ont fait déjà avant l'offer- 
toire et que ce salut se prolonge et s’étend à la secrète ». Rat ional alle- 
mand, cap. vin, § 6. 

(2) La désignation primitive Oralio super oblata, employée, par exem- 
ple, dans le Sacramentaire de S. Grégoire, fait ressortir seulement le ca- 
ractère d’oblation inhérent à cette prière, et ne permet pas de constater 
si autrefois (jusque vers le IX 0 siècle) elle était récitée à voix haute ou 
basse. Dans le rite ambrosien elle est toujours récitée à haute voix. 
Beleth dit: « Sécréta dicilur, quia secrele pronuntiatur, cum tamen olim 
alla voce diceretur u. Ration, c. xuv. Puis il fait remarquer qu’elle est 
prononcée de son temps « tacite ac submisse, occulte et quasi sub silen- 
tio, quoniam Deus non oris, sed cordis clamorem intendit ». — « Compo- 
site sacrificto sacerdos orationem sub silentio récitât ». Honor. Auguste, 
l. c. C. XL. 

(3) « Sécréta ideo nominatur, quia secrelo dicitur... Quod omnibus licet 
simul agere, id est gratias referre Deo, hoc acclamatur; quod ad solum 
sacerdotem pertinet, id est immolatio panis et vini, secreto agitur ». 
Amalar., de Ecoles. Off, 1. III, c. xx. Cette interprétation de ce mot se 
trouve communément dans les liturgies du moyen âge. On ne peut ad- 
mettre que ces oraisons se nomment Secrclæ — « eo quod super maté- 
riam ex fidelium orationibus separatam et secretam recitantur ». Le nom 
de Arcana, qu’on lui donnait, fait également allusion à sa récitation k 
voix basse. 

UU1R. — la messe. — II. — 17. 
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sées que l’offertoire entier. Le rite de l'oblation, et les secrètes 
aussi par conséquent, renferment généralement deux prières 
étroitement unies : l'une, par laquelle on supplie Dieu d’agréer, 
de bénir, de sanctifier, deconsacrer les dons offerts (1) ; l’autre, 
par laquelle on implore des grâces abondantes (2). Ces deux 
demandes se présentent tantôt seules, tantôt ensemble ; surtout 
on sollicite très fréquemment de Dieu le pardon des péchés, de 
sorte que le côté expiatoire de là Messe est mis en avant. 

Cela ne suffit pas cependant à préciser le caractère des se- 
crètes. Elles appartiennent à la partie variable de la Messe; 
elles ont une relation très intime avec l’objet de la fête, qui 
influe sur leur composition et non seulement inspire les de- 
mandes qu’elles contiennent, mais les modifie, les motive et 
les soutient. Les mystères de l’année ecclésiastique et les prières 
de l’oblation s’y pénètrent et s’y mêlent dans une variété admi- 
rable et une harmonie parfaite. Malgré leur caractère générale- 
ment semblable, elles n’offrent aucune monotonie et témoignent 
une fois de plus de la fécondité inépuisable et de la sagesse cé- 
leste de l’Église. 

La Secrète du jour de Pentecôte est ainsi conçue : 


Munera, quæsumus, Domine, 
oblata sanctifica ; et corda nostra 
sancti Spiritus illustratione emun- 
da. 


Sanctifiez, nous vous en supplions. 
Seigneur, les présents que nous 
vous offrons, et purifiez nos cœurs- 
par la lumière du Saint-Esprit. 


Voici celle de la fête du saint Sacrement: 


Ecclesiæ tuæ, quæsumus, Do- 
mine, unitatis et pacis propitius 
dona concédé: quæ sub oblatis 
rnuneribus mystice designantur. 


Accordez à votre Église, nous vous 
en prions, Seigneur, avec miséri- 
corde les dons de la paix et de l’unité, 
représentés d’une manière mystique 
par les dons que nous offrons. 


Celle de la féLe de l’archange saint Michel est la suivante : 


Hostias tibi, Domine, laudis 
offcrimus, suppliciter déplaçan- 
tes ; ut easdem angelico pro nobis 
interveniente suffragio, etplacatus 
accipias, et ad salutem nobis 
provenire concédas. 


Nous vous offrons, Seigneur, te 
sacrifice de louange, et nous vous 
supplions humblement, par l’inter- 
cession des anges, de l’accueillir 
avec bienveillance et de nous per- 
mettre qu’elle serve à notre salut. 


(1) « Sécréta dicitur, eo quod secretam orationem dat episcopus super 
oblationem, ut velit respicere Deus super oblationem propositam, et de- 
putare eam futurai consecrationi. Notum est enim, ideo secretam oratio- 
nem facere super oblatam, ut ex ea possit fleri corpus Domini ». Amalar. 
Ecloga in Ord. Rom., n. 24. 

. (2) « Sacerdos orat voce submissa , petens a Deo effeclum et fructum- 
acceptationemque oblationis exhibitæ, benedictionem quoque oblatæ ma- 


Pour la fête de Saint Philippe de Néri, on dit : 


Sacrificiis præsentibus, quæsu- 
mus, Domine, intende ptacatus: 
et præsta, ut illo nos igné Spi- 
ritus sanctus inflammet, quo 
beati Philippi cor mirabiliter pe- 
netravit. 


Daignez jeter les yeux, nous vous 
en prions, Seigneur, sur le sacrifice 
présent, et faites que le Saint-Esprit 
nous enflamme de ce feu dont il a 
merveilleusement embrasé le cœur 
du bienheureux Philippe. 


Après avoir récité les secrètes dans un silence religieux, il 
conclut la dernière en élevant la voix, et lit ou chante les pa- 
roles : per omnia sæcula sæculoram — « dans tous les siècles 
des siècles ». A ces mots pleins de majesté le chœur ou le ministre 
répond au nom du peuple: Amen , c’est-à-dire: Que Dieu 
daigne exaucer la prière que le prêtre vient de lui adresser pour 
lui et pour tous les fidèles (1). 

Quand le prêtre chante, les fidèles ne sauraient mieux faire 
que de s’unir intérieurement à lui, même s’ils ne comprennent 
pas ses paroles et de demander ce que demande le prêtre, même 
s’ils ne le savent pas en détail. C’est ce que faisaient les pre- 
miers chrétiens, à l’époque où la liturgie se perpétuait par la 
tradition orale, et longtemps après encore. Us se bornaient à 
répondre Amen! aux prières faites à voix basse par le prêtre. 
« Qu’il en soit ainsi ! » Acte de foi, sublime dans sa simplicité ; 
et c’est comme s’ils disaient: nous ne savons pas ce qui nous 
est le plus utile, mais Dieu le sait ; nous ne savons pas ce qui 
honore le plus Dieu, mais l’Église le sait; or l’Église a prié, 
c’est en son nom et par son ordre que le prêtre a prié, l’Église 
a placé sur ses lèvres les oraisons qu’il a dites; nous nous y 
unissons, quelles qu’elles soient ; nous ne pouvons rien désirer 
de mieux que ce que l’Église désire, rien dire de mieux que ce 
que dit l’Église. Qu’il en soit donc ainsi. Àmen ! 

Les secrètes se terminent dans la préface, prononcée à haute 
voix ou chantée. Ce qui suit l’oblation ne peut être qu’une inlro- 
duction aux saints mystères. N'est-ce pas nous dire : « Souffrez 
à voix basse et remerciez à haute voix »? 


leriæ, sicut patere polest consideranti diversas Sécrétas ». Dion. Carthos., 
Exposii, Miss., art. 14. 

(1) « Officium, quod nos dicimus Ojferenda, ab illo loco inchoatur, ubi 
sacerdos dicit Dominas vobiscum, et finitur, ubi excelsa voce dicit Per 
omnia sæcula sæculoram. Ideo excelse novissimum profertur, ut audiatur 
a populo etpopuli responsione (scil. Amen) confirmetur oratio ». Amalar., 
de Eccles. Off., 1. III, c. xix. — « Sacerdos excitât attentionem populi di- 
cendo: Dominas vobiscum, et expectat assensum dicentiura : Amen. Et ideo 
etiam in bis qure secrete dicuntur, publiée præmittit: Dominas vobiscum 
et subjungit : Per omnia sæcula sæculoram ». S. Tkom., 3, q. 83, a. 4, 
ad G. 
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LA CONSÉCRATION 

Le sacrifice eucharistique s’avance ; nous touchons à la partie 
la plus importante : l’immolation de la victime. Les rites que 
nous avons parcourus jusqu’à présent sont aussi mystérieux 
que saints et sublimes ; toutefois les prières et les actes qui ac- 
compagnent la consécration sont incomparablement plus ma- 
gnifiques et plus vénérables. Mais, comme les portes d’un 
temple ne s’ouvrent pas sur le sanctuaire, et donnent sur un 
vestibule dont la hauteur et la largeur correspondent à l’édifice 
tout entier: ainsi la préface, par son élévation et son élan poé- 
tique, forme une digne entrée à l’action du sacrifice. 


§ 55. — La préface (1). 

D’après le récit de la sainte Écriture, Notre Seigneur, avant 
de consacrer le pain et le vin, rendit grâces à son Père céleste. 
L’Église, nul ne peut le méconnaître, suit fidèlement les traces 
de son divin Fondateur, en faisant précéder la consécration du 
cantique admirable de louange et de reconnaissance qui se 
nomme la préface. La préface est en relation intime avec la 
consécration et forme un tout avec elle (2). Comme l’indiquent 
son nom et sa place (3), elle est comme le prologue du canon, 
une introduction et une préparation à l’acte du sacrifice. 


. (1) Præfalio esl id quod ante aliqaam rem præloquimur. Dans le langage 
liturgique, ce sont les paroles qui servent d’introduction à un acte reli- 
gieux. 

(2) Le Sacramentaire de Gélase met devant la préface le titre suivant: 
« Incipit Canon aotionis ». Les paroles de la consécration, le eûyap urtsïv 
par excellence, forment le couronnement, le point culminant et la con- 
clusion de Y Eucharistie, c’est-à-dire de l'action de grâces liturgique con- 
tenue dans la préface. 

(3) « Hæc pars Missæ vulgato nom ine Præfalio dicitur, id est, præloca- 
tio ante præcipuam oralionem , sacrorum ftiysteriorum consummalivam et 
in Canone contentam. Ut enim in principio operis ipsorum auctorum 
præfationes ponuntur, introductoriæ ad totam operis materiam intclligen- 
dam, et in orationibus oratorum procemia et exordia ante causæ narra- 
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Il faut remonter aux âges apostoliques pour en découvrir 
l’origine (1) : cela ressort du témoignage des SS. Pères, et sur- 
tout des liturgies les plus antiques. Il n’en existe pas une seule 
sans préface (2). Les liturgies orientales n’onl jamais eu et n’ont 
aujourd’hui encore qu’une préface. Au contraire, en Occident, 
leur nombre se multiplia tellement, qu’au temps de saint Gré- 
goire le Grand presque chaque messe en avait une différente (3). 
Ce pape, selon toute vraisemblance, en réduisit le nombre à 


lionem, quibus capletur auditomm benevolenlia reddanturque altenti ad 
ea quæ diclurus est oralor: ita, si magna licet componere parvis, in hoc 
divinissimo celebrando sacriflcio hæc oratio quasi prologus quidam esl et 
prælocutio . sequentis Canonis, captans Dei in nos benevolentiam. In ea 
enim præloquitur sacerdos gralias et laudes Deo, ut præparatus hujus- 
modi laudatione aptius possit ac melius ad consecrandum Christi corpus 
pervenire ». Cuchtov., Elucidalor. ecclesiast., 1. III. 

(1) Dans le Missel mozarabe, on l’appelle Inlalio ou Illalio, soit « ob 
donorum illationem seu’hostiæ oblationem » (Du Cange), — soit « quia 
ex verbis fldelium inferf sacerdos vere dignum et justum esse Deo omni- 
potenti gratias agere, ipsumque Iaudare et prædicare » (Bona). Dans l'an- 
cien rite gallican elle porte le titre de Conteslalio ou d’Jmniolalio, « quia 
in ea sacerdos audita vocepopuli vel cleri sive ministri asserentis dignum 
et justum esse Deo gratias agere, contestât ur veram esse hanc populi 
asserlionem ; tum solemni gratiarum actione se et fldeles disponit ad tre- 
menda mysteria, quibus Christi corpus immolalur » (Bona, Hcr. lit. 1. II, c. 
x, § 1). L’Jnlalio ou VJmmolalio étaient sans doute autrefois le litre de la 
partie principale de la Messe, qui commence par la préface et renferme 
la consécration. 

(2) « Præfationes ubique receptas atque usitatas fuisse, ex Liturgiis 
omnium Ecclesiarum et nalionum palam fit. Divers® quidem in diversis 
Ecclesiis illorum formulæ fuerunt, omnes tamen idem argumentum pro- 
sequuntur. Nam pr.imum sacerdos corda sursum attolli jubet... Ait popu- 
lus se cor habere ad Dominum, et sacerdos iterum hortatur ad gratias 
agendas, quod populus dignum et justum esse profitelur. Mox ille assu- 
mens fidelium vocem vertit se ad Deum Patrem omnipotentem, ipsique 
laudem concinit et gratias agit magnificis verbis. Demum angelicis i ni 
mixtus choris tam ipse quam omnis populus unanimi concentu et quasi 
uno ore sacrum Trisagion modulantur... Græci et aliæ in Oriente natio- 
nes unicam habent Præfationem, quæ in singulis Missis repetilur: Lati- 
nis variæ sunt : Ambrosiani unam communem Romanæ similem habent, 
atin Missis propriis de fcsto sive de dominica aut de feria propriam item 
canunt Præfationem. Simili modo Mozarabes propriis semper utuntur, in 
quibus vel mysteria ejus festivitatis, quæ tune celebratur, vel sancti, de 
quo est Missa, laudes et encomia stylo sublimi variisque sententiis exor- 
nato decantantur ». Bona, Ber. Lilurg. 1. II, c. x, § 2. 

(3) Le Sacramentaire de S. Léon contient 267 préfaces, bien que celles 
de janvier à avril manquent. Dans celui de Gélase, il n’y en a plus que 56. 
Même après S. Grégoire le Grand on avait coutume, jusqu’au XIII" siècle, 
d’ajouter aux missels de nombreuses préfaces, dans des appendices, il 
est vrai. « Albinus (Alcuinus) Præfationes , etsi non Gregorianas. ecclesias- 
ticæ tamen celebrilati idoneas, collegit ». Microl. cap. lx. 
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dix. Sous Urbain II (1088-1099), on y ajouta celle des messes de 
la sainte Vierge' (1). Les onze préfaces actuelles se trouvent 
donc dans le Missel romain depuis le XI 0 siècle. 

Par ses paroles et sa mélodie, la préface est l’un des chants 
les plus majestueux et les plus saisissants de l’Église; c’est la 
poésie la plus pure, inspirée par le souffle de l’Esprit Saint lui- 
même. Toujours illuminée d’en haut pour publier les choses 
éternelles, l’Épouse de Jésus-Christ est en communication in- 
interrompue avec son Époux, et ce commerce est un hymne nup- 
tial et sans fin de prière et de sacrifice ; sur ses lèvres la parole 
se transforme en un cantique enflammé du lyrisme le plus ar- 
dent. Jésus-Christ est descendu sur la terre au milieu du chant 
des anges ; il ne partit pour sa passion et sa mortqu’après avoir 
achevé l’hymne (Matth. xxvi, 30). C’est un avertissement pour 
l’Église que sa sainte poésie doit être un chant sacré, lorsqu’elle 
repasse du commencement à la fin la vie et les œuvres de son 
Seigneur. 

Pour étudier la préface, nous distinguons trois parties: l'in- 
troduction, le milieu et la fin. L’introduction et la conclusion 
sont toujours les mêmes; le milieu change selon les fêtes et les 
époques de l’année ecclésiastique. 

I. — Nous donnerons d’abord la préface commune, qui se 
dit à toutes les messes qui n’en ont pas de propre. 

1° L’introduction se compose de trois versets et de leurs 
répons. 


v. Dominas vobiscum. 

R. Et cum spiritu tuo. 
v. Sursum corda. 
b. Habemus ad Dominum. 
v. Gralias agamus Domino Dco 
nostro. 

r. Dignum etjustum est. 


Que le Seigneur soit avec vous. 

Et avec votre esprit. 

En haut les cœurs I 
Nous les avons vers le Seigneur. 
Rendons grâces au Seigneur notre 
Dieu. 

Gela et juste et convenable. 


Le salut ordinaire s’échange entre le prêtre et le peuple et 
ouvre la préface. Nulle part il n’est mieux à sa place qu’en cet 
endroit, où la consommation des saints mystères esL si proche (2). 
Tous ont grand besoin, en ce moment du secours d’en haut. 
L’âme doit être soulevée par le souffle doux et fort de la grâce, 


(1 ) D'après un écrivain contemporain, elle fut chantée pour la première 
lois par le pape Urbain dans One messe pontificale célébrée au concile 
tenu à Guastalla en 1094. On en attribue la composition soit à ce pape y 

lui-même, soit à S. Bruno, fondateur de l’ordre des Chartreux. 

(2) « Dominas vobiscum — tune enim præsentia Dei et illuminatio gra- 
Liæ ejus tanto amplius necessaria est, quanto ea, quæ restant, magis 
ardua sont ». Durtc Cartuus. Exposil., Missæ., art. 14. 
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si elle veut se détacher de la poussière, s’élever au-dessus des 
petitesses de la terre et prendre son vol vers les hauteurs, pour 
s’unir au chant des esprits bienheureux. Qui me donnera des 
ailes comme à la colombe, et je volerai, et je me reposerai (Ps. 
liv, 7) dans la contemplation sans trouble des secrets dont l’au- 
tel va être le théâtre^? Dieu seul, de qui vient lout don parfait: 
le recueillement et la ferveur sont des présents de sa main. 

Pourquoi le prêtre ne se tourne-t-il pas vers le peuple pour le 
saluer, comme à V Orale fratres? C’est que, comme Moïse sur 
le S inaï (Ex. xxxiv, 5-8), il est déjà dans le nuage sacré (1), il 
converse avec le Seigneur face à face; son visag'e est désormais 
tourné uniquement vers l’autel, les fidèles ne le verront plus 
qu'après l’accomplissement de la consécration et de la commu- 
nion (2). 

Ce salut est suivi de l’avertissement du prêtre d'élever les 
cœurs (3), et les fidèles répondent en assurant qu’ils ont obéi (4). 

A ces mots: Sursum corda (5), le prêtre élève les mains, 
pour témoigner, par ce geste, de son ardent désir de s’unir et 
de se donner totalement à Dieu. Par là nous alfirmons notre 


(1) « Moïse était aimé de Dieu et des hommes; le Seigneur l’introduisit 

dans le nuage, induxil ilium in nubem » (Eccli. xlv, 1-5). « Induxit 

(Dominus) ilium in nubem, id est, in caliginem in qua lalebat seseque 
velnbat majestas ilia clarissima et immensa lux divinitatis, ut scilicet in 
ea proxime ad Deum accederet Moyses cum eoque secretissime et fami- 
liarissime colloqueretur ». Cornel. a Lap., in l. c. 

(2) « Quando dicimus Fax vobiscum sive Dominus vobiscum, quod est 
salutatio, ad populum sumus versi. Quos salutamus, eis faciem præsen- 
tamus, excepto in uno, quod est in prfeparatione hymni ante Te igiiur. 
Ibi jam occupati circa altare, ita ut congruentius sit uno modo versos nos 
esse, quam rétro adspicere, ad insinuandam inlenlionem devotissunam, 
quam habemus in olïerendo sacvificio ». Amalar., de Eccles. Off., !, lit, 
c. IX. 

(3) « In hoc sacramento et major devolio requiritur quara in aliis sacra- 
mentis propter hoc quod in hoc sacramento totus Christus conlinetur, et 
etiam communion, quia in hoc sacramento requiritur devotio totiùs populi, 
pro quo sacrificium olfertur et non solum pcrcipientium saci amentuna, 
sicutin aliis sacramentis. » S. Thom. 3, q. 83, a. 4, ad 5. 

(4) « Sicut sacerdos jussit eos sursum corda tenere, sic se habere pro- 
fitentur ». Raban. Mauu., de Sacr. Ordin., c. xix. - « Audis quotidie, homo 
fidelis : Sursum cor, et quasi contrarium audias, tu mergis in teivam cor 
tuum ». S. August. Serm. cccxi, n. 15. 

(5) Dans la liturgie de S. Marc, on lit : « "A'irn fiptëv Ta; y.ap8!a;(« En haut 
nos cœurs! ») et dans celle de S. Jean Chrysostôme : « "Avio I x&pev xà; 
yaoola; (« Élevons nos cœurs I »). La réponse est: « "Ey op-ev npô; xov 
Kjoiov. » C’est donc avec raison que S. Augustin dit : « Quotidie per um- 
versum orbetn humanum genus ùna. pœne voce respondet, sursum corda 
se habere ad Dominum ». De Vera Relig. c. lit. 
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impatience de posséder les biens éternels, nous cédons à l'invi- 
tation du prophète . Levemus corda nostra cutn manibus ad 
Dominum in ccelos. « LevQns nos cœurs et nos mains vers le 
Seigneur dans les cieux » (Thren. m, 41). Il est dit de môme 
dans une hymne de l’Eglise: « Nous élevons les esprits etles 
mains » — Mentes manusque tollimus (fer. IV, ad mat ) Et 
nous adressant au Sauveur, qui est monté au ciel le premier et 
nous y attend, nous chantons: Sis meta nostris cordibus (hymn. 
m Asc. Dom., ad Vesp.). « Soyez, ô Jésus, le but où tendent 
nos cœurs ! » 

Sursum corda/ ( 1) « En haut les cœurs!» Ces paroles si 
courles ont un sen§ très étendu : elles signifient que nous nous 
détachons complètement des biens terrestres, pour nous con- 
sacrer exclusivement à Dieu et aux choses divines (2). Dans ce 
but, il faut avant tout fermer notre âme aux pensées étrangères 
et diiigei toutes nos facultés, toute notre attention vers les pen 
sées éternelles (3). Quand la lumière d’en haut illuminera notre 
espiit, notre cœur sera plus accessible aux ardeurs de la dévo- 
tion, il s’enflammera d'un saint amour de Dieu, il brisera les 


(D " Audi: « Sursum cor», sed ad Dominum, non contra Dominum 
Omnes superbi sursum cor habent, sed contra Dominum. Si autem vis tu 
vere sursum cor habere, ad Dominum habe. Si enim ad Dominum habueris 
cor sursum, ipse tenet cor tuum, ne cadat in terram ». S. Aug. Serm xw 
n. 2. — <. Nemo potest cogitare nisi de thesauro suo et quodam cordis 
ümere divitias suas sequi. Si ergo in terra obruuntur, ima petit cor ■ si 
autem in cœio reservantur, sursum erit cor. Si ergo facere volunt ebris- 
tiam, quod noruntse etiam profiteri (neque enim hoc omnes qui audiunt 
noverunt — c’est-à-dire les non-bapiisés — atque utinam non frustra nove- 
rint qui noverunt!): qui ergo vult cor sursum habere, ibi, ibi ponat quod 
amat, etin terra positus carne, cum Christo habitet corde, et sicut Eccle- 
siam præcessit caput ejus, sic christianum præcedat cor ejus Ouomodo 
membra itura sunt quo præcessit caput Christus, sic iterum resuro-en*-' 
îturus est quo nunc præcesserit cor hominis. Eamus ergo hinc ex°qua 
parte possumus; sequetur totum nostrum, quo præcesserit aliquid nos- 
trum. Domus terrena ruinosa est; domus cœlestis æterna est. Quo venir© 
disponimus, ante migremus ». S. Auc. Serm. lxxxvi, n. 1. 

(’<!)« Sursum intellectu veritatis, atTectu charitatis, virtute conversatio- 
ms, rectitudine intentionis ». Gabr. Biel, Sacri Canon. Miss. Expos, lect 

(3) « Volens sacerdo^populum ad divina mysteria præparare, excitando 
eum ad laudem divinam, invitât eumdem ad laudandum Altissimurn • ideo 
addit: Sursum corda ! Non enim laudare valemus Deum sincere ac digne 
nisi contemplando divina, ad quod necesse est infcrlora et sensibilia ista 
relinquere, mentisque oculum divinorum considerationc iniîgere, et hoc 
in pressenti officio summe requirilur, maxime in hoc loco, quoniam sacra- 
menlum istud lolaliter divinum et spirilualc ac abdilum est ». Dion. Carthus 
toc. cil. ’’ 
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liens des concupiscences qui l’enchaînent à la poussière, il s’ar- 
rachera à sa langueur et à sa tiédeur, il se jettera avec un élan, 
irrésistible vers le ciel. 

« En haut les cœurs » (1) ! Il le faut surtout à ce moment. 
De sérieux efforts sont nécessaires pour élever et maintenir 
dans les hauteurs notre esprit et notre cœur si fragiles et si in- 
constants (2). Pour conserver un recueillement et une ferveur 
que rien ne dissipe dans notre commerce avec Dieu, l’âme doit 
être constamment occupée à s’arracher aux souillures et aux: 
chaînes du monde et à se porter vers Dieu. C’est ce qui fait dire- 
à l’Apôlre : « Notre conversation est dans le ciel (Philip, m, 
20). » Qu'est-ce à dire ? C’est que nous ne rampions pas dans 
la boue comme des vers de terre, mais que nous prenions, 
comme l’oiseau, notre essor vers les hauteurs ; c’est que nous 
ne surchargions pas notre cœur des pensées, des désirs, des- 
soucis, des voluptés de cetle vie, mais que nous brisions tout 
ce qui nous lie aux choses périssables, afin de vivre dans les 
cieux par nos espérances et nos vœux. 

Penser et tendre à ce qui est en haut, telle est la philosophie 
chrétienne ; le Sursum corda , pendant le saint sacrifice, nous la 
rappelle et nous y dispose. « Que personne ne soit présent ici 
de manière à dire de bouche : « Nous avons le cœur élevé 
« vers le Seigneur », tandis que son esprit est préoccupé des- 
sollicitudes de la vie. Sans doute nous devons penser à Dieu en 
tout temps ; si cela est impossible à l’infirmité humaine, il faut 
le faire avec d’autant plus de soin pendant le sacrifice de l’au- 
tel » (3). 

« On demandait au bienheureux Henri Suso quelle était sa- 


(1) « Quædam corda sursum sunt, quædam semetipsa deorsum demer- 
serunt. Deorsum sunt ilia corda, quæ conflgurantur huic sæculo ; sursum 
vero sunt ilia, quæ conversationem suam habent in cœlo. Deorsum sunt, 
quæ terrena sapiunt ; sursum. sunt, quæ jugiter meditantur cœlestia : 
secundum id ergo, cui per amorem conjungitur, cor hominis sursum ac 
deorsum esse judicatur. Et recte extra semetipsum esse dicitur, quando 
ad exteriora et transitoria hæc expetenda dilabitur. Tune autem ad semet- 
ipsum revertitur, quando ea quæ ad suam salutem pertinent meditatur. 
Sunt ergo quædam, quæ amando et cogitando cor hominis deorsum pre- 
mitur, scissumque per varia dissipatur, — et sunt iterum quædam. quæ 
amando et meditando sursum elevatur et ad semetipsum colligitur ». Hugo 
de S. Vict. de Vanilale mundi, 1. II. 

(2) « Quantis conatibus corda levare nccesse est, quæ quidem (ut mise- 

rabiliter satis in libro propriæ experientiæ Iegimus) et corruptio corporia 
aggravat et terrena inhabitatio deprimit ». S. Bern. in Ascens. Dom. serm. 
v. n. 2. 1 

(3) S Cyril. Hier. V Mystag. Calech ., n. 4- 
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méditation, quand il chantait la messe et entonnait le Sursum 
corda. Car ces mots, dans l’acception commune, signifient • 
Elevez vos cœurs avec joie vers le Seigneur. Mais ils sortaient 
de sa bouche avec une ardeur telle, que les hommes qui les lui 
entendaient prononcer en concevaient une piété singulière. 11 
poussa un soupir d’amour pour Dieu et répondit ainsi : Lorsque 
je chantais à la sainte Messe ces paroles de louange Sursum 
corda ! il arrivait ordinairement que mon cœur et mon âme 
débordaient d’une passion divine qui ravissait mon cœur à l’ins- 
tant. Trois sortes de pensées se présentaient habituellement à 
moi avec violence : parfois une seule venait, parfois deux, quel- 
quefois toutes trois s’emparaient de moi et me plongeaient en 
Dieu, et, par moi, y plongeaient toutes les créatures. La première 
considération illuminalrice était celle-ci : Je plaçais devant mes 
yeux ma personne avec tout ce que je suis, mon corps, mon âme, 
toutes mes facultés ; je réunissais autour de moi toutes les 
ciéatures que Dieu fit jamais dans les cieux, sur la terre et 
dans les quatre éléments : je les appelais par leur nom : les oi- 
seaux de l’air, les animaux de la forêt, les poissons de l’eau, le 
feuillage et 1 herbe de la terre, les g'rains de sable sans nombre 
-au bord de la mer, tous ces petits atomes de poussière qui flot- 
tent au soleil, toutes les petites gouttelettes d’eau que la ro- 
sée, la neige ou la pluie laissèrent jamais tomber ; je désirais 
que chacun de ces êtres fût un instrument à cordes, doux et 
bien préparé, de la sève la plus intime de mon cœur, afin de 
faire retentir durant toute l’éternité en l’honneur de Dieu, si 
tendre et si aimant, un chant incomparable et nouveau. Et alors 
les bras de mon âme s’étendaient d’une manière joyeuse vers 
le nombre incalculable des créatures ; elle désirait les rendre 
toutes ardentes et fécondes, et, comme un habile coryphée 
excite ses compagnons, les engager à chanter avec joie et à of- 
frir leurs cœurs à Dieu en disant : Sursum corda ! 

« Une seconde pensée était celle-ci : J’embrassais dans mon 
esprit mon cœur et les cœurs de tous les hommes, et je méditais 
sur la joie, la douceur et la paix de ceux qui se donnent à Dieu 
tout entiers, et au. contraire sur le dommage, les peines et les 
inquiétudes que procure l’amour périssable à ceux qui s’y aban- 
donnent. Alors, avec une vive ardeur, je criais à mon cœur et 
à tous les cœurs de la terre, quels qu’ils fussent : En haut, 
coeurs captifs, sortez des liens étroits de l’amour périssable ! en 
haut, cœurs endormis, réveillez-vous de la mort du péché ! en 
haut, cœurs plein de vanité, arrachez-vous à la tiédeur de votre 
vie paresseuse et négligente ! élancez-vous de toutes vos forces 
vers le Dieu plein d’amour 1 Sursum corda ! 
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« Ma troisième pensée était un cri affectueux à tous les 
hommes de bonne volonté mais lâches, qui se perdent en eux- 
mêmes et qui ne s’attachent ni à Dieu ni à la créature, parce 
que leur cœur, selon le temps, se répand tantôt d’un côté, tan- 
tôt de l’autre. Je leur criais, je me criais à moi-même de faire un 
effort puissant et courageux, et de nous détourner de nous- 
mêmes et de toutes les créatures » (1). 

Saint Martin nous est un admirable modèle. L’Église dit de 
lui dans son office : « Il avait toujours les yeux et les mains le- 
vés vers le ciel, et ne relâchaitjamais de la prière son esprit invin- 
cible » (2). Cette oraison continuelle, cette attention à marcher 
constamment en la présence de Dieu atteignaientleur plus haut 
point dans la célébration de la sainte Messe. Il s’y préparait soi- 
gneusement dans une sacristie réservée pour lui; quand il ensor- 
tai t et marchaità l’autel, il ressemblait à un ange, tant il était ab- 
sorbé par sa ferveur et brûlant de charité. Un jour, pendant le 
saint sacrifice, lorsqu’il éleva ses mains, elles parurent rayon- 
nantes d’une lumière divine et semblaient ornées dé joyaux étin- 
celants. Une autre fois sa tête fut entourée de flammes, comme 
si son esprit s’élançait vers les cieux (3). 

Plus l’âme demeure étrangère aux vanités et aux distractions 
du monde, plus elle s’élève au dessus d’elle-même et de toutes 
les créatures, et plus elle voit clairement que Dieu est la charité 
éternelle et la source de tout bien. Cette considération la porte 
à l’action de grâces, et le prêtre manifeste ce sentiment en di- 
sant : « Rendons grâces au Seigneur notre Dieu. >> En pronon- 
çant ces paroles, il joint les mains sur la poitrine ; aux mots : 
« notre Dieu ■'>, il lève les yeux et incline respectueusement la 
tête devant la croix de l’autel. Les fidèles, par la bouche du 
-ministre, lui répondent : « Cela est digne et juste » (4). Les 


(1) Denifle, Écrits du B. Henri Suso, t. I, I r * partie, p. 42-41. 

(2) « Oeulis ac manibus in cœlurn seinper inlenlus, invicUim ab oratione 
spiritum non relaxabat ». Anliplt. Ecct. 

(3) Sulpice Sévère, lit” dial, c, x, et 11“ dial. c. n. 

(1) Les versets du commencement de la préface viennent certainement 
des temps apostoliques : nous avons pour cela le témoignage de toutes 
les anciennes liturgies et des SS. Pères. On y rencontre partout cette for- 
mule d’introduction et à peu près dans les mêmes termes. S. Cyprien em- 
ploie même le mot de préface. <• Quando stamus ad orationem, vigilare et 
incumbere ad procès tolo corde debemus. Cogitatio omnis carnalis et sæ- 
cularis abscedal, nec quidquam tune animus quam id solum cogitetquod 
precatur. Ideo et sacerdos ante orationem (c’est-à-dire avant le canon, 
.nommé souvent prière par excellence), præfatione præmissa, parat fralrum 
mienles dicendo : Sursum corda , ut dum respondet plebs : Habemus ad 
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bienfaits dont Dieu nous a comblés et pour lesquels nous lut 
devons notre reconnaissance, sont innombrables et sans nrix 
Si notre cœur en est bien pénétré, il se porte involontairement 
à la louange la plus sublime, ses actions de grâces s’exhalent 
dans les accents triomphants du Te Deum. Aussi la préface en- 
tière n est qu’un commentaire magnifique du verset ■ Gratiat 
agamas Domino Deo noslro ! 

2o Le milieu delà préface. Le prêtre, avec un maintien so- 
lennel, les mains élevées et le cœur en haut, chante ou récite 
ce cantique de louange et d'action de grâces (1). 

Vere dignum et justum est, 
æquum et salutare, nos tibi sem- 
per et ubique gratias agere : Do- 
mine sancte, Pater omnipotens, 
æterne Deus, per Christum Do- 
minum nostrum. Per quem ma- 
jestatem tuam laudant Angeli, 
adorant Dominationes, tremunt 
Potestates. Cœli cœlorum Virtu- 
tes, ac beata Seraphim, socia 
exultalione concélébrant. Cum 
quibus et nostras voces, ut ad- 
mitti jubeas deprecamur, supplici 
confessione dicentes : 


Le prêtre s’approprie la réponse du peuple ; il l’appuie et la 
développe en montrant, d’un côté, la haute importance, et de 
1 autre, toute l’étendue du devoir qui nous incombe, de rendre 
grâces à Dieu (2). Tout cela est contenu dans ces paroles ■ 
« 11 est vraiment digne et juste, il est équitable et salutaire que 
nous vous rendions grâces en tout temps et en tout lieu ». 

Quatre motifs sont allégués pour démontreiü’importance et 
la nécessité de témoigner notre reconnaissance à Dieu. 

Dominum, admoneatur, nihil aliud se quam Doininum cogitare debere >. 
o. Cyp., de Orai. dom., c. xxxi. 

(1) « Postea (après l’oblation) cantatur Missa a sacerdote, qui postauam 
loquitur ad populum de elevatione cordis ad Deum exbortaturque eos ad 
graiias agendas Domino , laudibus os implet rogatque ut ipse omnipotens 
Deus Pater, cui deserviunt cœlestes potestates, sua gratia illorum vocibus- 
Jupeat humanas associari confessiones, quam deprecationem inox «ubse- 
quitur la us ex angelicis et humanis cantibus confecta ... Raban. Maur. de 
Cleric. instit. I, I, c. xxxui. — « Oratione sécréta compléta, sacerdos Vere 
eccleT d6VOta mente «Julcique voce proférât». .Toan. Abrinc ., de Offic.. 

(2) P. Blot, le Cœur eucharistique , II, p. 209-2-18. 


Il est vraiment digne et juste, it 
est équitable et salutaire que nous 
vous rendions grâces partout et tou- 
jours, Seigneur saint, Père tout- 
puissant, Dieu éternel, par .lésus- 
Dhrist Notre Seigneur. C’est par lui 
que les Anges louent votre majesté 
que les Dominations l’adorent, que 
les Puissances la craignent et la- 
révèrent, que les Cieux et les Vertus 
des Cieux et les bienheureux Séra- 
phins s'unissent pour la célébrer 
avec des transports de joie. Nous 
vous supplions de permettre que 
nos voix soient admises dans ce 
concert céleste, afin de dire dans- 
une humble confession : 
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a) Cela est « digne », dignum, par rapport à Dieu et par 
rapport à nous-mêmes. Nos actions de grâces proclament et 
glorifient la munificence divine ; d’autre part, elles prouvent 
et accroissent la dignité de l’homme. Comment cela ? En re- 
merciant Dieu, nous le reconnaissons comme l’auteur de tous 
nos biens ; nous exaltons sa majesté, son amour paternel, sa 
grandeur et sa bonté, et ainsi nous donnons à Dieu ce qu’exige 
sa dignité. — Mais cet acte est en même temps une condition 
de notre grandeur morale et manifeste la beauté et la noblesse 
d’une âme. La reconnaissance est le signe d’un cœur élevé ; 
l’ingratitude dénote une nature vile. L’action de grâces fervente 
appartient à la perfection chrétienne. Plus une âme est pieuse, 
humble et pure, plus elle est animée d’un esprit reconnaissant. 

Les saints ne se lassaient jamais, sur la terre, de remercier 
Dieu ; el leur action de grâces sans fin est leur plus douce oc- 
cupation dans l’éternité. 

b) Il est « juste », justum, de remercier Dieu ; l’action de 
grâces est un devoir de justice prise dans son sens le plus 
étendu. La reconnaissance est liée à cette vertu : car c’est la 
volonté et l’effort de rendre et de compenser les bienfaits reçus. 

Celui qui possède pleinement la justice, aura, par le fait, des 
sentiments reconnaissants et s’efforcera de rendre à son bien- 
faiteur ce qu’il tient de lui. Dieu exige de nous l’action de 
grâces comme un tribut obligatoire. Nos saints Livres nous in- 
culquent souvent et dans les termes les plus pressants le devoir 
de remercier Dieu. « Rendez grâces à Dieu en toutes choses : 
c’est la volonté de Dieu dans Jésus-Christ » (I Thess. v. 18). — 

« Rendez toujours grâces pour toutes choses à Dieu le Père, au 
nom de Notre Seigneur Jésus-Christ (Eph. v. 20) » 

c) Il est « équitable », æquum, de remercier Dieu, c’est-à-dire 
que nous devons le faire par des motifs de convenance. La con- 
sidération de nos rapports ave* Dieu nous présente l’action de 
grâces comme un acte d’équité, qui réclame plus que nous n’y 
sommes tenus par le droit strict et rigoureux. Si nous considé- 
rons l’immensité de la bonté de Dieu et l’abondance de ses mi- 
séricordes chaque jour répandues sur nous, est-ce trop d’exi- 
gence de sa part de demander que notre cœur déborde d’amour 
et de reconnaissance, et que notre bouche proclame les mer- 
veilles de sa divine bonté qui nous accompagne sur toutes nos 
voies ? Oue peut-il y avoir de plus équitable que de remercier, 
aussi bien que nousle pouvons, c’est-à-direen lui rendantamour 
pour amour, Dieu, qui n’a pas besoin de nos dons ? 

d) Enfin, il est « salutaire », salulare , de remercier Dieu. 

Notre avantage temporel et spirituel le demande ; car l’action 

i 

i 
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de grâces enrichit l’âme des bénédiclions les plus grandes et. 
les plus précieuses (1) ; elle nous ouvre les trésors de la libéralité 
divine, elle nous vaut des grâces nouvelles et plus considérables. 
Dieu prend plaisir à un cœur reconnaissant, il ne le laissera 
manquer de rien. Au contraire, l’ingratitude est un vent dessé- 
chant qui fait tarir la source de la bonté et dissipe la rosée 
des miséricordes célestes. « Si la grâce ne coule point abon- 
damment sur nous, c’est que nous sommes ingrats envers son 
auteur et que nous ne remontons point à sa source première : 
car la grâce n’est jamais refusée à celui qui la reçoit avec gra- 
titude... Soyez donc reconnaissants des moindres grâces, et 
vous mériterez d’en recevoir de plus grandes » (De Imit Chr 
1. II, c.x, n. 2, 5). 

La pratique de la reconnaissance envers Dieu est donc vrai- 
ment digne, juste, équitable et salutaire. Mais comme son do- 
maine est étendu 1 C’est pourquoi nous disons qu’il faut remer- 
cier en tout temps et en tout lieu, semper et ubique. Il n’en est 
aucun où nous n’ayons à dire de tout notre cœur: De o gratias! 
« Rendons grâces à Dieu I » Même dans la nuit de l’infortune, 
à l’heure des tristesses, sur le lit de douleur et dans le réduit de 
la pauvreté, l'hymne de la reconnaissance ne doit se taire ni 
sur nos lèvres ni dans notre cœur (2). Sainte Élisabeth, repous- 
sée par une froide nuit d’hiver, abandonnée, errante, se réfugia 
dans une église de Franciscains et y fit chanter le Te Deutn 
pour remercier Dieu des épreuves qu’il lui envoyait. Disons avec 
le prophète : « Je bénirai Dieu en tout temps, sa louange sera 
toujours dans ma bouche » (Ps. xxxm, 2). 

Les mots Seigneur, saint , Père tout-puissant, Dieu éternel, se 
rapportent à la première personne delà sainte Trinité, dont elles 
expriment la majesté ; ils nous excitent aussi à des actions de 
grâces actives envers elle. Mais commentpourrions-nous, pauvres 
et misérables créatures que nous sommes, remercier convena- 

(1) « Oplima ratio impetrandi a Deo donum perseverantiæ et pertingendi 
ad salutem et beatitudinem, est jugis graliarum aclio. Hæc enim est in- 
choatio vitæ cœlestis, hæc esL stimulus ad iter hoc in cœlum usque jurn- 
ter prosequendum ; hæc est tacita invocatio Dei, quæ novam et continuam 
ab eo gratiam elicit et provocat ». ConNiîL a Lap., in Apocal. vu, 12. 

(2) « Cliristiani non sûmus nisi propter futurum sæculum : nemo prœ- 
sentia bona speret, nemo sibi promittat felicitatem mundi, quia christia- 
nus est, sed utatur felicitate præsenLi, ut potest, quomodo potest, quan- 
tum potest. Cum adest, consolationi Dei gratias agat : cum deest, justitiæ 
Dei gratias agat. Ubique sit gralus, numquam ingratus, et Patri consolanti 
et blandienti gratus sit ; et Patri emendanti et flagellanti et disciptinam 
danti gratus sit ; amat enim ille semper, sive blandiatur, sive minetur ». 
S. August. Enarr. in ps. xci, n. 1. 
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blement le Dieu saint, tout-puissant et éternel ? « Par Jésus- 
Christ Notre Seigneur », répond l’Église. Il est notre médiateur 
parlui descendent tous les dons du Père des lumières sur nous, 
par lui aussi notre reconnaissance doit monter au ciel (I), sur- 
tout à la Messe. Nous déposons alors toutes nos actions. de- 
grâces dans le calice du sacrifice, et nous sommes ainsi en état 
d’offrir à Dieu la reconnaissance la plus digne, parce qu’elle 
est infiniment parfaite. 

Assis à la droite de Dieu, le Sauveur, comme homme, est 
aussi le chef de tous les chœurs angéliques : ils forment une par- 
tie du royaume éternel de Dieu, dont Jésus-Christ est le roi. 
Depuis sa résurrection, il est élevé au-dessus de toute créa- 
ture et placé sur tous les noms, non seulement de ce siècle,, 
mais encore du monde futur, sur toutes les Principautés, les 
Puissances, les Vertus et les Dominations (Eph. i, 20-23). Les 
Anges, les Vertus et les Puissances lui ont été soumis (I Pet. 
m,22). 

D’après la doctrine générale, fondée sur l’Écriture et la Tra- 
dition, les anges sont distingués en neuf chœurs (2). Relative- 


(1) « Eodem ordine débet graliarum aclio in Deum recurrere, quo gra- 

! tiæ a Deo in nos deveniunt, quod quidem est per Jestim Christian ». S. 

Thom. in Episl. ad Rom. c. i, lect v. 

(2) « Ex sacrarum Litterarum christianæque Tradilionis teslimonio cer- 
tissime constat, amplissimam angelorum multitudinem in varios ordines 
esse distinctam. Ea vero angetici regni ordinatio, qua angeli universi in 
Ires hierarchias ac præserlim nouem choros distributi dicuntur, tanta 
auctoritate firmatur, ut vix sine temeritale possit répudiait ; licel modus, 
quo sibi succedunt et ab invicem dislinguuntur, nonnisi probabili ratione 
explicclur ». Mazzella, S. .1., de Deo créante , disp. U, art. 3, § 2. — Les 
rangs de subordination et de supériorité du monde angélique sont fondés 
sur leur perfection naturelle, mais surtout sur la diversité de leurs dons 
surnaturels et de leurs fonctions. 11 est de foi qu'il y a parmi les anges 
des ordres plus élevés, et d’autres moins élevés ; qu’il y ait neuf chœurs 
des anges, ni plus ni moins, cela n’est pas de foi, bien que ce soit la doc- 
trine traditionnelle. La sainte Écriture connaît neuf chœurs d'anges, et 
depuis le 1V° siècle on en trouve l’énumération dans les liturgies les plus 
anciennes et dans les saints Pères. D’après, S. Grégoire le Grand (hom. 
xxxiv in Evang.), ils sont disposés ainsi : 1° Angeli (les Anges) ; 2° Arclian- 
geli (les Archanges) ; 3° Virtules fies Vertus) ; 4° Potestales (les Puissan- 
ces) ; 5° Principal us (les Principautés) : 6° Dominaliones fies Domina- 
tions) ; 7* Throni (les Trônes) ; 8° Cherubim (les Chérubins) ; 9" Seraphim 
(les Séraphins). Les deux ordres inférieurs et les trois supérieurs sont 
toujours rangés de la même façon ; les quatre intermédiaires, au con- 
traire, sont groupés aulremenl par d’autres écrivains. La préface désigne 
nommément tous les chœurs angéliques, excepté les Principautés. Dans 
la Recommandation de l’âme, il y a également huit chœurs nommés : les 
Vertus sont omises. Cfr. Petavius, de Angelis, I. II, c. m, v. 
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ment à leur nature particulière et aux services divers propres à 
chaque hiérarchie, la révélation ne nous fournit pas de données 
précises; sur ce point nous sommes réduits à des conjectures (1). 
Il est réservé aux bienheureux dans le ciel de pénétrer les mer- 
veilleux secrets du monde angélique. Mais déjà ici-bas comme 
il apparaît magnifique aux yeux de la foi ! Semblables à des 
astres éblouissants, les anges entourent le trône du Très- 
Haut, ils se réchauffent aux feux de la gloire éternelle, ils con- 
templent les abîmes de l’essence divine. La lumière, l’amour, 
la béatitude les inondent ; les hymnes d’adoration et de recon- 
naissance montent sans cesse du milieu d’eux vers la face de 
Dieu. La préface soulève ce voile et nous permet de jeter un 
regard furtif dans ce royaume de l’allégresse. « Par lequel, y 
est-il (c’est-à-dire par Jésus-Christ), les anges louent votre ma- 
jesté ». C’est donc par Jésus-Christ, comme leur chef et leur 
médiateur, que les anges offrent à Dieu leurs hommages (2). 
Sous la dénomination d’anges, il ne faut pas entendre ici, comme 
c’est souvent le cas, tous les esprits célestes (3) ; mais seulement 
ceux qui appartiennent au rang le moins élevé, car plusieurs 
chœurs sont ici désignés nommément. Les Dominations 
semblent s’anéantir dans leurs adorations devant la majesté de 
leur Créateur, comme ne peut le faire aucun mortel ; adorant 
Dominationes (4). Les Puissances, ces esprits à qui rien ne ré- 
siste, tremblent respectueusement (5) et s’humilient devant Dieu, 
iremunt Poleslales (6). Elles servent le Seigneur avec crainte et 


(1) « Quid inter se distent... dicant qui possunt, si lamen possunt pro- 
bare, quod dicunt ; ego me isla ignorare confiteor »... S. Aug. Enchir., c, 
Lvm. 

(2) « Et ipsum (Christian) dédit (Deus Pater) caput supra omnem Eccle- 
siam, scilicet Lam militanlem, quæ est hominum in præsenti viventium, 
■quam Iriumphaniem , quæ est ex hominibus et angelis in patria ». S. Th., 
in Episl. ad Eph. c. i, léct. vin- 

(3) Le nom générique angélus (âyysXo:;, messager) est employé encore 
dans d'autres préfaces pour désigner le chœur moins élevé. 

(4) S. Bernard écrit des Dominations : « quod inferioribus quinque or- 
dinibus àdeo supereminent, ut respectu horum ceteri videantur omnes 
adminislratorii spiritus, et ad istos tanquam dominos referri regimina 
Principatuum, tutamina Polestatum, operationes Virtutum, revelationes 
Archangelorum, curam et providentiam Angelorum ». De Consider., 1. V, 
c. IV. 

(b) Selon S. Grégoire le Grand et d’autres, les Puissances tirent leur 
nom : « quod hoc potenlius ceteris in suo ordine perceperunt, ut eorum 
dilioni virtutes adversæ subjectæ sint, quorum potestate refrenantur, ne 
corda hominum tantum tenlare prævaleant, quantum volunt ». 

(6) « Tremor autem nihil pœnæ, sed reverentiæ castique timoris pluri- 
mum significat : constat enim, timorem castum et reverentialem bærero 
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le louent avec trembléinent ; mais cette frayeur est pleine de 
joie et de félicité (1). 

Les Cieux, les Vertus des cieux et les bienheureux Séra- 
phins s’unissent pour chanter la majesté de Dieu. Toutes les 
hiérarchies célestes ne sont pas nommées ici, elles sont com- 
prises sous le mot de « ciel », cœli (2), qui ne désigne pas le 
firmament visible, mais d’une manière générale les habitants, 
les princes du ciel invisible. Deux chœurs sont encore appelés 
par leur. nom ; les Vertus, Virilités (3), et les Séraphins, Sera- 
phim. 

Ces derniers forment le chœur suprême : on leur attribue 


n ccelitibus et permanere in sæc.ulum sæculi (Ps. xviu, 10) et Iremere Poles- 
lales, in curia angelica non postremas, dum in luce atque oculis divinæ 
majeslalis humillime stratæ et abjeclæ contremiscu.nt et pavent ad nutum 
ejus ». Corder. Comin. in lib. Job., c. xvi, v. Jl. — « Cum igitur in cœ- 
leslibus tanta sit devolio laudanlium, veneratio adornntium, tremor ad- 
miranlium, consideret hæc homo, cui dictum esL : Quid superbit terra »? 
Flor. Diac., De Aclion. Missar, n. 27. — « Conlemplare majeslatem et 
item juslitiam Dei altissimi, quatenus tirnorate in cunctis te habeas. Si 
enim columnæ cœli pavent in conspectu ejus et si angelici spiritus cum 
rèverenliali tremore Deo assistant, intendunt, deserviunt, cum quanta 
sollicitudine atque custodia cordis, timorcquc mentis nos pauperes Deo 
excel’so adstare et sacrificore oporlet? » Dion. Cartiius. Exposit. Miss., 
art. 4. 

(1) « Divinam majeslatem non solum Angeli, Dominationes et Potes- 
tales laudant, — adorant, Iremunt, sed etiam cœli etcœlorum Virtutes et 
Seraphim concélébrant, id est, in commune célébrant, concordi devotione 
et communi gaudio laudant». Flor. Diac., n. 28. — L’expression cœli est 
souvent employée pour désigner le chœur angélique des Trônes: elle est 
prise aussi pour le ciel, et alors, par Virtutes cœlorum on entend les Anges 
en général. « Hoc nomine omnes cœlestes spiritus nonnunquam gene- 
raliter appellari soient ». Flor. Diac., n. 30. Ici l’on nomme donc cinq ou 
bien six chœurs angéliques. Dans d’autres préfaces sont invoqués nom- 
mément Angeli et Archangeli, Throni et Dominationes ; — ou Angeli el 
Archangeli, Cherubim quoque ac Seraphim ; et une fois, à la Pentecôte, 
tous les anges sont compris dans les mots supernæ Virtutes algue ange- 
licæ Poleslales. 

(2) Dans la plupart des préfaces, les chœurs angéliques qui ne sont 
pas expressément désignés, sont contenus dans les termes généraux de: 
'omnis militia cœleslis exercitus. Au lieu de : socia exsultalione concélé- 
brant ( qui célèbrent ensemble en unissant leurs transports joyeux), on lit 
une fois : una voce dicenles. « Omnes ordines majeslatem Dei Patris per 
C.hristum juncla exsultalione æqualiter concélébrant ». Raban. Maur., de 
Sacr. Ord ., c. xix. — « Concenlus in cœlo angelicus totus est unisonus, 
totus consonus, quia projectus est inde antiquus ille disturbator cœleslis 
harmonise ». Gerhoh. Reichersp. in ps. xxv. 

(3) D’après S. Grégoire le Grand, les Vertus sont ces anges « per quos 
signa et miracula frequentius fiunt ». 

— la messe. — II. — 18. 
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l'épithète de beala, bienheureux (1). à cause de l’amour incom- 
parable pour Dieu dont ils sont embrasés (2). 

Ainsi les hiérarchies angéliques sont éternellement abîmées 
dans la contemplation, l’amour et la louange de Dieu ; jamais 
elles ne se lassent do l'adorer et de le bénir. A l’heure sainte 
du sacrifice, élevons-nous aussi des profondeurs de la terre, 
élançons-nous vers les hauteurs de la Jérusalem céleste, cons- 
truite de pierres vives, ornée comme une épouse et entourée 
de myriades d’anges. 1 * 3 4 5 

Mais comment oserions-nous prendre part aux concerts de 
ces esprits sublimes ? Nos louanges sont si misérables, si 
imparfaites ! Pénétrés du sentiment de notre indignité, nous 
demandons à Dieu qu’il daigne nous permettre d’unir nos 
faibles voix aux leurs (3), et nous proclamons la gloire de l’au- 
guste Trinité et de notre Sauveur, en disant le Sanctus avec 
une humilité profonde, supplici confessione dicentes (4) : 

3° Conclusion de la préface. 

Sanctus, Sanctus, Sanctus, Saint, saint, saint est le Seigneur, 
Dominus Deus Sabaoth. Je Dieu des armées. 

Pleni sunt cœli et terra gloria Les deux et la terre sont pleins 
Lua de voLre gloire. 

Hosanna in excelsis. Hosanna dans les hauteurs. 

Benedictus qui venit in nomine ' Béni soit Celui qui vient au nom 
Domini. Ju Seigneur. 

Hosanna in excelsis. Hosanna dans les hauteurs. 

Ce chant de louange (5), si ardent et si plein d’enthousiasme, 


(1) On dit beala Seraphim, parce que, d’après la règle générale, les 
noms indéclinables sont neutres. 

(Z) Des Séraphins (mot qui signifie ardents) S. Grégoire dit : « Quia 
Deo ita conjuncta sunt, ut inter hæc et Deum nulli alii spiritus intersint, 
tanlo magis ardent, quanto hune vicinius videnL. Quorum prol’ecLo flarhma 
amor est, quia quo subtilius ciaritatem divinitatis ejus adspiciunt, eo 
validius in ejus amore ftammescunt ». 

(3) « Hæc est suppiicaLio nostra, ut ipse cœlestis Pater per Christum 
Filium suum, per quem nos ei gratias de omnibus agimus, dignetur ad- 
mittere voces nostras etjungere vocibus ordiuum angelorum ». Raban. 
Maur., /. c. 

(4) Les mots supplex confessio ont le sens de humilis laudatio. L’humi- 
1 î Lé qui accompagne noLre louange, se manifeste encore dans le maintien 
du prêtre, qui fait une inclination moyenne en réciLant le Sanctus. Com- 
parez la strophe finale primiLive de l’hymne des vêpres du samedi, dont 
S. Ambroise est l'auteur : « ïe nostra supplex gloria — Per cuncLa laudet 
sæcula ». 

(5) Le II* Concile de Vaison (529) renouvela l’ordre de chanter cet. 
hymne à toutes les messes, ce Ut .in omnibus Missis sive malutinis sive 
quadvagesimalibus vel quæ in defunctorum commemoraLionibus fiuut,. 
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est entièrement formé de paroles de la sainte Écriture (1) et se 
compose de deux parties : la première comprend la glorification 
de l’adorable Trinité par les anges du ciel ; la seconde est le 
salut adressé au Sauveur par les fidèles de la terre (2). A cause 
de sa première partie, ce chant est nommé Trisagion (3), hymne 
séraphique ou angélique (4) ; en vue de la seconde, on l’appelle 
hymne triomphal. Le Trisagion se trouve en tout ou en partie 
dans toutes les liturgies ; dans les premiers siècles le peuple le 
chantait aussi (5). 


semper Sanctus , sanctus , sanctus eo ordine quo ad Missas publicas dici 
debeat : quia tam dulcis et desiderabilis vox, eliam si diu noctuque possel 
dici , faslidium non potest generare ». Can. m. 

(1) « Audeo dicere : ut bene ab homine Iaudctur Deus, laudavit se ipse 
Deus, et quia dignatus est laudare se, ideo invenit homo quemadmodum 
laudet eum... Spiritu suo implevit servos suos, ut laudarent eum, et quo- 
niam Spiritus ejus in servis ejus laudat eum, quid aliud quam ipse se 
laudat?» S. Aug . Enarr. in ps. cxliv, n. 1. 

(2) « Vox angelorum Trinitatis et unitatis in Deo commendat arcanum ; 
vox hominum divinitatis et humanitatis in Christo personat sacramen- 
tum ». Innocent. 111, 1. II, c.. lxi. — <> Circa consecrationem, quæ super- 
naturali virtute agiLur, excitatur populus ad devotionem in præfatione ; 
unde et monetur sursum habere corda ad Dominum, et ideo, finita præfa- 
tione, populus devote laudat divinilatem Christi cum Angelis dicens : 
Sanctus, Sanctus, Sanctus, et humanilaLem cum pueris dicens : — Benedic- 
tus qui venit... » S. Thom. 3, q. 83, a. 4. 

(3) On nomme aussi Trisagion le triple Sanctus extrait de la Bible, 
auquel on ajoute quelque développement : « Sanctus Deus, Sanctus For- 
tis, Sanctus Immortaiis, miserere nobis ». Il est formé d’après le psaume 
xli, 3 :• « Sitivit anima mea ad Deum, forlem, vivum (id est, immortalem, 
ulpote qui semper vivit)»; c'est une périphrase pour désigner le Père, le 
Fils et le Saint Esprit. Ce Trisagion se trouve dans l’office de la férié à 
prime ; on le chante aussi en latin et >en grec à la cérémonie du 
vendredi-saint. Cfr S. Joan. Damasc. Episl. de hymn. Trisagio. 

(4) On rencontre aussi le nom d'hymne des Chérubins (^spooëixéî) ; car 
tous les anges chantent le Trisagion, bien qu’Isaïe ne parle que des Séra- 
phins. Voir le Te Deum. 

(5) Le Liber pontificalis attribue au pape Sixte I* r (119-128) la prescrip- 
tion faite au peuple de chanter l’hymne • * Saint, saint, saint est le Sei- 
gneur, le Dieu des armées », etc. quand le prèLrc commence le canon 
(. actionem ) de la Messe. Dans Ta liturgie mozarabe, il est dit (au V* 
dimanche de Carême) que le Sanctus est cette « æterna laudatio quæ in 
cœlestibus sine defectu psallitur ab angelis et hic solemniter decantatur 
a populis ». — <c Ubi expedita contestatione omnis populus Sanctus in Dei 
laudem proclamavit ». Gregor. Turon., de Mirac. S. Martini, 1. II, c. xiv. 
— Le chœur chantait naturellement avec le peuple, et en certains endroits 
aussi le prêtre, à qui il est fait à. plusieurs reprises la défense, dans les 
capitulaires des rois francs du VIII* et du IX e siècle, de commencer le 
canon avant la fin de cet hymne. » Te igilur non inchoent sacerdotes, nisi 
post angeiieum hymnum finitum ». — « UL sécréta presbyteris non in- 
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La première moitié de cet hymne, à part quelques légers 
changements, est empruntée à une vision magnifique du pro- 
phète Isaïe (1). <'Les Séraphins se criaient l’un à l’autre et 
disaient : « Saint, saint, saint est le Seigneur, le Dieu des 
« armées ; la terre entière est pleine de sa gloire. Le dessus 
de la porte (du temple céleste) fut ébranlé par la voix de celui 
qui criait, et la maison fut remplie de fumée (c’est-à-dire de 
la nuée de la lumière de gloire) ». 

De même, l’Apôtre saint Jean entendit le cantique céleste : 
« Saint, saint, saint est Dieu, le Seigneur, le Tout-Puissant » 
(Apoc. iv, 8). D’après la doctrine générale des saints Pères 
et plusieurs passages de la Bible, on conclut avec certitude 
que la triple répétition de ce mot saint n’a pas pour but unique 
d’insister plus fortement sur la sainteté de Dieu, mais qu’elle 
indique la trinité des personnes en un seul Dieu qui est 
saint (2). C’est donc un acte d’adoration en l’honneur de 
l’auguste Trinité (3). La sainteté de Dieu fait resplendir plus 
vivement à nos yeux ses infinies perfections, sa gloire et sa 
beauté : c’est pourquoi, dans le langage de la révélation 
comme dans celui de l’Église, il est très souvent loué comme 
saint ou le Saint ( 4). La sainteté divine est incréée, immense, 
immuable ; l’essence de Dieu est la sainteté meme. De Dieu, le 

choent antequam Sanctus finiatur, sed cum populo Sanctus cantent ». Cfr. 
Martene, De antiq. Eccl. rilibus , 1. I, c. iv, a. 7. 

(1) Isaïe, vi, 3 : « Sanctus, 'Sanctus, Sanctus, Dominus Deus exerci- 
tuum, plena est omnis terra gloria ejus ». Le texte liturgique s’adresse 
directement à Dieu, et, scion les versions les plus anciennes de la Bible, 
au lieu de exercitiium, il porte Sabaolli , qui n’a été conservé qu’en trois 
passages de la Vulgate. Au lieu de omnis terra, on lit ici cœli et terra. 
, Ad ipsum Deum dicitur gratulando ». Flor. Diac., n. 37. 

(2) P. Franzelin. de Deo irino, th. vi, n. 3. 

(3) « Domine Deus dulcissime, sanctitas tua ineffabilis est : de qua 
quodammodo magis quam de aliis perfectionibus gloriaris. Seraphim ut 
te collaudent, ter sanctum vocani, non tantum ut personarum Trinilalem 
indicent, sed ut te omnino sanctum et pelagus sanctitatis insinuent ». 
Alvar. de Paz. de Inquisil. pacis s'we studio oralionis 1. III, p. 3, dec. 6, 
conlcmpl. 53. 

( 4 ) « Je vois que ce qu’on loue, ce qu’on célèbre principalement en 
Dieu dans le ciel, c’est sa sainteté. Les séraphins, c’est-à-dire les pre- 
miers et les plus sublimes de tous les esprits célestes, adorant Dieu dans 
son trône, n’en peuvent dire autre chose, sinon qu’il est saint, encore 
une fois qu'il est saint, pour la troisième fois qu’il est saint ; c’est-à-dire, 
qu’il est infiniment saint, saint dans sa parfaite unité, saint dans la trinité 
de ses personnes ; la première comme le principe de sa sainteté, et les 
deux autres comme sorties par de saintes opérations du sein même et 
du fond de la sainteté. Crions donc aussi : Saint, saint, saint I et adorons 
la sainteté de Dieu ». Bossuet. Médit, sur l’Éuang., P. II, lxvi* jour. 
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seul saint, rejaillit le rayon surnaturel de la sainteté sur le 
monde des anges et des hommes; car il est la source et le 
modèle de toute sainteté créée. 

Dans la sainteté de Dieu en trois Personnes nous célébrons 
sa gloire intrinsèque et éternelle, laquelle, de sa nature, ne 
peut être contemplée par l’homme. Elle se dévoile à nous dans 
les œuvres de la création et de la rédemption : car les cieux et 
la terre, cœli et terra , c’est-à-dire la création entière, le monde 
visible et le monde invisible rendent témoignage de la majesté 
de Dieu. Ils sont pleins de sa gloire, c’est-à-dire des preuves de 
sa puissance, de sa grandeur, de sa bonté, de sa longanimité. 
C’est pourquoi ils racontent et proclament sa majesté, qui est 
infiniment grande (1). 

A la louange de la sainte Trinité succède la salutation pleine 
d’allégresse du Sauveur, qui, dans la plénitude de sa miséri- 
corde, va bientôt paraître sur l’autel (2). La conclusion de cet 
hymne est ce chant de triomphe avec lequel le Sauveur, le 
prince de la paix et le vainqueur de la mort, fut reçu par les 
foules à son entrée solennelle à Jérusalem ; aucune expression 
ne pourrait être mieux à sa place pour saluer le Sauveur : 
« Hosanna dans les hauteurs ! Béni soit Celui qui vient au 
nom du Seigneur ! Hosanna dans les hauteurs 1 ». 

Nous trouvons ces paroles pour la première fois, et avec une 
légère différence, dans le Psalmisle: « Seigneur, sauvez -moi ! 
Seigneur, accordez la prospérité ! Béni soit celui qui vient au 
nom du Seigneur » (3). Le premier verset, qui contient la de- 

(1) « Tria laudant : personarum trinitatem, unitalis majestatem et pro- 
visionis liberalitatem (quia usque ad ullimas creaturas, quæ per terram 
întelliguntur, extendit diffusionem suæ bonilatis) ». S. Tho.m., in Is. c. vi, 
1. — « Non perperam hune locum intelliget, qui per cœlos spirilus ange - 
iicos et per terram homincs hic acceperit... nam et cœlestes spiritus et 
homines Dei gloria implentur : il 1 i quidem pressenti glorificatione, hi vero 
in spe et prævia disposilione ». Clichtov., 1. III. 

(2) Le premier Hosanna in excelsis, comme le Sanctus, est récité avec 
une inclination moyenne ; le chœur le chante avant la Consécration, et 
non après, comme le Benediclus. Ces motifs déterminent plusieurs 
auteurs à le regarder comme un cri de gloire à l’honneur de la Sainte 
Trinité. En prononçant les mots Benediclus..., le célébrant se redresse 
non seulement pour saluer d’avance le Sauveur que la Consécration va 
rendre présent, mais aussi pour faire plus commodément le signe de la 
croix. Dans d’autres liturgies les paroles excluent expressément la rela- 
tion, exposée plus haut, du premier Hosanna à la Sainte Trinité. La litur- 
gie mozarabe porte : « Osanna filio David, osanna in excelsis : benediclus 
qui venit in nomine Domini, osanna in excelsis ». 

(3) « O Domine, salvum me fac I o Domine, bene prosperare ! Benedic- 
tus qui venit in nomine Domini » (Ps. cxvn, 25-2G). L’hébreu n’a pas me, 
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mande du salut et de la prospérité, était chanté par le peuple à 
la procession de la fête des Tabernacles; le second salue et 
bénit ceux qui entraient dans le temple, il était chanté par le 
chœur des prêtres. Ces deux versets renferment une prophétie 
messianique : dans leur signification la plus élevée ils se rap- 
portent à Jésus-Christ, promis par les prophètes comme celui 
qui devait venir (1), et qui, dans la plénitude des temps, vint au 
nom du Seigneur, c’est-à-dire sur la mission de Dieu, afin de 
racheter le monde. 

Cette prière et ce salut se réalisèrent en effet dans le Messie, 
accueilli par le peuple éclairé d’une lumière céleste, selon les 
paroles de l'Église dans la bénédiction des Rameaux ; il ac- 
courut au-devant du Sauveur, du roi d’Israël entrant dans sa 
capitale, et lui répétait à haute voix: « Hosànna au Fils de 
David ! Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur (2) ! Ho- 
sanna dans les hauteurs 1 » (3) Dans ce texte biblique, le mot 
Hosanna est pris tantôt dans son acception primitive, comme 
un cri de détressse : « Sauvez le Fils de David » ; tantôt comme, 
un cri de joie et de triomphe, signifiant: « Qu’il vive ! (4) » La 
comparaison du passage du Psalmiste avec le texte évangélique 
nous montre non seulement une diversité dans les expressions, 


et les mots saluum fac sont rendus par Hoschianna, d’où le grec ôjrrmj. 
et le latin hosanna, qui signifient: « Aide donc » (cjtûaov 3vj , salua obsecro). 
D’après le Psalmiste, il est vrai, les mots in nomine Domini peuvent sc 
rapporter ou à qui venit ou à benediclus: dans le texte évangélique et 
liturgique il faut les relier à qui venit: ils forment en effet l’explication et 
le complément nécessaire du mot venit, sur lequel on insiste. Cfr. Joax. 
vu, 28; vin, 42. Matth., xxm, 38. — Le Messie est glorifié comme l’envoyé 
de Dieu. 

(1) Comparez la question des disciples de Jean-Baptiste à Jésus-Christ; 
« Tu es qui venturus es, an alium exspectamus ? « Matth. xi, 3. Venions , 
vent unis, exspectalus, à spyôp.evoî, étaient des appellations bien connues, 
du Messie, 

(2) Jésus-Christ, qui est venu dans le monde sur la mission et avec la 
puissance de son Père et pour la gloire de Dieu, est, dans le sens le plus 
complet. <> le béni » benediclus : car il est la source de tout salut et de 
toute bénédiction. C’est pourquoi il est infiniment digne de toute louange 
et de tout honneur. Ps. m, 9; « Domini est salus — et super populum 
tuum benedictio tua ». 

(3) a Hosanna filio David ! Benedictus qui venit in nomine Domini! 
Hosanna jn allissimis ! » Matth., xxi, 9. — « Hoc canticum consona voce 
resonabant, utique et instructions et motione Spiritus sancti ». Dion. Car- 
thus., in l. c. 

(4) L’italien Euviva ! répond à l'.fiosann.a mieux que le latin vivat! Com- 
parez, par exemple, ces exclamations: « Evviva Maria e clii la creo 1 
evviva la croce et chi l’esaltô ! » 
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mais en partie une divergence dans le sens, provenant d’une 
application différente des paroles de l’Écriture. 

Les paroles liturgiques : « Hosanna dans les hauteurs ! Béni 
soit celui qui vient au nom, du Seigneur ! Hosanna dans les 
hau leurs 1 » s’écartent en partie du texte biblique, et ne sont pas 
empruntées directement au psaume, mais à l’Évangile : elles se 
rapportent donc au Sauveur et à sa descente sur l’autel (1). 
Combien est expressive cette formule d’hommage et de louange 
envers le Sauveur, en ce moment où, Agneau divin, il se dispose 
à paraître au milieu de nous, comme autrefois à Jérusalem, 
pour y consommer son sacrifice (2)! Qu’y a-t-il alors de plus 
naturel que de s’écrier : « Béni, loué, adoré soit Jésus-Christ, 
qui, obéissant à la volonté de son Père céleste, descend chaque 
jour sur l’autel et s’y offre pour notre salut et celui de tout le 
monde ! » 

Ce chant de louange commence et se termine pari 'Hosanna. 
Que signifie en' ce lieu cette expression étrangère? Sa signifi- 
cation originelle, « sauve donc, rachète ou aide donc », s’est 
perdue de bonne heure dans la langue liturgique ; elle est 
devenue un cri de joie, une interjection avec un sens général 
de jubilation (3). « Salut, bénédiction, gloire, louange à lui! » 

(1) Les Constitutions apostoliques excluent toute autre interprétation : 

« Hosanna au Fils de David! Loué soit Celui qui vient au nom du Sei- 
gneur ! Dieu le Seigneur nous est apparu 1 Hosanna dans les hauteurs ! >> 
Lib. VIII, c. xiii. — Que les mots Benediclus qui venit ne soient pas un 
souhait cic bénédiction pour les assistants, mais qu’il faille les rapporter 
à l’arrivée de Jésus-Christ dans l’Eucharistie, la rubrique le prouve en 
ordonnant que ces mots ne soient chantés par le chœur qu’après la con- 
sécration et l’élévation. Cerem. epi sc. 1. II, c. vm, n. 70, 71. 

(2) « Ex Scriptura prophetica et evangelica completur plena laudalio, 
cumpost laudem etgloriam sanctæ Trinilatis adjungilur etiam gratiarum 
aclio de advcntu Salvatoris, qui unus in ipsa et ex ipsa Trinilate pro 
calute nostra homo factus in mundum venit et eamdem salulem moriendo 
et resurgendo perfecit... unde rite illi gratias agentes dicimus Hosanna, 
id est salus in excelsis ». Florus Diac., n. 4L 

(31 Dans la messe votive de la Passion, l’Église dit au Sauveur : '< Tibi 
doria, hosanna; tibi triumphus et Victoria ; tibisummæ laudis et honoris 
coronà. Alléluia ». — « Hosanna erat solemnis gralulanlium formula et 
fausta acclamantium, qualis apud nos est lo Iriumphe, vivat rcx , bene sit 
principi. Hinc Ecclesia præfationes missarum eadem formula claudit, 
illud spectans, uL sacerdotes ex intimo corde Régi omnium Christo ap- 
plaudant et gratulentur, bonaque omnia imprecentur, exemplo illius apo- 
calypticee precationis : Benedictio, et claritas, et sapientia, et gratiarum 
actio, honor et virtus, et fortitudo Deo nostro in sæcula sæculorum ». 
(Ap. vii, 12) Zaccaria Onomasl riluale, v" Hosanna. — Le. mol Hosanna 
étant un cri de joie et d’enthousiasme, n’a été traduit ni enMplin ni en 
grec. Cfr S. Aug. de ,Doctr. christ., 1. Il, c. xi, n. 16. Au moyen âge on 
employait même le mot hosannare, pour « louer. ». 




280 


LA SAINTE MESSE 


RITE DU SAINT SACRIFICE DE LA MESSE 



.Saint Luc explique déjà ce mot en ce sens par une périphrase ; 
au lieu de dire: « Hosanna dans les hauteurs 1 » il dit: « Paix 
dans le ciel et gloire dans les hauteurs! » (Luc. xix, 38). 

O.n pourrait jeler une lumière plus vivo sur celle expression» 
en meltant à profit la magnifique liturgie du dimanche des Ra- 
meaux; nous en citerons au moins quelques passages. « Lors- 
qu'on apprit l’arrivée de Jésus à Jérusalem, la foule prit des 
branches de palmier et alla au-devant de lui en criant: Voici 
Celui qui doit venir pour le salut du peuple. Il est notre salut 
et la rédemption d’Israël. Comme il est grand, Celui au-devant 
de qui accourent les Trônes et les Dominations !... Salut, ô roi, 
créateur du monde, qui viens pour nous sauver !» — « Les 
foules, portant des palmes et des fleurs, viennent au-devant du 
Rédempteur et offrent de justes hommages au vainqueur triom- 
phant. Les nations proclament le Fils de Dieu, et des voix re- 
tentissent dans les nuées à la louange du Christ: Hosanna dans 
les hauteurs ! — « Avec les anges et les enfants, noiis voulons 
aussi crier joyeusement au vainqueur de la mort : « Hosanna 
dans les hauteurs ! » — « Gloire, louange et honneur à vous, 
Roi, Christ, Rédempteur, à. qui une troupe joyeuse d’enfants 
adressa un pieux Hosanna ! Vous êtes le roi d’Israël, le Fils 
glorieux de David, Roi béni qui venez au nom du Seigneur. 
Toute l'armée dès deux vous loue dans les hauteurs, en même 
temps que les hommes mortels et toutes les créatures. Le peuple 
des Hébreux vint au devant de vous avec des palmes ; nous 
voici devant vous à notre tour avec nos prières, nos vœux et 
nos hymnes. Ils vous payaient avant votre passion un tribut de 
louanges ; nous vous adressons nos chants, à vous qui régnez 
dans la gloire. Ils vous furent agréables, puisse aussi notre dé- 
votion vous plaire, Roi bon, Roi clément, à qui plaît tout ce qui 
est bon ! » 

Le prêtre récite leTrisagion à voix basse et ne le chante pas 
comme la préface (1). En s’unissant aux chœurs des anges pour 
glorifier l’auguste Trinité, il abaisse la voix, joint les mains et 
s’incline humblement et avec respect, se sentant indigne de 
placer sur ses lèvres mortelles le chant du ciel. Puis, dans sa 
joie de la venue du Sauveur et le saluant par avance, il se 
redresse et se signe de la croix, non seulement pour clore digne- 


(1) A Rome, déjà très anciennement, Io Sanclus n’était plus chanté par 
le peuple, mais par dessous-diacres ( Ord . Rom. /. n. 16 ; II, n. 18); et plus 
tard, comme encore aujourd’hui, par le chœur (Ord. Rom. XI , n. 10, basi- 
licarii). Pendant ce chant, tous étaient inclinés. « Qui dum e.xpleverint» 
surgit Pontil’ex solus et intrat in Canonem ». /, n. 16. 
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ment son cantique, mais pour indiquer que le Sauveur est venu, 
vainqueur et prince de la paix, pour fonder son royaume par 
la croix: car « Dieu règne par le bois» — Regnavd a ligno- 
Deus (1). 

La préface est un hymne admirable et grandiose qui défie 
toute description. Les Anges, le ciel et toutes ses Puissances, 
les Chérubins et les Séraphins crient à Dieu sans cesser un ins- 
tant: « Saint, saint, saint est le Seigneur, le Dieu des armées ; 
le ciel et la terre sont pleins de la majesté de sa gloire ». Ainsi, 
sur la terre, l’Église confesse et loue le Père de la majesté im- 
mense, son Fils véritable, unique et adorable, ainsi que le Saint 
Esprit, le Consolateur (Te Deum). 

« O dons merveilleux du Christ ! s'écrie saint Jean Chrysos- 
tome : dans les hauteurs les armées angéliques chantent 
l’hymne de gloire; sur la terre, dans les églises, les hommes, 
pareillement réunis en chœurs, chantent le même hymne à leur 
exemple. Là haut les Séraphins font entendre le Trisagion ; sur 
la terre la foule des humains envoie au ciel les mêmes louan- 
ges (2). Le ciel et la terre s’unissent en une fête unanime : action 
de grâces, allégresse, chœurs joyeux, tout est commun. Ce 
concert, c’est l’inefï'able bonté de Dieu qui condescend à notre 
infirmité, c’est l’Esprit Saint qui l’a composé. Sur ses harmo- 
nies repose la complaisance du Père céleste. Cette mélodie 
nous vient du ciel : c’est la très sainte Trinité qui la fait vibrer, 
comme l’instrument touché par la verge d’ivoire, et lui fait 
rendre ces accents doux et suaves, ces chants angéliques, cette 
éternelle symphonie » (3). 


(1) Les liturgistes du moyen âge donnent comme règle que l’on accom- 
pagne ordinairement du signe delà croix la récitation des paroles évan- 
géliques. « In omnibus verbis euangelicis signum crucis fieri oportet ». 
Beleth, c. xl. Aussi, sur les paroles finales du Sanctus, Sicard fait l’ob- 
servation suivante: « Hoc sumptum est de Evangelio , unde cum cantatur. 
nobis signaculum crucis imprimimus ». L. III, c. vi. 

(2) Le même saint docteur, dans un panégyrique de tous les saints mar- 
tyrs, s’exprime ainsi : « Parce que les martyrs ont manifesté le plus 
grand amour pour le Seigneur, il leur, tend amicalement la main ; et 
maintenant ils se réjouissent dans la gloire céleste, .ils s'unissent aux 
chœurs des anges et chantent avec eux leur cantique mystérieux fis. vi, 
3). Et même ils faisaient déjà partie de ces chœurs pendant leur vie sur 
la terre, toutes les fois qu’ils prenaient part aux saints mystères, en 

L chantant avec les chérubins le triple Sanclus à la louange du Seigneur- 

Vous qui appartenez aux initiés, vous savez pourquoi. Aussi ne devons- 
nous point nous étonner que, maintenant qu’ils ont trouvé dans les cieux. 
leurs compagnons de chants, ils s’unissent avec d'autant plus d’assurance 
. à leurs hymnes ». 

(3) In illud : Vidi Dominum, hom. 1 . 
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11. — Les préfaces propres ( Præfationes propriæ). 

Outre la préface ordinaire, expliquée jusqu’ici, le Missel ro- 
main en a dix autres. Elles revêtent, un caractère de fête parti- 
culier, et font ressortir divers mystères de l'année ecclésiastique 
■comme motif spécial de louange et d’actions de grâces. 

Dans toute la liturgie nous voyons dominer le sentiment de 
la reconnaissance pour les bienfaits de Dieu, pour le salut 
apporté par Jésus-Christ, le don de la foi et l’espérance du ciel ; 
tous les jours il se manifeste en termes émus et magnifiques 
dans la préface de la Messe. Aux grandes fêtes de l’année ecclé- 
siastique, les mystères de l’histoire sacrée, les faveurs de la mi- 
séricorde divine nous apparaissent dans toute leur splendeur et 
nous saisissent plus vivement: alors la gratitude trouve les 
accents les plus joyeux et les plus enflammés. 

1° Préface de la Nativité du Seigneur ( I). 


... æterne Deus. Quia per incar- 
nat! Verbi mysterium nova mentis 
nostræ oculis lux tuæ claritatis 
infulsit (2) : ut dum visibilité!’ 
Deum cognoscimus, per hune in 
invisibilium amorem rapiamur(3). 
Et ideo cum Angelis et Arcban- 
geiis, cum Thronis . et Dornina- 
tionibus, cumquc omni militia 
cœlestis exercitus, hymnum (4) 


... Dieu éternel. Parce que, par le 
mystère de l'Incarnation du Verbe, 
la lumière nouvelle de votre clarté a 
brillé aux yeux de notre âme : afin 
que, en connaissant Dieu visible- 
ment, nous soyons entrainés par lui 
à l'amour des choses invisibles. C’est 
pourquoi, avec les . Anges et les 
Archanges, avec les Trônes et les 
Dominations, avec toute la milice 


(1) Par une exception toute particulière à la règle générale, cette pré- 
face est chantée pendant l'octave de Noël même aux messes qui ont une 
préface propre, par exemple, à la fête de l'apôtre S. Jean, mais non le 
jour de son octave et aux messes votives. La fête de la Purification a la 
préface de Noël, parce que, en Occident, c’est aussi une fête de Notre- 
Seigneur. Dans le rite grec, ce caractère est même prédominant: de là 
vient le nom de 6irav--/', ôna-av-tv-', occursus, ohvialio — « quia venerabiles 
.personœ Simeon et Anna eo die obviaverunt Domino, dum præsentare- 
turin l.emplo ». Microl. c. xlviii. La fête du très saint Sacrement et.celle 
'de la Transfiguration sont en relation intime avec l’humanité de Jésus- 
Christ; il eu est de même de celle du saint Nom de Jésus : c’est pour- 
quoi elles ont aussi la préface de Noël. 

,2) « Homo per peccatuin interius lumen obfuscalum habebat et con- 
versus fuerat ad sensibilia et ilia amaba't ; ideo Deus invisibilis factus 
est visibilis secundum carnern, ut per visibilia reduceret ad invisibilia 
■ cognosccnda et amenda ». S. Bonav., III, dist. 1, a. 2, q. 2. ad 3. 

(3) « Cum amicilia in quadam æqualitalc consistât, ea quæ mulluminæ- 
qualia sunt, in amicilia copulari non posse videntur. Ad hoc igitur, quod 
l'omiliarior amicilia esset inter hominem et Deum, expediens fuit homini, 
quod Deus fieret homo, quia etiam naturaliter homo homini amieuqest, 
ul sic, dum visibili Lcr Deum cognoscimus, in invisibilium amorem rapia- 
: mur ». S:Thom.,c. Genl.. 1. IV, c. liv. 

(4) Déjà Walafrid Slrabon distingue entre les hymnes proprement dites, 


* 
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.gloriæ tuæ canimus, sine fine di- céleste, nous chantons un hymne à 
cenles : Sanctus... votre gloire et disons sans fin: 

Saint... 

La sainte nuit de Noël ne connaît ni ténèbres ni tristesse, 
elle resplendit de lumière et de joie. Le soleil de justice s’est 
levé pour le peuple qui marchait dans l’obscurité et pour ceux 
qui étaient assis à l’ombre de la mort (Is. îx, 2). Dès le commen- 
cement le Verbe éternel fut la lumière du monde; mais lors- 
qu’il eut pris la nature humaine, et semblable à un homme, 
vécu au milieu des hommes, la beauté des clartés divines se 
manifesta à l’œil de la foi d’une manière toute nouvelle et bien 
plus admirable. Le Christ est la splendeur de la gloire du Père ; 
en lui demeure corporellement la plénitude de la divinité. Par' 
l’Incarnation Dieu s’est abaissé jusqu’à notre infirmité. Nous 
apprenons à connaître et à aimer Dieu par la contemplation des 
mystères de la vie, de la passion et de la glorification de Jésus- 
Christ. C’est là le foyer de l’amour céleste, bien fait pour en- 
flammer notre cœur et l’entraîner à l’amour des biens invisibles 
et impérissables. 

Les mots sine fine dicentes (1) indiquent que nous devrions, 

. à proprement parler, chanter le Trisagion sans cesser un ins- 
tant.. Puisque cela n’est pas possible sur la terre, nous deman- 
dons tacitement à Dieu- de nous recevoir dans le ciel, où il 
nous sera donné de le louer éternellement avec les chœurs angé- 
liques. 

2° Préface de l’Épiphanie. 

æterne Deus. Quia cum Uni- ... Dieu éternel. Parce que, lorsque 
genitus tuus in substanlia nostræ votre Fils unique parut dans la sub- 


qui sont mesurées et rythmées, et les hymnes improprement dites, qui 
ne le sont pas. Parmi ces dernières il range la préface et le Trisagion. 
« NoLandum hymnos dici non tantum qui metris vel rhythmis.decurrunt... 
verum etiam celeras laudationes, quæ verbis convenientibus et sonis dul- 
cibus proferunlur... EL quamvis quibusdam Ecclesiis hymni metrici non 
canlentur, tamen in omnibus generales hymni, id est laudes dicuntur ». 
De Reb. ecctes., c. xxvi. 

(1) « Sine fine, id est, sine cessatiohe, sine requie, sine intermissione, 
per quod significatur jugis et assidua illius excellentissimi hymni Sanc- 
lus, sanclus, sanctus... a nobis decantatio facienda. Quod cum in haemor- 
tali vila perfecte a nobis expleri non possit, hoc verbo tacite et per sub- 
insinuationem quamdam expetitur æternæ beatitudinis consortium nobis 
demum concedi, in qua angelicis conjuncti choris sacra laudatione possi- 
mus hune hymnum sine fine ac perpetuo decantare, quemadmodum et 
ipsæ supernæ virtutes atque angelicæ potestates hymnum hune gloriæ 
Domini sine fine concinunt, secundum illud verbum (Ps. lxx.xiii,5): 
« Beali qui habitant in domo tua, Domine: in sæcula sæculorum lauda- 
: buntte ». Clichtov., Elucid. eccles., 1. III, n. 3. 
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mortalitatis apparuit, nova nos stance de notre chair mortelle, ib 
immortalitatis suæ luce repara- nous a rétablis par la lumière nou- 
r h(l). velle de son immortalité. 

Le Fils unique de Dieu a été vu sur la terre et a conversé- 
avec les hommes (Bar. iii, 38). Il a caché la gloire qu’il avait 
auprès de son Père dès avant la création du monde, sous le 
voile de son humanité très sainte et très pure, mais cependant 
passible et mortelle. Comme le soleil derrière un nuage, il dis- 
simula sa splendeur divine sous la forme d’un esclave, afin de 
nous élever par son abaissement à la dignité d’enfants de Dieu 
et de nous revêtir un jour de la robe brillante de la gloire. 

3° Préface du Carême. 

. ® terne Deus. Qui corporali ... Dieu éternel. Qui par le jeune 
jejumo vitia comprimas, mentem corporel réprimez nos vices, élevez 
elevas, virtutem îargïris et præ- notre esprit, nous donnez la vertu 
mia : per ChristumT)ominum nos- et les récompenses. Par le Christ. 
^ rum -” Notre Seigneur... 

Cette préface exprime en termes aussi élégants que clairs et 
précis les effets salutaires et les bénédictions spirituelles du 
jeûne. Le jeûne religieux est un acte de pénitence et d’expia- 
tion; son premier résultat est de crucifier et de mortifier la 
chair superbe avec ses concupiscences et d’extirper les vices. 
Plus la sensualité est affaiblie et comprimée, et plus noire 
esprit s’élève librement et avec agilité et vit dans l’atmosphère 
pure et sereine de la grâce. La mortification des sens et la faci- 
lité acquise par le cœur de s’élancer vers les régions célestes et 
éternelles sont la source de toutes les vertus. Enfin, la répres- 
sion de la chair, l’élévation de l’esprit et l’acquisition des vertus 
nous procureront de magnifiques récompenses. Qui pourrait 
en douter? (2) « Celui qui sème dans la chair, recueillera de la- 


(1) « Filius Dei benignitate sua de nostro accepit, ut de suo nobis con- 
ferret. Accepit enim vere nostræ mortalitatis substantiam. et in ilia 
hodierna die Magis Stella duce quasi primitiis electionis gentium appa- 
ruit ac demonstratus est. Suæ vero immortalitatis participationem et con- 
sortium nobis tradidit, cum nos per novam d ivini tatis suæ lucem nube 
lucida carnis adumbratam in pristinam dignitatem reparavit ». Clichtov., 
I. c. n. 5. Le texte actuel vient des anciennes leçons: « in novam nos 
immortalitatis suæ lucem reparavit» — « in nova nos immortalitatis suæ- 
luce reparavit ». 

(2) « Conjungitur consequio quodam ipsi jejunio puritas et munditia- 
vitæ, sanctimonia et castitas, quæ ceteras protinus virtutes omnes si b L 
comités adsciscit, quibus adornata anima ccelestem demum requiem.-, 
assequitür ». Clichtov., loc. cil. 


BITE DU SAINT SACRIFICE DE LA MESSE 285 

•chair la corruption ; celui qui sème dans l’esprit moissonnera de. 
l’esprit la vie éternelle » (Gal. vi, 8) (1). 

4° Préface de la Passion et de la Sainte Croix : 

... æterne Deus. Qui salutem ... Dieu éternel. Qui avez placé le 
humani generis in ligno Crucis salut dü genre humain dans le bois 
constituisti : ut, unde mors orie- de la croix, afin que la vie sortît de 
batur, inde vita resurgeret; et là où la mort prenait naissance, et 
■qui in ligno vincebat, in ligno que celui qui triomphait par le bois, 
quoque vinceretur (2). Per Chris- fût aussi vaincu par le bois. Parle 
tum Dominum nostrum... Christ Notre Seigneur... 

L’Église célèbre ici le dessein admirable de la sagesse divine 
dans la rédemption du monde. Au pied de l'arbre de la science 
du bien et du mal, la ruse du démon vainquit nos premiers 
parents et introduisit la mort dans le monde. Dieu a choisi 
l’arbre de la croix pour en faire l’autel du sacrifice expiatoire, 
lequel a chassé le prince de ce monde et détruit son ouvrage, 
en même temps qu’il a rendu à l’humanité la vie de la grâce et 
delà gloire (3). Déjà, dans le paradis, « le Créateur avait dési- 
gné le bois comme devant payer la dette du bois. L’ordre de 
notre salut réclamait cela, afin que l’art divin déçût l’art infer- 
nal du traître qui se revêt dq formes si variées, et que le salut 
nous vînt de l’objet dont l’ennemi s’était servi pour nous bles- 
ser ». Depuis que le Salut du monde a été attaché sur le bois 


(1) « Assumitur jejunium principaliter ad tria : 1° ad concupiscentias 
carnis reprimendas ; 2° ad hoc quod mens liberius elevetur ad sublimia 
contcmplanda ; 3° ad satisfaciendum pro peccatis ». S. Thom., II, II, q. 
cxlvii, al. 

(2) « Nostri generis damnatio ex ligno scienliæ boni et mali habuit exor- 
tum. Similiter divina ordinatione nostra salvatio ex ligno crucis processif, 
per Christ! sanguinem et mortem sanctificato. Et hoc pacto ex eôdem 
secundum speciem resurrexit nobis vita, unde mors fuerat primum sub- 
orta, nempe ex ligno. Etantiquus serpens, qui per Iignum paradisi vice- 
rat pfimos parentes, quos subdola suasione induxerat ad esum fructus. 
ejus, in ligno etiam victus est scilicet crucis, per Christum Dominum 
nostrum, qui salutaris fuit hujus arboris fructus et efficax ad tollendam 
prævaricationem ex noxio nobisque damnoso fructu prioris arboris inflic- 
tam ». Clichtov., I. cil. n. 15. 

(3) C’est avec une grande justesse que l’on fait ressortir ici l’opposition 
entre l’arbre (ÇéXov, Iignum), « le bois » de la science du bien et du mal, 
cause de notre chute, et le bois de la croix (également jjùXov, Iignum), sur 
lequel s’accomplit notre rédemption. Cet arbre planté au milieu du pa- 
radis devait apporter à l’humanité la bénédiction, et lui a apporté la ma- 
lédiction. Le second arbre, élevé au milieu du monde comme un gibet 
maudit ( maledictus qui pendet in ligno. Deut. xxi, 23), est devenu la béné- 
diction pour tous ceux qui croient en lui. Cfr Oswalo, la Rédemption en 
Jésus-Chrisl. II, p. 110. 
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ignominieux de la croix, il est devenu pour nous doux et pré- 
cieux (1). ^ 

5° Préface de Pâques. 

... æquum et salutare : Te qui- ... équitable et salutaire, de pro- 
deirv Domine omm tempore, sed clamer en tout temps votre gloire 
m hac poUssimum die (vel : in Seigneur, mais surtout en ce jour 
sins n, ™H SlmUm temp0re) (°u en ce temps) où le Christ, notre 

tnmÏÏîr’ curn Pascha nos- Agneau pascal, a été immolé. Il est, 

trum immolatus estChnstus. Ipse en effet, le véritable Agneau qui a 

tuli7n V ecca? ® 8t QUi ab *' elTaCé leS P échés du mon(le - En moll- 
ît £ mundi Qui mortem rant, il a détruit notre mort, et, en 

nostiam monendo dextruxit, et ressuscitant, il nous a rendu la vie.. 

vitam resurgendo reparavit... (2). 

L Église, dans cette préface, fait éclater toute sa joie delà 
résurrection : en action de grâces elle chante un hymne triom- 
phal au bauveurglorieusement sorti d’entre les morts. Le Christ 
est Je véritable Agneau pascal figuré dans l’ancienne loi ; par- 
son sang il a lavé le monde de ses péchés. «Vainqueur, il 
triomphe, il ensevelit la mort dans son propre sépulcre (3), selon 
a promesse du prophète: « Je serai ta mort, ô mort I je serai 
a morsure, ô enfer ! » (Os. xm, 14). Alors fut accomplie ceLte 
parole : « La mort a disparu dans sa victoire. Oanort, où est ta 
victoire? où est, ô mort, ton aiguillon » (I Cor. xv, 54, 55) (4)? 
Du bauveur ressuscité découle aussi sur nous la vie nouvelle, 
par laquelle ce qu’il y a de mortel en nous a été anéanti (II Cor. 
v, 4). La résurrection du Sauveur est la cause et le modèle de 
notre transfiguration spirituelle et corporelle (5). 

(1) Comparer la belle préface du Sacramentaire de S. Grégoire :« Chris- 
tus per passionem crucis mundum redemit et antiquæ arboris amarissi- 

êustum crucJS medicamine indulcavit, mortemque quæ per iignum 
velitum venerat, per ligm trophæum devicit, ul mirabili suie pietatif dis- 
pensatione qui per hgm gustum a florigera sede discesseramus, per cru- 
^ b è"Ti^r d,SI gaudia redeamus »■ Cfr. Petr. Blesens. serm. iv 

(2) « Secundum rationem efficientiæ , quæ dependet ex virtute divina, 
commumter tam mors Chnsti quam etiam resurrectio est causa tam des- 

repai ' alionis vitæ sed secundum rationem exem- 
plaritatis mors Chnsti, per quam recessit a vila mortali, est causa de«- 

a f nostræ ’ resurrectio vero ejus, per quam inchoavit vitam 
mmortalem, est causa reparatioms vitæ nostræ. Passio tamen Christi est 
insuper causa meritoria ». S. Thom. 3, q. 56, a. 1 ad 4. 

a dLaudeT 0 '' triumphat el su0 sepulcro funerat ». Hymn. Pasch. 

m i 4 rh, < « I !tï n n m0rtUUS ille m ° rtis in terfector fuit et magis in illo mors 
mortua est, quam ipse in morte ». S. Aug. Enarr. inps. li, n. ]. 

(5) « Unus idemque est mortis susceptor vilæque largitor ; unus idem- - 
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6° Préface de l' Ascension. 

... ælerne Deus : per Christum ... Dieu éternel, par le Christ. 
Dominum nostrum. Qui post re- Noire Seigneur. Qui après sa résur- 
surrectionem suam omnibus dis- rection est apparu visiblement à 

cipulis suis manifestus apparuit, tous ses disciples, et à leur vue a 

et ipsis, cernentibus est elevalus été élevé dans le ciel, afin de nous 

in cœlum, ut nos divinitatis suæ accorder de participer à sa divinité... 

tribueret esse participes... 

Après sa résurrection, Jésus-Christ s’est montré vivant à ses 
disciples et a confirmé ce fait par une foule de preuves durant 
les quaranLe jours qu’il leur apparul. Puis il s’éleva dans les 
cieuX et une nuée le déroba à leurs regards. Là il jouit de la 
gloire éternelle, afin de nous communiquer la vie divine et de 
nous introduire dans l’éternité bienheureuse. 

7° Préface de la Pentecôte. 

... ælerne Deus, per Christum ... Dieu éternel, par le Christ Notre 
Dominum nostrum. Qui ascen- Seigneur. Lequel s’est élevé au-des- 

dens super omnes cœlos, sedens- sus de tous les cieux, où il siège 

que ad dexteram tuam, promis- à votre droite, et a répandu (en ce 

sum Spiritum sanctum (hodierna jour) l'Esprit Saint, qu’il avait pro- 

die) in filios adoptionis effudit. mis, sur les fils d’adoption. C’est 

Quapropter profusis gaudiis, to- pourquoi le monde entier tressaille 

tus in orbe terrarum mundus ex- de joies surabondantes. Les Vertus 

sultat (4). Sed et supernæ Virtutes célestes et les Puissances angéliques 

atque angelicæ Potestatcs (2), chantent un hymne à votre gloire et 

hymnum gloriæ tuæ concinunt, disent sans fin... 

sine fine dicentes... 

« Tant que Jésus-Christ n’avait pas été glorifié, le Saint- 
Esprit ne fut pas donné ». — « Il est avantageux pour vous 
que je m’en aille, disait le Sauveur à ses apôtres: car, si je no 
m’en vais pas, le Consolateur ne viendra point à vous ; quand' 
je serai parti, je vous l’enverrai » (Joan. vu, 39 ; xvi, 77). Mais 
après sa victoire, dans son noble triomphe, le Christ s’assit à 

que immortalis ex Pâtre, morlalis ex matre ; propria polestate moriens, 
propria potestate resurgens». S. Fulgent., serm. iv. 

(1) « Hæc Spiritus sancli effusio in discipulos tolum genus humanum 
non abs re ingenti gaudio lætificat. Nam per eam ccepta est evangelicae 
legis salutarisque doctrinæ promulgalio et apostolica denuntiatione tolius 
mundi ad Christum reductio, ut paulo post ex Judæis et genlibus factum 
fuerit unum ovile sub Christo uno pastorc. Salus igitur toti mundo annun- 
tiata per missionem Spiritus suncti in aposlolos merito maleriam profu- 
sions gaudii in Domino toti mundo ministrat ». Clichtov., I. c. 

(2) « Deus ideo Dominus exercituum et Dominus virtulum vere dicitur, 
quia omnis mililia cœlestis exercitus, omnes supernæ virlutes atque ange- 
licæ poteslates ejus imperio subjaccnt, ejus serviunt voluntali ». FLOn. 
Diac., n. 38. — « Trinilalem Seraphim glorificant et omnes potestaies vir— 
tutesque ccelestes ». L. c. n. 40. 
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la droite de son Père , alors 1 Esprit du Seigneur remplit l’uni- 
-vers (Sap. i, 7) de ses dons : telle est la cause de l’allégresse uni- 
verselle. Les joies célestes inondent les cœurs des enfants de 
Dieu lorsque le Saint-Esprit les visite et les console (1). 

8 0 Préface delà sainte Trinité. 


... æterne Deus. Qui cum Uni- 
•genito Filio tuo, etSpiritu Sancto, 
unus es Deus, unus es Dominus : 
non in u'nius singularilate per- 
sonæ, sed in unius Trinitate 
substantiæ. Quod enim de tua 
gloria, révélante te, credimus, 
hoc de Filio tuo, hoc de Spirite 
sancto, sine differentia discretio- 
nis sentimus. Ut in confessione 
verre, sempiternæque Deitatis, et 
in personis proprietas, et in es- 
sentia unitas, et in majestate ado- 
retur . æqualitas. Quam laudant 
Angeli atque Archangeli, Chéru- 
bin] (2) quoque ac Seraphim: qui 
non cessant clamare quotidie, una 
voce dicentes (3)... 


... Dieu éternel. Qui, avec votre 
Fils unique et l’Esprit Saint, êtes un 
seul Dieu, un seul Seigneur: non 
dans l’unité d’une seule personne, 
mais dans la Trinité d’une seule subs- 
tance. Car ce que, d’après votre ré- 
vélation, nous croyons de votre 
gloire, nous le croyons aussi, sans 
aucune différence, de votre Fils et 
du Saint-Esprit; tellement que, dans 
la confession du Dieu véritable et 
éternel, on adore la propriété dans 
les personnes, l’unité dans l’essence 
et l’égalité dans la majesté. Ce Dieu, 
les Anges et les Archanges le louent, 
ainsi que les Séraphins, qui ne ces- 
sent de dire tous les jours et d’une 
voix unanime... 


Cette préface contient un développement sublime et poétique 
de ces paroles du symbole de saint Athanase : « La foi catho- 
lique est que nous vénérions un seul Dieu dans la Trinité et 
l’unité dans la Trinité ». C’est le mystère le plus élevé de notre 
foi; nul esprit créé et fini ne peut en sonder les profondeurs. 
La révélation divine seule nous. l’a manifesté, et nous devons y 
acquiescer avec simplicité et une ébranlable fermeté. « Nous 


(1) Voir l’hymne de la Pentecôte : « Beala ( heureux et rendant heureux ) 
nobis gaudia — Anni reduxit orbila — Cum Spiritus Paraclitus — Illap- 
sus est Apostolis ». 

( 2 ) Le mot cherub est interprété de la manière la plus variée. Selon 
l’opinion ordinaire et traditionnelle, il désigne la plénitude de la sagesse et 
de la science. « Nomen Cherubim imponitu.r a quodam excessu scientiæ, 
unde interpretatur plenitudo scientiæ ». S. Thom. Le mot seraph (de la 
rac Saraph), « brûler » indique l’amour. « Cherubim habent excellentiam 
scientiæ, Seraphim vero excellentiam ardoris ». S. Thom., I, q. cvm, a, 5 
■ad .5. — Par un renversement de lettres, le mot chêrub est aussi tiré dé 
rechub ou rccheb , « char » de la rac. rachab , « aller en voiture », parce 
que les Chérubins sont comme le char céleste du roi divin lorsqu'il se 
rend au jugement. « Qui sedes super Cherubim, manifestare ». Ps. lxxix, 
1. — Cfr. Corn, a Lap., in Exod. xxv, 18. 

(3) Dans les deux préfaces du Saint-Esprit et de la sainte Trinité, les 
chœurs célestes, par exception, s'unissent aux transports et aux louanges 
des habitants delà terre ; ailleurs ceux-ci implorent humblement de pou- 
voir s'unir au chant éternel des anses. 
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recourons à vous, nous vous louons, nous vous adorons, 
ô bienheureuse Trinité ! Vous ôtes notre espérance, notre 
salut, notre gloire, à divine Trinité ! Délivrez-nous, vivifiez- 
nous, rendez-nous heureux, ô amour éternel, ô Trinité bienfai- 
sante ! » (1). 

9° Préface pour les fêtes et les messes votives de la sainte 
Vierge. 


... æterne Deus. Et te in... beatæ 
Mariæ semper virginis collaudare, 
benedicere et prædicare. Quæ et 
Unigenitum tuum sancti Spiritus 
obumbratione concepit ; et virgi- 
nitatis gloria permanente» lumen 
æternum mundo effudit, Jesum 
Christum Dominum nostrum... 


... Dieu éternel. Et de vous louer 
ensemble, de vous bénir et de vous 
glorifier dans (l’immaculée Concep- 
tion, par exemple) de la bienheu- 
reuse Marie toujours vierge. La- 
quelle a conçu votre Fils unique par 
l’opération du Saint-Esprit, et tout 
en conservant la gloire de la virgi- 
nité a donné au monde la lumière 
éternelle, Jésus-Christ Notre Sei- 
gneur... 


Il n’est pas possible de décrire les privilèges de la grâce et de 
la gloire dont la vierge Marie Mère de Dieu a été décorée par 
dessus toutes les autres créatures. Celui qui est puissant et 
dont le nom est saint a fait de grandes choses en elle. Le plus 
précieux de tous ces privilèges est l’union de la virginité la plus 
intacte aux joies de la maternité divine (2). Le Saint-Esprit a 
couvert Marie de son ombre, et « soudain la maison de son 
chaste sein est devenue le temple de Dieu » — domus pudici 
pectoris templum repente fit Dei. Et Jésus à sa naissance est 
sorti du sein très pur de la sainte Vierge, comme le rayon de 
lumière traverse le cristal, en consacrant l’intégrité de sa Mère, 
bien loin de la violer (3). 


(1) Clément XIII ;3 janvier 1759) prescrivit la préface de la Trinité pour 
tous les dimanches qui n’en ont pas une propre : « ad majorera splendi- 
dioremque tanti mysterii gloriam, ut fideles quoque qui. die dominico 
Missæ interesse debent, latius atque apertius ejusdem mysterii præconia 
audientes, debitum et ipsi servitutis obsequium supremæ impendant 
majestati ». 

(2) Sédulius, qui vivait vers le milieu du V" siècle, salue et loue avec 
enthousiasme la Mère du Seigneur : c’est elle qui a enfanté le dominateur 
éternel du monde (cfr introït Salue, sancta Parens), qui possède les joies 
de la mère unies à l’honneur de la virginité, qui n’a jamais eu de sem- 
blable avant elle et n’en aura jamais après elle. « Gaudia matris habens 
cum virginitatis honore', — nec primam similem visa es nec habere se- 
quentem ». Carm. pasch., 1. Il, v. 67, 68. « Quæ cum clarifico semper ait 
nomine mater, — semper virgo manet ». L . c . 1. V, v. 368, 361. 

(3) « Maria divino partu sic cœpit esse mater, ut virgo sacratior perma- 
neret ». S. Gauoent , Brix. episc. serm. ix. — « Omnipotentiam Filii Dei. 

— la messe- — II. — 19. 


Gmn. 
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10° Préface des Apôlres. 

Vere dignum et justum est, 
æriuum et salutare: Te, Domine, 
suppliciter exorare, ut gregem 
tuum, Pastor æterne, non dose- 
ras, sed per beatos Apostolos 
tuos continua protectione custo- 
dias. Ut iisdem rectoribüs gu- 
bernetur, quos operis tui vicarios 
eidem contulisti præesse pasto- 
res, Et ideo.., 


Il est vraiment juste et digne, 
équitable et salutaire de vous sup- 
plier humblement, Seigneur, Pas- 
teur éternel, de ne pas abandonner 
votre troupeau, mais de le garder 
et de le protéger continuellement 
par vos saints apôtres, afin qu’il 
soit gouverné par, les mêmes guides- 
à qui vous avez donné d’être vos re- 
présentants comme pasteurs, dans la 
direction de ce troupeau. C'est pour- 
quoi... 


Celle préface esl la seule qui soit adressée à Jésus-Christ, 
el non à Dieu le Père. Les fêles des apôtres portent l’Église à 
invoquer l’aide et la protection de Jésus, « le bon Pasteur », le 
Pasteur éternel qui donne sa vie pour sés brebis. Aujourd’hui 
encore, dans la gloire, le grand Pasteur (Heb. xni, 20), le prince 
des pasteurs (I Pet. v, 4) conduit les brebis acquises par son 
sang dans les pâturages de la vérité et de la grâce ; il veille sur 
elles, les protège et les amène dans les prairies éternellement 
vertes du paradis céleste. 

Le Seigneur ne nous a pas laissés orphelins ici-bas; il a pris 
soin de nous en chargeant dé notre conduite les apôtres et 
leurs successeurs. « Je vous donnerai des pasteurs selon mon 


cœur, et ils vous dirigeront avec sagesse et science », dit le 
Seigneur par la bouche d’un prophète (Jer. ni, 15). Cette pro- 
messe a été réalisée. Les pasteurs de l’Église entière, évêques 
et prêtres, sont « les représentants », vicarii (1), du Pasteur 
véritable et suprême qui est dans le ciel ; ils doivent paître, pro- 
téger, conduire avec un amour et une fidélité infatigables les 
brebis qu’il leur a confiées ; ils doivent agir en son nom et suivre 
son exemple. 


Il convient de faire observer que les images les plus an- 


ciennes de Jésus-Christ dans les catacombes le représentent 


sous la forme du bon Pasteur. D’une manière générale, l’anli- 


et hominis etiam Mater Virgo testatur, quæ de Spiritu sancto ita Deum et. 
liominem... edidit, ut apud incorruptâm tanti nominis matrem post divi- 
num p<artum gloriosior inlegrilas permaneret ». L. c. serm. xm. 

(1) « Petit hæc præfatio, quod ipse bonus Pastor gregem suum catholi- 
cum non deretinquat, aut suo destituât præsidio, sed per ipsos Apostolos 
tanquam cooperatores ipsius in custodia gregis etcoadjutores ipsum assi- 
dus conservet protectione : ut ipsè grex dominicus iisdem Apostolis rec- 
toribus gubernetur, quos ut vicarios operis sui, utpote gregis pascendi, 
ipse Pater æternus ordinavit ac sanxit debere præesse pastores eident 
gregi ». Clichtov. I, e. n. 17. 
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quité chrétienne avait une prédilection particulière pour ce 
symbole, tant il s’était gravé profondément dans les cœurs des 
premiers fidèles. Ils trouvaient une consolation, une joie, une 
élévation religieuse et morale, une force incomparable dans la 
vue de celte peinture, où se trouvent exprimés, d’une manière 
aussi simple que sensible et touchante, les rapports du Sau- 
veur avec l’âme chrétienne et de l’âme chrétienne avec le Sau- 
veur. 


§ 56. — Observations préliminaires sur le canon. 

Les accents joyeux de l’hymne de la reconnaissance, de 17/o- 
sanna, ont cessé (1) ; un silence solennel se fait: le canon com- 
mence (2). « Les rites sacrés qui vont suivre, ne pouvaient 
mieux être inaugurés que par le Sanctus , qui termine la pré- 
face », dit le cardinal Wiseman. Il ajoute : « Ici nous devons 
nous arrêter : le sujet est trop saint pour notre plume; le sol 
que nous foulons est sacré, et celui qui ose s’en approcher doit 
déposer sa chaussure ». Ces mots sont pour nous un sérieux aver- 
tissement de prier le Seigneur en toute humilité qu’il nous ouvre 
les yeux, afin que nous puissions découvrir et contempler quel- 
ques-uns des mystères cachés dans le canon : car « le Seigneur 
donne la sagesse aux petits » (Ps. xvm, 8) (3). 

(1) D’après une rubrique (Ruhr. gen. Miss., tit. XX, Rit. celebr. Miss., 
tit. VIII, n. 6), qui n’a toutefois aucun caractère préceptif et qui n’est 
que directrice, on allume du côté de l'épitre un cierge qui brûle depuis la 
fin du Sanctus jusqu’après la communion. Ce cierge a pour but d’indiquer 
la présence de Jésus-Christ sur l’autel et d’exciter les fidèles à la piété et 
à l’adoration. Cfr. S. R. C. 30 déc. 1881. 

(2) « Post laudes et gratiarum actiones pro tanta gratia redemptionis 
nostræ, quæ in illo divino mysterio agitur et commendatur, facto totius 
Ecclesiæ silenlio, in quo cessante omni strepitu verborum, sola ad Deum 
dirigitur intentio et devotio cordium, sociatis sibi omnium votis et desi- 
deriis, incipit sacerdos orationem fundere, qua ipsum mysterium dominici 
corporis et sanguinis consecratur. Sic enim oportet, ut in ilia hora tam 
sacrée àc divinæ actionis tota per Dei graliam a terrenis cogitationibus 
mente separata et ecclesia cum sacerdote et sacerdos cum ecclesia spiri- 
tuali desiderio intret in sanctuarium Dei æternum et supernum... Idcirco, 
ut ferunt, consuetudo venit in Ecclesia, ut /aei/e ista obsecratio atque 
consecratioa sacerdote cantetur(id est, recitetur) ne verba tam sacra et ad 
tantum mysterium pertinentia vilescerent ». Pseudo-alcuin., cap. xl. 

(3) Le B. Odon de Cambrai (t 1113) écrit dans la préface de son Expo- 
sitio in canonem Missæ : « Præsumptionis argui timeo, quod ausus sum 
rom difficilem contingere et extendere conatus in alta prolunditate, scil. 
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I. Nom, origine , antiquité dit canon (1). — Le mol de canon 
vient du grec xaviûv, et il a dans la langue ecclésiastique plusieurs 
significations (2). Ici, il désigne la partie la plus excellente de 
la liturgie et s’applique au formulaire fixe, à la règle inva- 
riable suivie dans l’accomplissement de l’action sacrée. Le 
canon commence après le Sanctus et finit avanl le Pater nos- 
ter (3) ; il comprend la consécration, ou l’acte du sacrifice, et 
] 

exponere canonem altaris et probare tanta mysteria, sicut scriptum est : 

Altiora te ne quæsieris et fortiora te ne scrutatus fucris » (Eccli. III, 22). 

(1) La place du canon dans le Missel a subi bien des changements. Jus- 
qu’au IX 0 siècle il est, joint avec la missa qnolidiana , placé à la fin du 
cycle de l’année ecclésiastique. Dès lors il s’avance en tète du sacramen- 
taire, où il n’est précédé que du titre et d’un très court ordinaire de la 
messe. Depuis le XI' siècle on le trouve de plus en plus fréquemment au 
milieu, entre le samedi saint et la fête de Pâques. Grâce au missale secun- 
dnm consuetudinem Romanæ curiæ, dès le XIII" siècle il a gardé définitive- 
ment cette place. Comme il est la partie la plus employée du missel, on 
l’a en toute raison fixé en cet endroit, le milieu du livre, où l’on a plus de 
commodité pour s’en servir. En outre cette position, entre la liturgie du 

samedi saint et celle de la solennité de Pâques, peut indiquer que l’ac- j 

complissement du sacrifice eucharistique dirigé par l'Ordo et le Canon de 
la Messe forme le foyer vivifiant de toute l’année ecclésiastique. Cfr. 

Ebner, Sources et recherches, p. 363 et suiv. 

(2) Le mot grec xavuiv désigne primitivement un bâton droit, et par suite 

la règle qui sert à mesurer ou à tracer; puis, au sens figuré, toute loi, 
toute règle ou règlement (lex, régula, norma ). Dans le langage ecclésias- 
tique, le mot canon, comme l’adjectif canonicus, s’emploie dans plusieurs 
significations. Ainsi, il désigne la collection des Écritures inspirées, parce 
qu’elles forment pour la foi et les mœurs des hommes une règle de con- 
duite portée par l’autorité divine. Il s’applique ensuite à la tradition, qui 
est également une règle de foi. Les lois ecclésiastiques et les définitions 
des conciles portent également le nom de canons. De plus, on appelle 
canon la liste des saints (d’où le mot canonizatio, pour leur admission dans 
cette liste), le catalogue des clercs appartenant à une Église (de là vient le 
mot canonicus, ot èv xavovi) et menant ordinairement une vie commune 
sous une règle déterminée. Dans l'office grec on nomme xavuw « canticùm 
liturgicum, quod determinatis legibus fixum ratumque est, certis diebus 
ordinarie et quasi ex régula cani solitum » (Nilles). — « Actio dic.itur t 

ipse canon, quia in eo sacramenta conficiuntur dominica. Canon vero 

eadem actio nominatur, quia in eo est légitima et regularis sacramentorum 
confection. Walafrid. Strabo, de Reb. eccles. , c. xxm. Dans l’antiquité 
chrétienne on trouve encore d’autres noms, tels que: « régula, legitimum, 
actio, agenda, secretum vel sécréta Missæ, oratlo, prex, mystica prex, 
textus canonicæ précis ». j 

(3) Telles sont les limites du canon, d’après les Rubriques générales I 

(tit. XII et XIII) et le Ritus celebr. Miss. (tit. VIII et IX). Néanmoins, d’après <> 

l’inscription mise en tête de l’Ordo Missæ et qui s’étend à tout, le canon 

irait du Sanctus à la fin de la Messe. On aurait ainsi un canon delà com- 
munion, comme un canon de la consécration ; ce qui est contraire a 
l’usage. On emploie habituellement ce mot sans addition pour désigner le 
canon delà consécration. Cfr Cavalieri, t. V, c. xvi, n. 1. 
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toutes les prières et les cérémonies qui lui servent d’introduction 
et s’y rattachent immédiatement. I] est comme le voile mystique 
et la parure précieuse dans laquelle elle est enchâssée. Comme 
le sacrifice que le Pontife éternel offre sur l’autel jusqu’à la 
consommation des siècles est et demeure toujours le même, 
ainsi la prière liturgique du canon reste toujours immuable 
dans sa noble simplicité et dans sa majesté vénérable. Dans 
quelques solennités seulement, il s’y mêle comme un écho (1) de 
l’esprit et des changements de l’année ecclésiastique (2). 

Quant à l’origine du canon, nous avons une déclaration ex- 
presse de l’Église : « Il convient d’administrer saintement les 
choses saintes, et le sacrifice est la chose la plus sainte de toutes : 
aussi, afin qu’il fût offert et reçu dignement et avec respect, 
l’Église catholique a institué, il y a bien des siècles, le canon, 
qui est tellement pur de toute erreur, qu’il ne contient rien qui 
ne respire la sainteté et la piété, et qu’il élève à Dieu les âmes 
de ceux qui offrent le sacrifice : car il se compose des paroles 
mêmes de Notre Seigneur Jésus Christ, des traditions des apôtres 
et des institutions pieuses des saints pontifes » (3). Des témoi- 
gnages historiques certains nous manquent pour déterminer 
exactement et en détail ce qui, dans le canon, provient des 
apôtres et ce qui fut ajouté dans la suite par les papes (4). Ce- 

(1) Dans les oraisons Communicantes et Hanc igitur. La première de 
ces oraisons reçoit une petite addition le jeudi saint, aux messes du temps 
et aux rnesses votives dàns les octaves de Noël, de l’Épiphanie, de Pâques, 
de l’Ascension et de la Pentecôte. De même l'oraison blanc igitur reçoit 
une addition le jeudi saint, où l’on en fait une aussi au Qui pridie, et dans 
les octaves de Pâques et de la Pentecôte. 

(2) « Ôrdinem precum In celebritate Missarum nullo nos tempore, nulla 
festivitate significamus habere diversum, sed semper eodem lenore oblata 
Deo munera consecrare. Quotiès vero pascbalis aut Ascenslonis Domini 
vel Pentecostes aut Epiphaniæ sanctorumque Dei fuerit agenda festivitas 
singula capitula diebus apta subjungimus, quibus commemorationem 
sanctæ solemnitatis aut eorum facimus, quorum natalitia celebramus, 
wetera vero ordine consueto prosequimur. Quapropter et ipsius canonicæ 
précis texlum (le canon) direximus subter adjectum, quem (Deo propitio), 
ex apostolica tradiiione suscepimus ». Vigilii Papæ (j- 555) Epist. ad Pro- 
fulurum episc. Bracarens. 

(3) Conc. Trid. sess. XXII, cap. iv. 

(4) « Praefationem actionis, qua populi affectus ad gratiarum actiones 
incitaturac deinde humanæ devotionis supplicatio cœlestium virtutum 
laudibus admitti deposcitur vçl ipsam actionem, qua conflcitur sacro- 
sanclum corporis et sanguinis dominici mysterium, quamque Romani 
canonem, ut in pontificalibus sæpius invenitur, quis primus ordinaverit 
ignotum est... Actio sive canon ex eo cognoscitur maxime per partes com- 
positus, quod nomina sanctorum, quorum ibi communio et societas 
flagitatur, duobus in locis posita reperiuntur... Primam partem canonis 
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pendant nous savons avec assez de certitude, par le consente- 
ment des docteurs, que saint Grégoire le Grand (590-604) est 
le dernier qui y ait fait quelque addition. 

Ge fait est exact en ce sens que le texte actuel du Canon, dans 
e Missel romain, est conforme, en son essence, à celui qui sortit 
vraisemblablement des mains de S. Grégoire-le-Grand et que 
les plus anciens manuscrits des sacramentaires de Rome ont 
conservé. 

Mais il se fit au moyen âge, dans la liturgie, une puissante 
évolution. s ur 1 édifice du rite romain publié par ce saint Pon- 
tife s étendit peu A peu un réseau luxuriant de prières, de chants 
et dusages comme un vêtement de lierre sur un monument 
antique. Elle ne recula pas complètement devant le sanctuaire 
e u canon ; là même, comme une végétation que rien n’arrête, 
elle trouva moyen d’exprimer ses sentiments par des additions 
que la pureté d’intention peut excuser, mais qui ne furent pas 
toujours très heureuses. 

L Église romaine a toujours su, en temps opportun, ramener 
à une juste mesure les accroissements superflus produits par la 
piete .les siècles; elle conserve ce qui a une valeur durable et 
réforme la liturgie en revenant aux formes antiques. Ainsi, au 
milieu de la richesse des prières et des rites, elle garde cepen- 
dant cette clarté, cette précision rigoureuse et logique, qu’ad- 
mirent même les non-catholiques dans la liturgie catholique. 

Ainsi, dans le cas qui nous occupe, les modifications et les 
développements du texte du canon qui étaient l’œuvre du 
moyen âge ont disparu, en partie dès le XIII e siècle, et totale- 
ment par la réforme de S. Pie V (1570) (1). 

L origine du Canon, son antiquité et son usage en font une 
arche sainte, aussi vénérable qu’in violable. Si jamais une prière 
de 1 Eglise a été composée sous l’influence particulière et l’ins- 
piration du Saint Esprit, c’est assurément le canon. Il est péné- 
tré de l’esprit de foi et embaumé du parfum de la piété, il est 
plein de force et d onction. Sa langue simple a un caractère ner- 
veux, une empreinte antique et biblique; elle fait une impres- 
sion saisissante sur celui qui le prononce, semblable à celle qui 
est produite sur l’âme par l’obscurité mystérieuse des basiliques 


prædicti ex eo vel maxime antiquam esse cognoscimus, quia in ea ordo 
aposlnloium non ita est positus, sicut in emendatioribus Evangeliis inve- 
nitur; quod ideo fortasse evenit quia pars ilia prius composita est, quam 
Evangeha ad eam veritatem, quæ nunc liabetur apud Latinos, corrige- 
rentur ». Valafrid. Stiiab., c. xxiii. 

(1) l'iBNEn, Sources et recherches, p. 394. 
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de la ville éternelle. Quelles délices de pouvoir répéter à l’autel 
les mêmes paroles avec lesquelles tant de prêtres fervents et 
pieux ont célébré le saint-sacrifice pendant tant de siècles dans 
toute l’Église! Ges prières du canon ont été déjà consacrées 
dans l’âge des martyrs et dans les chapelles funéraires des cata- 
combes. Quelle élévation et quelle douceur on trouve à cette 
pensée ! 

II. — Récitation à voix basse du canon. — La manière dont 
le prêtre prononce le canon mérite une attention particulière. 
D'après une prescription rigoureuse de l’Église, le canon doit 
être lu à voix basse, secrelo, submissa vel sécréta voce, de ma- 
nière que le prêtre seul s’entende sans être entendu des assis- 
tants (1). Le sentiment le plus répandu fait découler cet usage 
des temps les plus anciens (2), et il s’appuie sur des témoigna- 
ges historiques et sur des motifs tirés de la nature de la chose (3). 


(1) A l'ordination des prêtres seulement, toutes les prières lues à voix 
basse à la Messe sont prononcées à haute voix (aliquantulum aile) par 
l’évêque et les nouveaux prêtres. « Ordinandi circa altare in genua pro- 
voluti disponuntur, et Episcopus quasi eos doceat Missam celebrare, 
lente ac paululum elata voce Sécrétas profert, non easut populus audiat, 
sed ut sacerdotes novissime initiati cum eo possint eas recitare, et verba 
consecrationis uno eodemque temporc cum Episcopo pronuntiare, ad 
exemplum Christi, qui voce, quæ ab Apostolis audiri potuit, in ultima 
ccena panem et vinum consecravit, ut . eos, quos tune sacerdotio initiabat, 
docerét eonsecrandi modum legitimumque ritum ad consummationem 
usque sæculi duraturum ». Bened. XIV, de SS, Miss, sacrif.. 1. 11, c. xxiii, 
n. 17. 

(2) Dans les liturgies grecques et orientales, les paroles de la consécra- 
tion sont prononcées à voix haute, et à chaque reprise le peuple répond: 
Amert! exprimant ainsi sa foi à la présence réelle de Jésus-Christ dans 
l’Eucharistie. Le cardinal Bona pense qu’autrefois, dans l’Église occiden- 
tale, toutes les paroles très saintes et très efficaces qui rendent présent te 
corps du Christ (Heu. lilurg. 1. Il, c. xni, § 1) étaient entendues, et il sup- 
pose que ce n’est qu’à partir du X° siècle que la récitation à voix basse 
des paroles de l’institution de ce sacrement a été prescrite. Toutefois les 
motifs qu’il allègue ne sont pas absolument démonstratifs. l.'Ord. Rom. 
Il, très antique, qui date peut-être du V/J° ou du VJll° siècle, et expliqué 
par Amalaire dans son Ecloga, contient la rubrique suivante: « Quæ (sc. 
Præfationem et Trisagion) dum expleverint, surgit solus Ponlifex et tacite 
intrat in Canonem ». D’après Mabillon, les Ordineg Romani les plus anciens 
prescrivent « ut pontifice Canonem récitante summum in choro teneatur 
silentium, et ministri perstent inclinati silentes per totum Canonem ». — 
« Canonem non incipiebat sacerdos nisi absolulo Irisagii cantu, ut scil. 
clerus et populus, sacerdote canonem submissa voce recitante, in admira- 
tione tanti inysterii quasi stupens silerel ». In Ord. Roman. Comment præ- 
vius, cap. xxi. 

(3) .Gfr Lebrun ..Explication de la Messe, tom. IV: « Dissertation sur l’u- 
sage de réciter en silence une partie des prières de la inesse dans toutes 





Il faut évidemment, excepter le cas jadis assez fréquent delà 
célébration de la Messe par plusieurs prêtres à la fois ( concele - 
bralio). Assurément la sollicitude presque anxieuse de l’Église 
de garder les traditions apostoliques dans l’administration de.s 
saints mystères, n’est pas le seul motif qui la détermine à main- 
tenir avec tant de fermeté cette loi relative à la manière de réci- 
ter le canon; elle a encore d’autres raisons très puissantes. Ces 
motifs ne vont pas jusqu’à démontrer la nécessité, mais bien 
la haute convenance de cette prescription. Nous exposerons ici 
les principaux. 

1 ° La récitation à voix basse du canon caractérise la consé- 
cration, qui est l’acte propre du sacrifice, comme une fonction 
exclusivement sacerdotale (1). 

Les prières du canon sont liturgiques : il ne suffit donc pas 
de les prononcer intérieurement, il faut les dire de bouche. Mais 
elles doivent être prononcées de telle manière que le prêtre les 
entende, sans qu’elles soient sensibles pour les assistants. Il y a 
cette différence entre les prières du canon et le bréviaire, qu’il 
faut, pour celles-là, que le prêtre s'entende lui-même, tandis que 
cela n’est pas nécessaire pour celui-ci (2). La lecture à voix 
haute invite les assistants à y prendre part et les avertit que les 
prières ainsi récitées sont communes : la lecture à voix basse 
an contraire, indique qu’il s'agit d’un mystère dont l’accomplis- 
sement est réservé au prêtre et n’appartient point aux fidèles 
(3). Il en est ainsi dans le sacrifice eucharistique. La consécra- 



les églises et dans tous les siècles », Martene, De anliquis Ecoles, rilib 

1. 1, c. iv, a. 8. — Bened., XIV, de SS. Miss. Sacrif., I, II, c. xxm. Collet" 

Traité des SS. Mystères , II- dissert, sur la manière de réciter le canon de 
la Messe. 

(1) « Canon secrelo agitur, eo quod liæc immolalio ad solurn pertinet sa- 
cerdolem ». Sicard., 1. III, c. vm. 

(2) Les rubriques distinguent trois espèces de voix: vox sécréta et vox 
clara, alla , inlelligibilis. Entre les deux est vox paululuin e le val a, vox 
parum elala, vox alicjuanlulum elevala. L’expression vox submissa dé.sio- ne 
parfois la voix moyenne, mais le plus souvent la voix basse: submisse 

signifie doucement, à voix basse. Au moyen âge, le canon est sou 
veut nommé secretum ou sécréta Missæ, parce qu’il était récité secrelo ou 
secrele. Le mot secrelus ( séparé , distinct, solitaire ) indique clairement que 
le prêtre récite les prières du sacrifice à voix basse et en secret parce 
qu il est surtout à l’autel comme médiateur, élevé au-dessus du peuple 
et séparé des pécheurs, segregalus a peccaloribus. 1 2 

[A) « Sacerdos quædam dicit publiée, scilicet quæ pertinent et ad sacer- 
dotem et ad populum, sicut sunt orationes communes ; quæ.dam vero per- 
tinent ad solum sacerdotem, sicut oblaiio et consecralio, et ideo, quæcirca 
h ° c 6 sunl dicenda, occulte a sacerdote dicuntur ». S. Thom., 3, q. 83, a, 4, 
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tion des éléments terrestres, l’immolation du corps et du sang 
de Jésus-Christ est un privilège sacerdotal : le peuple ne peut 
en aucune façon participer à son exercice. La lecture du canon 
à voix basse est un symbole de ce fait. Là, le prêtre u'entre point 
en communication avec les assistants, comme dans les autres 
parties de la Messe ; il a pénétré dans le saint des saints afin 
de s’y entretenir seul avec Dieu, de prier et de sacrifier pour 
l’Église entière. « Moïse était seul sur la montagne, il parlait à 
Dieu et Dieu lui répondait ». Le prêtre à l’autel fait de même : 
il y est le ministre et le représentant du grand prêtre, Jésus- 
Christ ; il offre en cette qualité le sacrifice pour l’Église. 

2° La lecture à voix basse du canon est en parfaite harmonie 
avec l’essence du sacrifice eucharistique. Les éléments terrestres 
sont changés au corps et au sang de Jésus-Christ sans que les 
sens l’aperçoivent et que l’esprit créé puisse le comprendre. La 
présence et la vie immolée de Jésus-Christ sous les espèces sa- 
cramentelles sont, pour nous, enveloppées dans le mystère le- 
plus impénétrable. Dans chaque hostie il y a autant de mer- 
veilles que d’astres au firmament, et cependant on n’en remarque 
pas la moindre trace au dehors. Ce silence sacré est éminem- 
ment propre à signifier el à rappeler la profondeur incompré-J 
hensible et ineffable des augustes secrets dont, l’autel est le' 
théâtre (1). 

3° Il exprime aussi l’humilité, le respect, le saisissement 
avec lesquels l’Église accomplit le redoutable sacrifice. « Le 
Seigneur est dans son saint temple : que toute la terre se taise 
devanl sa face ! (2) » La vue du prêtre, occupé seul avec Dieu 
dans un silence profond, est ainsi un excellent moyen d’exciter 
dans les assistants les dispositions avec lesquelles ils doivent 
prendre part au sacrifice grand et sublime de l’autel. — Quctm 
terribilis est hæc hora ! — « Comme ce momeut est terrible ! » 
dit le diacre au peuple dans la liturgie syriaque. Pendant que 
l'auguste sacrifice s’opère, tous tes fidèles doivent être abîmés 
dans la contemplation pieuse des divins mystères. Ce silence 
absolu qui règne alors autour de l’autel est l’exhortation la plus 
saisissante aux assistants de rentrer en eux-mêmes, de se re- 


(1) Le canon est dit à voix basse, « ad significandum quod humans 
ratio nequaquam tantum mysterium plenarie capere potest ». Sicard., 
1. 111, c. vi. 

(2) « Dominus in templo sancto suo : sileal a facie ejus-omnis terra 1 » 
Hab. ii, 20. Cornel. a Lap. remarque sur ce passage : « Sileal , scilicet præ 
reverentia, pavorp, admiratione et stupore. Silere enim in Scriptura sæpe 
significat timere, revereri, obstupescere ». 
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cueillir et d’exciLer des sentiments pieux dans leurs cœurs (h 
La récitation a voix basse du canon dispose (2) ainsi les assis' 
lants à adorer intérieurement et à célébrer avec respect les 
saints mystères dont Dieu a daigné nous faire le don à nous 
pauvres mortels (3). 

4° Outre les motifs principaux que nous venons d’exposer 
il faut observer aussi que l’emploi d’uue langue étrangère et 
la récitation à basse voix des prières concourent à arracher les 
paroles sacrées du canon à l’usage habituel et à les nroLée-er 
contre toute profanation. b 

5° Enfin, l’on peut apporter encore une raison mvstique Le 
prêtre a l’autel est le représentant, l’image du Sauveur priant et 
immolant. Au jardin des Oliviers et sur la croix, Jésus-Christ 
ne pria pas seulement à voix haute, il s’entretint encore avec 
son Père dans le silence de son cœur. Il est convenable que le 
prêtre se conforme à son divin modèle dans la représentation 
et la continuation du sacrifice du Calvaire (4). 

Mçiis 1 autel n est pas seulement la figure de la croix c’est 
aussi celle de la crèche. La consécration renouvelle toutes les 
merveilles de Bethléem et du Golgotha. Au milieu du silence 
delà nuit, le Verbe tout-puissant de Dieu descendit de son 
trône céleste dans l’étable de Bethléem (5) ; de même le roi de 
gloire descend dans le même silence sur l’autel au moment de 
J a consécration. 

III. — Importance des prières du canon. — Le sacrifice est 
toujours accompagné de la prière. Le canon renferme les orai- 


(1) « Silentium Iaus est quædam, tum interna animi Deum venerantis 
tum extern?, qma alios excitât ad Dei laudem, dum in sacris vident tan- 
tam modestiam et religionem ... Çornel. a Lap., in Levil. i, 17. 

(2) » Secret is verbis Canon pronuntiatur etiam alio respectu, videlicet 

ut habilo circumquaque silentio ministri et circumstantes seipsos infra 
ipsum Canonem îecolhgant vimque etrationem tanti sacramenti advertant 
quatenus eis profanât ». Hildeb. Turon. Exposii. Missæ. 1 nt ’ 

(3) « Silentium hoc compluribus altiori voce recitatis precibus interrun- 
tum nescio.quid majesiatis ac mysterii præ s* fert, quod majorera venera- 
tionem conciliât, quod sacrum quemdain horrorem excitât, quod dovotam 
cordis compunctionem inspirât quodque vivo pietatis sensu adstanlium 
“lT ‘ T ’ ° e Ve, '° BcCkS ’ iww “ oireasacr. 

(4) » Oratio sécréta sacerdotis commemoratio quædam est secretæ ora- 
tioms Chiisti vel in horto vei in cruce ». Suarez, in lit, disp. 83, soct. 1, 

(f.) « Dura medium silentium tenerent omnia, et nox in suo cursu me- 
d um îtei perageret omnipotens.Sermo tuus, Domine, a r.qgalibus sodibus 
verni ». Anliph. Eccl. - Cfr. Sap. xvm, 14, 15 souipus 
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•sons qui entourent immédiatement l’action du sacrifice ; ce sont 
-des actes d’offrande relatifs à la Consécration : tantôt le prêtre 
implore que le sacrifice s’opère, tantôt il offre le corps et le sang 
du Sauveur, tantôt il supplie Dieu que les fruits du sacrifice 
soient appliqués. L’objet de ces demandes est en harmonie avec 
celles de l’offertoire, et nous pouvons les regarder comme l’i- 
mitation et un écho des prières de Jésus-Christ. 

Il a vécu, il est mort, il a racheté le monde en priant. Sa 
iprière la plus considérable, la plus fervente, la plus solennelle, 
fut celle qu’il fit lorsqu’il était sur le point d’accomplir son sa- 
crifice sur la croix : c’est la prière du grand prêtre (1). Il y ex- 
plique à qui, pour qui et pour quoi il offre sa mort ; il prie pour 
ses disciples et pour tous ceux qui croiront en sa parole, c’est- 
à-dire pour l’Église militante entière. Il supplie son Père de 
•remplir tous les fidèles des biens du salut pour le temps et pour 
l’éternité, de les conserver ici-bas dans l’unité et la vérité, de 
les sanctifier par sa grâce, afin qu’ils puissent arriver au ciel et 
contempler sa gloire (2). Ne trouve-t-on pas comme un écho de 
-ces supplications sacerdotales, dans les paroles du canon où 
l'Église exprime les grâces qu’elle désire retirer du sacrifice 
pour elle et pour tous ses enfants ? Comme ces prières doivent 
être puissantes et efficaces, puisqu’elles montent au trône de la 
miséricorde en union avec la voix du sang de Jésus-Christ, 
du sang de la rédemption, qui crie plus haut que celui d’Abel I 

Le moment du canon est donc le plus saint et le plus au- 
guste : plus encore que toutes les autres parties de la Messe, 
il exige l’attention, la piété et le respect (3), Le cœur, occupé 


(1) Cette prière est la plus sublime qui ait jamais passé sur des lèvres 
■humaines: une douce émotion, une mélancolie sérieuse, une douleur pleine 
-d’onction s’y mêlent et nous y présentent notre Prêtre suprême dans 
toute la grandeur de son dévouement divin et dans la pureté d’une affec- 
tion vraiment humaine. C’est là un pontife « qui peut compatir à nos 
faiblesses parce que lui-même a été entouré de faiblesse ». Heb. v. 

(2) « Hoc ut tempore sacrificii postulemus, saluberrimum habemus nos- 
tri Salvatoris excmplum, qui hoc nos in commemoratione mortis ejus 
poscere voluit, quod nobis ipse verus Pontifex, morti proximus postu- 
lauit... hoc ergo nobis poscimus, cum corpus et sanguinem Christi offe- 
rimus, quod nobis poposcit, quando se pro nobis offerre dignatus est 
•Christus ». S. Fulgent., Contra Fabian., fragm. 28. 

(3) « Quamvis in toto officio Misses debeat celebrans omnibus viribus 
suis esse attentus atque sollicitus, tamen ab exordio Canonis debet 
o mnino recollectus consistere et mente ad divina suspensus, inquantum 
bumana fragilitas fieri sustinet et Spiritus Sancti clementia conferre digna- 
tur; et ut talem gratiam a Deo in hac parte Missæ mereatur recipere, sic 
tenetur ante celebrationem et postmodum vivere gratusque esse, qùale- 
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seulement de la divine action et détourné de toutes les pensées 
étrangères, doit être le jardin fermé et la source scellée (Cant. 
iv, 12). Avant tout, le prêtre méditera avec ferveur sur la pas- 
sion et la mort du Sauveur (1). Il y est invité par l’image du 
crucifix, habituellement placée devant le canon, afin de lui re- 
présenter plus vivement les amertumes de cette mort doulou- 
reuse. Plusieurs pensent que ce n’est pas sans une disposition 
divine (2) que le canon commence par la lettre T. Le Tau a une 
certaine ressemblance avec la croix (3) ; déjà dans le prophète 
il est le sceau des élus épargnés par le jugement de Dieu et le 
signe de la vie et du salut que les prédestinés portent sur le 
front. « Et le Seigneur lui dit : Passe par le milieu dé la ville de 
Jérusalem, et marque d’un Tau le front de ceux qui gémissent 
et souffrent de toutes les abominations qui s’y commettent ». 
(Ez. îx, 4. — Cfr. Ap. vu. 3). 


§ 57. — La première oraison du canon avant la 
consécration. 

Te igilur, clementissime Pater, Nous vous prions donc humble- 
per Jesum Christum Filium tuum ment, Père très clément, et nous vous 
Dominum noslrum, supplices ro- demandons, par Jésus-Christ votre 


nus tune visitari atque illuminari sit dignus, nec est melior præparatio 
ad celebrandum, quam utsacerdos in omni vila sua sic conversari conc- 
tur, ut sit hujus Sacramenti condignus minister ». Dion. Oarthus., Exposil. 
Miss. art. 19. 

(1) « Notandum per totum Canonem Dominicæ passionis commemora- 
tionem potissimum actitari... Undé et ipse sacerdos per totum Canonem 
in expansione manuum non tam mentis devotionem qüam Christi exlen- : 
sionem in cruce désignât... congruum est ut manus expandamus infra 
Canonem, hoc tamen observato, ne quid digitis tangamus præter Domini 
corpus ». Microl., c. xvi. L 'Ordo Rom. XIV, n. 71, après l'élévation, a 
aussi la rubrique : « Hic (Pontifex) amplict manus et brachia », D’après le 
Missel romain, au contraire, le plus grand nombre des oraisons du canon, 
avant et après la consécration, doivent être dites exiensis manibus ante 
pçctus. (Cfr. Quarti, in Ruhr . Missal, P. II, tit. IX, sect. I, dub. i. 

(2) „ Inter Præfationem et Canonem in plerisque Sacramentariis imago 
Christi depingitur, ut non solum intellectus litteræ, verum etiam aspectus 
picturæ memoriam dominicæ passionis inspiret. Et forte divina factum 
est providentia, licetnon sit industria procuratum, utab ea litera T Canon 
inciperet, quæ sui forma nrucis signum ostendit et exprimit in figura ». 
Jnnoc. III, 1. ni, c. n. 

(3) On distingue trois sortes de croix: 1° la croix decussata ou de Saint- 
André: x : 2° la croix immissa : + ; 3° la croix commissa : t- Cette der- 
nière forme est semblable au Tau. 
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I. — a). Le début de cette prière est précédé et accompagné 
de cérémonies destinées à renforcer le sens des paroles. Avant 
de la commencer, pour exprimer ainsi l'élan de son âme vers- 
Dieu, pour montrer qu’il s’adresse au Père dans les cieux et 
qu’il implore son assistance, le prêtre élève les yeux et les mains. 
Il les abaisse aussitôt, s’incline profondément et pose sur l’autel 
ses mains jointes : c’est dans ce maintien qu’il commence le 
canon (1). Nulle autre position ne saurait être plus convenable, 
au moment où il présente ses humbles et respectueuses suppli- 
cations à Dieu, « qui est élevé au dessus de tous les peuples, et 
qui regarde avec bienveillance les petites choses au ciel et sur 
la terre » (Ps. cxn, 4, 6). — Avant les mots : uti accepta habeas 
et benedicas , il baise l’autel (2) ; et en prononçant : hæc doua, 
hæc munera, hæc sancta sacrificia illibata , il fait avec la main trois 
signes de croix sur le pain et le vin. Comme pour la bénédiction 
à la fin de ia Messe, le baiser de l’autel et les signes de croix 
sont dans une intime relation ; ils forment un tout liturgique, 
dont les paroles qui les accompagnent fournissent le symbo- 
lisme. Le prêtre implore avec une grande ferveur la bénédic- 
tion des éléments eucharistiques ; et comme ils sont désignés 
par trois noms différents, il fait trois fois le signe de la 
croix, pour que les actes correspondent aux paroles. D’après le 
texte il faut donc regarder cet acte liturgique comme une bé- 
nédiction (3). On peut en outre, et sans faire violence aux 


per eumdem Christian Dominum nostrum, parce que Jésus-Christ est 
nommé auparavant dans le dernier membre de l’oraison ; et deux fois 
per Chrislum Dominum nostrum. « ln ipsa quinaria conclusione non in- 
congrue quinaria Domini vulneralio intimatur ». Mierol., De eecles. obser- 
vai., c. xvi. 

(J) L’opinion de t>uarti et de Merati, que les mots Te igilur ne doivent 
être prononcés qu’après l’inclination, est plus fondée que celle de Gavanti 
et de Cavalieri, qui sont d’avis que les paroles soient unies à l’élévation 
des yeux et des mains. Cfr. Bouvry, Expos. Rubr., t. II, p. 3, sect. 3, 
tit. 8. 

(2) a Hic osculatur (sacerdos) altare ». Sicard. (t 1215), Mitral. 1. III, 
c. vi. Ce baiser de l’autel n’est pas mentionné par les écrivains anté- 
rieurs. En revanche c’était la coutume autrefois et en certains lieux 
jusque vers la fin du XV e siècle de baiser, avant le canon, l'image du 
crucifix ou de la croix placée dans le Missel. L’Ordo Rom. XIV. c. un, 
qui date du commencement du XIV” siècle, contient cette rubrique : 
« Capellano præstante sibi librum missalem, Pontifex osculetur imagines, 
quæ debent esse depictæ in eodem libro ante Canonem Missæ. Subse- 
auenter manibus junctis inclinatus ante altare incipiat submissa voce 
Te igilur, etc., et cum dicet uti accepta habeas, erigat se et osculetur 
altare in parte sinistra prope hostiam ». 

(3) « Terna crucis signa sunt veræ benedictiones, quibus Dei invocatur 




tJ musse 303'- 

rite du saint sacrifice de la messe 

SJ P» ^“ript cérémonie’ cstuL véritable béaédio- 

Or, puisque c ® ll ® tr !? baiser de l’autel qui la précède en est 
tion des dons offerts, ? Assurément par ce baiseï 

comme la préparation. Ln ^ eUa soum ission ; mais il 

le prêtre témoigne à Di 0UV P e i e r ainsi d’une manière sym- 

veut surtout représent sus -Christ par la chanté. C est de 
bolique son union av lire toute sa puissance de bénir, 

-is signes de croix sur les 

(l ' ï'uprêt» dit : Te igilur, demmlhdme Paler (2). La part» 


omnipotentia, ®^ n °^^ a C ru(qs r ^i^^ r us n ho'ci^inystèriuin a S. Trinitate 
" St » g CAVAU E m el aujourd . hui encore 

^dant 

Sx - i sa«ç 

TH Ftms. Canon. Missæ, a. 16. Glr. aux molg 

+ v c'xfv - A l’exception des ^L^mus les autres sont déjà men- 
11 ^rnsanctam Fila fui corpus et sangu , Canone sex ordines 

saerosanctumi Cfl . Qr(L Rom . Il, n. 10. « m 

UOnn m obswvantur ». - Amalar. (t c,r “ , 8 Æ 0 ftauîlé aymbolisme des 
*■ Te iaitur. - J "“ffire. décompose le 

êsussss^^ar^J^ 

meriUs non confiait, sed huimlitei oral, om u8 sanctus , qul utique 

rtiisillanimis efficiatur aut segms H | rali onem nos incitaret, ideirco 

«SS&sss- sss’ -*■ - — 


304 


LA' SAINTE MESSE 


cule igilur, « donc w, unil ce qui suit â ce qui précède et montre 
l’union étroite de la préface et du canon. C’est comme s’il y 
avait : « Après vous avoir offert, ô Père très miséricordieux, 
nos hommages et nos actions de grâces, nous venons à vous 
avec nos prières » (1). A l’exemple et selon le précepte du Sau- 
veur, l’Église adresse sa prière à Dieu le Père, et elle la lui 
présente de la manière la plus propre à la voir exaucée. Elle in- 
voque Dieu comme un Père très miséricordieux , par Je'sus- 
Ckrisl, avec humilité et insistance. 

On nomme Dieu Père très miséricordieux , parce qu’il est tou- 
jours disposé, à raison de sa charité et de sa bonté infinies, à 
ne pas nous juger ni nous punir selon toute la rigueur de sa loi, 
mais à avoir pitié de nous, à nous épargner, à nous remettre en 
tout ou en partie les châtiments que nous avons mérités (2). 
« Dans les œuvres et les jugements de Dieu, dit S. Léon, tout 
est plein d’une justice véritable et d’une miséricordieuse clé- 
mence » (3). Nous allons donc avec une confiance entière vers 
Dieu, «le Père de Notre Seigneur Jésus-Christ, le Père des mi- 
séricordes et le Dieu de toute consolation » (II Con. i, 3), dont 
la miséricorde dans le pardon des péchés ne connaît pas de 
bornes : « il est doux et compatissant, et plein de pitié pour tous 
ceux qui l’invoquent » (Ps.lxxxv, 5) ; il écoute en tout temps la 
voix de nos supplications. 

Nous le faisons d'autant mieux, que nous lui adressons nos 
prières par son Fils, Notre Seigneur Jésus-Christ. Par l’incar- 
nation de ce Fils unique, Dieu s'est révélé au monde comme le 
Père de Jésus-Christ ; en lui il a eu pitié de nous et nous a 
donné l’Esprit de vie, dans lequel nous le nommons notre 
Père et nous l'invoquons comme tel dans nos prières. Le Sau- 
veur, glorieux et assis à la droite de son Père, est appelé Notre 
Seigneur , parce qu’il possède toute puissance dans le ciel et 
sur la terre, et en particulier parce qu’il s’est acquis l’Église 
comme sa propriété dans la lutte sanglante de la croix. Il nous 
a rachetés par son sang : en qualité d’âmes rachetées et 
de membres de l’Église, nous ne nous appartenons pas à nous- 

ante altare prædicta verba dicendo ». Dion. Cartiius., Exposil. Miss., art. 
19. 

(1) Cfr. Stephan. Augustod., de Sacrament. allai'., cap. xm. 

(2) « Ad clemenliam pertinct, quod sit diminuliva pmnaram ; in hoc, quod 
diminuit pœnas, clementia maxime videtur accedere ad charitatem, quæ 
est potissima virtutum, per quam bona oper&mur ad proximos et eorum 
mala impedimus ». S. Tu., 2. 2, q. 157, c. 1-4. 

(3) « In Dei operibus atque jndiciis nihil vacat a veritate justitiæ, nihil 
a miseratione clementiæ ». Serm. i de jejun. 10 mens. 
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mômes mais au Sauveur, que nous sommes tenus de servir 
Tomme notre Seigneur. Par son Fils et Noire Seigneur Jesus- 
Chrisl, le Père exauce nos prières et nous dispense tous es 

b ‘ Nous nous approchons de la majesté et de la sainteté infinies 
de Dieu avec le sentiment de notre misere et de nos fautes 
aussi nous l’invoquons non seulement dans le maintien le plus 
humble : l’humilité règne aussi dans notre cœui, supplices (1 • 

La prière pénètre d’autant mieux à travers les nues jusqu 
Tône de Dieu, que celui qui prie s’humilie davantage intérieu- 
rement et extérieurement. avec une 
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• ' insistance • car la réunion de ces mots : roganms 

Te petimus, « nous prions et nous demandons », vient de la viva- 

- té eU e la grandeur de notre désir (2). Une p aère confiante 
iiumble, fervente et faite au nom de Jésus-Chnst, monte au 

° N mis^p rions avec tant d’instances, parce que l’objet de notre 
demande est saint et sublime : c’est que Dieu daigne agréer les 
éléments du pain et du vin déposés sur l’autel : uh accepta 
habeas et benedicas{ 3)... Le but pour lequel Dieu doit accueil- 
iv <ms dons est exprimé dans le mot bénir. Quel est le sens 
de cette bénédiction que nous implorons ici ? (4) Nous pouvons 
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Camerac., Exposil. in Canon, clist. 1. 

.et sanctificare dignens, ut ejus sanct UCal mot acceptas, proprement, 

ncceotam habere, comme acceptaie, « accueil! u, agieo e _ 

Isnscipies eéSov./,^) saertfeium, oblationes et holocausta » .Ps. i - 21 - 
Sace rdotum est offerre et majestatem De. myocare ; Dei est autem 
dignante. suscipere et ea quæ offeruntur bened.cere ». Flor. Diac., de 

^TnVetimùs ut Deus Pater benedicat hæc dona, h. e., ut benedicll °" 
ÜIUH. — LA MESSE. — II. — 20. 
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prendre ce mot de trois manières : d’abord pour une sanctifica- 
tion préparatoire du pain et du vin ; puis pour la consécration 
proprement dite de ces dons terrestres, et enfin pour que l’abon- 
dance des grâces achées dans les éléments consacrés se ré- 
pande sur l’Église. Déjà le prêtre a invoqué le Saint-Esprit; 
maintenant c’est le Père qu'il prie de bénir le pain et le vin, 
c’est-à-dire de les sanctifier pour leur haute destination, puis de 
les changer au corps et au sang de Jésus-Christ, et enfin d’en 
faire une source de grâces pour nous. Nous sollicitons et nous 
devons solliciter de Dieu cette abondante bénédiction, parce 
qu’elle est un don de son amour compatissant et une œuvre de 
la toute-puissance créatrice de la sainte Trinité (1). 

Trois noms sont employés pour désigner les éléments du 
pain et du vin (2). Nous demandons à Dieu de bénir ces dons, 
ces présents, ce saint sacrifice sans tache ; hæcdona, hæc munera, 
hæc sancla sacrificiel illibcita. Dans d’autres prières liturgiques, 
surtout dans les secrètes, nous trouvons souvent un de ces 
mots seulement pour désigner les éléments de l’Eucharistie. 
Ils désignent tous les trois la même chose : l’hostie et le calice 
contenant le vin, mais sous des points de vue différents. Ces 
derniers sont nommés dona et munera, « dons, présents», si 
on les considère, comme une simple offrande consacrée à 
Dieu (3). On les appelle « sacrifice », sacrificia, par anticipa- 
tion, parce qu’ils sont destinés à être changés au corps et au 
sang de Jésus-Christ par la consécration (4). En vue de ce but, 



cœlesti perfundas atque sanctifiées convertendo ea in corpus et sangui- 
nem Christi ». Dion. Carti-ius., Expos. Miss., art. 18. — « Petimus, ut 
Deus acceptet et benedicat hæc dona ad totius Ecclesiæ fructum et utili- 
tatem ». Suarez, in lit, disp. 83. sect. 2, n. 6. 

(Il « Efficacia verborum sacramentalium impediri potest per intentionem 
sacerdotis. Ncc tameri est inconveniens quod a Deo petamus id quod 
certissime scimus ipsum facturum, sicut Christus (Joan. xvn, 1) petit 
suam clarificationem ». S. Thom., 3, a. 83, a. 4, ad 1, 

(2) « Quod subjungitur : hæcdona, hæc mimera, hæc sancla sacrificia 
illibata, non aliud atque aliud dicitur; sed res una pro sua magnitudinc 
diuersa appellatione laudatur et laudando commendatur. Ipsa sermonum 
repetitio tanti sacramenti est commendatio et piæ devotionis excitatio ». 
Flor. Diac., n. 14. 

(3) If n’y a pas de point de départ fixe pour distinguer entre dona et 
munera: de là proviennent les nombreuses divergences des commenta- 
teurs. En général on dit que les éléments se nomment dona, parce que 
Dieu nous les a donnés, et munera, parce que nous les lui rendons. Ou 
bien le mot dona indique que nous les apportons volontairement à l’autel ; 
et munera, que nous sommes tenus de le faire. Cfr Lebrun, Explication 
de la Messe, part. IV, art. 2, § 3. 

(4) » Panis et vinum vocantur sacrificia per antîcipalimem, quia sunt 
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ils ne sont pas appelés seulement « sacrifice », mais « sacrifice 
saint et sans tache », sancta sacrificia illibata (1) : car sous ces 
apparences, c’est le Saint des saints, l’Agneau sans souillure 
ni défaut qui va être immolé. La matière du sacrifice peut 
aussi être dite sainte, parce qu’elle est d’avance séparée des 
usages profanes et vouée au culte de Dieu. On peut aussi la 
nommer sans tache, parce que, dans le choix et la préparation 
de cette matière, on met la plus grande attention à ce que le 
pain et le vin soient purs de tout mélange et de toute falsifica- 
tion (2). 

Les dons destinés au sacrifice sont offerts pour le bien de l'É- 
glise et de ses membres. Toutefois, comme ce ne sont point les 
éléments matériels du pain et du vin, mais le corps et le sang de 
Jésus-Christ qui sont la victime immolée, il est évident que cette 
oblation ne saurait se rapporter exclusivement à ces éléments, 
mais aussi et surtout à ce qui va prendre place : le corps et le 
sang du Sauveur (3). On pourrait peut-être résumer ainsi le 


materia, ex qua conficiendum est sacrificium, et dicuntur sacrificia ini- 
tiative, quia præparantur in sacrificium ». Quarti, p. II, tit. IX, sect. II, 
dub. î. 

(1) Les éléments du sacrifice qui se trouvent sur l’autel sont dits illi- 
bala, en tant que, d’après leur constitution naturelle, ils sont intacts et 
exempts des défauts énumérés dans le Missel; ils sont sancla, parce que 
leur sanctification surnaturelle les a consacrés à Dieu; ils lui appar- 
tiennent, et partant ils sont saints, vénérables et dignes de tout respect. 

« Ex hoc verbo (illibala) admonemur, ut appositus panis integer sit et 
nulla fractione vel læsura violatus ». B. Odo. Camerac., Exposit. in 
Canon., 1 dist. 

(2) « Donum est, quod a superiore datur: munus, quod ab inferiore- 
Unde panis et vinum sunt dona a Deo nobis donata, munera a nobis Deo 
oblata: solemus enim il! os munerare, a quibus aliquid volumus obtinere. 

Eadem sunt sacrificia sancla, . scili cet Deo dicata et ad sacrificium sanc- 
tum præparata. / llibala sunt nec corporali gustu nec aliqua fractione l 

vitiata, sed integra et intacta ». Steph. Augustodun., de Sacr. altar., 

cap. xm. — « Dona illibata, quia ad litteram pura et integra esse debent 
propter significationem et reverentiam tanti sacramenti: non enim debet 
panis maculosus esse vel vinum permixtum, nisi cum modica aqua », 

Dion. Carthus., Exposit. Miss., art. 18. — « Dicuntur pluralilalis numéro 
dona, munera et sacrificia, quoniam panis et vini, antequam consecran- : I 

tur, alia et alia est substantia et una ab altéra reipsa discrepans, quæ 
substantiarum diversitas numéro multitudinis apte exprimitur: nam hoc 
loco ipsa demonstrantur ante factam consecrationem. Ea vero consum- 
mata, interdum etiam adhuc nomine consimili et multitudinem indicànte 
explicantur, et saçramenta aut sacrificia dicuntur, non quidem ob sub- 
stantiarum (quæ jam conversæ sunt) varietatem, sed oh specierum sub 
quibus tam sancta continentur mysteria, diversitalem ». Clichtov., toc. 
cil. 1. III, n. 6. 

(3) n Per hæc dona, ut nunc coram Deo proponuntur, nihil postulatur, 
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sens entier de celte prière : « Nous vous prions, ô Père, dédai- 
gner agréer et bénir ces dons terrestres que nous vous offrons, 
afin d’en faire, parla consécration, une source de salut éternel 
pour l’Église » (1). C’est donc, dans l’offrande du pain et du 
vin, avant tout le corps et le sang de Jésus-Christ que nous avons 
sous les yeux et par qui nous implorons lesbiens célestes. 

« Principalement et en première ligne », imprimis, nous of- 
frons le sacrifice eucharistique « pour l’Église sainte et catho- 
lique de Dieu », pro Ecclesia lua scinda calholica (2). En effet, 
de toutes les messes qui se célèbrent découlent sur l’Église des 
fruits abondants. Le Père céleste est le maître de l’Église, elle 
.•est sa propriété. Il l’a acquise par le sang précieux de son Fils : 
elle lui appartient donc, elle est tenue de le servir. Puis- 

qu’elle est l’Église du « Dieu vivant », elle est sainte ; et le sa- 
crifice de la Messe est le foyer inépuisable de toute' sainteté, 
dont les rayons resplendissent toujours plus ou moins dans l’É- 
glise. Elle est aussi catholique , c'est-à-dire universelle • elle 
s’étend dans le monde entier, elle s’épanouit et agit durant 
tous les siècles et ne finira que lorsque le temps se perdra dans 
l’éternité. Arbre de vie immense et majestueux, elle couvre de 
son ombre toutes les nations et les tient toutes réunies sous ses 
rameaux. 

Quatre grâces sont ici demandées pour l'Église en vertu du 


sed per sacrilîcium, ad quod dçslinantur, et per Clirislum olïerenduin in 
eodem sacrilïcio ». Quart), l. e. 

(1) « Non offerimus panem et vinuin pro Ecclcsia simpliciter et abso- 
lute, vel tanquam sacrilîcium principaliter finalitcrque inlentum, sed tali 
rcspectu et intentione, ut convertantur divina virtute in corpus et san- 
guinem Christi, sicque offeramus Patri cœlesti sacrilîcium perfectum et 
sanctum, videlicet corpus et sanguinem Filii sui carissimi ». Dion. 
Cartuus.. Exposil. Miss., art. 19. — » Cum dicimus, nos ofï'crrc panem 
Deo pro Ecclcsia, sensus est, nos offerre Deo panem consecrandum et 
ex quo per consecrationem verum sacrilîcium Deo immolandum est pro 
Ecclesia ». Bellarmin., de Miss., lib. II, cap. xxi. 

(2) « Intende cur célébrés celcbrarcquc debeas. Nempe propler easdem 
causas, ob quas Chrisltis se oblulil in cruce Deo Palri, tu quoque eum 
offerre debes eidem in altari: hoc est, primo et principaliter pro tola 
Ecclesia, pro infidelium conversione, pro fidelium refonnatione, pro uni- 
versorum salute, pro occurrentibus causis et necessilatibus quibuscum- 
que, pro propinquis, commissis et benet'actoribus tuis fidelibusque 
defunctis, et pro quibus ex speciali causa vis exorare; atque pro tui ipsius 
condigna emendatione in omnibus. Ut ergo ulcumque pro viribus tuis 
existas idoneus dcprecari et offerre pro tantis ac talibus causis, satage et 
indefesse conare teipsum Deo placitum exhibere, ei familiariter adbœrere, 
ipsum intra Le amorose complecti, sinceriter contemplari omnique die 
magis ferventer diligere ». Dion. Carthus., de Sar.ram. Eucli., sermon, m. 


sacrifice eucharistique : nous prions Dieu de lui donner et de 
lui conserver la paix, pacificare ; de la protéger et de la garder, 
custodire; de la maintenir dans l’unité, adunare; de la gouver- 
ner et de la diriger, regère, et cela, sur tout le globe, du levant 
au couchant, toto orbe terrarwn (1). 

1° Que Dieu donne à son Église la paix, pleine, véritable, in- 
férieure et extérieure ! C’est là un bien inestimable et fécond en 
bénédictions. 11 lui facilite l’accomplissement de sa grande mis- 
sion, et lui permet de communiquer aux hommes les trésors de 
la vérité et de la grâce divine; il l’aide à sauver les âmes et à 
sanctifier la vie du temps dans toutes les conditions. La paix 
est la tranquillité de l'ordre ; par elle nous pouvons mener une 
vie paisible et tranquille eh toute piété et chasteté (I Tim. n, 2). 
C’est pourquoi constamment l’Église la sollicite de Dieu avec 
ferveur; « Seigneur, accordez la paix en nos jours: car il n’est 
personne qui combatte pour nous, si ce n’est vous, notre 
Dieu » (2). Elle désire ardemment vaincre toutes les erreurs et 
toutes les oppositions, afin de pouvoir servir Dieu en liberté et 
en assurance. Mais comment pourrait-elle vivre longtemps en 
paix, au milieu d’un monde plein d’incrédulité et d’impureté? 
Son pèlerinage à travers les siècles ressemblera toujours à une 
expédition guerrière : toujours elle sera militante, jusqu’à son 
entrée dans la Jérusalem céleste. Dans sa lutte contre une. cité 
ennemie de Dieu, « elle n'a jamais que des trêves, et rarement 
encore les obtient-elle. Une longue expérience lui a appris à se 
méfier même de ses alliances: elles sont pour elle plutôt des 
occasions de sollicitude que des temps de repos. A tout mettre 
au mieux, elle ne saurait vivre autrement que le timide che- 
vreuil dans la forêt, où le cor du chasseur peut retentir à chaque 
instant. Son repos est moins troublé dans les catacombes qu’avec 
un concordat » (3). Elle sera donc toujours ici-bas comme une 
armée rangée en bataille, afin de lutter sans cessecontre la ruse 
ou la violence de nombreux ennemis qui ne songent qu’à la 
tourmenter, à l’asservir, à la corrompre et à l’anéantir (4). Qui 
sera notre refuge, si ce n’est Dieu? 


(1) Un chrétien, Félix, priait saint Fructueux, évêque de Tarragone 
. (t 259), lorsque celui-ci était sur le point de subir le martyre, de se souve- 
nir de lui. « Cui sanctus Fructuosus cunctis audientibus Clara voce rcs- 
pondit : In mente me habere necesse est Ecclesiam calholicam ab Oriente usque 

) in Occidenlcm diffusant ». Cl T. S. August. Scrm. 273, n. 2. 

(2) « Da pacem, Domine, in diebus nostris, quia non est alius qui pugnet 
pro nobis, nisi tu, Deus noster ». Antiph. Eccl. 

(3) P. Faber, le Très Saint Sacrement de l’autel. 

(4) « Ecclesia Dei, semper in procinctu posita, inccssabili pugna contra 
inimicos dimicat ». Pontif. Roman., de Ordinal, diac. 
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2° Ensuite nous lui demandons de protéger l’Église comme 
la prunelle de son œil, au milieu de toutes les attaques et de 
toutes les oppressions ; de la garder à l’ombre de ses ailes, jus- 
qu’à ce que la malice ait disparu (Ps. xvi, 8). Nous le supplions 
de sauver le pasteur et le troupeau de la gueule des loups dévo- 
rants et des morsures des serpents venimeux. Il a promis à son 
Église la victoire sur tous ses ennemis. Si Dieu défend son 
peuple, que pourront les portes de l’enfer? Aussi, pleins de con- 
fiance au milieu des adversités et des épreuves, nous avons le 
droit de dire : « Dieu est notre refuge et notre force, notre 
secours dans les tribulations qui se multiplient sur nous. Aussi 
nous ne craindrons pas, quand même la terre s’ébranlerait et 
que les montagnes se précipiteraient dans la mer... Les nations 
se troublent et les empires chancellent; Dieu élève sa voix, et 
la terre a tremblé. Le Seigneur des armées est avec nous; le 
Dieu de Jacob est notre défense » (Ps. xlv, 2, 3; 7, 8). 

3° L’Église n’est invincible dans les combats que par son unité 
et l'union de tous ses membres entre eux. Nous demandons à 
Dieu de Y unir, c’est-à-dire de la maintenir toujours et de la for- 
tifier dans l’unité. C’est surtout dans cette magnifique unité, 
cimentée par la foi et la charité, que se déploient sa divine 
majesté, son inépuisable vitalité et sa force victorieuse. Aucune 
puissance terrestre n’est capable de briser et de rompre l’union 
merveilleuse, la communauté surnaturelle de vie et de charité 
qui règne entre tous les enfants de la famille de Dieu répandus 
sur la terre ; le sang des martyrs et les souffrances des confes- 
seurs ne font que resserrer davantage les liens qui unissent 
pasteur et troupeau, les catholiques de toutes les langues et de 
toutes les nations. Pour obtenir cette union de tous les fidèles 
avec lui et avec Dieu, le Sauveur a prié en particulier avant sa 
passion: « Père saint, conservez en votre nom ceux que vous 
m’avez donnés, afin qu’ils soient un, comme nous... Je ne vous 
prie pas seulement pour eux, mais aussi pour ceux qui croiront 
en moi parleur parole, afin que tous soient un, comme vous, 
mon Père, êtes en moi et moi en vous; afin qu’ils soient un en 
nous, et que le monde croie que vous m’avez envoyé »(Joan. 
xvii, 11, 20-21). Quiconque se sépare de cette unité vivante 
ressemble à un rameau coupé ou desséché: il périt. 

4° Enfin, nous prions Dieu de gouverner, de conduire et de 
diriger son Église (1). Dieu fait tout cela par l’entremise du 

— ! 

(1) « Ut in suis consiliis, dispositionibus, decretis, judiciis, institutis, 
actionibus nullo decipiatur errore et in omnibus tuo ducatur modera- 
mine ». B. Odo Camerac., /. c. 
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Pape, des évêques et des prêtres. Les progrès, l’éclat, la beauté 
de l’Église dépendent en grande partie de la dignité, du zèle et 
de la fidélité de ses ministres à leur vocation. Nous demandons 
à Dieu, par conséquent, de lui donner des pasteurs qui soient 
prêts à sacrifier toutes leurs aises, leur liberté, leur vie pour 
les brebis de Jésus-Christ ; des pasteurs qui soient les modèles 
de leurs ouailles « dans leurs paroles, dans leur conduite, dans 
la charité, dans la foi, dans la pureté » (Tim. iv, 12) ; qui les 
dirigent avec humilité, avec douceur et avec force, en s’ou- 
bliant eux-mêmes pour elles ; qui les conduisent aux pâturages 
de la grâce et aux sources de la vie éternelle. Ces pasteurs sont 
la joie du ciel et de la terre. Supplions Dieu d’en envoyer de 
tels dans sa vigne. 

Le saint sacrifice est offert, en première ligne, pour l’Eglise, 
et à juste titre. N’est-elle pas notre plus grande bienfaitrice, 
notre mère surnaturelle? Le Sauveur a versé jusqu’à la dernière 
goutte de son sang afin de la rendre sainte et immaculée. Pour- 
rions-nous ne pas l’aimer d’un amour filial, lui disputer notre 
respect, refuser de nous dévouera ses intérêts, de travailler, de 
prier, de combattre, de souffrir, de vivre et de mourir pour elle? 

C’est ainsi que se révèle le sens vraiment chrétien qui se nour- 
rit de la foi. Puisse ma droite se dessécher et ma langue s’atta- 
cher à mon palais, si jamais je t’oublie (Ps. cxxxvi, 8, 6), ô sainte 
Eglise catholique romaine, si tu cesses jamais d’être mon bien 
suprême! Et même il vaut toujours incomparablement mieux 
être dans la peine sur la terre avec elle, que goûter sans elle et 
hors d’elle les plaisirs les plus vifs et posséder la puissance la 
plus élevée: car c’est la source de la véritable félicité. .Mais la 
prière et le sacrifice, offerts d’abord pour l’Église, profitent in- 
directement à tout l’univers : en effet, plus elle est étendue et 
honorée, plus elle peut répandre avec abondance sur l’humanité 
les biens du salut, la grâce et la vérité. : 

Le fruit général du sacrifice parvient dans une mesure d’au- 
tant plus pleine aux membres de l’Église en particulier, qu’ils 
contribuent davantage au bien commun fl). On prie donc spé- 
cialement pour le Pape, chef visible de l’Eglise, et pour l’évêque 
du diocèse où l’on célèbre (2). On ajoute une prière générale 


(1) « Sæpe Prælatis aliisque publicis personis, a quibusbonum Ecclesiæ 
multum pendet, ratione sacrificiorum dantur particulares aliæque gratiæ 
propter bonum commune Ecclesiæ. cui multum expedit ejusmodi personas 
singulariter a Deo dirigi ». Coninck, de Sacr., t. 1, q. 83, a, 1, dub. 9, con- 
clusio 7. 

(2) L’usage de prier dans le Canon pour le Pape et pour l’Évèque du 
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pour tous ceux qui gardent en leur cœur la foi véritable et la 
confessent de bouche, et surtout la prêchent et la'défendent 
selon leurs moyens. 

Il est convenable que, dans toute l’Église, on prie pour le 
Pape: il est le vicaire de Jésus-Christ, le docteur infaillible, le 
pasteur suprême de tous les fidèles, le chef et le père de toute 
la chrétienté. Les pasteurs secondaires et leurs troupeaux sont, 
avec le Pape, dans une relation aussi étroite que les rayons 
avec le soleil, les rameaux avec le tronc, les ruisseaux avec la 
source. Il a sous sa garde tous les trésors du salut, et nous ne 
pouvons y puiser que par lui. Vilæ recludil pascua et fontes 
sacros, chante l’Église. Il ouvre les pâturages et les fontaines 
sacrées de la vie. Il n’y a pas de plus grand malheur que d’être 
séparé du centre de la catholicité. « Où est Pierre, là est 
l’Église » : telle est la voix des siècles (1). Plus les biens qui 
nous viennent du Pape sont grands, plus il est persécuté par 
les enfants des ténèbres, en sa qualité de chef et de soutien de 
l’Église, et plus nous devons nous attacher à lui avec un dévoue- 
ment filial et prêt à tous les sacrifices, et prier pour lui avec 
ferveur et constance. 

Tous les pasteurs et tous les troupeaux sont unis au Pape ; 
de même les prêtres et les fidèles d’un diocèse suivent leur 
évêque, que le Saint-Esprit a établi pour les gouverner (2). Il 
est donc très juste, dans toutes les églises d’un diocèse, de faire 
une mention spéciale de l’évêque qui le dirige, afin qu’il ob- 
tienne la sagesse et la force nécessaires pour remplir, selon la 
volonté de Dieu, ses saintes et difficiles fonctiohs (3). 


diocèse, en les désignant par leur nom, remonte à une date très reculée. 
Jusqu’au XI” siècle plusieurs manuscrits ne mentionnent pas le nom de 
l'Évêque. Souvent on nomme en troisième ligne le Roi ou l’Empereur. Vers 
la fin du moyen âge on efface dans les manuscrits le nom des souverains 
temporels. En dehors du nom du Pape, qui ne manque jamais, ceux des 
supérieurs spirituels ou temporels étaient couramment admis au moyen 
âge. Un privilège pontifical permet, en Autriche, de nommer l’Empereur 
au Canon. 

(1) « Ubi Pelrus, ibi Ecclesia: ubi Ecclesia, ibi nulla mors, sed vita 
æterna » S. Amb. Enarr. in ps. xl, n. 30. 

(2) Anlisles (nposaTwç), de cmlislo, « je suis en avant, j’ai la préférence. », 
signifie le président, surtout le premier des prêtres, leur supérieur. Ce 
mot a été employé dans l’antiquité chrétienne pour désigner l’évêque, 
n Antistes dicitur a verbo antesto (id est emineo, excello), eo quod uni- 
versum populum dignitate et honore superemineat ». Pseudo-Alcuin., 

C. XXXVI. . 

(3) On ne fait pas d’inclination au nom de l’évêque du diocèse où l’on 
célèbre ; si l’on ignore son nom, on dit seulement anlislile noslro, et l’on 
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Enfin l’on prie encore pro omnibus orlhodoxis clique calholicæ 
et aposlolicæ fidei cultoribus (1). Qui faut-il entendre par là ? D’a- 
près les termes employés, on désigne ici, non seulement les or- 
thodoxes, orlhodoxi (2), c’est-à-dire ceux qui professent, parleurs 
paroles et leurs actions, la foi pure et sans falsification ; mais 
ceux qui sont en outre appelés à répandre, à cultiver, à défendre 
et à soutenir cette foi, laquelle est catholique et apostolique (3). 
De ce nombre sont, avant tout, les évêques et les prêtres, éta- 
blis par Jésus-Christ pasteurs et docteurs pour l’édification de 
son corps mystique, la consommation des saints et l’exercice 
du culte sacré. Il est tout à fait conforme à l’enchaînement des) 
idées que, après avoir désigné nommément le Pape et l’évêque 

comprend par là l’évêquedu lieu. Mais, pour avoir droit au Litre d'anlis- 
les , il faut qu’il possède réellement le siège épiscopal, c'est-à-dire qu’il 
ait été nommé ou élu, confirmé, et qu’il ait pris l’administration du dio- 
cèse. Il n’est pas nécessaire qu’il soit consacré. On ne nomme point un 
vicaire apostolique ni un vicaire capitulaire, fût-il revêtu du caractère 
épiscopal. On ne peut introduire le nom du souverain catholique ou d’un 
supérieur ecclésiastique autre que le Pape et l’évêque qu'en vertu d'un 
induit du Saint Siège. Pendant la vacance du siège pontifical ou épisco- 
pal, on supprime les mots nna cum famulo lao Papa noslro, ou et anlis- 
tite noslro. Cfr. Cavalieri, tom. V. c. xvi. — Hartmann. Reperlor. ril., It 
part., p. 036. 

(1) Le mot clique (formé de ad que ) sert ici, comme c’est souvent le cas, 
à unir plus étroitement soit des synonymes, soit des pensées qui ont déjà 
entre elles une certaine affinité, et alors le mot le plus important est mis 
à la fin.: pour tous ceux qui possèdent la vraie foi et aussi qui la cul- 
tivent, la conservent pure, la répandent. Les mots orlhodoxi et fidei cul- 
lores ne désignent donc pas deux classes différentes de personnes, comme 
quelques-uns le pensent à tort. 

(2) Orlhodoxus, opOoSoijoç de opfiôc, droit, et Soija, avis, sentiment, qui 
pense ou croit justement, qui de fide recle sentit. — « Orthodoxi, id est, 
rectæ gloriæ dicuntur, eo quod nullo errorc depravati, rectæ fidei r.on- 
fessione Deum glorificant ». Psf.udo-Alcuin., cap. xl. — « Orthodoxi, id 
est, vita et doctrina gloriosi ». B. Odo Camkrac., I. c. 

(3) Cullor, qui colil, le cultivateur, celui qui plante, qui honore. « Roga- 
mus pro his etiam qui fidem excolunt vomere prædicationis et semine 
boni operis ». Steph. Augustod., de Saer. ail., c. xm. — « Cultores fidei 
dicuntur, qui sarculo correctionis et sanctis documentis eam excolunt ». 
Rob. Paululus., de Off. eccl.. I. II, c. xxix. — « Fidei cultoribus, — non fidem 
tantum habentibus. Aliud est enim fidem habere et aliud fidem colère- 
fidem colit, qui studet et intendit secundum fidem viverc, cum multi fidem 
habeanf, qui hoc non faciunt ». B. Odo Camerac., Exposil. in Can. Miss, 
dist., 1. — « Pour tous ceux qui font profession de la foi catholique et apos- 
tolique, de cette foi que les apôtres ont enseignée et répandue dans 
toutes les Églises, pour ceux en particulier dont le zèle travaille à son 
accroissement et dont les pieux exemples entretiennent sa conserva : 
lion ». Le Courtier, Manuel de la Messe, chap. îv, s 1. — L'expression 
fidei cullores se trouve aussi dans S. Fulgence ( Profide caliiol., n. 2). 
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diocésain, l'on fasse aussi mémoire des autres prélats et supé- 
rieurs de l’Église, afin qu’ils exercent leur ministère pour la 
gloire de Dieu et le salut des âmes. Toutefois, comme ces mots 
sont employés d’une manière très générale, rien n’empêche 
qu’on ne les applique aussi à tous les fidèles. Ils ne remplissent 
pas, il est vrai, l’apostolat de la prédication ; ils contribuent 
cependant selon leurs forces, par d’autres moyens, à la diffusion 
de la foi (1). Dans un sens plus étendu, tous les chrétiens ont 
une mission sacerdotale, apostolique, à remplir: c’est l’aposto- 
lat de la prière, de l’aumône, du travail et de la souffrance. Les 
intérêts du Cœur sacré de Jésus deviennent ainsi les leurs pro- 
pres ; ils prient et immolent avec lui, afin que le règne de la foi 
s’étende et fleurisse de plus en plus. Tous les fidèles peuvent et 
doivent coopérer à l’extension du royaume de Dieu et au salut 
des âmes, en procurant aux autres la grâce d’une foi vive et 
agissante. 

II. — Memenlo, Domine, famulorum famularamque tuarum 
N. et N. « Souvenez-vous, Seigneur, de vos serviteurs et de 
vos servantes N. et N. » (2). Ainsi commence la seconde partie 
de la première oraison du canon ; elle renferme les intentions 
spéciales pour lesquelles on veut prier à la Messe. « Souvenez- 
vous, Seigneur ». Que signifient ces paroles (3) ? — N’oubliez 

(1) « Quamvis pro tota plebe christiana sit in Missa generaliter et pri- 
mo orandum, tamen pro summo Ponlifice et proprio Pastore præcipue 
exorare oportet ; deinde pro his qui in populo christiano excellentius 
clarent et pluribus prosunt fidemque per suam sapientiam defendunt 
atque exponunt ». Dion. Carthus., Exposil. Miss., art. 18. 

(2) « Tôt famuli famulæque Christi ». S. Aügust. Episl. xxxvi, n. 4. 
Ailleurs, comme à l 'Orale [retires, on ne mentionne que le sexe principal, 
•qui comprend alors le sexe féminin. « Non est masculus neque femina : 
omnes enim vos estis unum in Christo Jesu ». Gal. ni, 28. — « Prius 
oblationes sunt commendandæ [à l'offertoire) et tune eorum nomina quo- 
rum sunt edicenda, ut inter sacra mysteria (au canon) nominentur ». Inno- 
cent I (1- 417), ad Decentium Eugubin. episc. n. 5. — «. Quia in quibusclam 
codicibus invenitur N. litera, aliquorum fieri memoriam nominatim signi- 
ficatur. Unde quidam usu tenent hoc in loco memorandi quos cariores 
habent, subjungentes : et omnium circumanstanlium, ut facta memoria 
carorum absentium, fiat et adstantium ». — B. Odo Camerac., dist. 2. 

(8) « Memenlo, id est, recordare, non quod in Deum cadat oblivio, sed 
ut per modum recordantis se habeat, reminiscendo misericordiæ suæ et 
6ubveniendo in omni tribulatione et necessitate et tribuendo dona gratia- 
rum, quæ postulantur ab ipso. Sed cum in Canone debeat intellectus sacer- 
dotis maxime esse divinis infixus atque sensibilia deserens, mirum vide- 
tur, quod in hoc loco fit memoria hominum in carne viventium, quum talis 
memoria conlemplationem impedire et evagationem inducere soieat. 
Et respondendum quod hic fit rationabiliter vivorum memoria, sed ne 
talis memoria devotionemimpediatvel distractionem inducat, caute agenda 
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■pas, Seigneur, vos serviteurs et vos servantes ; souvenez-vous 
d’eux afin de les secourir, ayez pitié d’eux, épargnez-les, rendez- 
les heureux et bénissez-les. — Dans ce sens, le mot se souvenir 
est fréquemment employé dans la sainte Écriture, parfois en 
relation avec le mot visiter : « Qu’est-ce que l’homme, pour 
que vous vous souveniez de lui ; ou le fils de 1 homme, pour 
que vous le visitiez ? » s’écrie David (Ps. vm, 5;. Et ailleurs : 

« Souvenez- vous avec complaisance de nous, votre peuple, 
Seigneur, et visitez-nous avec votre salut » (Ps. cv, 4). 

Les lettres N. et N. (1) avertissent le prêtre de mentionner 
ici parleur nom, selon les prescriptions de la rubrique, quelques 
personnes ainsi intéressées plus particulièrement au sacrifice. 

Il peut ou en prononcer les noms à voix basse ou les représen- 
ter dans son esprit et par la pensée. Le choix est laissé à sa li- 
berté et il peut faire ici la commémoraison de qui il veut et 
d’autant de personnes qu’il veut (2). Comme la prière ecclésias- 

est, nonnimis immorando considerationi personarum vel circumstanlia- 
rum et rerum, quæeas concernunt, sed.potius in principio hujus memoriæ 
debet sacerdos oculum cordis sui contemplationi Dei vehementer infigere, 
cogitando de Deo ea, quæ devotionem et fervorem charilatis magis accen- 
dunt, et tune in tali mentis fervore Deum ferventer orando, utseexaudire 
dimietur pro his, quos nominabit, ipsas vero personas cursorie meditando, 
sed bona. quæ eis petit, intente et amo.rose rogando ». Dion. Carthus., 
Exposil. Miss., art. 20. 

(1) Diptychum (de SI?, deux fois, et iruiWiv, plier : Snruu^oc;, replié, plié 
en double). Les diptyques étaient un tableau composé de deux tablettes 
ou deux feuilles unies par une charnière. Dans le langage liturgique, 
c'étaient des catalogues, ornés plus ou moins précieusement, contenant 
les noms des personnes qui devaient être lus publiquement au saint sa- 
crifice. On distinguait les diptyques des vivants (8. Çurmov, liber uivenlium) 
et les diptyques des morts (8. vsxfxùv, liber morluorum). On y inscrivait 
principalement les dignitaires ecclésiastiques et civils, des personnes 
importantes par leur rang ou. les services rendus, de grands bienfaiteurs 
de l’Église, quelques-uns de ceux qui avaient fait des offrandes. Quant 
à l’endroit et au moment où se faisait cette lecture et à la personne du 
lecteur, les usages ont varié selon les pays et les époques. De toute an- 
tiquité,’ dans l’Église romaine, les noms des vivants furent proclamés 
ici, et ceux des, morts, après la consécration. On trouve les diptyques 
déjà partout introduits au 111" siècle ; peut-être datent-ils du II". Leur 
usage s’est maintenu en Occident jusqu’au XII e siècle, et chez les Grecs 
jusqu’au XV". — « Adverte, diptycha sacra distinguenda esse a precibus, 
quæ pro vivis et defunctis inter sacrorum solemnia fiunt. Finis et lisus 
præcipuus diptychorum erat, ut retineretur catholica communio tum vi- 
vorum inter se, tum vivorum et mortuorum ». Lesley, S. J. 

(2) Les auteurs liturgiques disent communément que le prêtre peut prier, 
au Memenlo des vivants, non seulement pour les membres de l’Eglise, 
mais encore pour les infidèles, les hérétiques, les schismatiques et les 
■excommuniés de toute espèce. Ils appuient leur opinion sur ce que c’est 
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lique et sacerdotale, unie à la victime adorable, est extrêmement' 
puissante et efficace, un prêtre zélé pour le salut des âmes ne- 
négligera pas de mettre à profit ces trésors de grâces et de les 
faire servir à ceux pour qui la justice, la reconnaissance ou la 
charité l’obligent de prier. Ce Memenlo ne doit être ni trop court 
ni trop long ; on conseille de le faire avant la Messe avec plus 
de détails, et de le rappeler brièvement et d’une manière géné- i 

raie en cet endroit. 

Ensuite le prêtre continue à prier Dieu au nom de l’Église- j 

pour tous les assistants, omnium circumslanlium , c'est-à-dire ' 

pour tous ceux qui sont présents et entendent la Messe. Pour 
ce motif aussi le temps passé aux pieds des autels pendant le 
saint sacrifice-est un temps de grâce et de salut fl). Les mots : 

« dont vous connaissez la loi et la piété », expriment le motif 
sur lequel le prêtre appuie la prière et la disposition intérieure 

une prière privée. Ainsi pensent Gavanli, Mcrati, Cavaiicri, de Herdt, etc 
Cette exposition est inexacte, et en partie erronée. Comme autrefois la lec- 
ture publique des noms inscrits dans les diptyques, la mémoire faite à voix 
basse qui en a pris la place est, do sa nature, une prière liturgique et pos- 
sède par ce motif une très grande puissance impélratoirc. Le prêtre fait 
ce Memenlo au nom de l’Église ; il n’a que le choix des personnes qu'il- 
veut faire profiter de cette intercession. Il en est de même dans plusieurs 
oraisons pour les défunts. Abstraction faite de toute autre raison, ce ca- 
ractère liturgique du Memenlo ressort de tout le contexte. Les mots : 

Memenlo, Domine famulorum... contiennent une prière adressée à Dieu, 
aussi bien pour tous les assistants omnium circumslanlium, que pour ceux 
que le prêtre désigne, et celte prière est faite par l’Église elle-même par 
la bouche du prêtre. Les phrases incidentes c[ui suivent : quorum ll'bi / Ides 
cognila esl, pro galbas libi offerimus uel qui libi offerunl, ne se rapportent 
pas seulement aux cireumslanles, mais à tous ceux dont le prêtre a fait 
mémoire. Cfr. Lebrun, Explical., etc. part. IV, art. 3. — En dehors de celle 
intercession publique exprimée par le prêtre en sa qualité de ministre 
de l'Église, il peut, comme personne privée, prier encore pour d'autres et 
même pour ceux qui sont exclus des suffrages de l’Église, et pour lesquels 
le sacrifice de la Messe ne peut être offert licitement. c’est-à r dire pour les 
excommuniés uilandi ; mais ces derniers ne peuvent être admis dans le 
Memenlo liturgique. Le prêtre peut donc se contenter ici du Memenlo ■ 
public, ou bien prier encore d’une manière privée. Cette distinction de la 
prière au Memenlo se trouve dans les anciens théologiens, par exemple,. 

Suarez, de Censuris, disp. 9, sect. 5, n. 4, 5. — Coninck., de Suer, et Cen- 
sur., tom. II, disp. 14, dub. 6. — Pasqualigo, De Sncrificio N. L ., tract. 1, 
quæst. cxlv. Ce dernier écrit : « Licet sacerdos celobret totam missam ut 
publica persona ac nomine Ecclesiæ, alque etiam « Mémento », adhuc ta- 
men potest interserere priualam supplicationcm. l’otest concipere affec- 
tum supplications apud Deum concomilanlem actionem illam publicam 
in favorem vitandorum ». 

(1) « Hinc evidenter apparet, quam sanclum sit ac salubre Missarum 
interesse mysterijs, cum sacrificium Eucharistiæ pro circumstanlibus 
offeratur specialiler ». Innoc. III de Sacr. altar. Mgsl. 1. III, c. vi. 
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rait être vaine et sans résultat. De même, la participation fer- 
vente à la Messe par la présence corporelle et l’union au prêtre 
attire sur les fidèles des grâces spéciales et plus abondantes. 
Les mots : « pour qui nous offrons ou (1) qui vous offrent », se 
rapportent donc aux mêmes personnes, mais selon deux points 
de vue différents. 

Le prêtre et les fidèles offrent au Seigneur le sacrifice de- 
louange préparé sur l’autel ( hoc sacrificium laudis). La Messe 
est le sacrifice de louange et d’adoration par excellence, infini- 
ment parfait, offert au Très-Haut pour le glorifier. Le Sage 
a dit : « Bénissez le Seigneur, exaltez-le tant que vous pourrez : 
il reste toujours plus grand que vos louanges, car sa magnifi- 
cence est admirable » (Eccli. xliii, 32, 33). Nous pouvons lui ré- 
pondre hardiment et avec joie : Nous offrons sur l’autel à Dieu 
un sacrifice de louange infini et digne de lui, puisque c’est son- 
Fils unique. Lorsque le Seigneur posait les fondements de la 
terre, les astres du matin et les enfants de Dieu, ou les anges,, 
tressaillaient d’allégresse. Mais le cantique d’adoration des mi- 
lices célestes ne peut être comparé à l’hommage, à la gloire et 
à l’adoration qui montent de l’autel. Parle sacrifice eucharis- 
tique le nom du Seigneur est loué du levant au couchant, dès 
maintenant et durant l’éternité (Ps. cxn, 2, 3). 

D’un autre côté, la Messe est la source d’où tous les biens- 
découlent sur notre pauvre t.erre ; et pour cela on ajoute que 
les fidèles offrent le saint sacrifice, « pour eux et pour tous 
ceux qui leur appartiennent », pro se suisque omnibus (2). Les 
assistants peuvent offrir la Messe, non seulement pour eux, 
mais encore pour les autres ; l’Église appuie elle-même auprès 
de Dieu leurs intentions particulières. C’est une pratique de 
charité très agréable à Dieu, de comprendre dans le saint sa- 
crifice nos parents, nos amis et d’autres personnes et d’y de- 
mander des grâces pour eux. Ceux qui assistent pieusement à 
la Messe sont ainsi en droit d’attendre de la bonté de Dieu que 
leurs intentions spéciales en faveur d’autrui ne préjudicieront 
point à la part des fruits du sacrifice qui leur sont propres. 

Les fidèles s’unissent au prêtre pour offrir la Messe comme 
sacrifice expiatoire « pour la rédemption de leurs âmes, pro (3) 

(1) « In quibus verbis patenter ostenditur, quod a cunctis fidelibus, non, 
solum viris, sed et mulieribus sacrificium illud laudis offertur, licet ab 
uno specialiler oiTerri sacerdote videatur ; quia quod ille Deo offerendo 
manibus tractat, hoc mullitudo fidelium intenta mentium devotione nom- 
mendat ». S. Petr. Damian. lib. « Dominas vobiscum », cap. vin. 

(2) Pro signifie ici pour, en faveur de, pour l'utilité el le salul de. 

(3) Pro, « pour », exprime ici le but de l’oblation, le fruit que l’on veut' 
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de la grâce dans le leriips et de la gloire dans l'éternité ; le terme 
incolumilas signifie non seulement la santé du corps, mais aussi 
la prospérité dans les choses temporelles en général et les biens 
spirituels et matériels appartenant à l’ordre de la nature. Ces 
biens peuvent être demandés par le saint sacrifice, en tant qu’ils 
concourent à l’acquisition du bonheur éternel. 

Le membre final : libique reddunl vota sua, « et qui vous 
offrent leurs vœux », se rapporte aux mots précédents : qui tibi 
offerunl, « qui vous offrent », dont il est la continuation et la 
conclusion. 11 rappelle ces paroles du Psalmiste : Immola Deo 
sacrificium taudis , et redde Altissimo vota tua (Ps. xux, 14). — 
« Immolez à Dieu un sacrifice de louanges et rendez vos vœux 
au Très Haut ». Le mot votum ne désigne pas toujours un vœu 
proprement dit ; il a, dans le langage liturgique, une significa- 
tion beaucoup plus étendue. On l’y rencontre fréquemment, et 
il s’applique tantôt aux oblations faites à l’autel, tantôt à la 
prière en général, aux demandes, anx desseins, aux résolutions, 
aux supplications ; — bref, il comprend tous les actes du culte 
intérieur et extérieur (1). Déjà dans le baptême nous avons reçu 
de Dieu des dons précieux et de magnifiques promesses ; de 
notre côté, nous lui avons fait le vœu solennel de mourir au 
monde et au péché et de ne vivre que pour lui et pour le ciel. 
Nous remplissons ces promesses au saint sacrifice : là, non seu- 
lement nous offrons l’Agneau eucharistique, mais nous nous of- 
frons nous-mêmes en union avec lui ; nous présentons à Dieu 
notre corps, notre âme, nos prières, nos hommages, nos travaux, 
nos luttes, nos peines et nos joies, comme autant d’hosties aux- 
quelles il a droit (2). Toutefois nous rie donnons au « Dieu éter- 
nel, vivant et véritable », que ce que nous avons reçu de lui : 
libique reddunl vola sua, scilicet quæ doua suni tua (3). 


(1) Voir la secrète de la Dédicace, où il est dit : « dum hæc vola præ- 
sentia rcddimus ». — Dans une bénédiction du Lib. Sacram. de S. Gré- 
goire, on lit : « Jejunii vestri et precum vota Deus suscipiat ». Ménard, 
n. 3S1, explique ces mots par ceux-ci : « Devotas oblationes jejunii vestri 
et precum ». — Dans d’anciens missels on trouve souvent les expressions 
oblalionum vola. — « Vouenlur omnia , quæ offeruntur Deo, maxime sancti 
al taris oblatio, quo sacramento prædicatur nostrum aliud votum maxi- 
mum, quo nos vovimus in Christo esse mansuros, utique in compage 
corporis Christi » S. Aug. Ep. cxlix, al. ux, n. 16 ad Paulin. 

(2) « Deo dona ejus in nobis nosque ipsos vovemus et reddimus ». S. 
Aug., de Cio. Dei , I. X, c. ni, al. îv. — « Quisquis bene cogitât, quidvo- 
veat Domino et quæ vota reddàl, seipsum voveat, seipsum reddat : hoc 
exigïtur, hoc debelur ». S. Aug Enarr. in. ps. cxv, n. 8. 

(3) « Ilæc vola sunt desideria et sancla proposita colendi Deum, quæ 
implemus et Deo reddimus præcipue hac oblalione sacrificii incruenli. 
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III. — La troisième partie de la première oraison du canon 
renferme un catalogue de saints. Elle a pour titre : Infra Ac- 
tionem (1), c’est-à-dire pendant l’Action ou le Canon ; le mot 
aclio désigne, comme on le sait, le sacrifice ou le canon. Le sa- 
crifice, en général, est essentiellement une action (2), et la 
Messe, en particulier, est la répétition de ce que Jésus-Christ a 
fait ( hoc facile in meain commemorationem ) dans la dernière 
Cène. C’est donc l'action la plus sainte, la plus sublime, l’action 
par excellence ( aclio per eminentiam). C’est la reproduction 
non-sanglante et mystérieuse de l’action rédemptrice de Jésus- 
Christ sur la croix, de ce drame divin qui a couvert le ciel de 
ténèbres et ébranlé la terre. « Et toute la multitude de ceux 
qui étaient présents à ce spectacle ( spectaculum ), lorsqu’ils 
virent ce qui arrivait, s’en retournèrent en frappant leur poi- 
trine » (Luc. xxm, 48). Le sacrifice est aussi un drame sacré, 
■une action ; et c’est ce qui a fait donner cette dénomination au 
canon (3). 

Ce titre signifie pendant le Canon (4). Mais pourquoi est-il 
placé précisément et seulement sur l’oraison Communicantes ? 
Le jeudi saint et à cinq fêtes principales de l’année (5), on fait 
au Communicantes une addition qui a trait au mystère du jour. 


Dicimur autem ea potius reddere quam donare Deo, quia per divinam 
gratiam ilia concipimus et a Deo accipimus, et postmodum Deo ipsi 
olïerimus et reddimus, quæ accipimus ». Quarti, P. II, lit. IX, sect. II, 
dub. h. — Dans la .bénédiction d’une vierge, dans le Sacramentaire de 
S. Grégoire, on lit : « Respice super liane famulam tuam, quæ tibi devo- 
lionem suam (id est, propositum et firmam tibi perpetuo serviendi volun- 
tatem) offert, a quo et ipsa idem votum (id est, desiderium et voluntatem) 
assumpsit ». 

(1) L’expression infra Aclionem, avec la même signification, se trouve 
aussi dans l 'Çrd. Rom. V, n. 9. L'Ord. Rom. XIV, c. lxxi, porte le titre : 
Alia infra Aclionem devant l’oraison suivante Hanc igilur, parce que cette 
■dernière oraison reçoit aussi parfois une addition particulière. 

(2) En grec, le mot 8pâv, agir, faire, est souvent employé dans le sens 
de sacrifier , et caractérise ainsi le sacrifice comme l’acte religieux par 
•excellence. De même, le pape S. Léon I", en 445, écrit à l’évêque Dioscore 
d’Alexandrie, qu’il est convenable de répéter le sacrifice de la Messe 
aussi souvent que la basilique où il se célèbre, in qua agilur, se remplit 
d’une foule nouvelle. 

(3) Actio, actio sancti mysterii, mysterium sanctissimæ actionis, id est 
Danon. « Infra Aclionem, id est, inter verba ipsius Canonis, qui actio etiam 
•nominatur a sacris auctoribus, quod in eo divina agunlur consecrantur- 
que et conflciunlur mysleria ». Clichtov., Elue. Eccl., 1. III. 

(4) Les anciens missels portent plus généralement Infra Canonem. Le 
mot infra est pris ici dans le sens de inlra, comme infra Oclauam signi- 
fie in Ira Oclauam. Cfr. Lebrun, Explic. de la Messe, part. IV, art. 4, § 1. 

(5) Noël, Épiphanie, Pâques, Ascension et Pentecôte. 

UIHH. — LA MESSE. — II. — 21. 
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Ainsi modifiée, cette prière se trouve après la préface dans le 
Missel et porte le titre : Infra Actionem, afin d’indiquer qu’elle 
doit être intercalée dans le canon. A l’origine, semble-t-il, cette 
inscription ne se trouvait donc que sur ces Communicantes par- 
ticuliers placés hors du canon, et de là elle a passé au Commu- 
nicantes ordinaire dans le canon (1). Dans ce dernier cas elle 
se rapporte à l’oraison spéciale placée après la préface, et in- 
dique qu’il faut réciter cette dernière dans les fêtes auxquelles 
elle est assignée. 

Communicantes et memoriam venerantes. — Ainsi débute la 
prière habituelle. A quoi faut-il relier ces mots, et quelle est 
leur signification (2)? Ils continuent et complètent de la façon 
la plus étroite ceux qui précèdent. C’est comme s’il y avait 
Nous vous offrons, ainsi que les fidèles présents. Seigneur, ce 
sacrifice de louange, et nous remplissons nos vœux — sans 
nous séparer de l’unité du corps mystique de Jésus-Christ, mais 
unis à la communion des saints (communicantes), et réalisant 
cette communion, relativement aux saints qui sont dans le ciel, 
en vénérant leur mémoire ( memoriam venerantes) (3). 

Le mot communicantes exprime que nous sommes les enfants 
de l’Église, les sujets du royaume de Jésus-Christ, les membres 
de la grande famille de Dieu ; en d’autres termes, que nous 
appartenons à la communion des saints. On rappelle tout à fait 
à propos ici celte participation au corps mystique de Jésus- 
Christ, parce que nous voulons honorer la mémoire des bien- 
heureux et obtenir ainsi leur intercession dans l’oblation du 
saint sacrifice. Ce sens, plus complet et plus profond (4), s’ap- 


(1) Dans le Sacramentaire de (iélase, le titre Infra Aclionem ne se trouve 
pas dans le milieu du canon, mais seulement sur les Communicantes par- 
ticuliers. 

(2) « Duhitari potesl de sensu illius verbi communicantes et connexione 
ejus cum reliquis. Respondetur, totam hanc oralionem esse unara uno- 
que contcxtu legendam, ita ut sensus sit : tibi reddunt vota sua æterno 
Deo, vivo et vero, communicantes vel inter se vel cum sanctis luis per 
sùcietatem et conjunctionem, quam cum illis habcnt ; quorum propterea 
memoriam venerantes per eorum intercessionem exaurîiri petunt ». Sua- 
rez, in Il.I, disp. 83, sect. 2, n. 7. 

(3) « Sequitur: Communicantes et memoriam venerantes. Ubi licet scripto- 
res quasi capituli ini-tium faciant, eo c,uod in quibusdam solemnitatibus 
hic diversitas quædam invenilur, jungitur tamen præmissis hoc modo : 
Offerunl pro se suisque, ipsi dico communicantes, in Ecclesise communione 
per fidem manenles ». Robert. Paulul., de Off. eccl., I. Il, c. xxix. 

(4) On explique très souvent le mot communicantes d’une façon trop- 
restreinte. Plusieurs prétendent qu’il ne désigne que l'union des fi dè I es- 
sor ia terre avec les saints dans le ciel, et ils concluent cela des expres- 
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plique très bien aux Communicantes particuliers, dans lesquels 
ce mot est séparé, par une addition propre au jour, des sui- 
vants : et memoriam venerantes . Par exemple, à Pâques, on dit : 
Communicantes , et client sacralissimum célébrantes Resurreclio- 
nis Domini nostri Jesu Chrisli secundum carnem : sed et memo- 
riam venerantes... C'est-à-dire : nous offrons ce sacrifice comme 
des hommes qui participent à la communion des biens et de 
la charité du royaume de Jésus-Christ, tout en célébrant solen- 
nellement, en union spirituelle les uns avec les autres, le jour 
très saint de la résurrection de Notre Seigneur Jésus-Christ 
selon la chair, et en vénérant aussi la mémoire des saints (1). 

Tous les hommes rachetés par le sang de Jésus-Christ for- 
ment son royaume. Entre les citoyens de cette cité unique, 
parvenus déjà au terme heureux de leurs efforts, luttant encore 
sur la terre, ou expiant leurs fautes dans le purgatoire, il existe 
un commerce actif, un échange de dons et de bienfails. Les 
actions, les souffrances, les mérites, les satisfactions, tous les 
fruits de la grâce, en un mot, sont un trésor commun où 
chacun puise et auquel chacun contribue. Dans le sacrifice 
surtout, la pensée du bonheur et de la gloire d’appartenir à 
une communauté si élevée en dignité, d’être les concitoyens 
des saints et les membres de la famille de Dieu (Eph. h, 19), sc 
présente avec plus de force à notre esprit. Ainsi, après avoir 
intercédé pour l’Église militante et les hommes qui en font 
partie, le prêtre s’efforce de donner plus de puissance et d’effi- 
cacité à sa prière en invoquant les saints. Son regard s’étend et 
s’élève jusqu’à la céleste Jérusalem. Le souvenir de son affinité, 
de sa liaison avec les habitants du ciel, le porte à célébrer leur 
mémoire, comme pour les inviter, en qualité de rois et de prê- 
tres (Apoc. v, 10), à sacrifier avec nous, à unir leur puissante 
médiation à nos faibles supplications et à les soutenir par leurs 
mérites surabondants. De cette façon il nous sera donné 
d’éprouver en toutes choses l’aide et la protection divine : ut in 
omnibus prolectionis luæ muniamur auxilio. En s'approchant 
de Jésus, le médiateur du Nouveau Testament, et du sang de 

sions suivantes: et memoriam venerantes. D’autres pensent que ce sens est 
exclu par l’addition qui se fait en certaines fêtes entre communicantes et 
' memoriam venerantes : tellement que communicantes se rapporterait seule- 

J ment à l’union des fidèles qui vivent sur la terre, et en particulier aux 

| assistants. Cfr Bellarmin., de Missa. lib. Il, cap. xxi. 

(1) D’après Probst, ces mots, relatifs aux fêtes, intercalés dans le com- 
municantes viennent du Pape S. Léon I ; les discours de ce grand Pape 
contiennent des passages d’une ressemblance surprenante. Abendl. Messe, 

! § 43. • ' 

1 
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l'expiation, c’est-à-dire du sacrifice eucharistique, l’Église s’ap- 
proche aussi de l’assemblée des premiers-nés qui sont inscrits 
dans le ciel et des justes parfaits (Heb. xii, 22-24), afin que tous 
ses enfants s’unissent dans cette divine action, communicantes, 
et, en union avec leur chef commun, Jésus-Christ, immolent et 
soient immolés en même temps. 

On trouve dans le canon, désignés par leur nom : .la très 
sainte Vierge, douze apôtres, douze martyrs, puis tous les saints 
en général (1). 

1° Avant tout (in primis) nous honorons la mémoire de « la 
glorieuse Marie, toujours vierge, mère de Dieu et de Notre Sei- 
gneur Jésus-Christ ». Comme partout ailleurs la sainte Vierge 
est ici nommée la première ; elle n’est pas seulement la reine 
des apôtres et des martyrs, mais de tous les saints. Elle n’est 
pas simplement désignée par son nom ; on y ajoute des qualifi- 
catifs qui proclament sa grandeur, sa puissance et sa dignité. 
Elle est appelée glorieuse, gloriosa. En effet, reine du ciel et de 
la terre, elle est élevée, dans la gloire éternelle, au-dessus de 
tous les chœurs des anges et de tous les saints. Elle est dans le 
paradis en corps et en âme et y porte la plus magnifique cou- 
ronne. Ici-bas elle surpassa toutes les créatures par l’abondance 
de ses grâces et de ses vertus ; dans l’éternité elle l’emporte sur 
tous les élus par son éclat et sa splendeur. Sur la terre elle fut 
la plus humble, la plus pure, la plus fervente, la plus douce, la 
plus affligée ; dans le ciel elle est la plus heureuse et la plus 
glorifiée. 

Ensuite elle est nommée « toujours vierge » ( semper uirgo). 
L’Église relève souvent ce privilège ; elle a même établi une 
fête, celle de ta Pureté de la bienheureuse Vierge Marie , pour 
célébrer la virginité immaculée de la sainte Vierge. Et toutefois 
elle confesse son impuissance d’honorer dignement celle inté- 
grité parfaite : « Virginité sainte et sans tache, je ne sais par 
quelles louanges je dois vous exalter, car vous avez porté dans 
votre sein Celui que les cieux ne peuvent contenir ». Marie est 
la reine et la vierge des vierges ; elle est la plus aimable, la plus 
vénérable, la plus brillante de toutes les âmes virginales ; elle 
en est le modèle, le guide et la protectrice. 

Préparée par son vœu de virginité, Marie devint « la mère de 
notre Dieu et de notre Seigneur Jésus-Christ » : car la mère de 
Dieu devait être et rester vierge. La maternité divine fut la con- 


(1) Les saints nommés au canon sont rangés deux à deux. Cet ordre se 
retrouve déjà dans l'énumération des apôtres, il parait plus clairement 
dans celle des martyrs. 
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sécration parfaite et le sceau de soü inviolable pureté. Par le 
plus grand des miracles, unique dans son genre, elle unit les 
joies de la mère à l’honneur de la vierge. Cette maternité est 
une dignité infinie dans son espèce, car Marie a mis au monde 
le Fils du Très Haut. C’est pour ce motif qu’elle fut enrichie, 
par-dessus toutes les créatures, de tous les trésors de la grâce, 
delà sainteté, de la gloire et de la puissance. Reine du ciel et 
de la terre en sa qualité de mère de Dieu, elle exerce sa royauté 
en faveur de notre salut avec une tendresse maternelle. Aussi 
lui disons-nous souvent : Monslra le esse malrem , — « Montrez 
que vous êtes mère », c’est-à-dire non seulement noire mère, 
qui nous aimez tendrement, mais aussi et plus encore la mère de 
Dieu, toute-puissante dans votre intercession. 

Indiquons brièvement les rapports de Marie avec le sacrifice 
sanglante! le sacrifice non sanglant. La victime de la croix et 
de l’autel nous a été fournie par la sainte Vierge: c’est le fruit 
né de son corps très pur par l’opération du Saint-Esprit. 
L’Homme-Dieu est né pour nous, il nous a été donné par une 
vierge intègre : Nobis nalus, nobis dalus ex intacta virgine. Elle 
se tenait debout au pied de la croix de Jésus ; et pendant qu’elle 
mêlait ses larmes au sang du Crucifié, un glaive de douleur 
transperçait son âme. Elle offrait alors son Fils pour le salut 
et la rédemption du monde. Sa douleur était immense comme 
la mer; elle était attachée à la croix avec Jésus et ressentait 
dans son âme toutes les souffrances du Sauveur. C’est pourquoi 
on Thonore comme la reine des martyrs. Son nom est donc 
inséparable du sacrifice de Jésus-Christ ; sa mémoire sera tou- 
jours unie à celle du Rédempteur immolé pour les hommes. La 
chair et le sang sacré présents sur l’autel nous viennent du 
cœur et par les mains de Marie : d’elle nous devons apprendre 
à offrir l’Agneau de Dieu, et nous avec lui, avec une âme vrai- 
ment sacerdotale. 

2° Après la sainte Vierge, le canon énumère douze apôtres. 
Leur ordre est un peu différent de celui qu’on trouve dans les 
listes de la sainte Ecriture (1). Les apôtres sont les messagers 
choisis auxquels Jésus-Christ a conféré la plénitude des pou- 
voirs de docteurs, de prêtres et de pasteurs, afin qu’ils fussent 
ses représentants et continuassent l’œuvre de la Rédemption. 
Sel de la terre, lumière du monde, ils avaient pour mission de 
fonder en tpus lieux le royaume de Dieu, d’étendre et de conso- 
lider son Église. Pour les y préparer, il daigna se montrer à 


(1) Cette énumération vient sans doute de la tradition, et non de l’an- 
cienne version italique de la Bible. 
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eux, converser avec eux plus qu’avec tous les autres hommes ; 
ils Curent les témoins oculaires et auriculaires de sa vie, de ses 
miracles, de ses leçons, de sa passion et de sa résurrection. De 
plus il leur envoya d’en haut son Esprit Saint, afin qu'ils fus- 
sent riches en paroles et brûlants de charité, verbis ut essent 
proflui et chantale fervidi. Fidèles à la mission de leur divin , 

Maître, les apôtres parcoururent l’univers pour enseigner tous -fc 

les peuples, les baptiser, leur apporter les bienfaits de la reli- 
gion, et par surcroît le vrai bonheur terrestre. « Sur toute la 
terre a retenti leur voix, et leur parole s’est fait entendre jus- 
qu’aux extrémités du globe » (Ps. xvm,5). Leur vocation, leur 
vie et leur mort se résument en un seul mot : le sacrifice d’eux- 
mêmes. « Tous les jours ils étaient voués à la mort pour 
l’amour de Jésus-Christ, ils étaient regardés comme des brebis 
destinées à la boucherie » (Rosi, vm, 36). Mais ils se réjouis- 
saient d’avoir à souffrir des opprobres pour le nom de Jésus ; 
et, après avoir combattu le bon combat et achevé leur carrière, 
ils ont livré leur vie dans les supplices du martyre et planté 
l’Église dans leur sang. 

Les renseignements qui nous sont parvenus sur la vie et la 
mort de la plupart des apôtres sont assez restreints et recou- 
verts d’obscurité. Nous allons brièvement rapporter quelques 
traits caractéristiques sur chacun des saints inscrits dans le 
canon, afin de fournir ainsi quelque aliment à la piété du prêtre 
dans la lecture de leurs noms (1). 

S. Pierre et S. Paul — toujours inséparablement unis dans 
la liturgie — apparaissent les premiers. S. Pierre, nommé 
d’abord Simon, était né à Bethsaïde, sur le bord occidental du 
lac de Génésareth. De la pêche miraculeuse des poissons il fut 
appelé par le Sauveur à la pêche spirituelle des hommes, et 
bientôt après placé à la tête du collège apostolique. Jésus-Christ 
en fit le fondement de son Église et le revêtit de la primauté 
d’honneur et de juridiction sur tout son troupeau. Représentant 
visible du Fils de Dieu et pasteur suprême, il posséda la puis- 
sance suprême de paître et de régir les agneaux et les brebis. 

Aussi S. Pierre paraît dans l’Évangile toujours avant les autres 
apôtres, et tout le montre comme le premier d’entre eux. De 
même, après l’ascension du Sauveur, il se conduit constamment 


(1) « Ul sanctorum horum memoria devotius recolatur, expedit scirc 
vitam et passioncm eorura : aliter non potest affcctuosa et perfecta 
eorum haberi memoria ». Dion. Caiithus., Exposil. Miss., art. 21. Sur 
les saints nommés dans le canon de la messe, voir, entre autres, Dom 
Guéranger, Année liturgique. 
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comme le chef de l’Église. Il demeure pendant sept années à 
Antioche (36-42) ; puis il transporte son siège et le centre de son 
activité à Rome, la capitale du monde païen. Il est absolument 
certain que S. Pierre est venu à Rome, 1 a fondé l’Église 
romaine, l’a régie comme son premier pasteur et y a souffert 
le martyre. Son épiscopat à Rome a été de 25 ans (42-67). Pen- 
dant cette période il quitta souvent cette ville pour travailler 
ailleurs à la diffusion du christianisme. D’après une antique 
tradition, le prince des apôtres habita d’abord au-delà du Tibre, 
dans le voisinage de la maison qui devint plus tard l’église de 
Sainte Cécile. Après avoir converti la famille du sénateur 
Pudens, il se retira dans cette demeure patricienne et y fit son 
séjour habituel. Déjà à cette époque la fermeté et l’énergie de 
la foi de la communauté chrétienne de cette ville étaient célè- 
bres dans tout le. monde. Dans la violente tempête de la persé- 
cution de Néron, elle fournit une multitude considérable de 
martyrs. Les pl us nobles victimes furent les deux apôtres, S. 
Pierre et S. Paul, mis à mort, suivant une tradition qui remonte 
à l’origine même du christianisme, la même année et le même 
jour, — le 29 juin 67, -fe* après avoir été enfermés plusieurs 
mois auparavant dans la prison Mamerline, au dessous de Y Ara 
Cœli , au pied du Capitole. Sur la route d’Ostic, on voit la 
chapelle bâtie sur le lieu, où, suivant la légende, les deux saints 
apôtres se séparèrent. A l’occident, au-delà du Tibre, sur le Jani- 
cule, à l’endroit où se trouve l’église de S. Pierre in Montorio, 
S. Pierre mourut sur la croix, en fidèle imitateur de son maître. 
Seulement l’humble disciple implora comme une faveur d’être 
crucifié la tête en bas. 

11 fut primitivement enseveli sur la colline du Vatican, où, 
depuis des siècles, s’élève le plus magnifique mausolée du 
inonde, le dôme de S. Pierre. Après le tombeau de Jésus- 
Christ celui du prince des apôtres esl le pèlerinage le plus 
illustre ; les églises et les autels qui portent son nom sont 
innombrables comme les étoiles du firmament. « S. Pierre se 
présente à nous comme le chrétien à la foi la plus vive, à l’es- 
pérance la plus inébranlable, à la charité la plus fervente pour 
Dieu et pour les hommes ; en même temps plein de dignité et 
d’humilité, animé par le zèle le plus noble contre l’injustice, 
l'erreur et le péché, et par la sympathie la plus touchante poul- 
ies souffrances spirituelles et corporelles de ses semblables; 
calme et joyeux dans ses propres épreuves; pénétré d’une 
ardeur incomparable pour la gloire de Jésus-Christ et pour le 
salut des âmes rachetées par le sang d’un Dieu ; occupé 
d’une seule pensée: que le salut ne peut parvenir aux hommes 
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que par le nom de Jésus-Christ mort sur la croix et ressus- 
cité d’entre les morts. S. Pierre est l’homme de la vérité, de 
l’action, de la vie ; c’est, dans toute sa personne transfigurée 
par la grâce, un type monumental, une image majestueuse 
de la papauté et de l’Église, comme depuis les jours de Pierre 
elle traverse l’espace et la durée » (1). 

S. Paul portait d’abord le nom de Saul ; il naquit dans la 
ville commerçante de Tarse et possédait le droit de citoyen 
romain. Il vint de bonne heure à Jérusalem et y reçut les 
leçons de Gamaliel,le docteur de la loi le plus considéré. Doué 
des dispositions les plus remarquables de l’esprit et du cœur, il 
était un défenseur ardent des traditions judaïques ; lorsque la 
persécution éclata à Jérusalem, il se fit remarquer par sa fureur 
contre l’Église de Dieu. Un miracle de la grâce le convertit et 
le Seigneur l’appela lui-même à l’apostolat. Il n’avait point 
appris ni reçu des hommes l’Évangile qu’il prêchait, il le tenait 
de la révélation de Jésus-Christ. Sa vie entière, où surabondent 
les travaux et les souffrances, nous offre l’idéal de la vie apos- 
tolique. Il fit cinq grands voyages par terre et par mer, mission- 
naire de la vérité chrétienne : jïour les trois premiers, il partit 
d’Antioche ; il accomplit le quatrième de Jérusalem à Rome, 
comme prisonnier, et il entreprit le cinquième de Rome. Ils 
embrassent plus de vingt années de sa vie, et S. Paul, pendant 
ces longues courses, a parcouru environ trente contrées ou îles 
différentes, il a fondé ou raffermi des communautés chrétiennes 
dans plus de quarante villes. Tous ses voyages furent autant de 
labeurs incessants dans la vigne du Seigneur, des campagnes 
entreprises pour arracher des pays et des peuples au règne des 
ténèbres et du péché et les conquérir au royaume de Jésus- 
Christ, de la vérité et de la sainteté. Par sa parole et ses écrits 
S. Paul a porté le nom de Jésus-Christ, c’est-à-dire les ensei- 
gnements, les grâces et le salut du Sauveur, aux enfants 
d’Israël , aux princes et aux nations des gentils. L’Apôtre nous 
décrit lui-même les peines, les prisons, les coups qu’il eut à 
subir. Non seulement il supporta tout avec patience, mais avec 
joie et courage ; car il souffrait par amour pour Notre Seigneur 
et pour ses frères. Rome fut le terme de sa carrière apostolique. 
En sa qualité de citoyen romain, il fut décapité par le glaive, 
au midi, devant les portes de la ville, sur la route qui conduisait 
à Ostie. D’après la légende, la tête fit trois bonds, et à la place 
où elle avait touché jaillirent trois fontaines, qui coulent encore 


(1) Hundijaussen, ta Première E pitre pontificale de S. Pierre } p. 43r , 

..... . ;j 

J 

■ 

t 

' 

. 


RITE DU SAINT SACRIFICE DE LA MESSE 329 

aujourd’hui dans l’église bâtie en ce lieu et nommée S. Paul 
aux Trois Fontaines. Une partie de son corps repose dans le 
temple de S. Pierre, une autre à S. Paul hors les murs ; sa tête 
est à Saint Jean de Latran. La ville éternelle a la faveur insigne 
de conserveries corps des deux apôtres dans le même tombeau 
et de les fêter le même jour ; tous deux veillent sur la mère de 
toutés les Églises et la protègent du haut du ciel. « O Rome 
heureuse, consacrée par le sang glorieux de ces deux princes ; 
toi seule, empourprée par ce sang, Lu l’emportes sur les splen- 
deurs du monde entier ». 

O Roma felix, quæ duorum Principum 
fis consecrala glorioso sanguine : 

Horum cruore purpurala ceieras 
Excellis orbis una pulchritudines. 

S. André (1) connut le Messie sur l’indication de S. Jean- 
Baptiste, et lui amena aussitôt et avec joie son frère Simon- 
Pierre. Il exerça d’abord son ministère évangélique en Scythie ; 
plus tard il vint en Achaïe, dans la ville de Patras, où il souffrit 
une mort héroïque (30 novembre 62). Le gouverneur Égée lui 
fit subir un interrogatoire ; l’apôtre fit une profession solennelle 
de sa foi sur le sacrifice de la croix et de l’autel. Il fut condam- 
né à être crucifié. S. André est un apôtre de la croix. Rien 
n’est plus touchant que la prière par laquelle il salue cet ins- 
trument de supplice avec enthousiasme et comme un bien ten- 
drement aimé et longtemps désiré. « Salut, ô croix chérie, con- 
sacrée par le corps de Jésus-Christ, sur laquelle ses membres 
ont resplendi comme des perles ! Longtemps j’ai soupiré après 
toi : tu m’es enfin accordée. Oh ! reçois le disciple du maître 
qui a été attaché sur toi, enlève-moi du milieu des hommes et 
donne-moi à celui qui m’a racheté par toi ». Il resta deux jours 
et une nuit suspendu à la croix et en fit une chaire, du haut de 
laquelle il prêchait Jésus « crucifié », non seulement par son 
exemple, mais encore par ses paroles émouvantes. Enfin une 
lumière éclatante l’enveloppa et la croix lui servit d’échelle 
pour monter aux cieux. Maximille, une disciple de Jésus-Christ, 
recueillit son corps et l’ensevelit. Ses restes sacrés reposent 
dans la cathédrale d’Amàlfi, et sa tête est dans le temple de 
S. Pierre à Rome. Suivant l’opinion commune, la croix sur 
laquelle il mourut était faite de deux pièces de bois en forme 
d’X. Elle porte pour ce motif le nom de croix de S. André. 

i 

(1) ’AvSpsa; est un ancien nom grec, signifiant viril et provenant de 

Avijp. 
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S. Jacques le Majeur était le frère de S. Jean, et tous deux 
étaient fils de Zébédée. Leur caractère ardent et énerg'ique leur 
valut de la part du Sauveur le surnom de Boanergès, ou enfants 
du tonnerre. S. Pierre, S. Jean et S. Jacques furent préférés 
pai Jésus-Christ à tous les autres apôtres ; eux seuls demeu- 
ré! ent près de lui au moment de la résurrection de la fille de 
Jaïre, ils furent témoins de sa transfiguration sur le Thabor et 
de son agonie au Jardin des Oliviers. Après l’ascension S. Jac- 
ques prêcha dans la Judée et la Samarie ; puis, suivant une 
antique tradition, il vint en Espagne et y répandit, les premiers 
germes de la . doctrine chrétienne. De tous les apôtres S. Jac- 
ques le Majeur fut le premier à boire le calice du Seigneur : il 
fut décapité à Jérusalem neuf ou dix ans après la mort de Jésus- 
Christ, par les ordres d Hérode Agrippa. Ses ossements sacrés, 
apportés de bonne heure en Espagne, reposent à S. Jacques de 
Compostelle, chef-lieu de la province de Galice : cette ville est, 
après Rome et Jérusalem, le pèlerinage le plus célèbre. 

S. Jean 1 Êvang'éliste, le disciple aimé de Jésus, reçut plus de 
grâces et de privilèges que tous les autres : sa pureté angélique, 
sa i iiginité lui valurent 1 amitié la plus intime et la confiance 
de son maître. Au moment béni où le Sauveur donna aux siens 
la. plus grande preuve de son amour par l’institution de la 
sainte Eucharistie, Jean eut le bonheur de reposer sur la poi- 
tiine de Jésus et d y puiser en abondance la lumière et la cha- 
nté (1). Aussi l'Église chante-t-clle : « Il a bu les flots de l’Évan- 
gile à la source sacrée de la poitrine du Seigneur lui-même; 
bienheureux apôtre, à qui ont été révélés les secrets du ciel 1 » 
— Fluenta Euangelii de ipso sacro Donünic.i pecloris foule po- 
tavit ; beatas aposlolus, cm reuelcda sunt sécréta cœlesiia ! Au 
moment d expirer sur la croix, le Seigneur lui confia ce qu’il 
avait de plus cher : sa très sainte Mère. « Jésus, dit. l’Église dans 
sa liturgie, avait pour b. Jean un plus grand amour, parce que 

(1) Pour avoir reposé à la dernière Cène sur la poitrine du Sauveur 
S. Jean est appelé par les Pères ô ènnaOvj-ir'.ocT. « Ideo Joannes dilexit dul- 
cius et Petrus fortins, quia Joannes accepit speciatiter gratiam ad aman- 
dum Deum in se per conlemplalionis saporem : Peirus vero præcipue ad 
di igendum Deum inproximo per aclionis laborem. Ethincest quod Petrus 
dibgebatur a Cbristo fortius quantum ad effectuai gratiæ interioris ; Joan- 
nes vero familiarius quantum ad signa exterioris conversationis. Haec autem 
signa familiaritatis Dominus exhibebat Joanni non solum propter signifi- 
cationem, sed etiam propter qualitatem personæ. Diligebat enim Dominus 
Joannem magis familiariter propter unigenitam mansuetudinem (-oH-rv 
TcpajTïjxa — S. J. Chrys.), propter virginalem puritatem et etiam propter 
juventutem, quæ etiam cæteris paribus facit hominem diligi magis tenere ». 
:S. Bonav. m, dist. 32, q. 6. - Clr. S. Tmom., I, q. 20, a. 4, ad 3 
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lia chasteté de l’apôtre l’en rendait digne ; choisi vierge par 
-Jésus, il est toujours resté vierge. Le Seigneur a confié sa 
mère vierge à un disciple vierge ». Il exerça d'abord le minis- 
tère apostolique en Palestine; plus tard l’histoire nous le montre 
à Éphèse. Il fut le dernier survivant des Douze. Par l’élévation 
de son génie et sa sainteté, il eut la plus puissante influence 
sur les Églises de l’Asie Mineure. C’est là qu’il mourut à un âge 
très avancé et qu'il eut son tombeau. Nulle part on ne possède 
ses reliques ; d’après une légende vénérable, l’apôtre virginal 
aurait été reçu dans le ciel en corps et en âme (1). S. Jean 
v aùrail-il été privé de la gloire du martyre ? Non. Sous Domitien 
il fut amené à Rome et plongé dans une chaudière d’huile bouil- 
lante ; par un prodige éclatant, il en sortit plus pur, plus fort et 
■plus valide qu’il n’y était entré. In ferventis olei dolium missus 
bealus Joannes Aposlolus , diuina se protegente gratia ) illæsus 
exioil (Antiph. eccl.). Le même tyran l'exila dans l’île de Path- 
mos. L’Église a élabli une fête spéciale en l’honneur de ce 
martyre, sous le nom de S. Jean devant la porte Latine , le 6 
mai ; une église et une chapelle ont été bâties en son honneur 
sur le lieu où il a souffert. Nous lisons dans la vie de sainte 
Angèle de Foligno, d’après une révélation qui lui fut faite, que 

■ la douleur de S. Jean au pied de la croix, à la vue des souf- 
frances de Jésus et de Marie, fut si grande, qu’à ses yeux il est 

; plus qu'un martyr. Et cependant il fut non seulement apôtre et 
; martyr, mais encore évangéliste et prophète (2). 

S. Thomas, surnommé Didyme ou le Jumeau, fut difficilement 

■ convaincu de la résurrection du Sanveur ; il se montra ensuite 
un prédicateur zélé de la foi chez les Parthes dans l’Orient ; il 
baptisa, dit-on, dans ses courses les trois Mages. Il pénétra 
jusque dans l'Inde, où il fut tué d’un coup de lance sur l’ordre 
du roi; ou bien, suivant une autre légende, il mourut accablé 
de coups de bâtons et de pierres. On l’honore comme un archi- 
tecte spirituel, et, par suite, comme le patron de l’architecture ; 
on lui donne pour attributs une pierre taillée et un équerre. 

S. Jacques le Mineur, parent du Sauveur, était nommé le 
frère de Jésus. S. Paul le désigne comme une des colonnes 
•de l’Église, avec S. Pierre et S. Jean. Il est le seul apôtre qui 
; n'ait pas prêché l’Évangile aux gentils. S. Pierre en fit le pre- 
mier évêque de Jérusalem. Sa piété et son austérité lui méri- 

(D Cfr Baron, ad ann. 101. 

(2) « Joannes fuit prophela : vidit enim in Patmos insula, in quo fuerat a 
T'Omitiano principe ob Domini martyrium rclegatus, Apocalypsin inlinita 
• niysloriu contincntcm ». S. Hu-inox c, yooin. I, 20. 
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tèrent le surnom de Juste ; les Juifs eux-mêmes l’avaient en 
haute estime. En punition de sa courageuse profession de la- 
foi chrétienne, il fut précipité du sommet du temple; il put 
encore se mettre à genoux, mais la populace le lapida, et un 
foulon l’acheva avec un levier dont il se servait dans son métier 
(entre 60 et 64). Le battoir à foulon est donc son attribut. Sa 
fête se célèbre le l or mai'. 

S. Philippe fut le quatrième des pêcheurs de Bethsaïde appelé 
à l’apostolat par Notre Seigneur. L’Évangile parle souvent de 
lui d’une manière élogieuse. On connaît sa touchante prière : 

Maître, montrez-nous le Père ! » et la réponse de Jésus : 
« Philippe, celui qui me voit voit aussi le Père ». Il prêcha la 
religion chrétienne en Phrygie et mourut à Hiérapolis, sous les 
pierres que lui jetait une multitude furieuse pendant qu’il était 
attaché à la croix. Les corps de S. Jacques le Mineur et de 
S. Philippe reposent à Rome sous le maître-autel de V église des 
Douze Apôtres , où ils ont été relevés et reconnus il y a peu 
d’années. Sur les tableaux S. Philippe porte une croix en forme- 
de T, en mémoire de son martyre. 

S. Barthélemy est certainement le Nathanaël dont parle 
l’Évangile et que S. Philippe conduisit au Seigneur. 11 prêcha 
dans l’Arabie Heureuse, dans l'Inde et dans la grande Arménie ; 
il fut écorché vivant et décapité à Albanopolis. On possède des 
reliques de son corps à Rome, sous le maître-autel de l’église 
de S. Barthélemy, bâtie par Othon III dans l’île formée par le 
Tibre ; elles y furent déposées par ce même empereur. On re- 
présente souvent cet apôtre avec le couteau à la main, pour 
rappeler le genre de son supplice. 

S. Matthieu est apôtre et évangéliste. Il était publicain lorsque 
le Sauveur l’appela à sa suite. Il ne nous est resté à peu près 
rien de certain sur son apostolat. Le théâtre de son activité fut 
surtout, dit-on, l’Arabie et l’Éthiopie. Selon les uns il fut brûlé, 
selon d’autres il fut percé d’un épieu. Depuis l’an 930 son corps 
repose dans la magnifique église métropolitaine de Salerne, bâ- 
tie par Robert Guiscard. Il est le patron de la ville et du diocèse. 

S. Simon, le zélé, est uni dans la liturgie avec S. Jude ou 
Thaddée, frère germain de S. Jacques le Mineur. Tous deux 
passèrent leur vie et souffrirent le martyre en Mésopotamie. 
S. Simon fut scié en deux et S. Jude fut percé de traits. Leurs 
restes vénérables reposent dans le temple de S. Pierre à Rome. 

Ici se termine la liste des apôtres, afin que le nombre sacré 
de douze ne soit pas dépassé (1). Ce nombre mystérieux est un. 

(1) « Deus, qui proditoris apostalæ ruinam, ne apostolorum tuorunv 
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symbole de l’universalité de l’Église de Jésus-Christ, répandue 
dans les quatre parties du monde, dans l’unité de la foi à la 
sainte Trinité. La Jérusalem céleste a aussi quatre murs ; dans 
chacun d’eux sont trois portes, afin d’admettre, par le baptême 
au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, les peuples du 
levant, du couchant, du nord et du midi ; ces douze portes 
sont fondées sur douze pierres précieuses sur lesquelles sont 
gravés les noms des douze apôtres (Apoc. xxi). C’est une image 
de l’Église de Jésus-Christ parvenùe à sa perfection dans l’éter- 
nité. Les apôtres n’ont pas seulement semé le grain de la pa- 
role divine, ils l’ont arrosé de leurs sueurs et fécondé de leur 
sang. Ils sont ainsi les fondements de l’Église, qui reçoit d’eux 
le nom d’ Apostolique, et ils reposent directement sur la pierre 
angulaire, Jésus-Christ. 

3° Le martyre sanglant est le trait caractéristique des saints 
des trois premiers siècles ; c’est pourquoi l’on a placé dans le 
canon des martyrs des premiers âges chrétiens en nombre égal 
à celui des apôtres. On y trouve cinq papes, un évêque, un 
diacre et cinq laïques. Dès les temps les plus anciens ces saints 
jouissaient à Rome d’un culte universel et tout particulier: ce 
fait explique leur admission dans le canon. 

ci) On nomme d’abord cinq papes. 

S. Lin, le premier successeur de S. Pierre sur le siège apos- 
tolique, et par conséquent le second pape, est assurément celui 
qui salue S. Timothée par l’intermédiaire de S. Paul (II Tim. iv, 
21). Il fut converti par S. Pierre, et sans doute il remplaça 
souvent le prince des apôtres, lorsque ce dernier s’éloignait de 
Rome pour prêcher l’Évangile en divers lieux. Il gouverna 
l’Eglise de l’an 67 à l’an 79 (?). 11 fut décapité et son corps fut 
déposé au Vatican près de celui de S. Pierre. Sous le pape 
Urbain VIII on découvrit un sarcophage qui portait la simple 
inscription: Linus. Sa fête est le 23 septembre. 

S. Ôlet (79-91?) succéda à S. Lin. Il éleva, dit-on, un monu- 
ment funéraire à S. Pierre, de qui il avait reçu l’ordination sa- 
cerdotale. Sa fête est le 26 avril. 

S. Clément est un des Pères apostoliques; il siégea sur la 
chaire de S. Pierre de l’an 88 à l’an 97 (?). S. Irénée écrit de lui: 
« Clément fut le troisième évêque de Rome après les apôtres; 
il les avait encore vus, avait conversé avec eux, avait entendu 
leur prédication et avait sous les yeux la tradition apostolique ». 

numerus sacraius perfectione careret, B. Mathiee eleclione supplesti, præ- 
senüa munera sanclifica et per ea nos gratiæ virtute confirma ». Sacra - 
ment. Gregor. 
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S. Paul, dans son Épîlre aux Philippiens, le nomme parmi ses- 
collaborateurs dont le nom est écrit dans le livre de vie. Au 
témoignage des anciens écrivains, S. Clément était orné de tous 
les dons del’espril et du cœur correspondants à sa haute dignité. 
D’après la tradition l’empereur Trajan le bannit dans la Cher- 
sonèse Taurique ou Crimée; il y trouva deux mille chrétiens 
condamnés aux carrières et souffrant beaucoup du manque 
d eau. S. Clément se mit en prière, et sur une colline près de 
là apparut un agneau ; sous son pied droit de devant jaillissait 
une source d’eau pure et fraîche. Ce miracle convertit beau- 
coup d’infidèles. Alors Trajan donna l’ordre de jeter S. Clément 
à la mer avec une ancre attachée au cou. Les chrétiens se 
mirent à genoux sur le rivage: aussitôt les flots se retirèrent à 
trois mille pas, et l’on aperçut un temple de marbre bâti par la 
main des anges, dans lequel reposait le corps du martyr; près 
de lui était l’ancre, instrument de son supplice. Ses reliques 
furent transportées à Rome sous le pape Adrien II par les saints 
missionnaires Cyrille et Méthode, et déposées dans l’antique 
basilique de S. Clément, située dans le voisinage du Colisée et 
déjà mentionnée par S. Jérôme. On célèbre sa fête le 23 no- 
vembre. 

Au quatrième rang est S. Xyste, forme grecque pour Sixte. 

Il y eut deux papes de ce nom dans les trois premiers siècles 
S. Sixte I er gouverna [ Église de 115 à 125 (?), sous l’empereur 
Adrien. La condition des chrétiens était alors très dure, et le 
saint Pontife souffrit le martyre. Son corps fut enterré au Vati- 
can près de S. Pierre. On en fait mémoire le 6 avril. 

S. Sixte II, Grec de naissance, est beaucoup plus célèbre. 
Son pontificat, de 257 à 258, se rencontre au moment le plus 
furieux de la persécution de Valérien. Malgré la défense de 
l’empereur, il osa célébrer les saints mystères dans les cata- 
combes. Découvert et saisi par des soldats païens, il fut traîné 
devant le tribunal et condamné. Oii le reconduisit dans la cata- 
combe de Prétextât, où il avait auparavant offert le saint sacri- 
fice, et on le décapita sur son trône épiscopal, ou tout près de 
là. Il reçut la couronne du martyre le 6 août 258. Son corps 
repose dans l’antique église de S. Sixte l’Ancien sur la voie 
Appienne. 

Quel est le Sixte dont on fait commémoration au canon ? 
Le premier ou le second? — Les avis sont partagés. Pour prou- 
ver qu il s agit ici de S. Sixte I or , on affirme que les cinq papes 
ont été placés dans l’ordre chronologique ; or S. Sixte I er a 
gouverné l’Église avant S. Corneille, c’est donc de lui qu'il 
s’agit. 
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Des motifs plus nombreux et plus graves appuient le senti- 
ment contraire en faveur de S. Sixte IL Sa mémoire fut tou- 
jours en grande vénération dans l’Église : les peintures, les ins- 
criptions et les prières très nombreuses des catacombes en sont 
, une preuve (1). S. Sixte précéda dans le martyre son diacre S. 

i Laurent: il le précède encore aujourd’hui dans le canon. II 

occupa le siège de S. Pierre après S. Gorneille, il est vrai ; 
j mais il y avait un motif de le nommer avant lui et d’intervertir 

l’ordre chronologique : c’est afin de ne pas séparer les noms de 
S. Corneille et de S. Cyprien, qui sont unis dans le culte que 
leur rend l’Église. Dans les formulaires liturgiques romains les- 
plus anciens, ils ont, comme de nosjours, une messe commune. 
Peut-être leurs noms ne furent-ils introduits dans le canon 
qu’après celui de S. Sixte. 

S. Corneille s’était distingué à tous les degrés du ministère 
ecclésiastique, lorsqu’il monta sur le trône pontifical en 251. 11 
n’accepta cette haute dignité que contraint. S. Cyprien le loue 
comme un homme calme, modeste, humble et vierge. Sous le 
règne tyrannique de Dèce il fut constamment exposé à la mort. 
Sous l’empereur Gallus, en 252, il s’éleva une nouvelle et fu- 
rieuse tempête contre l’Église. Tous les chrétiens, le Pape à leur 
tête, affirmèrent leur foi avec tant d’unanimité et de courage, 
^ que la joie fut universelle, et S. Cyprien ne pouvait assez expri- 

mer son admiration. S. Corneille fut banni à Centumcellæ, ou 
Civila-Vecchia ; il y souffrit le martyre le 14 septembre 252, jour 
aussi consacré parla mort de S. Cyprien, de Carthage, six ans 
plus tard. C’est pourquoi leurs noms restent toujours unis (2). 
Leur fête est fixée au 16 septembre. 

6) Après les papes, vient un évêque, puis un diacre. 

S. Cyprien naquit à Carthage au commencement du III e siè- 
cle. Il était d’une famille distinguée, riche, intelligent, et ses 
merveilleuses dispositions furent très bien cultivées. Il ne de- 
vint chrétien qu’à un âge déjà mûr: son baptême eut lieu en 
246. Il distribua aux pauvres ses biens qui étaient considérables, 
fit le vœu d'une parfaite chasteté et consacra son temps à la 
prière et à l’élude des sciences religieuses. Dès les débuts de sa 
conversion il parut orné de verlus éclatantes et de grâces ex- 
traordinaires. Sa lettre à Donatest un témoignage du bonheur 
qu’il goûtait dans la possession de la vérité et de la grâce. 

(1) Voir te Sacraraentaire dit de S. Léon: « VIII Idus Angusti : Natale 
S. Xysli in cœmeterio Callisti ». On trouve dans ce Sacramentaire plu- 
sieurs très belles préfaces en l'honneur de S. Sixte. 

(2) Cfr Sacramenl. Leon. 
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« Alors seulement, s’écrie-t-il (cap. xiv), on trouve un repos 
doux et assuré, une sécurité impérissable, solide et constante, 
lorsque, après s’être arraché aux tempêtes de ce siècle troublé, 
on s’établit dans le port du salut. Les yeux détachés de la terre 
et tournés vers le ciel, on est admis au service de son Seigneur ; 
l’esprit est plus rapproché de Dieu; tout ce qui semble aux 
hommes grand et sublime, on le voit au-dessous de soi, on le 
foule aux pieds. Comment pourrait-il ambitionner les choses du 
monde, celui qui est plus grand que le monde I » Il fut bientôt 
élevé au sacerdoce, et enfin sa science et la pureté de sa vie le 
firent monter sur le siège épiscopal de Carthage dès l’an 248. 
Les dix années de l’épiscopat du saint coïncident avec une des 
persécutions les plus violentes et toutes ; sortes de calamités 
(248-258). Puissant en œuvres et en paroles, il remplit ses de- 
voirs de pasteur avec un zèle infatigable et se voua complète- 
ment au salut de ses ouailles et au bien de l’Église entière. Il 
lutta contre les hérétiques et les schismatiques pour l’unité et 
la discipline de l’Église ; le désir du martyre le consumait, il 
était enflammé d’amour pour le prochain. Il termina sa vie si 
féconde par une mort glorieuse; il périt par le glaive sur une 
place devant la ville de Carthage le 14 septembre 258. — Sa 
mémoire fut de tout temps en grande vénération dans l’Église. 

S. Laurent a toujours été l'objet d’un culte éminent de la 
part des saints Pères et de tous les peuples chrétiens. « Comme 
Jérusalem par Étienne, dit S. Léon dans un discours pour la 
fête de ce saint, ainsi Rome est rendue célèbre par Laurent du 
levant au couchant ». Sa patrie, dit-on, fut l’Espagne (1), mais 
il fut élevé à Rome. S. Sixte II l’éleva au diaconat et le mit à 
la tête des sept diacres de l’Église romaine : aussi l’appelait-on 
l’archidiacre du Pape (2). C’était une fonction très importante, 
à laquelle était attachée l’administration des trésors de l’Église. 
Le jeune lévite est illustre surtout par son glorieux martyre. 
Lorsque le Pape S. Sixte était conduit aux catacombes pour y 

(1) Dans le Sacramentaire de S. Léon, il est dit de lui : « Romæ nas- 
cendo civis ». 

(2) Hic primus e seplem viris 

Qui slanl ad ararn proximi, 

Levila sublimis gradu, 

Et c eleris præslantior. 

C/austris sacrorum præeral 

Cœlestis arcanum domus 

Fidel gubernans clavibus 

Volasque dispensons opes. 

Prudent. Peristepfian. Il, v. 37-4S. 
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être rnis à mort, Laurent lui disait: « Où vas-tu, Père, ^ sans 
ton fils ? où cours-tu, prêtre saint, sans ton diacre? Tu n’avais 
nas la coutume d’offrir le sacrifice sans ton ministre ». Et 
comme les consolations du Pontife paraissent étranges 1 «Je 
ne L’abandonne pas, mon fils; de plus grands combats t’atten- 
dent. Cesse de t’affliger : dans trois jours le lévite suivra le 
prêtre ». Durant ces trois jours Laurent parcourut la cité, dis- 
tribua les biens de l’Église aux indigents et opéra plusieurs 
miracles. Le préfet de Rome lui ordonna de lui livrer les pos- 
sessions de l’Église : Laurent lui présenta les pauvres comme 
les plus précieux de tous les trésors. La rage du tyran ne 
-connut pas de bornes ; il fit souffrir au diacre les toi tui es les plus 
cruelles. Laurent fut flagellé, frappé de boules de plomb, 
étendu sur le chevalet, brûlé par des plaques de méLal qu'on 
lui appliquait sur le corps. Le juge le menaça de le tourmenter 
une .nuit entière. Le courageux confesseur, brillant d’une clarté 
céleste, lui répondit: « Pour moi cette nuit n’a point d’obscu- 
rité, elle resplendit comme le jour ». — Mea nox obscurum non 
habei, sed omnia inluce clarescunt. Il fut ensuite étendu sur un 
<>ril sous lequel on entretenait des charbons ardents. Dans 
cette situation il s’adressa au tyran. « Sache, lui dit-il, malheu- 
reux, la puissance de mon Dieu : ton brasier est pour moi ra- 
fraîchissant, pour toi il sera un feu inextinguible ». Au milieu de 
ses souffrances il priait Jésus-Christ: « Sur le gril, Seigneur, 
je ne vous ai pas renié, et sur le feu, mon Dieu, je vous ai con- 
fessé. Vous avez éprouvé mon cœur dans la nuit, vous m’avez 
examiné et vous n’avez point trouvé de fausseté en moi. Mon 
âme s’est attachée à vous, puisque ma chair a été brûlée pour 
vous ». Puis il pria pour la victoire du christianisme dans la 
capitale du monde, et termina sa carrière et sa lutte héroïque 
par ces paroles : « Je vous remercie, Seigneur, de daigner me 
faire entrer par les portes du ciel ». Son âme, que rien n’avait 
pu abattre, entra dans la gloire de Dieu le 10 août 258. Sur la 
terre, le saint archidiacre et martyr fut de tout temps comblé 
de louanges et d’honneurs. Constantin fit bâtir sur son tombeau 
la magnifique basilique de S. Laurent hors les murs, une des 
cinq églises patriarcales et des sept églises principales de Rome. 
Sous le maître autel reposent, dans un tombeau de marbre, les 
reliques des deux glorieux diacres S. Laurent et S. Etienne. De 
nombreuses autres églises ont été consacrées en l’honneur de 
S. Laurent à Rome et en d’autres lieux. 

c). Enfin, viennent cinq laïques. 

S. Chrysogonc convertit à Rome beaucoup de païens au 
christianisme et fut le maître de S 1 2 * * * * * * * 10 Anastasie dans la foi, son 

— LA MESSE. — II. — 22. 
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guide et son consolateur dans les persécutions qu’elle eut à su- 
bir. Il fut emprisonné pendant longtemps sous le règne de Dio- 
clétien, puis conduit à Aquilée, où il fut décapité vers l’an 304. 
On conserve une partie de sa tête dans l’église antique de 
S. Chiysogone, situee à Rome dans le Transtévère et desservie 
par les Trinitaires. Sa fête tombe le 24 novembre. 

Les deux frères S. Jean et S. Paul étaient des personnages de 
distinction, revêtus de places honorables à la cour de S t0 Cons- 
tance, fille de Constantin. Lorsqu’elle se fut retirée du monde, 
ils s’adonnèrent entièrement à la pratique des bonnes œuvres! 
Julien l’Apostat voulut les contraindre de sacrifier aux faux, 
dieux et d entrer à son service ; ils repoussèrent ces proposi- 
tions avec horreur. C’est pourquoi il les fit décapiter secrète- 
.ment dans leur palais, sur le penchant du mont Célius, le 26 juin 
362. Déjà au IV« siècle on construisit en ce lieu l’Église des SS. 
Jean et Paul. Leurs corps reposent dans un splendide tombeau 
sous le maître autel. Dans la nef du milieu ou voit une plaque de 
marbre entourée d’une grille de fer : cette pierre fut teinte de 
leur sang, et tous les ans, au jour de leur fête (26 juin), on la 
couvre de fleurs. 

S. Côme et S. Damien sont aussi frères; ils descendaient 
d une famille distinguée d’Arabie. Us exerçaient gratuitement 
la médecine (1). Leur science, les guérisons qu’ils opéraient, 
leur piété leur acquirent la confiance générale et une estime 
très grande. Leur bienfaisance gagna beaucoup de personnes au 
christianisme. Après de longues tortures (2), ils furent décapi- 
tés à -Egée, en Cilicie, probablement en 297. Le pape S. Félix IV 
(526-529) fît élever à Rome une ég'lise en leur honneur et y dé- 
posa les reliques des deux frères. On les honore comme les pa- 
trons des médecins et de la médecine ; leur fête se célèbre le- 
27 septembre. 



,(U L èl ' e c,es martyrs prend fin vers le milieu du IV» siècle. Les plus 
récents de ceux qui sont nommés ici, les SS. Jean et Paul (f 362) furent 
inscrits au canon à la fin du IV» ou au commencement du V e siècle; 

Rome n en admit plus dès lors. Ailleurs le communicantes reçut encore 
au VI» siècle beaucoup de noms, de saints surtout honorés spécialement 
dans des diocèses ou des couvents particuliers. Jusque tard dans le moyen, 
âge, dans beaucoup de diocèses, on faisait mémoire des saints dont on 
célébrait la fête par cette formule : « Necnon et illorum sanctorum, quo- 
rum solempnitas liodie in conspectu Majestatis tu je célébra tur», avec ou \ 

sans l’addition : « in toto orbe terrarum d. * 

(2) « Ægeæ natalis sanctorum martyrum Cosmæ et Damiani fratrum, 1 

qui in persecutione Diocletiàni post multa tormenta, vincula et carceres! 
post mare et ignés, cruces, lapidationem et sagittas divinitus superatas, 
capite plectuntur ». Martyrol. Roman., 27 sept. 


Le canon, dans le rite romain (1), avant et après la consécra- 
tion, ne contient que des noms de martyrs. Cette préférence 
leur est due à juste titre : ils l’ont méritée par l’effusion de leur 
sang. Ils sont les fruits les plus magnifiques et les plus parfaits 
du sacrifice de Jésus-Christ; ils lui sont devenus semblables, non 
seulement par leur vie, mais aussi par leur mort. En reconnais- 
sance de la charité du Sauveur mort pour nous, ils lui ont sacri- 
fié le monde et eux-mêmes au milieu de tourments indicibles. 
Ils ont pratiqué à un degré héroïque la foi, la charité, la pa- 
tience et la force. 


§ 58. — Deuxième oraison clu canon avant la 
consécration. 


Hanc igitur oblationem servitu- 
tis nostræ, sed et cunctæ familiæ 
tuæ, quæsumus Domine, ut placa- 
tus accipias (2) : diesque nostros 
in tua pace disponas, atque ab 
æterna damnatione nos eripi, et 
in electorum tuorum jubeas grege 
numerari. Per Cliristum Dominum 
nostrum. Amen. 


Daignez donc, nous vous en prions, 
Seigneur, accueillir avec bienveil- 
lance cette offrande de notre servi- 
tude, qui est aussi celle de toute 
votre famille; ordonnez nos jours 
dans votre paix; et faites que nous 
soyons préservés de la damnation 
éternelle et comptés dans le nombre 
de vos élus. Par Jésus-Christ Notre 
Seigneur. Ainsi soit-il. 


I. — Texte de cette oraison (3). 

Nous retrouvons ici, comme au début du canon, le mot igitur, 
« donc ». Cette conjonction relie cette oraison à la précédente 


(1) Le rite ambrosien donne quelques noms de confesseurs. 

(2) « Altaribus tuis, Domine, rnunera nostræ servitutis inferimus, quæ 
placatus accipias ». Sacram. Leon. — Accipio (de ad et capio) signifie 
accepter, recueillir', en grec Ssyopai, aller au-devant pour recevoir ce qui 
est offert, accepter, ne pas repousser, admettre. L’opposé est repudiare, 
abnuere. 

(3) Aujourd’hui cette oraison a, dans quatre circonstances, une addition 
qui se rapporte à l’intention spéciale pour laquelle le sacrifice est offert : 
le jeudi saint il est fait allusion à l’institution de l’Eucharistie ; dans la 
semaine de Pâques et celle de la Pentecôte, aux nouveaux baptisés ; au 
sacre d’un évêque, au consacré. Avant S. Grégoire le Grand l’oraison 
liane igitur était une prière variable selon le caractère de la fête ; on y 
exprimait l’oblation et on y intercédait, par exemple, pour les ordinands, 
les pèlerins, les défunts. Dans le sacramentaire de S. Gélase on trouve, 
pour cette oraison, trente-huit formules différentes. A la différence des 
additions au communicantes, elles ne contiennent pas des pensées relatives 
à la fête du jour, mais des prières pour l’application des fruits du sacri- 
fice dans diverses circonstances ou nécessités de la vie. 


! 


la sainte messe 

et en fait comme une conséquence, une suite de la première (1! 
Ce sont les mêmes demandes, présentées maintenant avec n us 
d insistance et une confiance plus grande. Nous ne sommes 
plus seuls avec notre misère ; nous avons resserré nos TnJ 
avec la communion des saints [communicantes), et par elle nous 
sommes riches de tous les mérites et de toutes les prières de 
nos frères du ciel. Nous osons nous adresser à Dieu avec plus 
d assurance et Je supplier de nouveau de nous témoigner sa mi 
sé ri corde pacalus) en acceptant ce sacrifice de nos mains 
[accipias) (2). Dans toutes les prières faites jusqu’ici il s’ao-it 
de,, a même oblation, c’est-à-dire du pain et du vm, en Un 
qu ils sont destinés a être transformés au corps et au sang de 
Jésus-Christ. La demande de leur acceptation de la part de 
Dieu renferme donc un désir : celui de leur trinssnl^m V 
tion (3) ; le but pour lequel ils doivent être accueillis c’est Ta 
consécration. Le mot accipias a la même valeur que 4 précé 
dents : uti accepta habeas et benedicas hæc dona F 

• L ’ of fy ande mmharistique est caractérisée ici' par les expres- 
sions d oblation de notre servitude et de toute la famille de n,el 
Ces mots rappellent, sans contredit, que le saint sacrifice es un 
hommage rendu au nom de l’Église entière (41 de tons et 4 
tous ses membres (5). Ils admettent dans le détail plusieurs inteT- 

(1) La recommandation à Dieu des dons et de ceux oui les t 

pour qui i on offre, interrompue par le eommulanlTs 4risë r i°e! 
oraison ar ^ demandes Présentées dans cette seconde 

(2) » Quia hoc sacrificium tibi offerimus in cornore Fcelesi!» 

cando et memoriam sanctorum venerando hanc io-imrmî’ ? com mum- 
camur, ut plaealus accipias : ut 9 ciî.“ 

communione saltem sanctæ Ecclesiæ k saSmn tuo ' un/ Siï 
placeris ad accipiendum, quod tibi offerimus, sacrificium » OrJ rf' 

Expos, in Canon. Missæ, dist. 2. ’ ^ D0 Camerac., 

(3) « Sacerdos orat Deum, ut ipsam oblationem nanls ■ • 

21 ÆTL! “ m 

în llta 

familia domus Dei. Oratur itaque Deùs XncÔM l ,n n qaam 3 ° UnCta 
soli débita servilute defert Ecclesia, placatùs acciniat etlr’ quar “ Uh 
quibus inter diversa pericula vivimus, in sua p P aC e <Lponàrf!mio!r, OS ’ 
hujus mortalitatis cursu, ab æterna damnatione ere P 4"T4ctorum 
suorum grege annumerare dignetur ». Pseudo-Aecuin., cap XL ™ 

(5) « Hanc igilur oblalionem servitutis nostræ id eqi q nam ■ «u ■ 
nos sacerdotes qui speciatim servi tui 8 “us tuo e ,1m. * " S 

mancipaü, et hoc offerimus sacrificium, ut ser’vitutis nostræ et S 
tionis aliquod testimonium demus * ncc tonhim A ui n i* . ^ 
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prétations. L’expression offrande de notre servitude peut se rap- 
porter aux assistants, qui prennent une part plus active à la 
messe; et ce qui suit: et aussi de toute votre famille , aux 
absents qui y participent d’une manière plus éloignée. Ou 
peut aussi appliquer le premier membre de phrase au prêtre, 
consacré pour servir à l’autel, ^t à tous les' clercs ; et ta fa- 
mille de Dieu se compose de tout le peuple chrétien, surtout des 
assistants. 

Ce n’est point cependant là le sens complet de ces paroles: 
les mots offrande de notre servitude ont une signification plus 
étendue que ceux-ci : oblation que nous vous offrons, nous, vos 
serviteurs ( nos servi), comme il est dit dans la première oraison 
après la consécration. La Messe est l’offrande de notre servi- 
tude, c’est-à-dire un sacrifice que nous offrons à Dieu, avec 
tous les enfants de l’Église, pour reconnaître son souverain 
domaine sur toutes les créatures ët attester notre complète sou- 
mission. (1) Par la création nous sommes placés dans un état 
de sujétion à l’égard de Dieu : le sacrifiée a pour but principal 
de lui rendre cet honneur, cette adoration, en un mot, ce ser- 
vice, cette servitude qui sont dus à lui seul (2). Le sacrifice est 
l’acte le plus excellent de la religion (3), Tous les hommes sont 
tenus de servir Dieu, mais les prêtres se sont consacrés au ser- 

Ecclesiæ catholicæ omniumqne fidelium, qui per manus nostras et minis- 
terium hanc offerunt, et quorum nomine eamdem tibi offerimus ». Anton, 
de Molina, Instruclio. sacerdolum, tract III, cap. m. 

(1) Ce sens plus profond de l’expression obialio servilulis nosiræ ressort 
d’autres passages tout à fait ou presque semblables, employés, dans les 
secrètes surtout, pour désigner le sacrifice eucharistique ; par exemple : 
« Nostrœ servitutis oblatio », dans la fête de S. Gorgone : « nostræ servi- 
tutis munus », à la fête de S. Gabriel : « debitum tibi, Domine, nostræ 
reddimus servitutis », à la fête de S. Joseph ; « nosiræ humilitalis obla- 
tio », au Commun d’un confesseur non pontife. 

(2) « Deo nos servihilem. quæ Xarcpsta græce dicitur, sive in quibusque 
sacramentis sive in nobis ipsis debemus ». S. àug., De Civ. Dei, 1, X, c. 
m, al. iv. - « Ipsa servilus græce X appela dicitur, quæ soli vero Deo jure 
ac légitimé non a perfidis, sed a catholicis fidelibus exhibetur... ilia cul- 
tura quæ Xaxpeîa dicitur, maxime in sacrificiis invenitur ». S. Fulgent., 
Cont. Fabian. fragm. 12 

(3) » Cullus ac servilus Dei rcipsa non sunt actus religionis distinct! : 
siquidem eodem aclu religionis homo servit Deo et colit ipsum. Nam 
cultus respicit Dei excellentiam oui reverentia debetur ; servitus autem 
subjectionem hominis, qui ex sua conditione obligatur ad exhibendam 
reverentiam Deo, cura intérim in omni actu religionis et excellentiam 
Dei et nostram erga Deum subjectionem protestemur, adeo ut ad hæc 
duo pertineant omnes actus religionis, quia per omnes homo proteslatur 
divinam excellentiam et subjectionem sui ad Deum ». Tanner, Theol. 
schol., tom. III, disp. V, de flelig., quæst. î, dub. 2. 
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vice divin d’une façon particulière. Nous ne devons point rem- 
plir ce devoir avec une crainte servile, mais avec bonheur et 
allégresse : ce n’est pas la seulement une obligation ; c’est, avant 
tout, un grand honneur et la félicité parfaite. Celui qui rompt 
pleinement tous les liens du péché, de la concupiscence et de 
l'attachement au monde, pour ^püer toutes ses pensées, toutes 
ses actions, sa volonté tout entière an service de Dieu, devient 
vraiment libre ; en se dominant lui-même il acquiert la liberté 
des enfants de Dieu, qui ne sont plus animés que par l’Esprit 
du Seigneur (1). 

Quels biens implorons-nous par le sacrifice eucharistique? (2). 
La miséricorde de Dieu et sa grâce pourle temps et pour l’éter- 
nité. Nous obtiendrons le bonheur temporel et éternel, si Dieu 
ordonne et dirige tous nos jours dans sa paix : le salut éternel 
renferme la préservation de la damnation éternelle et l’admission 
au nombre des élus (3). 

Diesque noslros in tua pace disponas, disons-nous (4) : nous 
désirons des jours bons et tranquilles, qui ue soient troublés 
ni par des peines, ni par des luttes et des persécutions ; des 
jours. que la paix de Dieu bénisse et rende sereins, afin que, 
délivrés de la main de nos ennemis, nous le servions sans 
crainte tous les jours de notre vie dans la justice et la sainteté 
(Luc. î, 74, 75). Nous le supplions de nous accorder les biens 

(1) « Serviles il!a, quæ fit homlni ex necessilale, alicjuo modo derogat 
hominis libertati, et idco non liabet in se excellcnliam virtuLis. — Scrvi- 
tus, quæ ex niera uolunlale fit Deo, ponit bominem in statu altiori et lanto 
m-agis faeit bominem liberum, quanlo magis elongat bominem a peccato. 
Et talis est servilus latriæ ». S. Bonav., Ht, disL. 9, a. 2, q. 1. 

(2) » Vera sa.crific.alis oblalio non inlelligilur esse, donec materia ilia, 
quæ ad divinum cullum dicala jom csL, bencdicilur et sanclificatur ; 
nulla ergo pelitio fit per liane oblationcin, sistendo in pane et vino, sed 
in ordine ad eoruin consecralionem, per quam Chrislus uere scicrificalur 
et offerlur ; quod est pelere per incruenlam Chrisli sacrificationem ex 
pane et vino sub eorumqu.c speciebus faciendam ». (Suarez, in III, disp. 
83, secL. 2, n. 8), 

(3) C’esl, dit-on, S. Grégoire le Grand qui ajouta ici les trois demandes: 
« pro pace lemporuin et ereplione ab ælernis suppliciis et consorlio 
sanclorum oblincrido » (Cfr Walafr. Strab., cap. xxn. — Mais comme 
déjà auparavant, par exemple, dans le Sacramentaire de S. Léon, on 
trouve à celle place des pensées ou des expressions semblables, S. Gré- 
goire n'a sans doute fait que fixer définitivement les paroles variables 
jusque-lù. 

(4) « Propter Iriplicem pacem 1er oramus in Missa : — Dies nostros in 
tua pace disponas; — da propitius. pacem in diebus noslris ; — dona nobis 
pacem, — ut de pace lemporis per pacem pecloris transeamus ad pacem 
ælernilalis ». Innocent. III, 1. III, c. n. 
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temporels, en tant qu’ils nous sont utiles pour acquérir la seule 
chose nécessaire, la meilleure part, qui ne peut nous être en- 
levée (Luc. x,. 42). 

Quelle est cette chose uniquement nécessaire, cette part la 
meilleure? C’est la préservation du plus grand de tous les 
maux — la mort éternelle (ab æterna damnatione nos eripi) ; et 
l’acquisition du plus grand de tous les biens — la vie éternelle 
(et in electorum tuomun j ubeas grege numerari) (1). Le nombre 
des élus à la gloire est fixé de Dieu de toute éternité, il est 
immuable et ne peut être ni augmenté ni diminué. Cette de- 
mande ne peut se rapporter qu’à l’exécution de ce dessein de 
Dieu; puisse-t-il nous accorder la grâce de la persévérance 
finale et nous recevoir dans la béatitude céleste (2) ! Ce sens 
est clairement exprimé dans un verset presque semblable du Te 
Deum: FElerna fac jfamulos tuos) cum sanclis luis in gloria nu- 
merari. — « Faites que vos serviteurs soient comptés au nombre 
■de vos saints dans la gloire ». Dans le Dies iræ l’Église nous 
engage aussi à solliciter de Dieu notre préservation de l’enfer : 

« Ne me perdez pas en ce jour; que je ne sois pas brûlé dans le 
feu éternel » : et, en même temps, notre salut éternel : « Placez- 
moi à votre droite; appelez-moi avec ceux qui sont bénis ». 

Dans cette oraison nous demandons à Dieu, comme fruit du 
sacrifice, la paix de Dieu pour les jours de notre vie sur la 
terre (3), et surtout notre salut pour l'éternité. La rédemption 
■entière consiste en ce que nous soyons délivrés de la ruine où 
tombent les impies, et que nous participions à la félicité préparée 
de Dieu à ceux qui l’aiment,. 

La pensée de l’obscurité impénétrable qui recouvre ici-bas 
pour chacun de nous le mystère de la prédestination nous 
excite involontairement à prier Dieu, souvent et du tond du 
cœur, pour notre salut; lui seul connaît le nombre des élus 

(1) Numerari, « être reçu au nombre de ». Comparez celte oraison poul- 
ies défunts: « Omnipotcns sempilerne Deus,... propitiare animai famuli 
tui, ut qui de hac vita in Lui nominis confessione deccssit, sanclorum 
tuorum numéro facias adgregari ». Sacram. Gelas. 

(2) « Breviter dicitur, peli a Deo cons eeulionem elcclionis, quod csL 
pelere æternam bealitudinem, in qua numerus electorum congregandus 
est ». Süarez, l. c. 

(3) « Tria bona postulantura Deo. Primum temporale ; secundum per- 
pelui mali devitatio ; tertium perpelui boni adeptio. In horum trium 
bonorum postulatione profltelur Ecclesia, Deum esse universorum Do- 
minum elin triplicem munrli machinam extendi supremum ejus principa- 
tum. Per primum enim profltelur, ipsum esse Dominum in terris ; per 
secundum in inf'eris; per iertium in cœlis ■ — -et ubique omnia ipsius 
s nutu disponi ». Clichtov., Elue, eccl., 1. III, n. 23. 
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qui trouveront place dans la félicité éternelle: cui soli cognitm 
est numerus electorum in supema felicitale locandus (Secret, 
pro viv. et def.). Cependant ces prières, tout utiles, toutes né- 
cessaires quelles sont, seules ne suffisent point. Dieu ne reçoit 
dans le ciel que ceux qui lui appartiennent complètement par 
la foi et les œuvres (fîde et opéré) (1). Nous devons donc coopé- 
rai fidèlement à la grâce, faire notre salut avec crainte et trem- 
blement (2), rendre certaines par nos bonnes œuvres, notre 
vocation et notre élection (Phil. ii, 12. II Pet. i, 10). Soyons 
pauvres d’esprit, doux et humbles de cœur ; vivons dans une 
tristesse sainte et salutaire, ayons faim et soif d’une perfection 
de plus en plus grande, aimons et pratiquons les œuvres de 
miséricorde spirituelle et corporelle, conservons soigneusement 
la pureté du cœur et du corps, efforçons-nous de vivre en paix 
avec tous autant qu’il est possible, réjouissons-nous si nous 
avons à subir des opprobres et des persécutions pour la pra- 
tique de la vertu et le nom de Jésus : — nous pourrons alors 
avoir l'espérance d’appartenir au troupeau des élus, in electo- 
rum grege, et d’obtenir une récompense abondante dans le ciel.. 
Mais prions sans relâche afin que « le Dieu de toute grâce, qui 
nous a appelés dans le Christ Jésus à sa gloire éternelle, nous 
confirme et nous fortifie (ici-bas) et consomme notre bonheur » 
(en l’autre vie) (I Pet. v, 10) (3). - 


, 0) “ Nos hic petimus a Deo consecutionem electionis et æternam bea- 
titudinem,in qua numerus electorum congregandus est. Hæc autem con- 
secutio ex nostra libéra cooperatione dependet, videlicet ab executione 
bonorum operum, quæ sunt media a Deo præordinata in eum finem. 
Dum ergo oramus et petimus numerari in grege electorum, graliam a 
Deo postulamus, quæ necessaria est ad ëa media exequenda et finem 
consequendum ». Quarti, P. II, tit. 9, sect. 2, dub. 4. 

(2) L’incertitude au sujet de notre salut éternel est utile et nécessaire 
ici-bas, « quia humiliât et sollicitât. E contra certitudo de electione elevat 
in tumorem et deprim.il in torporem ; ideo secundum ordinatissimam 
dispensationem hoc factum est, ut nulli reveletur, an sit prædestinatus, 
nisi sit a Deo confirmatus in bono, ut non possit eleuari per superbiam 
vel lorpere per negligentiam ». S. Bonav., in I Sent., dist. 40. art. 2, 
q. 2. Cfr. Amalar., 1. III, c. xxm. — « Optimum affirmare possumus- 
esse prædestinationis indicium, sese ad ejusmodi sanctarum precum 
spiritum et arcana sensa conformare, id est, nihil quidquam aliud quam 
Dei pacem cupere, nihil præter mortem æternam metuere et perseve- 
rantiæ donum enixe petere, ut in eorum adscribamur numéro, qui æterna- 
gloria perfruentur ». Brned. XIV, 1. II, c. xiv, n. 4. 

(3) » Cum Deus disponit vel vultaliquid facere, non disponit in omnem- 
eventum, sed præsuppositis congruentibus ant.ecedentibus, sicut disponit' 
nos salucire, si tamen uelimus per bona mérita saiutem acquirere » 
S. Bonav. ih, dist. 17, a. 2, q. 1. 


RITE DU SAINT SACRIFICE DE LA MESSE 345 

II. Actes accompagnant le texte. — Pendant celte oraison le 
prêtre étend ses maius sur le calice et l’hostie, de façon que le 
pouce droit soit placé sur le pouce gauche en forme de croix. 
Cette imposition des mains ne remonte pas très haut : nous la 
voyons pour la première fois vers la fin du XV e siècle (1) dans 
quelques missels ; S. Pie V en fit une loi générale. Elle n’a pas 
seulement pour but de désigner d’une manière respectueuse et 
correspondante à l’oraison ( liane igitur oblationem) les élémenls 
eucharistiques ; elle a un sens mystique plus élevé. Le rite de 
l’imposition des mains se retrouve fréquemment dans l’Ancien 
et le Nouveau Testament et dans la liturgie. Sa signification 
propre est toujours de faire passer à un autre une chose quel- 
conque : une faute, une dette, la bénédiction, la force, la pro- 
tection, la puissance, le devoir. Dans le culte mosaïque, c’était 
une transmission symbolique du péché et de la peine.sur un ani- 
mal qui devait subir la mort à la place de l’homme. Dans le 
canon elle a le même but et exprime d’une manière sensible et 
énergique le caractère du sacrifice eucharistique: elle nous in- 
dique que, sur l’autel, Jésus-Christ s’immole pour nous et à 
notre place, et nous avertit ainsi de nous unir à son sacrifice, 
de nous offrir en lui et avec lui. 


§ 59. — La troisième oraison du canon avant la consécration. 


Quam oblationem tu Deus in Daignez, ô Dieu, faire qu’en toules 
omnibus, quæsumus, bene t die- choses cette oblation soit bénie, lé- 
tam, adscrip fi tam, ra fi tam, ra- gitime, valable, raisonnable et agvéa- 
tionabilem, acceptabilemque fa- ble : en sorte qu’elle devienne pour 
cere digneris: ut nobis Cor fi pus nous le Corps -et le Sang de votre 
et San f guis fiat dilectissimi Filii Fils très cher, Notre Seigneur Jésus- 
tui Domini nostri Jesu Cliristi. Christ. 


(1) Autrefois c’était souvent l’habitude de s’incliner profondément pen- 
dant la récitation de cette prière : « Hic inclinai se usque ad aitare dicens : 
liane igiiur... » Amalar., Eclog., n. 29. — « Cum dicimus : liane igitur 
oblationem , usque ad aitare inclinamur ad exemplar Christi, qui se humi- 
liavit pro nobis usque ad mortem crueis. « Microl. c. xxiv, vi. — « Hoc 
dicendo sarerdos in quibusdam ecclesiis profunde se inclinât ». Durand., 
1. IV, c. xxxix, n. 1. — « Secundum Albertum quasi capitis nutu dicens: 
liane igiiur oblolionem ipsam demônstrat ». Gabr. Biel, lect. xxxm. — 
L’antiquité chrétienne et le moyen âge ne connaissent pas l’extension des 
mains à cet endroit. Pour ce motif on ne peut donc placer en cet endroit 
l’ancienne imposition de mains des prêtres célébrant avec l’Évêque, c’est- 
à-dire l’épiclèse ou invocation du Saint-Esprit pour la consécration. Cfr 
Lebrun, p. IV, art. 6. 
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). Paroles de celle oraison. — Cette oraison se rattache- étroi- 
tement a la précédente, et forme une transition parfaite et une 
introduction immédiate à l'acte de la consécration. Son sens 
general est très clair; chacune des épithètes jointes au mo 
ob ahon parait, au contraire, obscure et difficile à expliquer 
Elle termine la préparation à la consécration ; pour la derEe 
fois elle exprime, avec un accent plein de dignité la demanda (r 

souvent répétée déjà, de la Iranssubstantiatmn d’u pain e T Î’ ' 

ÿ"f^,, orpset au sang, de Jésus-Christ (1). Nous supplions 
Dieu d élever au plus haut degré de perfection les éléments pla 
ces sur 1 autel et voués à son culte, en les transformant en la 
victime celeste. L Eucharistie est cette oblation bénie, légitdme 
valable, raisonnab e et agréable qui, parla Loute-puikance dé 
Dieu, va prendre la place du pain et du vin (2). 

Jésus-Christ est une oblation, une victime bénie en toutes 
choses P e.nement, sous tous les points de vue (3). La bénédic- 
tion dont il s agit ici et qui va s’étendre sur les éléments ter- 
lesties est la plus sublime que l'on puisse imaginer- c’est la 
consécration, ou le changement du pain et du vin au corps elo 
neux et au sang sacré de notre Seigneur Jésus-Christ (4) Nous 
prions donc Dieu de l’oblation du pain et du vin, c’estT 

(1) <• IÏ9&C terlia periodus» cruarn ineTprliiTm» 4 mivimn I 

sacrificium, ut fiat perfectum et in aliam mutetur snbsUnUaTimmo.^ î 

tem et incorruplam... Transit ad partes a loto, ut universalis beneïir 
ms partes împrecetur hostiæ, cui universam bcoedictionem l'ne.-m ; L 
catus ut cuin prius posuerit in omnibus benediclam particuhriler kn ’ e ~ 
ga ladscnplam et ralam, et ralionabilcm , et acccplàb , né» ‘ ® 'J 

b. 0.,a.«.l4SS“KS 

l ) « 1 i æinducta sacralissima verba expomintur de eo. quod est ras ni 
sacramcnlum, v.del.cct de corporc Chrisli vel de ipso Chidsto c , q n! 
hostia benedicla adscripta, rata, rationabilis et acceptables » ‘n 
Car mus. Rxposil ARssæ, art. 23. - « Solum Christi corpus et san«-uis nsi 

ï°0oocr£: t T diaa ’ a,ISC '■ iI,U, ’ rata ' -«onabHisU^bXuet 

Le calice, nui rAvoilIp Ji-» i . ^ 


(3) Le calice qui éveille la terreur et le respect (S; J. Chrysost i est 
appelé par S. Paul ï |< Calix benediciionis cui benedici, m s » ( C 0R x 161 
ce qui équivaut d calix benediclus ( consecralus ). ’ b ’ 

(g « Oratio hæc polesl exponi, ut Iota petitio referatur ad insius main 
næ consecralioncm, mhilque almd in summa pelalur, quam P ut ex uane 
coipus et ex vino fiat sanguis Christi, ut hoc modo ac per talem transmû 
lalionem oblatio ipsa pania et vint fiat benedicla: i|| a enim est summa^" 
nedictio et sanclificalio quæ in illam materiam supervenire poteTt unrfé 

™^°ï enediCl V° ]el a , Pat '' ib i US apPe " a " ”■ Suarez in "fl! 
Si ’ secL ,, 't-, 10 - - “ Digneris liane oblationem facere benediclam 

Lit ’hoTe®! omm r C r nem Ct sanguinem t:ll <-isli. quæ sunt hostia béné- 
ficia, hoc est, omni carens macula culpæ alque omni gratia adoi-nula » 


Dion. Cartii., /. c. 
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■dire d’en faire pour nous, par la consécration, une source inta-, 
rissable de grâces et de bénédictions. 

Jésus-Christ est une oblation adscripta , « légitime » (1). Cette, 
■expression est très obscure et on ne peut l’expliquer que diffi-i 
cilement d’une manière satisfaisante, comme le démontrent les 
essais d’interprétation tous très différents les uns des autres. 
Souvent on fait d 'adscripta un synonyme à'ciccepta, c’est-à-dire 
« accueillie, agréable, approuvée ». Cette explication est ren- 
due peu probable par le mot acceptabilem , qui suit et qui a pré- 
cisément le même sens ; or on ne peut supposer que, dans une 
prière aussi précise, on ait admis deux termes ayant absolument 
la même signification. D’antres traduisent adscripta par « con- 
sacrée à Dieu, lui appartenant ». Nous employons Je mot « lé- 
gitime », ou « conforme à la prescription et à l’institution de 
Jésus-Christ ». Cette traduction a l’avantage de s’adapter mieux 
au contexte. D’après cela l’oblaLioo sera adscripta, si elle cor- 
respond à l’institution et à l’ordre établis par Jesus-Christ, 
comme elle eut lieu à la dernière Cène (2). Ce serait ainsi la 
reproduction de la prière si souvent répétée dans la liturgie 
vieille-gallicane et mozarabe : que les éléments du pain et du 
vin deviennent une « Eucharistie légitime », Euchciristia légi- 
tima (3). 

Si l’oblation est conforme à la sainte Écriture, à la volonté de 
Jésus-Christ et à son ordre: Hoc facite in meam commemora- 
lionem, alors elle est aussi rata (4), c’est-à-dire « véritable et 
valide » (5) : car, dans cette supposition, toutes les conditions 

(1) Adscribo, stt ly pœtpoj, « attribuer, fixer, déterminer par une déclaration 
écrite, inscrite ». Adscriptus, icpoaq’S’t’papp-LiK, scribendo addilus, defini/us, 
præscriplus. 

(2) « Potesl referri hoc verbum ( adscripta ) ad ea quæ de hac consecra- 
lione scripla sunt, ita ut postuletur, ut hæc oblatio talis fiat, qualis scripta 
est et promissa illis verbis Christi : « Hoc facite »; adscriptum enim dici 
potest, quod est scriplo conforme ». Suarez, l. c. 

(3) Voir aussi l'oraison du Pontifical dans la consécration de l’autel por- 
tatif: « Quæsumus, omnipotens Deus... qui inter ceteras ereaturarum 
formas lapideum metallum ad obsequium tui sacrificii condidisti, ut légi- 
timas libdlioni præparetur altaré, annue dignanter... ». 

(4) Ralus , de reor, « calculé, compté »; au sens figuré: « fixé, garanti, 

valide, vrai, légal », en grec xûp « k. Son contraire est irrilus, vaims. Ra- 
lum facere, « valider ». — « Quod nostro geritur minislerio, ratum habeas, 
ac si sine nobis manibus tuis idem ageretur ». Robert Paulul., de Off. 
eccle s., 1. II, c. xxxi. 1 . • 

: (5) « Præterea posLulatur, ufc per consecrationcm fiat rala, id est, vera: 
.non enim est hæc vera sacWficalis oblatio, nisi consecratio valida sit et 
efficax; quomodo dicere solemus, sacrumentum esse ratum, quando vere 
factum ». Suarez, l. c. 


348 


LA SAINTE MESSE 


nécessaires à l’existence du sacrifice eucharistique sont pré- 
sentes. 

Le sens des trois mots benedicta, adscripta , rata, est fixé d’une 
manière plus précise par l’expression suivante rationabilis, 

« raisonnable » ou « spirituelle » (1). Les liturgies orientales 
et occidentales désignent souvent la sainte Eucharistie comme 
un « sacrifice raisonnable », sacrificium rationabile, ou un 
'.< culte raisonnable et non sanglant », rationabile et incruenta 
latria. Cette manière de parler est sansaucun doute empruntée 
à la sainte ]Écriture (2). Dans son emploi liturgique, elle ne se 
rapporte pas directement à la manière dont le sacrifice est offert, 
mais à la victime offerte, et elle la caractérise comme douée de 
raison, hostia rationatis, par opposition aux hosties de l’Ancien 
Testament, qui étaient des animaux privés. d’intelligence ou des 
choses inanimées (3). Le sacrifice eucharistique est une victime 
ou une oblation raisonnable, parce que sur l’autel est immolé 
l’Agneau vivant de Dieu, Jésus-Christ, niomtne-Dicu, la raison 
éternelle, la sagesse personnelle et incréée. 

Orné de ces quatre qualités, ce sacrifice est infailliblement et 
au plus haut point agréable à Dieu, acceptabilis, cher à son 
cœur et digne de lui (4). 

Ces cinq épithètes attribuées à l’oblation désignent la consom- 
mation du sacrifice opérée parla consécration. Cette significa- 
tion s’appuie aussi sur la déclaration contenue dans la conclu- 
sion : en sorte qu’elle devienne pour nous le corps et le sang de 
Jésus^Christ. Ces paroles expriment et sollicitent clairement la 

(1) Ralionabilis, ~),oyv/.6c;, raisonnable , doué de raison, conforme à la raison. 

Ce mot se rapporte au Verbe divin, qui dans sa nature humaine et avec 
elle est, au sens le plus excellent, une victime spirituelle et raisonnable, 
TTpocraopà uvsu pax ix-lj xaî Sur l’autel le corps et le sang de Jésus- 

Christ ne sont pas seulement animés par une âme spirituelle et raison- 
nable, mais sont unis hypostatiquement au Verbe divin. » Munus populi 
tui, Domine, placatus intende, quo non altaribus tuis ignis alienus nec 
irrationâbilium cruor elïunditur animantium, sed sa.ncti Spiritus opérante 
virtute sacrificium jam nostrum corpus et sanguis estipsius sacerdotis ». 
Sacram. Leonian. 

(2) « Rationabile obsequium », en grec: « Xo-ftx-q Xaxpeia Rom. xii, 1. 

(3) « Petitur etiam ut liai- rationabilis, id est, rationalis hostia, quia per 
illam consecrationern fit, ut jam non simplex panis et vinum, nec sanguis 
hircorum aut vitulorum, sed Christus ipse, qui non solum rationalis est,, 
sed æterna sapientia et ratio, olïeratur ». Suarez, /. c. 

(4) « Denique per eamdem mutationem fit maxime acceplabilis hæc obla- 
tio, quia jam, non ex dignitate offerentium, sed ex re ipsa oblata, gratis- 
sima Deo est et accepta; nam per illam mutationem panis fit corpus illud 
quod Deus adaptavit, ut veteribus repudiatis sacrificiis, eo placari posset 
(ad Hebr. n) ». Suarez, l.c. 
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transmutation essentielle de la matière du sacrifice (1). Le mot 
nobis , « pour nous » (2), ajoute une pensée nouvelle et indique 
que le changement qui va avoir lieu se fait pour nous, pour 
notre utilité, pour notre salut. C’est pour nous, en effet, que le 
Sauveur s’immole sur l’autel, à nous qu’il se donne dans la 
communion. Totus mihi daius ( Dominus ) et tolus in meos usus 
expensusest (S. Bern., in Circumcis. Dom., serm. 3, n.4). Ainsi 
les anges annonçant aux bergers la naissance du Fils de Dieu 
leur dirent : « Il vous est né aujourd’hui un Sauveur » (Luc. n, 

U) (3). 

IL Actes accompagnant t’oraison. — Cette priere est accom- 
pagnée de cinq signes de croix; trois sont faits sur les deux 
éléments du pâin et du vin en même temps, aux mots benedic- 
tam, adscriptam, ratam (4) ; puis, un est fait sur l’hostie seule 
au mot corpus, et un autre sur le calice au mot sanguis. Ces 
signes de croix renforcent et éclaircissent les paroles; ils expri- 
ment par un symbole la pensée exprimée par les mots auxquels 

(1) u Posneratin omnibus benediclam, subjungil quatuor species : ads- 
criplam, ratam, rationabilem, acceptabilem. Sed hæc omnia clausa erant, 
minus intelligebanlur, minus patebant: aperuit ostium, palefecit totum, 
scilicet ut nobis fiat corpus et sanguis Christ). Hic totum completur, hic 
totum perficitur, ut fiat corpus et sanguis Christi ». B. Odo Camerac., I. c. 
« Munera, Domine, oblata sanctifica, ut tui nobis Unigeniti corpus et san- 
guis fiant ». Sacram. Greg. 

(2) « Fiat nobis, id est, ad nostram salutem, ad nostrum quolidianüm 
profectum, atque ad vitiorum nostrorum expurgationem omniumque spi- 
ritualium donorum multiplicationem ». Dion. Carthus., Expos. Miss., art. 
23. 

(3) » Sub hac oblatione non solum panis et vinum, sed Ecclesia ipsa in 
his significata intelligitur. Hinc 1° sacerdos nomine Ecclesiæ orat, ut panis 
et vinum convertantur in corpus et sanguinem Christi, qua transsubstan- 
tione oblatio fit benedicla, quia Christus est victima a Pâtre sanctificata 
et benedicta: adscripta, quia'Christus est victima divinæ majcstali peni- 
tus devota et addicta ; rata, quia ipse est victima a Pâtre tanquam per- 
fecta adprobata; rationabilis et acceplabilis, quia ipse est æterna ratio et 
Deo Patri infinité placens, ad differentiam viclimarum irrationalium, per 
se Deo non placentium, quæ in antiqua lege offerebantur. 2° Sacerdos 
orat, ut nos ipsi in omnibus simus benedicli gratiis divinis ; adscripli nu- 
méro electorum in libro vitæ (Apoc. xnr, 8 : xvu, 8) ; rali, firmi et stabiles 
in Dei servitio ; ralionabiles, corpus et passiones rationi, rationem Deo 
subdendo (Rom. xii, 1), et acceplabiles, digniut in vitam æternam accepte- 
mur; ut nobis corpus et sanguis fiat D. N. J. C., scilicet ut consecratio et 
oblatio nobis sit fructuosa ». Muller. Theol. moral., 1. III, tit. I, § 16. 

(4) « Hæc tria verba dicendo, super duo oblata simul ter signum crucis 
facimus, quod in omnibus consecrationibus familiare est et domesticum. 
Pervirtutem enim crucis Domini multa credimus operari. Ideo ter, quia 
pervirtutem crucis pariter Trinitas operatur » Robert. Paulül. de Off. 
eccles., I. Il, c. xxxi. 
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ils sont unis. Ce sont des emblèmes et des moyens de bénédic- 
tion ; iis appellent la bénédiction divine de la consécration sur 
le pain et le vin pour obtenir leur transsubstantiation, à savoir: 
du pain au même corps qui fut attaché sur la croix, du vin au 
même sang qui y fut répandu. 

Considérés en eux-mêmes, les trois premiers signes de croix 
sont une image évidente de l’adorable Trinité, de qui découle la 
puissance de sanctifier les éléments terrestres et de les trans- 
former au sacrifice eucharistique (1). 

Mais ils ne nous représentent pas seulement d’une manière 
générale l’unité du sacrifice sanglant et du sacrifice non sanglant 
de Jésus-Christ. Les cinq signes de croix, unis à la prière qui 
précède et à celle qui suit immédiatement la consécration, peu- 
vent être considérés par l’âme pieuse comme l’emblème des cinq 
plaies de Notre Seigneur (2). Au moment où l’autel devient, par 
la présence de l’Agneau immolé, un Calvaire mystique, la figure 
sainte et sublime du Sauveur crucifié et couvert de^ plaies dou- 
loureuses doit être placée sous les traits les plus vifs devant les 
yeux du prêtre et des fidèles. f< Venez, adorons Jésus-Christ 
cloué à la croix et blessé en cinq endroits 1 » dit l’Église à ses 
entants. Les hommes ont percé les pieds et les mains du Sau- 
veur, la lance lui a ouvert le flanc. Ces mains d’où se répan- 
dirent tant de grâces et de bénédictions, ces pieds qui se fati- 
guèrent à la poursuite de la brebis égarée, ce cœur brûlant 
d’amour pour Dieu et les hommes, un fer cruel les a brisés et 
transpercés ! Ces plaies sanglantes, ouvertes, profondes, sur le 
corps immolé de Jésus, sont, pour l’humanité rachetée, une- 
source immense d’expiation, de miséricorde et de grâce. 


§ 60. — La consécration „ 


Nous avons, dans notre pieuse méditation, parcouru déjà le 
vestibule et le sanctuaire du temple mystérieux de la sainte 
liturgie ; nous nous disposons à pénétrer dans le saint des 


(1) « Fiunt 1res cruces super oblatam materiam, dum dicit benediciam, 
adscriplam, ratam, ad honorera supersanctæ et adorandæ Trinitalis et ad 
insinuandum, quod effectus orationis istius a tota beatissima Trinilale 
nobis donetur. Nam ipsa hanc ineffabilem conversionem panis in corpus 
et vini in sanguinem Christi facit ». Dion. Carth,, Expos. Miss., art. 23. 

(2) « Nonnulli quinque signa référant ad quinque Christi vulnera ». 
Robert. Paulul., I . c . 


\ 



saints. Toul autour règne le silence le plus absolu (lj : la consé- 
cration est proche; tout jusqu’ici lui a servi de préparation. La 
consécration de l'Eucharistie (2) est le moment plusimportant. le 
plus solennel, le plus saisissant, le plus riche en grâces de tout le 
sacrifice ; il contient cet ouvrage glorieux etinsondable où toutes 
les merveilles de l’amour de Dieu se concentrent comme en un 
foyer et atteignent leur point le plus élevé, je veux dire la trans- 
substantiation des éléments terrestres du pain et du vin et l’ac- 
complissement du sacrifice eucharistique. Ce changement essen- 
tiel de la matière au corps et au sang du Sauveur ne peut 
provenir que de « Celui qui seul opère des prodiges », c’est un 
acte de la toute-puissance créatrice. 

Cette toute-puissance exige cependant, pour le produire, la 
coopération humaine, un acte humain, — et venant d’un prêtre. 
Dans son ordination ce dernier reçoit le pouvoir surnaturel de 
prononcer les paroles : « Ceci est mon corps » — « Ceci est 
mon sang », par lesquelles Jésus-Christ a institué l’Eucharistie 
dans la dernière Cène (3), de telle façon qu’elles deviennent 


(1) L’orgue ne peut se servir que des jeux les plus doux. « Ad etevalio- 
nem SS. Sacramenli pulsatur organum .graviori et dulciori. sono ». Cer. 
episc. 1. I, e. xxvm, n. 9. 

(2) <c Aculius inluere, o homo, qui saccrdotio fungeris : qua ulique reve- 
rentia et devolione, qua humililalc ac dilectione le Dominum tuum in 
ipsa sacra hôstia suscipere et amplecti, tractare conlemplarique opor- 
teat. Ipse equidem est, ante cujus te tribunal mox necesse est adstare, 
qui judicaturus est vivoS et mortuos et sæculum per ignem. In manu 
illius universa tua salus sita est, eum Cherubim Seraphimque adorant,. 
Throniei sedes sunt. Sed jam, o meluende Dei Fili, o adorande Cliristè, 
o virtus et sapienlia Patris, fac me in te sapienlem et fortem, s La b i li ter- 
ri u e conversum ; præsertim autem tune me, o beale Salvator, tune cor 
meum munias mentemque in me afficias, erigas alque converlas, dum 
ipsa tua divina sacerrimaque mysteria celebro, sacramenta conlingo ac 
dilcctionis tuæ pignus passionisque memoriale accipio ;-lunc, o omnipo- 
tens Dominator, præ majestalis tuæ contemplatione reverentiali timoré' 
conculiar, caritatis tuæ conluitu inexstinguibililer accendar totusque in. 
te resolvar et conligar; tune te, Deus meus, splendida fide contempler, 
tune te sapiam ulTec.luosisshneque compleclar; anima mea tua ex præ- 
sentia excitelur ac liquéfiât. Ulinam te, Deus meus, amator auclorque 
salutis meæ, qui te mihi tam multiplicité! præstitisti ; qui ex ipso tuæ 
benignissimæ mentis ardore sic nobis ubilibet conjungi dignaris, anima 
mea semper coram se et item se coram te constituât! utinam tibi grata, 
ulinam in te sic custodita consistât, ut ad tui participationem célébra- 
tionemque tuorum mysteriorum magis incessante! idonea, puriorarden- 
tiorque reddatur » ! Dion. Carthus., de Muniftcenlia el Beneficiis Dei, art. 25. 

(3) Lorsqu’on lit sans prévention le récit biblique de la Cène et de l'ins- 
titution de l’Eucharistie, on a lieu de s'étonner, que, déjà autrefois et ré- 
cemment encore, on ait pu affirmer que le Sauveur n’a paé changé le 
pain et le vin en son corps et en son sang par les paroles de l'institution: 
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efficaces et changent le pain et le vin au corps et au sang du 
Sauveur (1).' Dans le cénacle Jésus-Christ fut seul prêtre; à 
lau tel il est le principal sacrificateur. Là il s’offrit sans l’aide 
d’autrui ; ici il s’immole par la bouche et les mains du prêtre 
visible : celui-ci devient son organe et son ministre. « En pro- 
nonçant ces paroles le prêtre est le représentant de Jésus- 
Christ; mais la puissance et la grâce sont en lui. Ceci est mon 
corps, dit-il ; et cette parole change les dons offerts » (2). Cette 
vérité nous livre l’explication de la manière dont le prêtre ac- 
complit la consécration ; tout y indique qu’il tient la place de 
Jésus-Christ, qu’il agit et parle au nom du Sauveur. Pour rendre 
la chose plus sensible, l’Église veut que le prêtre reproduise le 
plus fidèlement qu’il se peut, et d’une façon presque drama- 
tique, les paroles et les actions de Jésus-Christ. L’acte de la 
consécration, tel qu’il est prescrit par l’Église, est la reproduc- 
tion et la copie de la dernière Cène. Le prêtre reprend le récit 
de l’institution de l’auguste Eucharistie, et pendant cette nar- 
ration il reproduit le mieux possible tous les actes que la sainte 
Écriture attribue au Sauveur. Il prononce les paroles sacra- 
mentelles comme s il était Jésus-Christ lui-même, quasi esc pcr- 
sona ipsius Chrisli loquenlis, dit S. Thomas (3), avec l’inten- 
tion de changer les dons actuellement présents sur l’autel au 
corps et au sang du Sauveur (4). Les paroles du texte litur- 


Ceci est mon corps, ceci est mon sang; — mais par la bénédiction précé- 
dente, beneclixil, soit par un simple acte de sa volonté. La seule thèse qui 
soit fondée sur la sainte Écriture et la tradition et qui soit soutenable 
c'est que Jésus-Christ a opéré la première consécration eucharistique 
rila sacramenlali par les paroles de l’institution, et a donné ainsi par son 
exemple la règle à suivre pour toutes les consécrations suivantes. Ar- 
riaga (f 1667) nomme ce sentiment « communis et hoc tempore post Tri- 
dentinum omnino certa sententia ». De Euch., disp., 40, sect. 2. Cfr Franz 
■la Consécration eucharistique, l r » partie. ’ ’ 

(1) « Sacerdotes apostolico gradui succedentes, Chrisli corpus sacro ore 
conficiunt ». S. Hieron. Ep. ad Heliod., n. 8. 

(2) S. Chrys., de Prodit. Judæ, hom. î, n. 6. 

(3) « Verba consécrations dicuntur et recitative et formalite r seu signi- 
ficative. Sacerdos enim et commémorât, quæ verba Christus in ultima 
cœna dixerit et, intendens ea applicare materiæ præsenti, ac facere quod 
significant, simul exercel actum suæ potestatis. Atque hinc est, quod 
propriissime dicatur confrcere in persona Chrisli, quia non tantum ulitur 
potestate a Christo accepta, sed eam exercet ejas personam repræsenlans 
et loquens ejus uerbis, quasi essei ipsemel Christus ». Sylvius, in III S 
Thom., q. 78, art. l,.quær. 3, ad 4. 

(4) « Hoc sacramcntum directe repræsenlativum est dominicæpassionis 
qua Christus ut sacerdos et hoslia Deo se obtulit in ara crucis. Hoslia 
autem quam sacerdos offert, est una cum ilia quam Christus obtulit se- 


gique sont simples et sans ornement, comme il convient à la 
chose la plus sublime et la plus divine. 

I. — Consécration de l’hostie. 

Lequel, la veille de sa passion, 
prit le pain dans ses mains saintes 
et vénérables, étayant levé ses yeux 
au ciel vers vous, Dieu son Père 
tout-puissant, vous rendant grâces, 
le bénit, le rompit, et le donna à ses 
disciples, en disant: Prenez et inan- 
gez-en tous: car ceci est mon Corps. 


Trois évangélistes, S. Matthieu (xxvi, 26-28), S. Marc (xiv, 
22-24), S. Luc (xxit, 19-20) et l’apôtre S. Paul (I Cor. xi, 23-26) 
nous ont transmis le récit de l’institution de la sainte Eucha- 
ristie. Tous s’accordent parfaitement, non pas dans chacune 
des paroles, mais pour le fond de la chose ; tous nous rappor- 
tent ce que Je divin Sauveur a fait en ce moment solennel, et 
ce que les prêtres doivent faire en son nom et en mémoire de 
lui jusqu'à la consommation des siècles. Aucun n’a rien omis 
qui soit essentiellement nécessaire pour l’accomplissement du 
sacrifice et la validité de la consécration ; dans les choses acces- 
soires tous ne sont pas également complets. En comparant la 
formule liturgique de la consécration du pain et du vin avec le 
texte biblique, nous trouvons dans le canon quelques mots qui 
font défaut dans la sainte Écriture : in sanctas ac venerabiles 
manus suas, et elevatis oculis in cœlam ad te Deum Patrem 
suum omnipolenlem ; — æierni lestamenti ; — myslerium fidei. 
■Ces additions proviennent de la tradition apostolique et sont 
indubitablement aussi authentiques et certaines que les paroles 
de l’écrivain inspiré (1). 


Qui pridie quam paleretur, ac- 
cepit panem in sanctas ac vene- 
rabiles manus suas, et elevatis 
oculis in cœlum ad te Deum Pa- 
trem suum omnipolentem, tibi 
gratias agens, bene f dixit, fregit, 
deditque discipulis suis, dicens: 
Accipite, et manducate ex hoc 
omnes: Hoc est enim Corpus 
meum. 


eundum rem, quia Christum realiter continet ; minister autem offerens 
non est idem realiter, unde oportet, quod sit idem repræsentatîone, et 
ideo sacerdos consecrans prout gerit personam Christi, profert verba 
consecrationis recitative ex persona Christi, ne hostia alia videatur. Et 
quia per ea quæ gerit respectu exterioris materiæ, Christi personam re- 
præsentat, ideo verba ilia simul et recitative et significative tenentur res- 
pectu præsentis materiæ, quæ est figura illius, quam Christus præsentem 
habuit, et propter hoc dicitur convenientius : « hoc est corpus meum », 
quam:« hoc est corpus Christi ». S. Thom., IV, dist. 8, q. 2, a. 1, sol. 4, 
ad 4. 

(1) « Quod additur æierni et iterum myslerium fidei, ex tradilione Domini 
habetur ». S. Thom.;, III, q. 78, a. 3, ad 9. 

GIHR. — LA MESSE. — II. — 23. 
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Qui pridie quam paterelur (1). — Quel tableau «eîennel et 
saisissant clans cette introduction 1 Le Sauveur a choisi la veille 
de sa passion et de sa mort, la nuit dans laquelle il fut livré 
(I Cor. xi, 23), pour nous donner, par l’institution de l’Eucha- 
ristie, le témoignage le plus étonnant de son amour ineffable (2). 
11 avait désiré ce moment d’un désir ardent. Avant de répandre 
les flots de son sang sur la voie douloureuse du Calvaire, il 
voulut dispenser aux hommes ingrats toutes les richesses de sa 
grâce, tous les trésors de sa charité dans le sacrifice et le sacre- 
ment de l’autel, afin que nous ne perdissions jamais le souvenir 
de ce qu’il a fait et souffert pour nous (3). 

Accepit panem in sanctas ac venerabiles manus suas. — A ces 
mots le prêtre prend l’hostie dans ses mains. Les mains de 
Jésus-Christ sont infiniment saintes et sanctifiantes, dignes de 
respect et d’adoration. Que de fois il les a élevées vers son Père 
dans la prière et étendues sur les hommes pour les bénir ! De 
quelles douleurs ne fu'rent-elles pas le siège sur la croix ! Com- 
ment sont vos mains, ô prêtres? Sans doute elles sont saintes 
et vénérables par le sacrement de l’Ordre qui les a consacrées ; 
mais sont-elles saintes et vénérables aussi par la pratique des- 
bonnes œuvres, par la bonne odeur d’une vie pieuse et par- 
faite ? Elles ont été ointes de l'huile sainte (4) et vouées au ser- 
ti) Le jeudi saint cette introduction est ainsi conçue : « Qui pridie quara. 
pro noslra omniumque salule paterelur, hoc est liodie ». 

(2) » Venit Jésus ministrare Apostolis et prœeipue hodie dilexit. Sciens 
enim quia transiret de mundo ad Patrem et quod ituri essent post eum... 
recedens ab eis et iter sequendi (sc. humilitatem in ablutione pedum) os- 
tendit eis et cibum quo vescerentur in itinere, reliquit, id est uiam dédit 
et uialicum. Sub forma enim panis et vini corpus suurn et sanguinem ad 
edendum dédit et conficiendum reliquit... Christus in cruce fuit pretium , 
in deserto est uialicum, in cœlo erit præmium. Hic est cibus grandium, 
qui munit contra adversa et confert bona, serrât collata ». Hildebebt. 
Tuhon., serrao xxxix. 

(3) « Christo non suffecit semel pro nobis immolari in cruce per mortis- 
perpessionem, sed hanc quolidianam et perennem sui immolalionem in mys- 
lerio (scilicct in Missæ officio) ejus infinita sapienlia adinvenit, ejus im- 
mensà clementia ordinavil. ejus charilas summa præfi.xit, qua et Dei. 
Patris bonorem generisque humani procuravit opem, gratiamac salutem, 
quod totum sic fieri deçentissimum extitisse ratio dictai desuper illus- 
trata: quæ quanto plus illustratur, tanto limpidius intuetur, quam ratio- 
nabile, seu potius superrationabile, misericordissimum, sapientissimum,. 
amorosissimum fuerit istud, ut et quotidie dominicæ passionis quasi re- 
center memores simus, charitatisque Dei ac pietatis suæ et liberalitatis ad 
nos assidue recordemur recordandoque inflammemur et meritum Cliristi 
abundantius participemus, consequcndo effeclus sacramenti ip-ius ». 
Dion. Cafthus., de Sacr. ait., Serm. n. 

(4) « Unctio sancta in maniuus sacerdotum infundituiy ut S. Spiritus, 
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vice de Dieu et au salut des âmes ; jour et nuit elles cloiven 
être levées au ciel dans la prière pour louer et glorifier lo bei 
eneur, pour appeler ses miséricordes sur les hommes. Vo, 
mains sont-elles pures et innocentes ? sont-elles dignes de tou. 
cher l’Agneau sans tache, de l’immoler, de le distribuei . 

Et elevatis oculis in cœlum ad te Deum patrem suum omm- 
potentem , tibi grattas agens, benedixii. — En prononçant ces 
paroles, le prêtre fait des cérémonies correspondantes pour 
imiter avec la plus grande fidélité les actes de Jésus-Chris .il 
lève les yeux vers la croix de l’autel, incline aussitôt la tête 
pour exprimer l’action de grâces, et fart le signe de la croix pour 
représenter la bénédiction de la manière la plus convenable, 
puisque nous ne savons positivement comment le Sauveur 

b ^Ce 1 regard ( i été par Jésus-Christ vers son Père tout-puissant, 
ainsique l'action de grâces et la bénédiction qui le suivent, ne 
nous indiquent pas seulement la grandeur du mystèic qu il 
allait accomplir ; ce coup d’œil vers le ciel servit aussi de pré- 
paration à la consécration. Ce n’est point la sainte Écriture, 
mais la tradition qui nous apprend que le Sauveur leva i les yeux 
au ciel en cette circonstance ; qui pourrait doutei de ce fait . 11 
n’y avait pas manqué dans le désert, lorsqu il multiplia quelques 
pains de manière à rassasier plusieurs milliers de personnes, 
comment l’aurait-il omis dans le banquet de son amour, ou la 
multiplication figurative du pain matériel trouva son entier 
accomplissement dans l’offrande qu’il fit d’abord de son corps 
et de son sang à son Père, avant de le présenter à ses disciples 
nour leur servir de nourriture et de breuvage ? comment n au- 
rait-il pas tourné ses regards vers son Père tout-puissant, qui 

npnt tout et l’exauce toujours? 

Tl faut distinguer ici l’action de grâces et la bénédiction, non 
seulement de lsf consécration, mais*encore l’une de l’autre, bien 
que celles-ci puissent avoir été opérées par une seule et ® 
prière de Jésus-Christ (2). L’action de grâces se rapporte a Dieu, 

P. x nour sa liturgie ». Oswald, Eschatologie- 

S ’?2) e « Hæc benedictio fuit bona super panera precatio et divmæ ^ele- 


356 


LA SAINTE MESSE 


1 auteur de tout bien ; et la bénédiction, aux dons offerts et qui 
vont être changés. L’une et l’autre ne furent pas celles qui 
étaient peut-être en usag'e dans le festin de l’agneau pascal ■ 
elles furent beaucoup plus solennelles et significatives. « De 
même que pour le choix du temps de l’institution et de la ma- 
tière de l’Eucharistie, pour la fraction et la distribution du sa- 
crement, ainsi Jésus-Christ régla sa conduite, pour l’action de 
grâces et.la bénédiction, sur le rite de la pâque antique ; mais 
il donna à cette action de grâces une forme beaucoup plus 
élevée et à cetLe bénédiction un but bien plus noble : il remercia 
son Père céleste de tous les bienfaits accordés à son humanité 
très sainte et à la race humaine en général (1), en particulier 
pour la grâce infinie, décrétée de toute éternité, du très saint 
Sacrement qu il était sur le point d’instituer ; puis en bénissant 
le pain et le vin, il les préparait à la transmutation sacramen- 
telle quil implorait de Dieu comme homme et grand prêtre, et 
que, comme Dieu, il allait accomplir en union avec le Père' et 
le Saint-Esprit » (2). 

Fregit deditque discipuhs suis, dicens : Accipite et manducate 
ex hoc omnes. - Dans le sacrifice l’Église suit son divin 
Maître pas à pas : la fraction des espèces sacramentelles ( fregit ) 
et la distribution du pain eucharistique {dédit) n’ont lieu 
qu apiès la consécration ; au contraire, la majestueuse action 
de grâces de la préface ( gratias agens ) et la bénédiction répétée 
de la matière du sacrifice ( henedixit ) précèdent déjà la consé- 
cration. 

Le prêtre, en quelque sorte séparé du monde par le silence 
solennel qui l’entoure, humblement incliné sur l’autel, pro- 
nonce avec l’attention la plus profonde, avec piété et respect, 
nettement et distinctement, en qualité de vicaire de Jésus- 
Christ, les cinq paroles créatrices (3) ; 

Hoc est enim Corpus meum 
Car ceci est mon Corps. 


quia Christus eas conjunxit, diversæ tamen sunt, et inter se et a consé- 
cratione. Benedictio enim ad symbola refertur, gratiarum actio autem ad 
Dcum ... Sylvius, in III S. Th., q. 78, art. 1, quær. 2. 

(1) S. Chrys. hom. 83 in Mallh. et 28 in I Cor. 

(2) Franz, la Consécration eucharistique , 1. xxxvn. 

(3) « Hæc verba cum summa attentione, reverentia et veneratione inté- 
gré distincteque sunt proferenda, quoniam ilia sacerdos quasi ore Christi 
(ut ita dixerim) eloquitur et ilia Ioquens Christi fungitur officio. Ouocirca 
in îllis recte et decenter enuntiandis summa adhibenda est cura et ani- 
madversio ». Clichtov., 1. III, n. 20. - L’invitation qui précède {accipite 
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Saisi d’un saint étonnement, d’un religieux effroi à la vue du: 
pouvoir qui lui est confié, le prêtre prononce ces paroles qui, 
portent en elles-mêmes la vertu de la transsubstantiation, et if 
n’y a plus de pain sur l’autel : sous les apparences qui persis- 
tent, le corps de Jésus-Christ est présent. En un instant la 
toute-puissance de Dieu a parcouru un cercle de prodiges plus 
grands et plus magnifiques que toutes les merveilles de la- 
Création. Cette petite hostie renferme infiniment plus de trésors 
et de magnificences que n’en saurait contenir l’univers entier (1). 
En vertu des paroles de la consécration le corps de Jésus-Christ 
est présent sur l’autel, ce corps transfiguré et resplendissant de 
toutes les gloires du ciel ; c’est un corps immortel, impassible, 
vivifié par un sang précieux, animé par l’âme la plus sainte et. 
uni à la divinité. Sous les espèces sacramentelles Jésus-Christ 
se trouve tout entier: c’est le Sauveur caché, avec sa nature 
divine et sa nature humaine. Ce même Homme-Dieu, qui vit et 
règne dans le ciel avec une majesté et une beauté que nulle 


et manducate ) trouve son explication et sa raison d’être dans le mot enim 
(oint aux paroles de la consécration. 11 ne se rencontre que dans la for- 
mule de la consécration du calice en S. Matthieu ; mais il a été introduit 
très raisonnablement dans celle du pain. — « Ipse summus ac generalis 
vicarius Christi, beatissimus Pelrus, ex familiari etsecreto Spiritus Sancti 
instinctu addidit verbum enim, et hoc ex rationabili causa, ad designan- 
dam continuationem et ordinem ad præcedentia verba et gesta ». Dion. 
Carth., de Sacr. ail., art. 32. 

(1) « Credere firmiter debes et nullatenus dubitare, secundum quod docet 
et prædicat catholica fides, quod in liora expressionis verborùm Christi 
panis materialis atque visibilis advenienti vivifico et cœlesti pani, velut 
vero creatori honorent deferens, locum suum, scilicet visibilem speciem 
accidentium, pro ministerio et sacramentali servitio relinquit, quo desi- 
nente esse, miro etineffabili modo in eodeni instanti isla sub illis acci- 
dentibus veraciter exsistunt: primo, ilia purissima Christi caro et sacrum 
corpus, quod fabricante Spiritu Sancto, tractum fuit de utero gîoriosæ 
virginis Mariée, appensum in cruce, positum in sepulcro, glorificatum in 
cœlo. — Secundo, quia caro non vivit sine sanguine, ideo necessario est 
ibi sanguis ille pretiosus, qui féliciter manavit pro mundi salute in cruce. — 
Tertio, cum non sit verus homo absque anima rationali; propterea est ibi 
ilia anima gloriosa Christi, excedens in gratia et gloria omnem virtutem 
et gloriam et potestatem, in qua repositi sunt omnes thesauri divinæ sa- 
pientiæ (Col. u. 3). — Quarto, quia Christus est verus homo et verus 
Deus, ideo consequenter ibi est Deus in sua majestate gloriosus. — Hæc 
omnia quatuor simul et singula, tota simul sub speciebus panis et vini 
perfecte continentur, non minus in calice quam in hostia, nec minus in 
hostia quam in calice, nec in uno suppletur defectus alterius, sed in 
ambobus invenitur integrum propter myslcrium, de quo est grandis sermo 
(Heb. v, II). Sufficit credere, Deum verum et hominem sub utraque conti- 
neri specie; cui assistunt Angelorum frequentia et sanctorum præsen- 
tia... ». S. Bonav. Tr. de præp. ad Miss, c, 1, §3, n. I. 
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langue créée ne saurait dépeindre, est au milieu de nous d'une 
façon mystérieuse, sous la forme étrangère du sacrement Les 
po tesdu ciel s ouvrent, et le Roi de gloire, accompagné de 
milices angehques, descend sur l'autel ; la terre devient un p a ! 

dil ' e: “ M ° n Sei ^ neur ^ mon Dieu est 
pi esent, je porte dans ma main mon Créateur, mon Rédemp- 
teur, mon Juge ». Pourrait-il faire autre chose que tomberà 
b enoux avec une joie mêlée d’une sainte frayeur et adorer (1) ? 

vin dSïïtrP . C ° rpS d6 i Jé . SUS - Chl ' ist J maintenant le 

vin doit être transformé au sang du Sauveur. 

IL — Consécration du calice. 

Semblablement après qu’il eut 
soupé, prenant aussi cet excellent 
Calice dans ses mains saintes et vé- 
nérables, et pareillement vous ren- 
dant grâces, il le bénit, le donna h 
ses disciples, en disant : Prenez et 
buvez-en tous : 

Car ceci est le calice de mon 

SANG, DU NOUVEAU ET ÉTERNEL TES- 
TAMENT, MYSTÈRE DE FOI, Q ut SERA 
RÉPANDU POUR VOUS ET POUR BEAU- 
COUP POUR LA RÉMISSION DES PÉCHÉS. 

Toutes les fois que vous ferez ces 
choses, vous les ferez en mémoire de 
moi. f 

JT 1 ] m ° d ° P osi< l uam ccenalum est, accipiens et hune præclci- 
“ msancias ac ueneralnles manus suas. ~ Aces mots 

pr tie prend le calice de ses deux mains et l’élève un peu. 
pr s la manducation de l’agneau pascal, post agnam igpicum, 


Simili modo postquam ccenalum 
est,, accipiens et liunc priBcJarum 
Calicem in sanctas ac venerabiles 
manus suas : item tibi gratias 
agens, bene. f dixit, deditque 
discipulis suis, dieens : Accipite 
et bibite ex eo omnes: 

Hic est enim Calix Sanguinis 

MEl, NOVI ET ÆTERN1 TESTAMENT! ; 
MYSTEIUUM P1DE1 : QUI PRO VOniS 
ET PRO MULT1S EFFUNDETUR IN 
REM1SS10NEM PECCATORUM. 

Hæc quotièseumque feceritis, in 
mei memoriam facietis. 



(t) « Quando sacerdos sacram I-Iostiam manu tenens germa llectif 

£;r s ”, ^ 

descende, 4^ oh Z h f T' let ’ quasi desidei ’ ans in terrœ profundum 
1 , f ma|estalls reverentiam. Etmemor, quod anseli des- 
e cœl0 ’ ut hmc Domino in sacriücio adsint, cogitare debet in eo 
landm4 t0 « Se cu ' curadan angelorum exercitu, et simul cum illis adorare et 
laudare commune® omnium Dominum et Creatorem. - Et quando fpsam 

hrrvmk Sacram elevat, id faciet, nunecum sensu doîoris et 

èlevatum ab°omn î r ,nUm ? umdem P‘' 0 P ler f P sius Peccata fuisse in cruce 
eLevatum et ab omnibus contemptum ; nunc idem faciet affectu ouodam 

gaudn et gratitudinis, quod ipsam Hostiam elevet, ut honor ipsi Dominé 1 

deferatur, et ab omnibus adoretur, quasi in compensationem præteHto f 

rum contemptuum. Alias potest etiam in memoriam revocare, q 4?d idem 

aum wïï " eX H UatU n S ^ 9 tei ' ra ’ °™ nia ^ahàm ad meîp 

” (j0AI L X11 ’ 32 I’ et eumdem Dominum orabit, ut dignetur ipsius cor 

Patrissedeu Dk 
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explelis epulis, le Seigneur prépara à ses disciples un nouvel 
agneau pascal, un repas merveilleux et unique. Après avoir 
changé le pain en son corps, il change le vin en son sang (1). 

Le Sauveur prit cet excellent calice (2), non pas évidemment 
■ce même calice, numériquement parlant, mais un calice qui con- 
tenait la même substance et avait le même but que celui qui est 
sous les yeux et dans les mains du prêtre. L’unité du calice de 
la dernière Cène et de celui qui est sur l’autel se tire d’abord 
de la matière du sacrifice qu’il renferme, et qui est et doit être 
spécifiquement la même dans les deux cas. Cette unité est par- 
faite après la consécration : c’est alors le même sang dans les 
deux calices. « Ceci est le calice de mon sang », hic est calix 
sanguinis mei ; ces paroles furent prononcées par le Sauveur à 
la Cène, et le prêtre les prononce à l’autel. Le Seigneur prit 
donc ce calice eucharistique, lequel, d’après le Psalmiste, est 
excellent: Calix meus inebrians quam præclarus est (Ps. xxn, 
5) (3). Ce titre lui convient justement. Ce calice va se remplir 
du sang précieux de Jésus-Christ, du vin produit par la vigne 
véritable et pressé sur le Calvaire. 

Le Sauveur le bénit en rendant grâces, comme il l’avait fait 


(1) « Ille quippe agnus ( pasclialis , Exod. xn) figura erat alterius agni 
spiritualis et ovis ovem prænotabat. Atque illud quidem umbra, hoc 
veritas erat. Cum apparuisset sol juslitiæ, umbra cessavit : oriente quippe 
sole solvitur umbra. Ideo in eadem ipsa mensa utrumque pascha perfi- 
citur et typi et veritatis. Quemadmodum enim pictores in eadem ipsa 
tabula et lineas circumducunt et umbram depingunt tuneque colorum 
veritatem apponunt, sic et Christus fecit : in eadem ipsa mensa typicum 
pascha descripsit et verum addidit... Erat olim pascha judaicum, sed 
nunc solutum est advenitque spirituale pascha, quod nunc tradidit Chris- 
tus ». S. Chrys. hom. I de Prod. .tud., n. 4. 

(2) « Hune autem calicem dieens sacerdos, qui célébrât, non eum 
demonstrat calicem secundum numerum quem manibus tenet... sed ad 
ijntellectum demonstrat similem secundum speciem, non quidem secun- 
dum speciem substantiæ aut figuræ... sed similem quantum ad usum et 
liquoris conlinentiam. Sicut enim in hoc calice, quo sacerdos consecra- 
tionem vini perficit, continetur vinum aqua mixtum, ita et in eo calice 
quem Christus accepit, continebatur vinum aquœ permixtum, ut uno 
animo sentiunt omnes. yuare nomine calicis non intelligendum est hic 
solum vas potorium, sed idipsum cum vino contenlo in eo ». Clichtov... 
Elueid eccl., 1. III, n. 30. — » Idem calix est in mysterio, quem Christus 
in manibus tenuit, quamvis in materia metalli alius sit ». IIonor. 
Augustod., Gemm. anim., 1. I, c. cvi. 

(3) Cfr Ps. xxn, 5. « Calix meus inebrians, — id est, sanguis Christi 
velut contentus in calice benedictionis mentem divino amore inflammans 
et velut ebrians, quoniam facit eam inferiorum immemorem ac divinorum 
sitibundam, — quam præclarus est ! — hoc est, multum clarus, sanctu* 
et nobilis est, imo plusquam dici possit vel credi ». Dion. Carthus. 
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pour le pain. Puis il prononça sur le vin bénit ces paroles sa- 
crées que le prêtre répète après lui et qui transforment le vin 
au sang de Jésus-Christ : Tlic est enim calix sanguinis met. « Ceci, 
est le calice de mon sang», c’est-à-dire: Ceci est mon sang 
contenu dans le calice. — Cette expression calice de mon sang 
a pour but d’indiquer que le sang de Jésus-Christ est présent 
sur l’autel en tant qu’il a été répandu dans la passion et qu’il 
est maintenant le breuvage céleste des âmes. Selon le sentiment 
commun, ces paroles seules composent la forme essentielle de 
la consécration du calice ; elles opèrent et figurent la présence 
réelle du sang de Jésus-Christ sous les espèces du vin (1). Les- 

autres mots : novi et æterni Testamenti, — mysterium fidei qui 

pro vobis et pro multis effundetur in remissionem peccatorum , 
ont été ajoutés pour des motifs de haute convenance. D’abord' 
ils ont été prononcés par le Sauveur, comme on le croit généra- 
lement; en outre ils expriment très bien la dignité et les effets- 
de ce sacrifice (2). 

Dans le calice se trouve le sang du Testament nouveau et 
éternel. Au pied du Sinaï l’ancienne alliance fut conclue par 
le sang des animaux ; mais alors les promesses étaient pure- 
ment terrestres et ne devaient durer qu’un temps. Par le san" 
de Jésus-Christ, au contraire, fut fondée la nouvelle alliance^ 

(1) « Forma consecrationis calicis, videlicet : Hic est calix sanguinis mer 
est recta et cerla et congrua ; sed utrum sit lola } an quod sequitur sit de 
intcgri ta te, dubium est ; creditur tamen, quod est tola. Tamen quod 
sequitur non est frustra additum, nec debetaliquid resecari. Quod autem 
ista sit forma cerla, patet per hoc, quod ipsam tenet Romana Ecclesia 
quæ fuitab Apostolorum principibus edocta... Est etiam congrua quia in 
hoc sacramento significatur sanguis Christi ut effusus in pretium et ut 
administralus in pol.um ; sanguis autem neutrum dicit de se expresse 
sed per conjunctionem cum calice, quia sanguis in calice ut e/fususe t 
polandus proponitur. Ideo calix in Scriptura significat aliquando passio - 
nem, ut in Matthæo (xx, 22) : » Potestis bibere calicem quem ego bibiturus 
sum ? .. significat et polus refeclionem per transsumptionem, in Psalmo 
(xxu, 5). .. Calix inebrians quam prœclarus est ». Propter liunc dupliccm 
tropum melius dicitur calix sanguinis quam sanguis per se... Est etiam 
lola et perfecta : sufficions enim est ad significandum transsubslantia- 
tionem vim in sanguinem Christi. Unde quod additur est de bene esse 
quia in sequentibus describuntur effeclus sanguinis in hoc sacramento- 
significati et in passione effusi ». S. Bonav., IV, dist. 8, p. 2, a. 1, q 2 

(2) « Dicendum est omnia ilia verba esse prolata a Christo Hæc e^t 
commuais sententia et mihi certa ». Suarez, in III, disp. 60, sect. 3, n 2 
« Licel hæc verba non spectent ad essentiam formai, tamen pertinent ad 
ejus integritatem, estque hic sensus communis totius Ecclesiæ Latinæ 
quæ in Missa et forma consecrationis calicis ea quasi a Christo dicta et 
ab Apostolis præcepta, eodem tenore ac modo quo cetera, scribit et pro- 
nuntiat ». Cornel. a Eap., in Matth. xxvi, 2S. 
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elle doit être éternelle sous deux points de vue : d’abord parce 
que ses biens et ses bénédiclions sont célestes et impérissables ; 
ensuite parce qu’elle gardera sa force et sa valeur jusqu’à la fin 
des temps. Le sang eucharistique du Seigneur est la part la 
plus noble et le trésor le plus précieux de celte alliance nouvelle 
et éternelle (1). 

La conclusion : Qui pro vobis et pro multis effundetur in 
remissionem peccatorum (2), caractérise le sang de Jésus-Christ 
comme la source expiatrice d’où le pardon et la purification du 
péché s’étendent sur toute l’humanité. 

L’exclamation : mysterium fidei , intercalée dans les paroles 
sacramentelles, rappelle la profondeur insondable et le mystère 
du sacrifice eucharistique. L’effusion sur la croix du sang de 
l’Homme-Dieu, et le renouvellement de cette immolation sur 
l’autel pour nous renferment un nombre infini de merveilles 
inouïes, qui ne peuvent être connues et admises qu’à la lumière 
et par la vertu de la foi. La présence du sang divin et adorable 
de Jésus-Christ dans le calice est le mystère de foi par excel- 
lence (3). 

Après avoir prononcé les paroles de la consécration, le prêtre 
fait une nouvelle génuflexion pour adorer le sang infiniment 
précieux dans le calice. En même temps (4) il prononce ces 

(1) » Fuit valde conveniens sacrificii hujus perpeluitas, ut signum et 
testimonium esset perpeluæ charitatis, misei'icordiæ, liberalitatis ac pro- 
videntiæ Christi Domini nostri erga suam Ecclesiam : impossibile enim 
est amorem deficere, quamdiu donum adeo magnum et benevolum durât, 
neque deficiet providentia in reliquis rebus, siquidem in ea, quæ est 
omnium præstantissima, perpetuo manet. Qui enim quotidie seipsum in 
omni loco ac toties nobis se tradit, manifestum præbet sui erga nos 
amoris indicium et quodipsi sumus curæ, adimplens, quod per Jeremiam 
propbetam dixerat: In charitate perpelua dilexi te, ideo attraxi te mise- 
rans tui ». De Ponte, de Christ, hom. perf., t. IV, tr. II, 1. III, § 1. 

(3) « Qui pro vobis, sumentibus scilicet, et pro mullis, id est, aliis. Illi 
mulli vef intelligantur omîtes elecli, vel omnes omnino, nam pro omnibus 
sufftcienler effusus est sanguis Christi, pro electis vero etiam efficaciter ». 
Svlvius, in III S. Thom., q. 78, art. 3. 

(3) « Per prima verba cum dicitur: Hic est calix sanguinis mei, significa- 
tur ipsa conversio vini in sanguinem; per verba autem sequentia designa- 
tur virtus sanguinis effusi in passAne, quæ operatur in hoc sacramento, 
quæ quidem ad tria ordinatur : Primo quidem et principaliter ad adipis- 
cendam æternam hæreditatem (Heu. x, 19), et ad hoc designandum dici- 
tur : novi et ælerni leslamenli. — Secundo ad justitiam gratiæ quæ est per 
fidem (Rom. ht, 23), et quantum ad hoc subditur: mysterium fidei. —Tertio 
autem ad removendum impedimenta utriusque prædictorum, scilicet pec- 
catum(HEB. IX, 14), et quantum ad hoc subditur: qui pro vobis et pro- 
mullis effundelur in remissionem peccatorum ». S. Thom., 3, q. 78, a. 3. 

(4) Au moyen âge ces paroles étaient souvent prononcées seulement 
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mots : Hæc quoliescumque fecerilis, in mei memoriam facietis. 
Par ces paroles Jésus-Christ a établi le Sacerdoce chrétien et 
fondé le sacrifice perpétuel de la nouvelle alliance comme une 
solennité commémorative de sa passion et de sa mort (1). 

Par la consécration séparée de l’hostie et du calice, le corps 
et le sang de Jésus-Christ sont présents et immolés sous les 
deux espèces du pain et du vin. Cette double consécration est 
une immolation mystique, et nous représente de la manière la 
plus vive la mort sanglante de Jésus-Christ sur la croix (2). Sans 
doute le sacrifice de l’autel n’est accompagné d’aucune douleur : 
le Sauveur ressuscité est impassible et immortel. Mais son cœur 
est enflammé de la même charité et poussé par la même obéis- 
sance envers son Père qu’il l’était sur la croix. Cette charité et 
cette obéissance le pressent de s’impnoler mystiquement, c’est-à- 
dire, de se cacher, de s’anéantir, de se dépouiller de lui-même, 
•de renoncer à sa liberté pour s’abandonner entièrement à la 
volonté de ses créatures, de rester sans mouvement, sans un 
•signe de vie, sous les apparences vulgaires du sacrement. 

Cette immolation est accomplie, la victime est offerte à Dieu, 
elle est déposée dans nos mains, à nous, pauvres mortels, au 
moment de la consécration. Ce changement s’opère si mystérieu- 
sement, que le prêtre lui-même ne s’aperçoit aucunement de 
l’effet produit par ses paroles sur l’hostie et le calice. Quelques 
mots sortis à voix basse de sa bouche, — et l’essence du pain et 
du vin s’évanouit ; à leur place voilà le corps et le sang de 
Jésus-Christ 1 c’est Jésus-Christ tout entier, l’Agneau mis à 
mort sur le Calvaire. Pour nos sens rien n’est changé, rien ne 
s’est produit ; les espèces du pain et du vin demeurent, sup- 


après l'élévation du calice. « Deponendo calicem dicat hæc verba : Hæc 
quotiescumque, etc ». Ordo Rom. XIV, c. lui. 

(1) « Verba prætacta, videlicet Hæc quoliescumque..., ut ait Bernardus, 
omni affectu plenissima sunt, et fidelem ac vere christianum animum 
vehementer inflammant. suntque a sacerdote célébrante cum ingenti de- 
votione ac mentis sapore promenda, et proh dolorl miserabilem sacerdo- 
tem, qui hæc verba sine memoria ineffabilis atque eximiæ dilectionis 
.atque acerbissimæ mortis Christi pronuntiat atque sine cordiali affectu 
effundit: imo veraciter hæc verba non solum tempore celebrationis, sed 
frequentissime nobis sunt cogilanda, revolvenda et amplectenda. His 
quippe verbis jubemur a Christo, non sine actuali devotione celebrare, 
sed cum diligenti beneflciorum recordatione ». Dion. Carthus., Exposil. 
Missæ, art. 29. 

(2) « Sanguis seorsum consecratus a corpore expressius repræsentat 
passionem Christi, et ideo potius in consecratione sanguinis fit mentio de 
passions Christi et fructu ipsius, quam in consecratione corporis •. 
S. Thom., I. c., ad 7. 
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portées par la toute-puissance de Dieu, pour servir de voile à 
la splendeur du Roi de gloire présent actuellement comme 
victime sur l'autel, au milieu de nous et pour nous (I). 

Pénétrer la hauteur et la profondeur de la consécration 
serait une tâche impossible, même à l’intelligence des Chéru- 
bins ; célébrer dignement les prodiges de miséricorde qui y 
sont renfermés est au-dessus des forces de l’amour des Séraphins 
•eux-mêmes. Non, il n’y a pas, dans toute la vie de 1 Église, de 
moment plus vénérable, plus saint, plus béni, que celui où s ac- 
complit sur le calvaire mystique de nos autels le sacrifice eu- 
charistique. 

« Lorsque vous voyez le Seigneur immolé et étendu sur l’autel, 
le prêtre occupé du sacrifice et priant, vous imaginez-vous. être 
•encore parmi les hommes et sur la terre ? n’êtes-vous pas plutôt 
ravi au ciel, dépouillé de toute pensée humaine, l’âme pure, 
tout entière au spectacle que vous offre le séjour des bienheu- 
reux ? O prodige! Ô bonté de Dieu ! Voulez-vous connaître par 
un autre miracle l’excellence et la sainteté de cette action? Re- 
présentez-vous Élie, etautour de lui une foule immense, l’hostie 
placée sur les pierres, tous les autres dans un profond silence ; 
le prophète seul prie. Soudain le feu tombe du ciel sur la vic- 
time (III Reg. xvin). Assurément cela est admirable. Mais do là 
Iransportez-vous à ce qui se passe en ce moment, et vous ne 
verrez pas des choses moins surprenantes ; bien plus, vous serez 
•témoin de faits qui dépassent tout étonnement. Voici le prêtre ; 
il n’appelle pas le feu, mais l’Esprit- Saint ; il multiplie ses 
prières, non pour qu’une étincelle tombée du ciel consume les 
offrandes, mais pour que la grâce s’abaisse sur le sacrifice, et 
par elle, qu’il embrase tous les cœurs et les rende plus éclatants 
•que l’argent purifié dans le creuset (2). Oui pourrait estimer 


(1) « Le voilà donc 1 il est présent; la parole a eu son eflet: voilà Jésus 
aussi présent qu'il a été sur la croix, où il a paru pour nous par l’oblation 
de lui-même (Heur. îx, 20); aussi présent qu’il est dans le ciel, où il 
paraît encore pour nous devant la face de Dieu (Hebr. ix, 24). Cette con- 
sécration, cette sainte cérémonie, ce culte plein de sang, et néanmoins 
non sanglant, où la mort est partout et où néanmoins l’hostie est vivante, 
•est le vrai culte des chrétiens; sensible et spirituel, simple et auguste, 
humble et magnifique en même temps ». Bossuet, Médit, sur VEvang., 
I. P., Lxni" jour. 

(2) Le cardinal Mai a publié, d’après un manuscrit grec de la bibliothè- 
.que du Vatican, une très belle série de tableaux de la Messe, Missa picla 
■Græcorum. Le septième représente le moment de la consécration. Le 
prêtre est enveloppé de feu et de flammes : à l’un de ses côtés se tient un 
diacre avec un livre, et de l’autre un vieillard vénérable avec un bâton ; 
•il contemple cette vision mystérieuse. Au-dessus du prêtre est l’hostie 
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peu ce terrible mystère, à moins d’être complètement in 
sensé » (1) ? 

III. Les rites saisissants et solennels de l'élévation et de 
l’adoration du très saint corps et du sang sacré de Jésus-Christ 
concourent à présenter la consécration comme le moment le 
plus sublime et le foyer de toute la Messe (2). Immédiatement 


consacrée, c’est-à-dire Jésus-Christ sous la forme d'un enfant, les mains 
élevées, entouré de feu, environné de Chérubins, de Séraphins et 
d’autres anges en adoration. Cfr Nova PP. Bibliolh., tom. VI, p. n i ma „- 
VII, p. 590. — Ste Hildcgarde, la grande voyante du XII" siècle dit 
(Scivias, II, 6): « Je voyais aussi, lorsque le prêtre, vêtu des ornements 
sacrés, s’avançait vers l’autel pour célébrer les divins mystères une 
grande splendeur lumineuse venir du ciel avec tout un cortège d’a’n°e« 
rayonner autour de l’autel et persister jusqu’à l’entier achèvement” du 
mystère et au départ du prêtre. Mais lorsqu’on lisait l’Évangile de paix 
que l’on plaçait sur l’autel les offrandes qui devaient être consacrées et" 
que le prêtre chantait la louange du Dieu tout puissant conçue en ces 
termes : Saint, saint, saint est le Seigneur, le Dieu des armées et com- 
mençait ainsi les ineffables mystères; alors soudain, du ciel ouvert s’é- 
lançait un éclair de feu d’une clarté indescriptible sur ces offrandes et 
les enveloppait entièrement de son éclat, comme le rayon du soleil 
éclaire tous les objets qu’il pénètre (repente ignea coruscalio inæstima- 
bilis claritatis aperto cœlo super eamdem oblationem descendit et eam 
totam sua claritate ita perfundil, ut Solaris lux rem illam illustrât quam 
radiis suis iransfigit). Et pendant que cet éclair embrasé illuminait ainsi 
les offrandes, il les élevait invisiblement vers le ciel, dans les profondeurs 
les plus cachées, et les ramenait ensuite sur l’autel. Comme un homme 
aspire son haleine et la respire ensuite, ainsi faisait cette offrande après 
être devenue la vraie chair et le vrai sang du Christ, bien que l’œil de 
l’homme n’aperçût que du pain et du vin. Lorsque je voyais cela en 
même temps apparaissaient les signes delà naissance, de la passion et de 
la sépulture, de la résurrection et de l’ascension de notre Sauveur, Fils 
unique de Dieu, comme en un miroir et comme ils ont existé sur lé Fils 
de Dieu lorsqu'il était en ce monde ». C’est-à-dire : par la consécration 
Jesus-Chnst, notre grand prêtre, est présent sur l'autel terrestre avec 
toute l’œuvre de la rédemption. Voir Sciimelzeis. La Vie et les Œuures de 
Sle Hildcgarde , p. 371 et suiv. 

(1) S. Chrys. de Sacerd., lib. III, c. iv. 

(2) De tout temps l’adoration de la sainte Eucharistie pendant le sacri- 
fice et la communion fut en usage. Cfr. Muratori, Dissert, de reb. lilurq. 
cap. xix. — o Carnem Christi in mgsleriis adoramus ». S. Ambros., de Soi’- 
rilu sancto , 1. III, c. xi, n. 79. — Cfr S. Aug. Enarr. in ps. xcvm, n 9 
Cette adoration revêtit diverses formes selon les époques. Selon les 
Ordines Rom. et les auteurs du moyen âge, jusque vers le XII* siècle, l’in- 
clination de la tête ou du corps était prescrite en signe et comme expres- 
sion de l'adoration. « Inclinalo capite pontifex vel diaconus salutat Sancta 
(le saint Sacrement) ». Ord. Rom. 1, n. 8. .< Pontifex inclinalo capite ad 
altare primo adorat Sancta ». Ord. Rom. II, n. 4. Pendant tout le canon les 
clercs demeurent dans le maintien de l’adoration: » permanent incli- 
nali ». Ord. Rom. 1 . n. 16 • - II, n. 10 ; - III, n. 15. - Amal, 1. III, c. 
xxm. — Joan. Abrincens., de Off. eccl. — « Acclines manent orationi in- 
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après avoir prononcé les paroles de la consécration, le prêtre 
élève respectueusement, d’abord l’hostie, puis le calice, pour 
offrir le divin Agneau immolé aux adorations des assistants; 

tenti ». Consuet. Cluniac. 1, II, c. xxx. — « Post finitum liymnum : Sanctus... 
inclinanl se circumstantes, venerando divinam majestatem cum angelis et 
Domini incarnationem cum turba et inclinati persévérant, usquedum 
fmiatur omnis præsens oratio [le canon) ». Hildeb. Turon., de Exposil. 
Missæ. A la fin du canon seulement l’hostie et le calice étaient élevés à 
la fois par le prêtre, ou bien aussi par le diacre, et présentés aux adora- 
tions du peuple. Cfr. Ord. Rom. I. II. III. I, c. « Cum dicimus: Per omnia 
sæcula sæculorum, corpus cum calice levamus et slatim in altari deposita 
cooperimus ». Microl., cap xvu. L’hérésie' de Bérenger (t 108S) fut peut- 
être la cause occasionnelle du rite actuel de l’élévation immédiatement 
après la consécration. Il s'introduisit seulement au XII" siècle, d’abord 
en France, et se répandit partout au XIII", parce qu’il était tout à fait 
propre à reconnaître publiquement et solennellement la foi à la transsubs- 
tantiation et à la présence réelle de Jésus-Christ dans la sainte Eucharistie. 
Dans beaucoup d’Ëglises on éleva pendant longtemps l’hostie seule ; dans 
d'autres on élevait aussi le calice, soit recouvert de la pâlie, soit décou- 
vert. — « Tarn corpus quam calix cum utraque manu elevantur propter 
.majorera reverentiam et securitatem ». Durand., lib. IV, c. xli, n. 52. — 
« Ouædam ecclesiæ duas liabcnt pallas corporales et ibi elevatur calix 
coopertus cum altéra earum... aliæ vero ecclesiæ habent tantum unam 
pallam et ibi elevatur discooperlus absque velamine ». Durand., 1. IV, c. 
xlii, n. 30. Au sujet des assistants, Durand dit: « reverenler ad terrain pros- 
t.ernantur ». Le Ceremonialc Romanum (Ordo. Rom. XIII ) publié sous Gré- 
goire X 11 1276) contient (n. 19) cette rubrique: « In elevatione corporis 
Christi... prosternant se ad terrain et adorent reverenter in faciès cadendo et 
sic proslrali stent usque ad per omnia... ante Agnus Del ». L 'Ord. Rom. XIV 
décrit ce rite avec plus de précision. Après que le prêtre a prononcé les pa- 
roles de la consécration sur le pain, « ipse primo adoret inclinalo capite sa- 
crum divinnm corpus; deinde reverenter et attente ipsum elevet in altum 
adorandum a populo... inclinalo paululum capite adoret sacrum Domini 
sanguinem et elevet adorandum a populo... nec oportet, quod vel corpus 
vel sanguinem diu teneat elevatum, sed post brevem moram deponat, ita 
lamen quod elevationes et depositiones faciat cum débita reverenlia et 
malurilale ». Ainsi, au XIV" siècle, le célébrant ne faisait point encore de 
génuflexion. — En même temps que cette élévation, l’on introduisit l’usage 
d’inviter à l’adoration les assistants par une clochette, et les absents par 
le son d’une cloche. « In elevatione utriusque (scil. hostiæ et calicis) 
squilla pulsatur ». Durand., 1. IV, c. xlt, n. 53. Yves de Chartres dit que 
l’on sonne la cloche, « quando ilia singularis bostia pro nobis redimendis 
in ara crucis oblata per novi sacerdotii ministros in Domini mensa quoti- 
die consecratur ». Epist. cxlii — A la messe solennelle, l’élévation a plus 
de pompe ; on fait usage de flambeaux et d’encens ; plusieurs acolytes vien- 
nent avec des torches (inlorlilia), elle thuriféraire encense l’hostie et le 
calice à l’élévation. La lumière des cierges et l’encens sont un signe de l’a- 
doration et de l’hommage qui montent vers le ciel. On trouve l’encense- 
ment à cct endroit à partir du XIV" siècle. — Pendant ce temps les fidèles, 
dans le maintien le plus humble, font des oraisons jaculatoires et habi- 
tuellement le signe de la croix, et en témoignage de leur contrition inté- 
rieure ils se frappent la poitrine. — « Hic ritus (elevationis) est v'alde gra- 
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pendant cette cérémonie, il ne quitte pas des yeux le très saint 
Sacrement Le but principal de cette élévation, c’est l’ado à 
lion; avant et après cette double élévation, le prêtre fléchiuê 
genou et adore avec foi et humilité (<« genuflexus «dorit , 
venei> atur » — « genuflexus reverenter adorai 
U n i e - r ? ê “ e les ass * s tanls sont invités et pressés nar H 
vue de la sainte Eucharistie, à offrir à leur Dieu ? i p11i ?q P 
caché sous ces voiles, les adorations nui l! 1 f Sauveur 
maintien du corps humble et respectueux et par desTctesTnté 11 

TlLv^tciel etTa m te aLl0n - Au88itôt «prés la nÏÏsa„c e 

îsiique sui 1 autel. Alors, selon la parole de S. Grégoire (Dial 
IV, lviij), « à la parole du prêtre, le ciel s’ouvre ei \ ' 

an êéhques entourent l’aalel » pour admirer et adorer^es” divins 

X ZoZ'oV Pa îi" S “ qm "°" S ”°" S « '« e i 

m.gêZ p”i r 4 prof^n d s T“ ” 0l " ! '>»- 

Cette élévation du corps et du sang de Jésus-fhrisi eoi 
ment l’annonce de la mort du Seigneur (1 Coa ", «S ? It 
place sous nos yeux de nouveau l’élévation du Sauveur sur la 
croix. Comme jadis sur le Calvaire, il est ici le grand média 
eur, la victime véritable et le prêtre éternel entre le cie e Ja 
terre, afin de recoucher Dieu et les hommes en portant son 

coupablesTle £$££ t'iSS 

o-îome 0 »' '(i Co é R e iî in 7? ^ ^ " d , e .f° ute . ét emité pour imîre 

WUS*"’ Su- > Z - 

Jésus, detachez-nous du monde et entraînez-nous vers vous 
ûlm que nous soyons là où vous êtes ! ? 

« Comme le soleil levant dissipe les voiles de la nuit et ietfe 
ses rayons jusque dans les vallées les plus cachées; ainsf dans 
la consécration de chaque messe, un soleil plus brillant encore 
parait suri autel. Dieu, notre Diea vient vieiblement delà 
nouvelle Sion resplendit sa majesté ». Voilé pour l’œil de notre 

quem in hoc sacramento tanquam in excelso throno adorat mnî i ’ 

s » c7 1 - ”' ,s “ eu •“»“ » «'■>»"< 
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corps, il est bien « reconnu » par l’œil de la foi ; de l’enveloppe 
du pain, du calice s’échappent des étincelles qui éclairent tout 
et pénètrent jusqu’aux replis les plus secrets des cœurs. Quand 
tous les peuples seront rassemblés pour le jugement dernier, le- 
Seigneur descendra sur les nuées et prendra place sur son 
trône, avec une majesté terrible ; il se montre de même ici, 
qntouré de ses anges, sur les nuages lumineux de sa gloire cé- 
leste. « Le feu éclate en sa présence », enveloppe son sceptre et 
son glaive, couronne sa tête et permet de lire sur son front : 
« Je juge toute chair avec une justice éternelle ». Le temple de- 
vient le théâtre du jugement, et ta main tremblante, ô prêtre, 
le tribunal d’où le prince des peuples établit une inquisition 
sévère sur toi et ton troupeau. Le ciel el la terre sont « accou- 
rus », car « le Seigneur juge son peuple », puisqu’à chaque 
moment il « décide » du sort de ceux qui meurent. Bien que 
seule la clochette trouble le silence du lieu saint, le Seigneur 
cependant» ne se tait point». De l’IIostie élevée son regard 
plonge dans les cœurs et sa bouche prononce la sentence, afin 
que les anges qui l’environnent « publient sa justice », et cette 
sentence agite la conscience du prêtre et du peuple. « Remarque 
bien », ô toi, l’oint dü Seigneur ! Lorsque tu t’inclines, que tu 
te prosternes et élèves les espèces sacramentelles, ton juge le 
voit et sonde ton cœur et tes reins ; ton ministère est-il vrai- 
ment un « sacrifice de louange » devant lui? Gardes-tu, comme 
le temple et l’autel, gardes-tu aussi les temples vivants, les âmes 
rachetées de mon sang et confiées à tes soins par moi, le bon 
Pasteur? En un mot, ton sacerdoce est-il saint et apostolique ? 
Remplis-tu la mission que je t’ai imposée : « Rassemble-moi 
« mes saints, afin que, au milieu de sacrifices, ils concluent une 
«alliance avec moi »? S’il en est ainsi, courage, bon serviteur ! 
Je ne procède point au jugement sur toi ! de ta main je te bénis, 
je te couvre de ma miséricorde, je te console intérieurement 
dans les labeurs sacrés » (1). 


§ 61. — La première oraison du canon après la consé- 
cration. 

Par la consécration le sacrifice eucharistique est accompli 
dans son essence. Mais comme l’acte de l’immolation, si simple 


(1) Wolter, Psallile sapienler , II, sur leps. xlix. 
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et. si sublime, a été préparé et amené par plusieurs rites, de 
même il doit trouver dans un développement liturgique une 
conclusion digne de lui. L’Église entoure l’Agneau divin pré- 
sent sur l'autel d’une mystérieuse couronne de prières et de cé- 
rémonies. La consécration nous a ouvert ses trésors d’une 
richesse incommensurable ; l’Église veut y puiser avec la plus 
grande profusion possible pour ses enfants si indigents. Nous 
avons d’abord une oraison divisée en trois parties. 


1. Unde et memores, Domine, 
nos servi tu i, sed et plebs tua 
sancta, ejusdem ChrisLi Filii tui 
Domini nostri tam beatæ passio- 
nis, necnonet ab inferis resurrec- 
tionis, sed et in cœlos gloriosæ 
ascensionis : offerimus præclaræ 
majestati tuæ de tuis donis ac 
datis, Hostiam f puram, Hostiam 
t sanctam, Hostiam + immacula- 
tam : Panem f sanctum vitæ 
æternæ, et GsTicem t satutis per- 
petuæ. 

2. Supra quæ propitio ac sereno 
vultu respicere digneris : et ac- 
cepta habere, s.icuti accepta habere 
dignatus es munera pueri tui jusli 
Abel, et sacrificium Patriarchæ 
nostri Abrahæ : et quod tibioblu- 
lit summus sacerdos tuus Melchi- 
sedecb, sanctum sacrificium, im- 
maculatam hostiam. 

3. Supplices te rogamus, omni- 
potens Deus : jubé hæc perferri 
per manus sancti Angeli tui in 
sublime altare tuum,in conspectu 
divinæ majestatis tuæ : ut quot- 
quot ex hac altaris participatione 
sacrosanctum Filii tui Corfpus et 
Sanfguinem sumpserimus, omni 
benedictione cœlesti et gratia 
repleamur. Per eumdem Cliristum 
Dominum nostrum. Amen. 


C’est pourquoi, Seigneur, nous 
vos serviteurs, et avec nous votre 
peuple saint, nous souvenant de la 
bienheureuse passion du même 
Jésus-Christ, votre Fils, notre Sei- 
gneur, de sa résurrection d’entre 
les morts, comme aussi de sa glo- 
rieuse ascension dans les cieux, 
nous offrons à votre incomparable 
majesté, de vos dons et de vos pré- 
seuls, l’Hostie pure, l’Hostie sainte, 
l'Hostie immaculée, le Pain sacré de 
la vie éternelle et le Calice du salut 
perpétuel. 

Sur lesquels daignez jeter un 
regard doux et favorable, et les 
avoir pour agréables, comme vous 
avez daigné avoir pour agréables 
les dons de votre serviteur le juste 
Abel, et le sacrifice de notre Patriar- 
che Abraham, et les offrandes de 
votre prêtre suprême Mclchisédech, 
son sacrifice sacré, son hostie sans 
tache. 

Nous vous supplions, Dieu tout- 
puissant ; ordonnez que ces dons 
soient portés par les mains de votre 
Ange saint sur votre autel sublime, 
en présence de votre divine ma- 
jesté, afin que nous tous, qui par- 
ticipant à cet autel, aurons reçu 
le corps et le sang très saint de 
votre Fils, nous soyons remplis 
de toutes les bénédictions célestes 
et de toutes les grâces. Par le même 
Jésus-Christ Notre Seigneur. Ainsi- 
soit-il. 


A en juger par le fond et la forme, ces trois membres compo- 
sent une seule oraison, terminée par la conclusion ordinaire. 
Envisagée de cette manière elle offre, dans chacune de ses par- 
ties, une liaison très étroite et une marche ascendante. Elle con- 
tient en général l’offrande de nos dons et la demande à Dieu de 
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iesagréer; elle se termineparle vœu que des grâces nombreuses 
se répandent de l’autel sur tous ceux qui prennent une part 
•quelconque au sacrifice. 

1. Première partie de l'oraison ( Unde et memores ). 

Le prophète vierge S. Jean vit dans le ciel l’Agneau divin 
comme ilnmolé (Apoc. v, 6), après avoir remporté la victoire 
par sa mort. Vidi : et ecce... Agnum tanquam occisum. A bien 
plus forte raison nous pouvons dire que cet Agneau est étendu 
maintenant sur l’autel, comme à l’état de victime immolée par le 
glaive à deux tranchants de la double consécration. Sans doute 
le Seigneur ne meurt plus et ne peut plus mourir ; il est au- 
dessus de la souffrance et du trépas. Toutefois il s’assujettit, 
sous les espèces sacramentelles du pain et du vin, à une mort 
mystique, en cachant son corps et son sang sous la forme de 
choses inanimées, afin de nous servir d’aliment et de breuvage. 
Par sa présence sur l’autel en cet état, il se dévoue à son Père 
comme une hostie d’adoration, d’expiation, d’action de grâces 
et de supplication. Son cœur eucharistique est embrasé du 
même feu qui le consumait sur la croix. 

Mais il est aussi.no/re victime, il est entre nos mains et nous 
devons l’offrir. Cela se fait déjà dans la consécration : car l’acte 
de l’immolation, comme tel, renferme essentiellement l’oblation 
de la victime (1). Cette oblation, déjà contenue dans l’acte sa- 
crificateur, peut encore, sous divers points de vue et pour des 
fins différentes, être plus clairement exprimée par des paroles 
et des cérémonies et renouvelée à plusieurs reprises. Les prières 
de l’offrande avant la consécration, comme nous l’avons vu, ne 
se rapportent pas exclusivement aux éléments eucharistiques, 
mais encore à la victime qui se dispose à descendre sur l’autel. 
Après la consécration nous trouvons des prières semblables. 
Evidemment elles n’appartiennent pas à l’essence du sacrifice; 
mais elles contribuent, en un sens, à sa perfection et à sa con- 
sommation (2). L’Agneau de Dieu immolé repose sur l’autel; 


(1) « Adverte duplicem esse oblationem. Una est intrinseca sacrificio. 
•Omne cnim sacrificium est oblatio et hæc quidem oblatio non est alia 
aotio ab ipsa, quæ dicitur sacrificium, sed eadem ut in Deum ordinatur. 
Altéra est, quæ ab ipso sacrificio disjungitur; et hæc est, qua expressius 
et distinctius sacrificium ipsum factum aut faciendum in Deum ordina- 
mus et mente et voce. Et hæc est, quæfitpost consecrationem illis verbis : 
Unde et memores... et ante consecrationem ’illis : Suscipe, sancta Trini- 
•tas... » Tolet, in Summ. S. Tu., tom. IV, de Sacrif. Miss., controv. v. 

(2) « Deposito calice et adorato, prosequitur sacerdos sacram actionem 
•canonis, et facta reali et subslanliali oblatione victimæ per consecrationem 

— la messe. — II. — 24 
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nous offrons à la divine Majesté ces dons d’un prix infini, prin- 
cipalement en mémoire du Sauveur et de son œuvre, et aussi 
pour nous en approprier les fruits (1). Mais qui opère celle- 
offrande? 

1° Nos servi lui , sed et plebs tua sancta, c’est-à-dire siur 
tous les prêtres consacrés au service de Dieu ; puis, après eux, 
d’une manière subordonnée et en union avec le sacerdoce, tous 
les fidèles. 

Le pluriel servi lui est un souvenir du temps où les prêtres 
avaient coutume de célébrer avec l’évêque (2) : c'est une preuve 
de la haute antiquité de cette prière (3). Ils sont très spéciale- 


eamdem confirmât et perficit repetita oblatione uerbali , nempe oralione 
quæ incipit : Unde et me mores... et aliis subsequentibus, additis etiam 
sacris ritibus in eumdem finem: quæ omnia accidentalem addunt perfec- 
tionem et majorera ornatum sacrificio, qualis tum maxime decet, dum in 
altari jam præsens est victima seu hostia vivens, sancta et Deo placens,. 
videlicet ipse Christus sub accidentibus panis et vini ». Quarti, P. Il, lit. 
IX, n. 1. 

(1) « Quod sacerdos etiam tune (scil. post consecrationem) orat, ut. 
Deus acceptum habeat sacrificium, non est quia essdntialis oblatio sacrifi- 
cii non sit jam peracta, sed quia adhuc habemus praesentem rem oblalam ,. 
et per illam possumus plura semper bénéficia impetrare, et iterum atque 
iterum Deum deprecari, ut et majorem in ipsum reverentiam ostendamus, 
et ut ad plura bénéficia nobis conferenda sacrificium nostrum acceptetac 
denique ut effectus sacrificii propter demeritum nostrum non impedia- 
tur ». Suarez, in III, disp. 75, sect. 5, n. 15. 

(2) Pendant très longtemps les prêtres avaient coutume, surtout aux 
grandes fêtes, de célébrer le saint sacrifice avec, l’évêque ; on appelait 
cela aoXXEtxoop-|'E Tv, concelebrare, consacrificare. Amalaire et Innocent III 
témoignent que cet usage subsistait encore de leur temps : « Mos est 
Romanæ Ecclesiæ ut in confectione immolationis Christi adsint presby- 
teri et simul cum Pontiflce verbis et manibus confieiant ». Amalar., de 
Ecoles. Offre., 1. I, c. xn. — « Consueverunt presbyleri Cardinales Roma- 
num circumstare Pontificem et cum eo pariter celebrare, cumque consum- 
matum est sacrificium, de manu ejus communionem recipere». Innoc. III, 
de Sacro aliar. Myst., 1. IV, c. xxv. Dans la liturgie romaine ce rite de la 
concélébration est limité à l’ordination des prêtres et au sacre des évê- 
ques. Chez les Grecs il se répète souvent. Dans la bénédiction d’un abbé, 
celui-ci lit'toute la messe, sauf les paroles de la Consécration. « Abbas 
legit totam Missam, exceplis verbis consecralionis, quæ non profert ». Pont* 
Rom. De Bened. abb. — Cfr Bona, Reram litarg 1. I, c. xvm, § 9. 

(3) « Nos servi lai, videlicet sacerdotes ; sed et plebs laa sancla, scilicet. 
populus christianus : nam populus agit voto, sacerdotes peragunt minis- 
terio ». S. Petr. Damiapj., Exposit. canon. Miss., n. 9. — « Primum de 
prælatis; alterum de subjectis agere non dubitatür ». Microlog., cap. xm. 
Du reste, il ne faut pas limiter l’expression servi aux prêtres, mais 
selon les circonstances, la rapporter aux lévites et aux clercs qui servent 
ù l’autel. Comme dans l’oraison flanc igilur, nous avons ici une opposi- 
tion ou une. comparaison établie entre les clercs et les laïques : les pre- 
miers, ministres de la maison de Dieu, forment le sacerdoce liiérar- 
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ment les serviteurs de Dieu ; mais comme ils le servent par 
amour et avec joie, on les appelle aussi les amis de Dieu. Dans 
son discours d adieu, le Seigneur dit aux Apôtres ces paroles 
répétées aujourd’hui aux nouveaux prêtres après leur ordination : 
« Je ne vous nommerai plus mes serviteurs, mais mes amis, 
parce que vous savez tout ce que j’ai fait au milieu de vous » (1). 
Jam non dicam vos servos , sed amicos meos, quia omnia cogno- 
vistis, quæ operalus sum in medio veslri (Cfr. Joan. xv, 15). 
Ainsi le Seigneur fait du prêtre, sans aucun mérite de la part 
de celui-ci. l’ami de son cœur et son commensal ; il l’honore 
de son commerce le plus intime et le plus familier. Cependant 
nous sommes et nous restons les serviteurs du Christ. Ce service 
est un grand honneur (2), auquel nous avons été appelés par 
pure miséricorde et par la grâce puissante de Dieu. Comme 
de bons et fidèles serviteurs, nous avons à administrer et à dis- 
penser les mystères de Dieu, à mener une vie conforme à notre 
vocation et à nos fonctions, afin que le Seigneur nous trouve 
veillant et nous reçoive dans sa joie éternelle, lorsqu’il nous 
demandera compte de ses dons au jugement. Sans doute les 
supérieurs ecclésiastiques l’emportent sur les fidèles par leur 
dignité, leur ordination et leurs pouvoirs ; néanmoins ils doi- 
vent servir le troupeau soumis à leur autorité et confié à leurs 
soins, c’est-à-dire travailler au salut éternel et au bien temporel 
de leurs ouailles, avec charité, humilité et dévouement; souffrir 


chique ; les autres composent le sacerdoce des fidèles. Comme membres 
du peuple de Dieu et de son royaume, tous les chrétiens possèdent dans 
un sens large le caractère sacerdotal (I Petr. ii, 5), .et ils en exercent les 
fonctions surtout au sacrifice eucharistique, où, en union très intime avec 
le sacrificateur, ils prennent part à l’oblation du corps et du sang de 
Jésus-Christ et offrent en même temps le sacrifice d’eux-mêmes. » Non 
solum sacerdotes et cleras (qui secundum diversos gradus divinis occu- 
pantur officiis, offerunt), sed etiam audienles, qui votis et orationibus 
assistunt coopérantes ». B. Odo Camerac., dist. 2. 

■ (1) « Nonne per charismato gratiarum, per sapientiæ charitatem, per vir- 
tutum decorem, per puritatem internam, per custoditam, fructuosam et 
contemplati va m coram Deo conversationem, per odium vitiorum, per 
ardentem Deitatis amorem efficcris non solum servus Dei, imo et fi | i us 
adoptivus, secretus amicus, hæres regni cœlestis, increatæ sapientiæ 
sponsus amantissimus Dei et tanquam consiliarius ac secretarius Crea» 
toris ? lntuere, quam deificum et præclarum consistât, cum Deo assidue 
miscere colloquia in orationibus ac laudibus ejus, ipsum quoque tibi 
loquentem audire in lectionibus Scripturarum, in inspiratione occulta, in 
manifestationibus abditorum ». Dion. Carthus., de Lande vit. solitar., 
art. 12. 

(2) « Multo pretiosior est christiana humilitas et servitus regum opibus 
et superbia ». S. Aüatha. 
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et être vigilants selon le modèle « du Fils de l’Homme qui n’est 
pas venu pour se faire servir, mais pour servir et donner sa 
vie comme rançon, pour un grand nombre « (Matth. xx, 28). 

Les mots plebs tua sancta (1) expriment la haute, dignité des 
fidèles régénérés par le sacrement de Baptême : ils sont le 
«peuple de Dieu », plebs tua, et un « peuple saint », plebs 
sancta Ils sont la propriété de Dieu, qui se les est acquis au 
prix de tout le sang de Jésus-Christ ; ils forment une commu- 
nauté qui est sienne et lui est tout particulièrement consacrée. 
Ils sont une nation sainte, en ce que Dieu a répandu sur eux en 
abondance la grâce et l’Esprit de sanctification, qui leur impose, 
le devoir, en même temps qu’il leur donne la force de mener 
une vie nouvelle, vertueuse et sainte. Les enfants de. l’Eglise 
seront donc vraiment « le peuple saint de Dieu », s’ils s’efforcent 
de servir et de glorifier, par leurs discours, leurs actions et 
toute leur conduite, Dieu, qui les a appelés, des ténèbres du 
monde à la lumière admirable de la grâce et de la vérité cé- 
leste. Il nous a livré son . Fils, il nous le livre de nouveau tous 
lès jours sur l’autel, « afin de nous racheter de toute iniquité et 
de se faire un peuple pur et agréable, actif à la pratique des 

bonnes œuvres » (Tit. h, 14). , ' A . • , 

Dans cette oblation le prêtre et les fidèles font mémoire de 
la bienheureuse passion, de la résurrection et de I ascension de 
Notre Seigneur: Unde et memores... ejusdem Christi Fila tui 
Domini noslri tain beatæ passionis, neenon et ab inferis resar- 
rectionis, sed et in cœlos gloriosæ ascensionis. Ils agissent ainsi, 
parce que le Seigneur lui-même Va ordonné. Les mots Unde et 
memores se rapportent à ceux qui précèdent immédiatement, in 
mei memoriam facïelis (2). Le sacrifice eucharistique est le mé : 
morial vivant et l’accomplissement mystérieux de l’œuvre entier 
de notre rédemption : totum opus redemptionis nostræ exercetur. 



(L Dans le même sens, les chrétiens sont nommés gens sancta, populus 
acquis itionis (I Petr. II, 9) ; et souvent dans la liturgie sacrata plebs, plebs 
Domino dicala, populus sanclus Del. ^ ^ 

(21 n Peracta consecratione in omnibus liturgiis Christi mandalum com- 
memoratur præcipienlis, ut ipsum sacrificium in ejus memoriam pera- 
«amus Hæc quoliescumque feceriüs, in mei memoriam facïelis. Quis emm 
auderet ad altare Dei aecedere et augustissimum mysteriunp celebrare, 
nisi Dominus tanti sacramenti institutor præcepisset? Propterea Ecclesia 
Domini mandate obsequens, sequentia verba recitan institua : Unde et 
memores. Domine, nos servi tui, sed et plebs tua sancta, fidelis scihcet et 
in Ecclesiæ gremio consistens ; sancta, non quidem actu, cura non omnes 
sancti sint, sed vocatione, debito et professione ; quæ vel presens adest, 
sacrificio vel in unitate Ecclesiæ ubique degens particeps est sacn.üui». 
Bona, fier, lilurg., 1 . II, c. xiu, § 3. 


Jésus est sur l’autel, grand prêtre et, victime, avec tous les fruits 
et tous les mérites de la rédempLion (1) ; sa vie glorieuse dans 
le ciel y est représentée d’une manière mystique aussi bien que 
sa passion et sa mort. 

Trois grands mystères sont rappelés ici par leur nom : avant 
tout, la passion du Sauveur, point central de toute la rédemp- 
tion ; puis sa joyeuse résurrection et son ascension glorieuse, 
qui en sont le couronnement et la consommation (2). 

La passion, si douloureuse pour le Rédempteur, est ici dési- 
gnée comme très heureuse, tam beaia passio (3), par rapport 
aux effets bienheureux et aux fruits suaves qu’elle a portés pour 
les hommes. De même' l’Église, dans une hymne de la Passion, 
parle de la douceur du bois de la croix et des clous, dulce 
lignum, dulces clavi. Puisque le Sauveur, si riche en miséri- 
corde, nous a laissé dans la Messe un monument si merveil- 
leux de sa vie et de sa mort pour notre salut, nous devons mé- 
diter et vénérer pieusement ces bienfaits si précieux, lorsque 
nous assistons au saint sacrifice (4). Au moment de l’institution 


(1) « Illius ergo panis et calicis oblatio morlis Chrisli est commémora- 
tio et annuntiatio, quæ non tam verbis quam mysleriis ipsis agilur, per 
quæ nostris mentibus mors ilia pretiosa altius et fortins commendatur ». 
Florus Lugdun., de Actione Missarum, n. 89. — Cfr Algf.rus. de Sacram. 
corp. et sang, domin. 1. I. c. xvi. 

(2) « Nominantur, potius hic ista tria Christ) opéra: passio, resurrectio, 
ascensio, quam alia in dispensatione carnis assumptæab eo facta, quo- 
niam plus ceteris faciunt ad complementum redemptionis et giorifica- 
tionis humanæ. Passio namque Christi pretium nostræ redemptionis 
exsolvit et mortem destruxit. Resurrectio ejusdem . perditam reparavit 
vitam nobisque resurgendi spem et fiduciam suggessit. Ascensio vero in 
cœlum paradisi patefecit introitum quantum ad cjus ingressum et nobis 
eamdem ingrediendi viam monstravit ». Clichtov. Elucid. eccles. h 3, n. 35. 

(3) « Nulla nobis sit de Christi cruce confusio, quia habemus de ejus 
passione victoriam : sicut enim sempiternus Dei Filius non sibi, sed 
nobis est natus, ita immaculatus Dei Agnus non sibi, sed nobis est pas- 
sus ». Maxim. Taurin, homil. lxxxui. — « Hæc dominicæ dispensationis 
arcana ( les mystères de la Rédemption) et semper nos animo decet reti- 
nere et intentius solito ubi bealissimæ passionis sacramenta conficiuntur, 
ubi mors Salvatoris nostri, quam citissimæ resurrectionis virtute in 
æternum conculcavit, mystiçis in altari renovatur officiis ». Bed. Ven. 1. 
II, hom. îv. — « Tam beatæ, hoc est, tam excellenter beatificantis (passio- 
nis), quia mortuos a vinculis inortis absolvit ». Albert. Magn., Summa 
de offic. Miss, tract. 3, cap. xm. 

(4) « Commemorantur tria opéra Christi, videlicet passio ejus, cujus me- 
moria ebaritatem inflammat; resurrectio, quæ (Idem confortât; ascensio, 
quæ spem nostram corroborât. Quod enim in Christo capite nostro fac 
tum credimus, in nobis perficiendum speramus. Dura vero sacerdoshæc 
verba dicit, debet quidem celeriter, non tamen superficialiter, imocordia- 
liter recordari passionis Christi, non sine compassionis affectu, resurrec- 
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de l’Eucharistie, il dit à ses apôtres: « Faites ceci en mémoire 
de moi » ' nous léguant ainsi, dans cet adorable sacrement, un 
témoignage excellent de l’amour immense dont d nous a aimés. 
C’est là le monument le plus doux, le plus salutaire, par lequel 
nous renouvelons la mémoire bénie de notre rédemption. C’est 
le souvenir glorieux qui remplit les âmes des fidèles d une joie 
salutaire et mêle des larmes aux délices. Nous nous réjouissons 
à la pensée de notre délivrance ; mais la représentation de la 
passion de Jésus-Christ, cause de notre libération, nous arrache 
des larmes. Ainsi cette très sainte commémoraison est pour 
nous une source d’allégresse et de douces larmes , nous nous 
réjouissons en pleurant et nous pleurons en nous réjouissant, 
car le cœur, quand il est dominé par une joie infinie, laisse 

échapper les larmes des yeux .. (1). . 

Nous offrons le saint sacrifice « à la majesté excellente, in- 
comparable du Père céleste » : — offerimus præclaræ majeslali 
luæ. Où prendrons-nous une victime pour l’offrir à Dieu ? Tout 
don très bon, tout présent parfait vient d’en haut, du dispensa- 
teur de tous les biens : nous ne pouvons donc rien offrir à Dieu 
sans le tirer des bienfaits que nous tenons de lui (2). « A vous, 
Seigneur, appartiennent la gloire, la puissance, l’honneur, la 
victoire et la louange. Tout ce qui est dans le ciel et sur la 
terre est à vous ; à vous est l’empire, et vous êtes au-dessus de 
tous les princes. Tout est à vous ; et ce que nous avons reçu de 
vous nous vous le donnons >». — Tua surit omnia et quæ de manu 
tua açcepimus , dedimus tibi fl Pau. xxix, 11-14). Les « pic- 
sents » et les « dons » ( doua et data) dont il est ici question et 
dont nous offrons un sacrifice à Dieu, sont les éléments eucha- 
ristiques. le pain et le vin, provenant des produits les plus 
nobles delà création (3). Les biens terrestres sont transformés, 

lionis quoque et ascensionis cum exsuitatione- menl.ali, conlemplando 
mentaliter, (juomodo ex clauso sepulcro surrexit, anima ex limbo mferm 
ad corpus redeuntc, et qualiter nubes in ascensione^accepit eum ab oculis 
discipulorum ». Dion. Carthus., Expos. Miss., art. .>2. 

(1) Voir la bulle d’institution de la fête du très saint Sacrement, par 
Urbain IV (Il août 1264). 

(2) «' Deus qui cum muneribus nullis infligeas ipse nobîs munera 
cuncta largiris, acçipe propitius. quæ de tuis donis tibi nos offcrre vo- 
luisti, noq solum nostræ reputans devolioni quæ tua sunt, sed etiam per 
haec nos ad cœlestia régna perducens ». Sacramcnl. Leon. IV. 

(3) Par « ces dons et ces présents qui nous viennent de Dieu », l’on peut 
aussi entendre la victime eucharistique. « Sensus est: olt'erimus tibi hos- 
liam puram, panem sanctum et calicem salutis, quæ ex crealuris tuis à 
te datis et donalis, ex pane scil. et vino pcr.consecrationem habemus. 
Sic exponil Innocentius. Possunt etiam referri omnia ad ipsàm Ëucharis- 
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par la consécration, au pain de vie et au. calice du salut, que 
nous avons également « reçus de Dieu » et que nous offrons à 
sa divine majesté. 

Notre sacrifice est digne de la grandeur et de la bonté de 
Dieu, il est d’une valeur et d’une perfection infinies. C’est l’o- 
blation pure, oblalio munda, promise dans le prophète Mala- 
chie (i, 11) ; ni ombre ni souillure ne peuventl’atteindre. « Jésus- 
Christ est l’hostie infiniment pure, sainte, immaculée : hostia 
pura, hoslia sancta, hoslia immaculala ; c’est aussi la source de 
toute pureté, de toute sainteté, de toute intégrité pour-les cœurs 
des hommes (1). Mais l’Agneau eucharistique est consommé ; 
sa chair immolée est un aliment, son sang répandu est un breu- 
vage, et tous deux composent le banquet sacré, sacrum convi- 
■vium. Aussi disons-nous que c’est le pain du ciel qui nourrit 
pour la vie éternelle, et le calice précieux d’où jaillit l’immorta- 
lité bienheureuse (2). 

3° Les cinq signes de la croix qui l'accompagnent. 

On fait aussi après la consécration des signes de croix sur les 
■dons offerts (3). Ces signes de croix ont toujours paru difficiles 
à expliquer, et l’on a essayé, dans ce but, les interprétations les 
plus variées (4). 

L’usage du signe de croix, le plus important et le principal 
de tous les rites, a, dans le culte religieux, une très grande 
■extension. Ce n’est pas seulement un symbole sacré destiné à 
figurer divers mystères et certaines vérités; c’est en outre un 
moyen très propre à produire des effets surnaturels et à bénir, 
c’est un signe figuratif et efficace. Or le signe de la croix, à rai- 


tiam sive ad Christum ut in Eucharislia existentem : rectissime enim 
.dicitur Christus Dei datum et donum ». Bellaiim., de Missa, t. II, c. xxiv. 
— « Dicitur hæc hostia offerri ex Dei donis et datis, vet quia ex pane et 
■vino effecta est, vel certe, quia Christum ipsum continet, qui riobis a Deo 
datas est ». Suarez, in III, disp. 83, sect. 2. 

(1) « Christus est hostia pura, electos suos purifîcans; hostia sancta, 
diiectos suos sanclificans; hostia immaculata, maculas nostras purgans ; 
panis vitæ ælernæ, angelos et homines reficiens, et calice sui præclàri 
sanguinis inebrians et perfundens ». S. Bonav., Expos. Miss., c. iv. 

(2) Souvent aussi dans le rite mozarabe l’Eucharistie est désignée sous 
le nom de panis (scil. quem lignum crucis coxit) et de ealix ou de uinum 
.(scil. quod Lorcular passionis expressit). De même, dans une oraison de 
'la liturgie vieille gallicane, elle est appelée immolalus panis et sanguis. 

(3) En trois endroits, en tout dix fois, on fait le signe de la croix avec 
la main sur les saintes espèces; et en deux endroits on fait le signe de la 
croix avec l’hostie, six fois sur le calice et deux fois en dehors. 

(4) Voir Lebrun, Explication de la Messe, part. IV, art. 11, § 1, n. 2. — 
Bossuet, Explication de quelques difficultés sur les prières de la Messe . 
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son même de sa signification multiple et si profonde est fré- 
quemment employé dans la liturgie, et ne l’est pas toujours 
dans le même sens : tantôt il comporte telle explication, tantôt 
telle autre ; souvent même, dans le même endroit, il admet plu- 
sieurs interprétations plus ou moins rapprochées et conciliables 
les unes avec les autres (1). La règle fondamentale est que Je 
texte et le signe de croix sont en harmonie et doivent être ex- 
pliqués l’un par l’autre ; les paroles et les cérémonies forment 
un tout rituel, elles se complètent et s’éclaircissent mutuelle- 
ment. v ■ 

Il en est ainsi dans la Messe, où nous rencontrons si souvent 
le signe de la croix. Il importe, avant tout, de constater une 
différence considérable entre les signes de croix faits avanie t 
ceux faits après la consécration. Le signe de la croix est très 
fréquemment un signe de bénédiction : c’est le cas avant la 
consécration. Il est alors vraiment symbolique et en même 
temps efficace de la bénédiction et de la sanctification : d’un 
côté, il prépare les éléments du pain et du vin pour leur haute 
destination ; d’autre part, il signifie et implore leur sanctifica- 
tion parfaite par la consécration. 

On ne saurait lui attribuer ce but après la consécration. Il n’y 
a plus sur l’autel d’éléments terrestres susceptibles de bénédic- 
tion ; le corps et le sang de Jésus-Christ sont réellement pré- 
sents. Or le Fils de Dieu, principe et cause de toute sainteté, le i J 

Saint des saints, ne peut être bénit par le prêtre (2). Tous les 
auteurs, sans exception, conviennent donc que les signes de 
croix après la consécration ne possèdent point la vertu ni l’indi- 
cation de signes actifs de bénédiction sur Jésus-Christ réelle- 
ment présent (3). Leur sens véritable est différent dans les 
divers cas et dépend du sens des prières auxquelles ils sont 
joints. 

Dans cette oraison le sacrifice eucharistique est nommé à 
cinq reprises, et chaque foison forme la figure de la croix sur 

(1) « Consecralio hujus Sacramenti et acceplatio hujus sacrifie» et fructus 
ipsius procedit ex virlute crucis Chrisli, etideo, ubicumque fit mentio de 
aliquo horum, sacerdos cruce signatione utitur ». S. Thom., 3. q. 83, 
a. 5, ad 3. 

(2) « In sacramento altaris benedictio sacerdotis fertur super terminum 

a quo, id est super panem, non super terminum ad quem, id est corpus Ji 

Christi ». S. Thom. In I, ad Cor. c. x, lect. îv. 

(3) « Notandum qùod cohsignatio facta super panem et calicem ante 
consecrationem quasi oratio est, ut consecratio compléatur; post conse- 
crationem vero iterata consignatio consecrationis jam adimpletæ quædam 
est testificatio ». Robert. Paulul., de Offic. eccles., 1. II, c. xxx». 
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les saintes espèces. Cette cérémonie peut recevoir une interpré- 
tation multiple. Bien que le signe de croix soit un acte transi- 
toire, il a cependant l’apparence et la valeur d’une ima^e sacrée- 
il représente la croix et nous rappelle le souvenir de la mort et 
de la passion du Sauveur. Partout et toujours il conserve ce 
caractère commémoratif, surtout à la Messe, représentation et 
continuation du sacrifice du Calvaire (1). A la désignation, par 
les paroles, de la victime eucharistique s’ajoute à propos le 
symbole de la croix, afin de montrer clairement que c’esl le 
même corps et le même sang qui furent sacrifiés sur cet instru- 
ment de supplice. Dans cette prière sont immédiatement 
unis (2) l’acte liturgique et la mémoire de la passion de Jésus- 
Christ : Uncle el memores (3). 

Loin d’exclure d’autres significations, cette valeur commémo- 
rative du signe de croix en admet plusieurs encore. Le but de 
cette prière est l’oblation, o/ferimus ; or, si les signes de croix 
sont la figure de ce qui est exprimé par les paroles, il faut les 
considérer ici comme une offrande symbolique de la victime 
eucharistique. 

On peut cependant les prendre,, sous un certain rapport, 
comme des signes de bénédiction (4), c’est-à-dire comme le 
symbole de l’abondance des grâces qui du corps sacré de Jésus- 
Christ se répandent sur l’Église, son corps mystique; Cette pen- 


(1) Menlio morlis adest, ubicuinque perennibus escis 

Imprimit uncla ma nu s myslica signa crucis. 

Hild. Turon., Vers, de mysl. Miss. 

« Quid estimer ipsa mysleria rebus sacratis vel sacrandis siqnum crucis 
superponere, nisi morlem Domini commemorare ? Undc el Doininum for- 
mai» consecrandi corporis et sanguinis Sui tradens, ail inter cetera: Hoc 
facite in meam cominemorationem ». Ivon. Carnot, serm. v, de- Conue- 
nienlia ueleris et noui sacriftcii. 

(2) « Quia sacerdos dicitse memorem Dominicæ passionis, slatim accr- 
biorem ipsius passionis commémorât partem, recolens in quinque cruci- 
bus quinque plagas ». S. Petr. Damian., Expos. Canon., n. 8. 

(3) « Quinaria cruce signamus, non est ut eum, a quo omnis sanclifica- 
tio, sanctificemus, sed ut vulnera pendentis in cruce — duo manuum 
duo pedum, quintum lateris — flebililer et devote recolamus ». Stemi’ 
Augustod., de Sacram. altar., cap. xvu. 

(4) « Les bénédictions qu’on fait sur le corps de Jésus-Christ avec des 
signes de croix, ne regardent pas ce divin corps, mais ceux qui doivent, 
le recevoir ; ou, si elles le regardent, c’est pour marquer les bénédictions 
et les grâces dont il est plein, et qu’il désire répandre sur nous avec pro- 
fusion, si notre infidélité ne l’empêche; ou enfin, si on veut encore le 
prendre en cette sorte, on bénit en Jésus Christ tous ses membres, qu’on 
oflre dans ce sacrifice comme faisant un même corps avec le Sauveur 
afin que la grâce du chef se répande abondamment sur eux ». Bossuet, l . c.' 
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sée est d’autant plus naturelle et justifiée, que l’Église est unie 
à Jésus-Christ sur l’autel et offerte avec lui, et peut par consé- 
quent être, de quelque façon, bénie par la croix. 

I II. Deuxième partie de l’oraison ( Supra quæ). 

,A l’offrande qui précède se joint très convenablement la de- 
mande suivante, dans laquelle on prie Dieu de jeter un regard 
propice et favorable sur notre victime et de l’agréer, comme il 
l’a fait autrefois des sacrifices figuratifs d’Abel, d’Abraham et de 
Melchisédech. 

Mais une telle prière ne semble-t-elle point étrange ? Le 
regard du Père céleste ne se repose- t-il pas avec un amour éler- 
nel, une complaisance infinie, sur Jésus-Christ, l'hostie pure, 
sainte et immaculée de nos autels? Comment peut-on placer 
sur la même ligne l’oblation du corps et du sang de Jésus- 
Christ, et les sacrifices symboliques de la loi de nature ? 

Pour résoudre cette difficulté etfaire disparaître cette contra- 
diction apparente, il faut déterminer avec plus de précision le 
point de vue sous lequel on considère ici le sacrifice eucharis- 
tique. En soi, et en tant que Jésus-Christ est à la l'ois prêtre et 
victime, ce sacrifice est infiniment agréable à Dieu. Sous ce rap- 
port, il ne peut être question de prier Dieu d’agréer favorable- 
ment le sacrifice de Jésus-Christ, ou de le placer sur la môme 
ligne que ceux des temps anciens. Ce n’est point là le sens de 
cette oraison. On y prend l’oblation eucharistique d’une tout 
autre façon. A la consécration le grand-prêtre, Jésus-Christ, 
s'immole par le ministère du prêtre visible pour la gloire de 
son Père et notre salut, et il met en dépôt sa chair et son sang 
entre les mains de son Église. Celle-ci présente comme sa vic- 
time propre à la majesté divine l’Agneau déjà immolé d’une 
manière mystique, et en même lemps elle s’unit et s’associe à 
elle comme une hostie secondaire. Cette demande d’un accueil 
favorable se rapporte donc à l’oblation eucharistique, en tant 
que YÉglise y paraît au premier plan, comme offrant et comme 
.s'offrant elle-même avec l’hostie principale. 

La valeur d’une oblation dépend, non seulement de la nature 
du don, mais aussi et surtout de la dignité et de la sainteté du 
donateur. Plus ses dispositions intérieures sont pures et par- 
faites, plus son hommage plaît à Dieu. « Dieu jeta les yeux sur 
Abel et sur ses présents ». — Respexit Dominus ad Abel et ad 
munera ejus{ Gen.iv, 4). — « La première chose fut la raison 
■de la seconde: le don d’Abel plut au Seigneur, parce qu'Abel 
lui-même lui était agréable » (1). Il faut appliquer ce principe 

(1) S. Cyprien dit des victimes offertes par Caïn et par Abel : « Non 
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au sacrifice eucharistique, en tant que l’Église, le prêtre et les 
fidèles sont considérés comme oblateurs. N’allons pas entendre 
cela dans le sens que nos dispositions pourraient conférer un 
prix plus élevé à la victime, infiniment précieuse par elle-même ; 
mais en cet autre que Dieu l’accueille plus volontiers de mains 
plus pures et plus saintes. Or la sainteté de l’Église et la com- 
plaisance que Dieu prend en elle, ne peuvent-elles pas exister à 
un degré plus grand ou moindre? Le prêtre et le peuple qui 
offre avec lui ne manquent-ils pas souvent de la ferveur, de la 
contrition, de la pureté de cœur nécessaires? Dès lors, qu’y a- 
t-il de plus naturel que de supplier humblement le Seigneur de 
ne pas s’irriter de nos fautes, de ne pas dédaigner l'oblation 
eucharistique présentée par nos mains indignes, mais de la re- 
garder d'un œil bienveillant et de l’agréer, en tant qu’elle est 
offerte par nous, afin qu’elle nous obtienne les bienfaits célestes, 
non seulement comme sacrifice de Jésus-Christ, mais aussi 
comme notre sacrifice (1) ? 

Pour comprendre mieux cette prière et les autres semblables, 
■observons que l’Église prend part au sacrifice de l’autel d’une 
autre manière encore: elle s’offre elle-même dans son chef et 
avec son chef, Jésus-Christ; le corps réel et le corps mystique 
du Sauveur se confondent en un même sacrifice. Ce mystère est 
figuré à PoiTerloire par le mélange au vin de quelques gouttes 
d’eau : alors le prêtre a prié Dieu, en esprit d’humilité et avec 
un cœur contrit, de nous accueillir comme une hostie agréable; 
-et peu après il a sollicité les assistants de demander que son 
sacrifice, qui est aussi le leur, soit reçu favorablement du Père 
tout-puissant. Ne disons-nous pas à Dieu : Nosmetipsos libi perfice 
munus ælernum (2) ? — « Faites de nous une offrande éternelle à 

; munera eorum Dcus, sed corda inluebalur, ul ille placeretin mun'ere, qui 
placebat in corde ». De Oral, domin., c. xxiv. 

(1) « Clarum est, quod sacerdos novæ logis non orat sacrificium seu 
sacramcntum altaris sic Doo placere, quemadmodum ei placuerunt sacri- 
ficia horum Irium virorum (Abel, Abrahæ, Melchisedech), quoniam ilia 
sacrificia nec gratiam conlinebant nec placita Deo erant nisi ex devotione 
offerentium merilisque eorum; sed sacrificium novæ legis, videlicet sa- 
cramentum corporis et sangui.nis Christi gratiarum plenitudinem continel 
et per seipsum Deo acceptum est, ejusque oblatio fructuosa est non 
solum « ex meritis offorentis, sed propter dignitatem oblati. Orat ergo 
sacerdos oblationcm suam seu' sacramentum altaris Deo placere non 
quantum ad seipsum seu rem oblatam, quæ per se sancta ae Deo sic 
placitat existit, sed quantum ad offerentem, quatenus sacerdotis actio atque 
deuolio Deo sic placeat, sicuti placuit antiquorum patrum devotio sicque 
■ effectuai et gratiam hujus sacramenti consequi mereatur ». Dion. Car- 
thus., Exposit. Miss., art. 33. 

(2) Secr. fer, II post Dent. 
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votre gloire ». Puisque nous nous rattachons au corps de Jésus- 
Christ pour former une seule victime avec lui, portant là toutes 
nos affaires et tous nos désirs, il est facile de comprendre que 
le vif sentiment de notre indignité nous détermine à appeler sur 
nous et notre offrande la miséricorde divine. De telles supplica- 
tions ne se bornent pas exclusivement à l’acceptation, par Dieu, 
du pain et du vin ; elles reparaissent souvent dans la liturgie 
de la Messe, et on les retrouve même à la fin ( Placeat tibi). 
Elles sont parfaitement justifiées, en ce qu’elles se rapportent à 
l’oblation, à la fois, de l’Eucharistie et de nous-mêmes. Pour 
l’accomplir dignement, nous devrions posséder une sainteté par- 
faite; comme elle nous fait défaut, nous recommandons notre 
offrande à la bonté, à la condescendance de Dieu, afin qu’elle 
lui soit plus agréable et qu’elle nous devienne plus salutaire. 
Lorsque nous sommes donc réunis au pied de l’autel, puisse le 
Seigneur détourner de nous sa colère, mais favoriser d’un 
regard propice et serein, 'propitio ac sereno vultu (1), nous et 
nos présents (2). 

La suite de cette demande: « Que Dieu daigne agréer notre 
offrande comme il a accueilli celles d’Abel. d’Abraham et de 
Melchisédech », s’explique de la même manière (3). On n’éta- 


(1) Vullus , le « regard », les « traits du visage », en tant qu’ils expri- 
ment les sentiments intérieurs ; souvent d’une manière emphatique, le 
« regard », le « visage irrité et menaçant » (Ps. xxxiu, 17). Propitius,. 
« bien disposé, favorable » ; serenus, « serein, clair, limpide, brillant, 
rayonnant ». Nous prions donc Dieu de n’être pas irrité, sombre, sévère 
pour nous, mais bienveillant, doux, gracieux pour notre offrande, de la 
regarder d’un regard de bonté et de l’accueillir. Cfr Ps. xxx, 17 : u Illustra 
faciem iuam (éclairez votre face) super servum tuum ». — Ps. lxvi, 2 : 

« Illuminel vullum suum (que sa l'aee s’illumine) super nos et misereatur 
nostri ». — Prudence ( Perisleph ., XIV, 130) emploie le terme os propilia- 
bile (visage conciliant). Cfr « hilarilalem vullus tui nobis impertiri 
digneris ». Miss. Rom. 

(2) Cette interprétation ne fait point disparaître l’objet du sacrifice dans 
le sujet qui offre : elle n’introduit pas davantage des pensées étrangères 
au texte, selon l’affirmation de Iloppe ; elle se déduit, au contraire, de 
l’essence du sacrifice, qui nécessite aussi bien un immolateur qu’une vic- 
time, et du sacrifice eucharistique en particulier, dans lequel non seule- 
ment Jésus-Christ, mais l’Église, le prêtre et les fidèles offrent le corps 
et le sang de Jésus-Christ et s’offrent eux-mêmes. Voir la très aqcienne 
Oralio S. Ambrosii, parmi les prières de la préparation à la Messe dans 
le Missel romain, où ou lit entre autres choses ( ferla sexta) : « (Spiritus 
sanctus) me indignum sacerdolem doceat tantum tractare mysterium cum 
cordis purilale el lacrijmarurn devolione, cum reverenlia el Ircmore, ila ut 
placide el benigne suscipias sacrificium de manibus meis ad salutem omnium, 
tam vivoruin quam dcfunctorum ». 

(3) « Licet hoc sacramenlum ex se ipso proferatur omnibus anliquis- 
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blit point ici de parallèle entre ces sacrifices et l’Eucharistie, en 
tant que, clans cette dernière, Jésus-Christ est à la fois prêtre et 
victime: sous ce point de vue il existe entre eux une distance 
infinie. La comparaison se fait entre les patriarches et nous, et 
nous prions Dieu que notre oblation trouve devant lui le même 
accueil que celles de ces saints personnages (1). Nous implo 
rons par là simplement l’accomplissement de la promesse faite 
par la bouche du prophète Malachie (ni, 3, 4) : le Seigneur pu- 
rifiera les fils de Lévi (les prêtres), il les épurera comme l’or et 
l’argent, et ils offriront au Seigneur des sacrifices dans la jus- 
tice. Et le sacrifice de Juda et de Jérusalem plaira au Seigneur, 
comme dans les jours des siècles passés et comme dans les 
années antiques », où ces hommes justes, Abel, Abraham, Mel- 
chisédech, offraient à Dieu des sacrifices en odeur de suavité (2). 
Dieu accueillait ces dons avec complaisance, parce qu’ils lui 
-étaient, faits avec des dispositions parfaites et figuraient le sacri- 
fice de Jésus-Christ (3). 

Le caractère symbolique des trois sacrifices mentionnés ici ne 
saurait être révoqué en doute. Les offrandes d’Abel et d’Abra- 


sacrificiis, lamen sacrificia anliquorum fucrunt Deo acceplissima ex 
| eorum devotione. Petit ergo sacerdos, ut sic hoc sacrificium acceptetur 

a Dco ex devotione offerentium, sicut ilia accepta fuerunt Deo. » S. Tuom, 
lu, q. 83, a. 4, ad 8. 

(1) « Fit in canone missæ mentio de oblatione Abrahæ et Abel magis 
propter devolioncm o/ferenlium, quam propter figuram rei oblatae ». 
S. Thom. iv, dist. vin, q. 1, a. sol. 2, ad 6. 

(2) « Purgabit filios Levi, et colabit eos quasi aurum et quasi argentum, 
et erunt Domino offerentes sacrificia (id est, Eucharistiam) in justitia 
(id est juste, pure, sancte). Et placebit Domino sacrificium Judaèt Jérusa- 
lem (novæ), sicut dies sæculi et sicut anni antiqui », — id est, sicut sacri- 
ficium, quod Abel, Abraham et illi Patriarcliæ amicissimi Deo offerebant. 
IIoc autem sicul dénotât similitudinem ex parte offerentium, non ex parle 
sacrificii, quod magis placel Deo, quam omnia præterita sacrificia ». Cfr 
Tolet., in Sum. S. Th., t. IV. De Sacrif. Miss., controv. I. — - Corn, a Lai>. 
in Maiach., ni, 4. 

(3) « Post consecralionem rogamus Patrem, ut super dona prædicla 
respiciat et accepta liabeat. Sed cum Palri Filio nihil sil acceplius, quem 
propitio et sereno vultu semper sibi Deum æqualcm inluctur: quid aliud 
oramus, nisi ut mediante et interpellante Filio nobis Deus fiat placabilis 
et propitius et per eum, qui sibi placet, ei placeamus ? llaque oramus 
euni per hæc sacrificia nobis miserendo placatum fieri, sicut misertus 

o est palribus, nostris propitiando eorum sacrificiis. Unde atlendenda est 

hæc comparatio in sola simililudine, non in quanlilale, nec est referenda ad 
sacrificia sed ad offerenlium vola. Plus valet res, quam figura. Omnibus 
sacrificiis prœcellit Eucbarislia ; est autem talis simililudo, ut recte offe- 
rendo surfiles simus patribus nostris, qui recte obtulcrunt ». STEm. 
August,, de Sacr. ail., cap, xvn. 
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ham sont des figures du sacrifice sanglant de la croix; leur 
rapprochement de l’oblation de Melchisédech les représente 
comme des symboles du sacrifice non sanglant de nos autels. 
Cette interprétation concorde avec la manière de voir de l’anti- 
quité chrétienne: on la rencontre fréquemment dans les saints 
Pères, dans les liturgies et les peintures (1). 

Abel, simple, pieux et croyant, immolait à Dieu les prémices- 
de son troupeau et la graisse de ses brebis (Gen. iv, 4). L’Apôtre 
dit à ce sujet : « Par la foi Abel offrit à Dieu une hostie meil- 
leure que celle de Caïn et reçut par là le témoignage qu’il était 
juste, car Dieu rendit témoignage à ses offrandes » (Heb. xi, 4). 
Dieu manifesta sa complaisance en envoyant du ciel un feu qui 
consuma les victimes d’Abel. Ce dernier est nommé juste, qua- 
lification qu’il reçoit du Sauveur lui-même (Matth. xxm, 35);: 
il est aussi désigné comme le serviteur, puer, du Seigneur. 
Animé par sa foi et son humilité, Abel immole à Dieu une bre- 
bis; le Très Haut abaisse ses regards sur cette victime, respexit; 
il la choisit pour figurer l’Agneau véritable et sans tache, im- 
molé tous les jours sur l’autel (2). Abel est mis à mort par le 
barbare Caïn; il devient par cette mort criminelle une des 
figures principales de la mort expiatrice de Jésus-Christ (Heb. 
xu, 24). « En lui, dit S. Ambroise, ont été annoncés la rédemp- 
tion du monde et le sacrifice de Jésus-Christ » (3). 

Abraham est illustre par sa foi et sa soumission héroïque; il 
est le père de tous les croyants, par conséquent il est aussi le 
nôtre, Patriarcha noster (4). Dieu lui avait ordonné de lui offrir 
en holocauste son fils Isaac : déjà Abraham avait lié sur le 
bûcher cet enfant de la promesse, si longtemps désiré ; il levait 
le glaive sur lui. Mais le Seigneur voulait seulement éprouver 
la foi et l’obéissance de son serviteur, et faire de lui une grande 
figure de l’avenir; au dernier moment, il retint le bras du père 


(1) « Tuæ laudis hostiam jugitur immolamus, cujus figuram justus 
Abel ins ti tu i t, celebravit Abraham, Melchisedech sacerdos exliibuit, sed 
verus Agnus et æternus Ponlifcx Christus implevit ». Sacr. Leon. IV. 

(2) « Deus, qui legalium diffcrentiam liostiarum, unius sacrificii perfec- 
tione sanxisti : aceipe sacrificium a cleuolis libi famulis, et pari benedtctione, 
sicul munera Abel, sanctifica-, ut'quod singuli oblulcrunt ad majestatis 
tuæ honorem, cunctis proficial ad salutcm ». Secret. Dom. VH p. Peut. 

. (3) « In isto (Abel) mundi redemplio annuntiatur, ab illo (Caïn) mundi 
ruina. In hoc Chrisli sacrificium, in illo diaboli parricidium ». Exhort. Vir- 
gin., n. 36, c. vr. 

(4) « Dicitur Abraham Patriarcha, id est, princeps patrum, non quia non 
habuerit patrem, sed quia sibi, facta est promissio de palernilale gentium ». 
S. Thom., in Ep. ad Heb. c. vu, lect. 2. 
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et se fit immoler un bélier à la place du fils (Gen. xxii). Le sacri- 
fice d’Abraham est très souvent reproduit dans les catacombes, 
à côté d’autres événements bibliques représentant le sacerdoce 
■et le sacrifice de la nouvelle alliance, comme un emblème de 
l’Eucharistie. Abraham offrit réellement son fils, mais le sang 
d’Isaac ne fut pas répandu : <- Abraham le reçut de la mort en 
comparaison » (Heb. xi, 19), c’est-à-dire comme image du Sau- 
veur ressuscité des morts, immolé sur l’autel « comme un 
agneau », Agnus lanquam occisus (Ap. v, 6), toutefois sans ver- 
ser son sang. La prose Lauda Sion place en propres termes le 
sacrifice d’Abraham à côté de la manne et de l’agneau pascal : 
In figuris præsignalur, cum Isaac immolalur (1). 

L’oblation offerte au Très Haut par Melchisédech, prêtre-roi 
d’un peuple étranger, est la figure la plus éclatante de l’Eucha- 
ristie (2): pour ce motif, elle est à juste titre appelée sainte et 
immaculée: sanctum sacrificium, immaculalam hosliam (3). 
Melchisédech lui-même est la figure de Jésus-Christ, le grand 
prêtre éternel. Son sacerdoce ne le cède à celui d’Aaron ni en 
dignité ni en valeur: c’est pourquoi il est nommé le grand 
prêtre de Dieu, summus sacerdos /nus (4). « C’est Jésus-Christ 
que représentait le pontife Melchisédech, lequel offrait à Dieu, 
non les victimes des Juifs, mais le sacrifice de ce mystère que 
notre Rédempteur a consacré dans son corps et dans son 
sang (5) ». 

(1) ■< Est et sine cruore sacrificium. Norunt hoc, quod dico, quicumque 
initiati sunt, ac propterea sine sanguine transactum'est illud (Abrahami 
sacrificium, quando Isaacum obtulit), quoniam istius (cruenti novae 
logis sacrificii) figura {'zutzoq) esse debebat ». S. Chrys., Oral, in S. Eusla- 
thium Anlioch. Cfr Pet-av., de Incarn., 1. XII, c. xm, n. 7. 

(2) » Mclchisedech obtulit sacrificium in pane et vino.et in eisdem spe- 
ciebus modo ofïertur et celebratur sacramentum altaris : ergo cum non 
possit expressius (igurari qu'am in simili secundum speciem, videtur, 
quod tune præcessit figura express iss ima ». S. Bonav. IV, dist. 8, p. 1, a. 
I, p. 3. 

■ 3 ) L’addition sanctum sacrificium , immaculalam hostiam, attribuée à 
S.' Léon le Grand, ne peut pas. grammaticalement parlant, se rapporter 
à supra quæ et au sacrifice eucharistique ; elle se rattache à quod obtulit 
summus sacerdos tuas Melchisedech, V. Lebrun. /. c. P. IV, art. 12. — 
» Vocat hic liltera Canonis sacrificium ipsius Melchisedech sanctum 
sacrificium, immaculalam hosliam, non quidem quantum ad se absolute, 
sed collatione facta ad sacrificium novi testamenti, quod significabat et 
cujus expressior erat figura quam ceteræ oblationes, et ideirto nostri 
sacrificii condiliones illi attribuuntur lanquam imagini ». Clichtov., 
Elue. cccl. , 1. III, n. 39. 

(4) « Melchisedech sacerdos summus dicitur, qui inter sacerdotes illius 
temporis habcbalur ». S. Odonis Camer. Episc. Exp. in Can. Miss., dist. 3. 

(5) «Ipse est, cujus formam Melchisedech ponlifex præferebat, non. 
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Les dispositions si pures et si. ferventes apportées par ees 
patriarches dans l’oblation de ces sacrifices imparfaits et sym- 
boliques attirèrent sur eux la grâce et la miséricorde divine • 
ne devrions-nous pas présenter à Dieu le sacrifice parfait de la 
nouvelle alliance avec plus de piété encore, afin qu’il daigne 
l'accueillir avec complaisarïce de nos mains? 

III. — Troisième partie de l'oraison ( Supplices le rogamus). 

Cette partie renferme la conclusion et demande à Dieu de faire 
transporter nos dons par la main des anges sur l’autel céleste en 
sa présence, afin que, par la manducation de la victime, nous 
soyons remplis des grâces et des bénédictions célestes. ’ Cette 
prière est conçue en termes mystérieux et évidemment symbo- 
liques : car il ne saurait s’agir ici d’un transport local du corps 
réel ou mystique de Jésus-Christ de l’autel dans le ciel. C’est, 
un perfectionnement, une consommation de l’offrande faite pré- 
cédemment; mais la demande d’un accueil favorable n’est pas 
purement répétée ou continuée ; elle est présentée sous un nou- 
veau point de vue, élargie et renforcée (l)..Le texte du canon 
rappelle une vision céleste de S. Jean (Apoc. vm, 3,4): « Il 
vint un autie ang e, et il se tint devant 1 autel; il a vai t un encen- 
soir d’or, et beaucoup d’encens lui fut donné, afin qu’il plaçât 
des prières des saints (c’est-à-dire des chrétiens) sur l’autel d’or 
qui est devant le trône de Dieu. Et la fumée de l’encens des 
prières des saints monta devant Dieu de la main de l’ange » (2). 


judaicas hostias offerens Deo, sed illius sacramenti immolans sacri- 
ficium.quod Redcmptor noster in suo corpore et sanguine consecravit ». 
S. Léo. Serin. IV uel V in anniuers. assumpt. suæ. On trouve dans le Pon- 
tifical une prière semblable à celle du Missel : ■« Sicut Melchisedech sa- 
cer doits præeipui oblationem dignatione mirabili suscepisti, ita imposita 
huic novo altari muncra semper accepta ferre digneris ... Pontif. Rom de 
eccl. Dédie, seu Consecr. ’’ 

(1) A ces paroles : » Faites ceci en mémoire de moi », les anciennes 
liturgies rattachent toute une oraison faisant mention de la Passion, de 
la Résurrection et de l'Ascension du Sauveur ; et aussi une offrande’ Au 
IV» ou V» siècle l’oraison supplices le rogamus n’était déjà point considérée 
comme une épiclèse, mais comme une prière pour l’ôbialion. Cela ressort 
du livre De Sacramenlis, où la première oraison du canon après la consé- 
cration est ainsi formulée : « Ergo memores gioriosissimæ liujus pas- 
sions et ab inferis resurreclionis et in cœlum ascensionis offerimus l.ibi 
hanc immaculalam hostiam, rationabilem bostiam, incruentam hostiam, 
liunc panem sanclum et calicem vilæ ælernæ et pelimus et preeamur ùL 
hanc oblationem suscipias in sublimi altari per manus angelorum tuorum 
sicut suscipere dignatus es munera pueri tui justi Abel et sacrificium 
palriarchæ noslri Abrahæ et quod tibi obtuliL suinmus sacerdos Melchi- 
sedech ». L. IV, c. 6, n 27. 

(2) .. Ex hoc loco Apocalypsis et similibus colligunl viri docti, peculia- 
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1° Jubé liæc perferri. — Que faut-il entendre par ce mot hæc ? 
Manifestement on doit lui attribuer le même sens qu’au pronom 
quæ ( supra quæ propitio...): c’est toujours le même objet de l’o- 
blation. Ces dons destinés à être présentés sur l’autel céleste, 
ce n’est pas seulement le corps mystique.de Jésus-Christ, soit 
les fidèles avec tout ce qui leur appartient, leurs besoins, leurs 
travaux, leurs peines et leurs prières; c’est aussi le corps eu- 
charistique de Jésus-Christ, en tant qu’il est offert par nous. 

Les dons offerts doivent être portés en présence de la majesté 
divine, perferri in conspeciu divinæ majestatis tuæ (1), et pré- 
sentés de telle manière qu’elle ne les dédaigne pas, mais les 
agrée; ce qui aura lieu s’ils sont purs, immaculés, dignes d’être 
unis à Jésus-Christ et offerts avec lui. 

Mais notre vie n’est pas assez innocente, notre cœur n’est 
pas assez dépouillé, nos dispositions ne sont pas assez parfaites. 
La vue de l’hostie éblouissante de blancheur, du calice salu- 
taire ; la pensée de l’inexprimable sainteté des présents dont la 
consécration nous a rendus possesseurs, raniment en nous le 
sentiment de notre indignité. Dans cette humble situation d’es- 
prit, nous supplions le Dieu tout-puissant de faire transporter 
ces dons devant sa face par les mains de son saint ange, per 
manus sancti angeli lui : ainsi présentés, ils ne pourront que lui 
plaire au plus haut degré et sous tous les rapports. Il n’y a rien 
d’étrange à ce que nous implorions l’assistance d’un ange pour 
soutenir notre oblation, la rendre plus agréable à Dieu et plus 
bienfaisante à nous-mêmes. C’est une croyance transmise par 
la tradition la plus antique et souvent manifestée dans l’Église, 
que les anges ont assisté à l’œuvre de notre rédemption du com- 
mencement à la fin, et qu’ils sont également présents et partici- 
pants aux saints mystères (2). 

D’après S. Jean Chrysostome (de Sacerd., lib. VI, c. iv), « en 
ce moment solennel, les anges entourent le prêtre, le chœur 
entier des puissances célestes s’unit à lui; il remplit tous les 

rem esse angelum qui sacerdoti celebranti assistât, eum juvet et dirigat, 
ejus preces et hostias Deo offerat, sive is angélus sit custos celebrantis, 
sive custos allaris et templi, ad hanc c.ustodiam et sacrificiorum oblatio- 
nem pecultariter a Deo depulatus ». Cornel. a Lap., in h. I. 

(1) ,« Porter jusqu'à Dieu nos oblations, les élever jusqu’au ciel, où il les 
reçoive, ou les faire parvenir jusqu’à son trône, c’est dans le langage 
commun de l’Écriture, les lui présenter de telle sorte et avec une conscience 
s:i pure, qu’elles lui soient agréables ». Bossuet, Explic. de quelques diffic. 
■sur les prières de la. Messe . ... 

(2) « Semper angélus credendus est adesse immolationi corpori Ghristi » 

Joann. Adrinc., n. 22. .:. 
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alentours de l’autel pour adorer la victime qui y repose ». Puis 
le saint raconte une vision dans laquelle on vit une multitude 
d’anges, revêtus de robes blanches, prosternés autour de l’au- 
tel, la tête inclinée, comme des guerriers autour de leur roi. La 
vocation des esprits bienheureux consiste à glorifier Dieu et à 
aider l’homme à faire son salut : où ce double but pourrait-ü 
être atteint mieux que dans le saint sacrifice ? Ils sont donc 
autour du prêtre, pour procurer à Dieu gloire dansles hauteurs 
et sur la terre paix aux hommes de bonne volonté. Entre les 
anges et l’Eucharistie régnent indubitablement les rapports les 
plus étroits, cachés ici-bas à nos faibles regards par une mysté- 
rieuse obscurité (1). 

L’antiquilé chrétienne ne parle pas seulement de la présence 
des anges au saint sacrifice ; il y est question d’une manière 
positive, et en même temps toutefois indéterminée, d’un ange 
spécial chargé de présenter nos prières et nos sacrifices devant 
le trône de Dieu. Tertullien dit (c/e Oral ., c. xvi) qu’il est très 
inconvenant de s’asseoir à l’église, « en la présence du Dieu 
vivant et en celle de l’ange de la prière » : sub conspectu Dei 
vivi angelo adhuc orationis adstante. S. Ambroise écrit {In Luc. 
I lib., n. 28) : « On ne doit pas douter qu’un ange ne soit pré- 
sent au sacrifice de Jésus-Christ à l’autel ». Le texte du canon 
parle directement et expressément d’un ange en particulier; 
l’Église ne semble-t-elle pas vouloir indiquer par là que Dieu 
a confié à un ange la mission spéciale de porter sous ses yeux 
l’oblation du prêtre et des fidèles ? Il ne nous sera sans doute 
pas donné de recueillir des renseignements plus précis et plus 
certains sur cet Ange du sacrifice, Angélus assisiens divinis 
mgsteriis (S. Thom., III, q. 83, a. 4, ad 9). Plusieurs serviteurs 
de Dieu avaient une dévotion spéciale pour cet esprit céleste 
mentionné au canon, sans pouvoir ni vouloir se prononcer sur 
son nom ou sa personne. Quelques-uns y voient l’ange pro- 
tecteur de l’église et de l’autel où l’on célèbre ; ou bien l’ange 
gardien du prêtre, qui le soutient, l’éclaire et le dirige plus 
efficacement pendant l’auguste action (2). Selon d’autres, et 



(1) « Sicut angeli intelliguntur Deo offerre orationes nostras et peti- 
tiones, similiter et desideria — non propter ignorantiam Dei, sed propter 
commoditatem nostram ; quia suis sanctis affectibus puris nos adjuvant 
et mérita nostra in conspectu Dei replicant, ut ex eorum puritate sancta 
et affectione ferventi ratione dignitatis nuntii sint acceptabilia — sic 
intelligendum est offerre sacrificia, quia sacris mysteriis assistentes una 
nobiscum reverentur sanctissimum corpus Christi, sicut in cœlo ». S. Bo- 
nav. , IV, dist. II, p. 1, dub. 4. 

(2) « Angélus is, cujus manibus sacer ille minister 
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cela semble probable, c’est S. Michel, honoré comme le défen- 
seur de l’Eucharistie et de l’Église militante (1). Il n’est pas 
facile d’apprécier la valeur de ces diverses opinions pieuses , 
on sent, au fond de cela, quelque chose de divin, qu’il est plus 
facile de pressentir que de prouver clairement. D’après la tra- 
dition chrétienne, à cet ange s’unissent dès multitudes d’esprits 
bienheureux (2) : aussi plusieurs théologiens considèrent cette 
prière comme un appel à l’assistance des anges en général (3). 

Nous demandons à Dieu, par conséquent, que, par la main 
des anges (4), notre oblation soit transportée devant la face de 


In sublime geri munus utrumque rogat, 

Angélus est ejus, vel quos reverenda vetustas 
Desursum missos dicit adesse sacris ». 

Hildeb. Tueon., Versus de myst. Missæ. 

(1) « S. Michael ecclesiam visitât et ante ejus altare stat, habens thuri- 
bulam aureum, id est, cliaritatem præcipuam açl fideles, per quam eorum 
spiritalia sacrificia colligit Deoque offert; cui dantur incensa multa, 
quando Ecclesia ejus suffragia petit suasque preces illius Deo offerri 
precatur. Quod et ille diligenter exsequitur, offerens preces et actus 
fidelium super altare aureum illud cœleste in patria, super quod beat.i 
laudes et preces offerunt Domino ». Dion. Carth., in Apoc. Enarr., cap. 
vm, art. 9. 

(2) « Non immerito angélus videtur in templo ( lorsque Zacharie offrait 
l’encens ), quia veri sacerdotis jam nuntiabatur adventus et cœleste sa- 
crificium parabatur, in quo angeli minislrarenl ». S. Annm., in Luc., I. I, 
n. 24. 

(3) « Singulare nomen « sancti angeli tui » pro plurali positum et signi- 
ficantiam habere pluralem, ab expositoribus censetur ». Clichtov. I. c., 1. 
III, n. 41. — « Forte singulare posuit pro plurali, angeli pro angclorum ». 
Rorert. Paululus, de Off. eccl., 1. II, c. xxxiv. 

(4) II n’y a aucun motif de s’écarter de la signification ordinaire du 
mot, et d’entendre par le mot sanctus angélus autre chose qu’un esprit 
angélique créé. D’après l’usage de la langue ecclésiastique ancienne, ce 
mot angélus, signifiant « messager, envoyé, député », désigne souvent la 
seconde ou la troisième personne de la Trinité ; mais le sujet de cette 
oraison ne réclame pas cette interprétation, bien que, dans un sens, elle 
soit admissible : ce que nous accordons volontiers. Il ne s'agit point ici 
d’un consécrateur, mais d’un médiateur; et cette dernière fonction est la 
seule qu’il fût possible d’attribuer à l’Homme-Dieu ou au Saint-Esprit, si 
on les regardait comme désignés par le mot angélus. Souvent ces paroles 
per manus sancti angeli sont considérées comme renforçant la formule per 
Christum Dominum, et ce sens est excellent. En définitive, la puissance 
médiatrice des anges repose sur Jésus-Christ. On lit de même dans les 
Constitutions apostoliques (1. VIII, c. xm) : « Prions et prions encore 
Dieu par son' Christ pour son sacrifice qui fut offert à Dieu, afin que le 
Dieu bon, par la médiation de son Christ, l’accueille sur son autel céleste 
en odeur de suavité ». — Cette prière a aussi quelque analogie avec l’épi- 
clèse orientale, en tant que celle-ci, au moins en partie, implore de Dieu 
les grâces du sacrement. Si l’on veut appliquer ce mot angélus au Saint- 
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Dieu et agréée par lui. Nous n’avons pas épuisé le sens de cette 
oraison. Il y est demandé que noLre offrande soit transportée 
sur l'autel sublime de Dieu, in sublime altare tuum. — Cette 
expression sublime n’est assurément pas superflue : elle com- 
plète la prière adressée à Dieu pour obtenir que nos dons soient 
déposés devant lui. Il ne peut être ici question d’un autel céleste 
proprement dit : que faut-il donc entendre par ce symbole ? 
L’Ancien Testamènt (Is. vi, 6) et le Nouveau (Ap. vm, 5), aussi 
bien que les saints Pères, parlent d’un autel céleste. S. Irénée 
écrit qu’il y a dans le ciel un autel sur lequel sont placés nos 
dons et nos prières ( Adu . Hæres., IV, c. xvm, n. 6). Le symbo- 
lisme de cet autel n’est pas toujours le même. Par ce mot, au 
sens propre, on comprend le lieu destiné et consacré pour l'im- 
molation des victimes. Le ciel a-t-il un tel lieu ? Quel est le 
sacrificateur? Il n’y a plus au ciel de sacrifice proprement dit, 
semblable à ceux que nous offrons ici-bas. Mais Jésus-Christ 
s’y présente devant la face de son Père comme notre médiateur 
et le prêtre suprême; il lui montre ses plaies et sa mort, afin 
de nous appliquer les fruits de la rédemption. Les élus dans le 
ciel sont aussi- les prêtres de Dieu (Apoc. v, 10; xx, 6); ils le 
servent nuit et jour, ils lui offrent un sacrifice de louange eL 
d’actions de grâces avec et par Jésus-Christ. L’autel élevé dans 
le saint des saints du ciel, sublime altare Dei, n’est donc point 
un lieu matériel ; il est le symbole de la victime céleste, c’est-à- 
dire de cette oblation de l’encens d’agréable odeur de la prière, 
de l’hommage et delà reconnaissance, que l’Église triomphante, 
unie à son glorieux chef Jésus-Christ, offre éternellement à l’a- 
dorable Trinité (1). Ce transport figuré de l’oblation terrestre 


Esprit, il faudrait le regarder comme le médiateur du sacrifice consommé, 
s’interposant pour que nous en retirions des fruits abondants. Mais on est 
allé encore plus loin, et, dans les fonctions de cet ange ou de l’Esprit 
Saint on a fait entrer un pouvoir de consécrateur, comme si les mots 
per fer ri in sublime altare équivalaient à Iransmulari in corpus et sangui- 
nem Christi : de telle sorle que cette oraison serait une véritable épiclèse, 
c’est-à-dire la demande faite à Dieu de changer le pain au corps, et le vin 
au sang de Jésus-Christ par l’entremise de son Esprit Saint. Cette inter- 
prétation fait violence au texte ; elle introduit en outre, dans te canon 
de la liturgie romaine, sans raison suffisante, une obscurilé au moins 
difficile à résoudre, qui se rencontre dans l’épiclèse des liturgies grecques 
et orientales, et qui est contraire au sentiment universel de l'Église réunie 
au concile œcuménique de Florence (1439), aussi bien qu’à l’opinion tra- 
ditionnelle des Iiturgistes et des théologiens de tous les siècles. — Nous 
devons donc la repousser comme insoutenable. Voir Franz, la Trans- 
substantiation eucharistique , II, p. 98 et suiv. Pseudq-Ambr., de Sacram., 
1. IV, c. vi, n. 27. 

(1) Le diacre Florus (de Ad. Miss.., n. 66) dit que les habitants du ciel 
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sur l autel céleste désigne donc l’union de notre sacrifice à celui 
de 1 Église triomphante. Comme cé dernier est toujours en pré- 
sence de la divine majesLé, in conspeclu divinæ majestatis, c’est- 
à-dire qu’il lui est toujours infiniment agréable, notre oblation 
imparfaite, soutenue et appuyée par ces offrandes célestes, sera 
favorablement accueillie de Dieu. 

De tout cela il résulte (1) que le fond de cette oraison consiste 
dans la demande faiLe à Dieu d’agréer avec bienveillance les 
présents du prêtre et des fidèles (2). Elle est exprimée dans des 
termes d’une beauté et d’une profondeur merveilleuses : nous 
prions Dieu de venir en aide à notre faiblesse, afin que non 
seulement il daigne abaisser un regard propice sur nos dons, 
mais que, par la main des anges, notre oblation soit unie à la 
leur et mérite ainsi la bienveillance divine (3). 


sont « verum et sublime altare Dei, ex quo accipit Deus sempiternum 
sacrificium laudis et hosLiam jubilationis, ad cujus àllaris unilalem ad- 
jungilur nunc per lidem, et in futuro per divinæ contemplationis speciem 
omnis mulliludo hominum electorum ». 

(1) « Pour entendre le fond de cette prière et lever toutes les difficultés 
qu’on y peut trouver, il faut toujours se souvenir que ces choses dont on 
y parle sont à la vérité le corps et le sang de Jésus-Christ; mais qu’elles 
sont ce corps et ce sang avec nous tous, et avec nos vœux et nos prières, 
et que tout cela ensemble compose une même oblation, que nous voulons 
rendre en tout point agréable à Dieu, et du côté de Jésus-Christ qui est 
offert, et du côté de ceux qui l’offrent et qui s’offrenl aussi avec lui. Dans 
ce dessein, que pouvait-on faire de mieux que de demander de nouveau 
la société du sainl ange qui préside à l’oraison, et en lui de tous les 
saints compagnons de sa béatitude ; afin que notre présent monte promp- 
tement et plus agréablement jusqu’à l’autél célesle, lorsqu’il sera présenté 
en cette bienheureuse compagnie? Il ne sera pas inutile ici de remarquer 
qu’au lieu que noire canon ne parle que d’un seul ange, on pqrle, dans 
l’Ambrosien, de tous les anges, pour expliquer la sainle union de tous 
ces bienheureux esprils, qui en effet font Lous par consentement ce 
qu’un d’eux fait par exercice et par une destination particulière » Bos- 
suet, l. c. 

(2) « Jubé hæc, id est, corpus et sanguinem Christi, preces quoque ac 
vota nostra, perferri, id est, portari, non substantialiter, sed repræsenta- 
live per modum commemorantis atque orantis, per manus sancti angeli Lui, 
id est, per obsequium Angeli, qui divinorum celebrationi inleresse cre- 
dendus est: immo secundum Ambrosiunh adest cœlestis militia et secun- 
dum Bernardum angelorum adest exercitus. Quam reverenler ergo nos 
ibi liabere oportet! In sublime altare tuum, id est, in ipsum cœlum empy- 
reum, in quo tu specialiler habitare, sedere, regnare etexaudire cognos- 
ceris, et dum sancti Angeli illuc perveniunt, vota nostra, preces et opéra 
bona tibi offerunt: in conspectu divinæ majestatis tuæ, id est coram facie 
tua, ila ut tu ipse ea aspicias nec vultum tuum avertas a nobis ». Dion. 
Carthus., Expos. Miss., art. 34. 

(3) « Sicut videmus in causis terrenis, quod qui nescit loqui coram 
prætore, conducit advocalum, qui loquatur et alleget pro ipso ; sic in spi- 
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Le Pape S. Grégoire fait assez clairement allusion aux mys- 
tères renfermés dans cette oraison que nous avons essayé d’in- 
diquer ; il écrit {Dial., IV, lviii) : « Quel fidèle pourrait douter 
qu’à l’heure du sacrifice le ciel s’ouvre et que les chœurs des 
anges assistent à ce mystère du Christ Jésus, que le plus haut 
s’unisse au plus bas, que le terrestre s’allie au céleste, que le 
visible et l’invisible ne fassent plus qu'un ? >> Il n’est point donné 
à l’esprit humain de pénétrer cette union, avec le ciel, de l’É- 
glise militante et de son sacrifice. Une obscurité sacrée recouvre 
cette prière mystérieuse. La plupart des liturgistes du moyen 
âge manifestent ce sentiment : « Ces paroles, disent-ils avec le 
diacre Florus, sont si profondes, si admirables, si incompré- 
hensibles, qu’il convient bien plus de les vénérer avec humilité 
et une sainte frayeur que de chercher à les expliquer » (1). 

La conclusion exprime le but de cette oraison. Si l’Eglise 
supplie avec tant d’instances Dieu d'accueillir sa prière, c'est 
afin que son sacrifice soit plus utile à nous et à tous ceux qui 
y communieront d’une manière sacramentelle ou spirituelle (2). 


ritualibus intelUgendum, quod cum nos nec perorare, imo quasi nec bai- 
butire sciamus coram Deo, quod angélus tanquam advocatus et allegator 
magnus in ilia superna curia assumit verbum et orationom noslram pro- 
ponit. — Si aulem quæritur, per quem modurn habeat esse, dico, quod 
loqui noslrum et oratio nostra est desiderium alicujus rei vel petitio for- 
mata secundum desiderium; et quando desiderium nostrum ex mera et 
vera et ardenti dilectione est, lune fortiter clamamus in auribus Dei et 
tune optime peroramus. Et quoniam affectiones nostræ sunt tepidæ, et 
affectiones angelorum ferventissimæ et magis elevatæ ad ipsum ; desi- 
derando pro hobis quod nos desideramus, cum accédant ad Deum fami- 
iiarius et proximius, dicuntur sibi offerre, et quod Deus vidit nos primo 
petere et approbare per os nostrum, secundo magis approbat per os et 
desiderium angelorum ». S. Bonav., IV, dist. 45, dub. 7. 

(1) « Hæc verba mysterii tam profunda, tam mira et stupenda quis com- 
prehendere sufficiat? quis inde digne aliquid loquatur? Magis venerancla 
sunl et pavenda quant discal ienda... Sic cogitanda sunt, ut aliquid quo 
nihil sit melius atque sublimius ilia cogitatione conemur attingere ». De 
Ad. Miss., n. 66. 

(2) « Id unum petit Ecclesia cum Daniele (III, 40), ut fiat sacrificium 
noslrum in conspectu Dei et ptaceat illi , hoc est, ut ad Deum deferatur ora- 
tio, aciio et oblatio nostra, atque in conspectu Dei in cœlo compleatur, 
quod in terrestri altari peragitur, et ex præstantia cœlestis victimæ et ex 
accepiaiione sacrificii noslri in nos deinde omnis benedictio 'descendat. 
Hoc subsequentia verba confirmant. Vota nempe nostra ascendere ad 
Deum cupimus, « ut quotquot ex hac altaris participatione sacrosanctum 
« Filii tui corpus et sanguinem sumpserimus, omni benediclione cœlesti 
« et gratin repleamur. » In altari est corpus et sanguis Christi: ex illo 
sumendum est nobis ; sed rogandus divinus ejus Pater, ut aciio hominum 
peccalorum tam sanclam hosliam offerenlium ab eo clemenler accipialur : 
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Plus nous nous unirons étroitement au sacrifice porté de l’autel 
terrestre sur l’autel céleste, plus seront abondants les fruits 
que nous en percevrons. Dieu ouvrira ses trésors, et les grâces 
se répandront en abondance sur nous (1). 

2° Le rite est en parfaite harmonie avec le contenu de cette 
prière. D’après une rubrique de la plus haute antiquité (2), le 
prêtre pour la réciter s’incline profondément, profunde incli- 
natus, afin de témoigner de son humilité et de sa ferveur en 
présentant à Dieu une requête si importante (3). Avant les 
mots : ex hac altaris parlicipatione, il baise l’autel, pour s’unir 
dans une ardente charité et un profond respect à l’Agneau im- 
molé qu’il présente au ciel. Il se relève, fait un signe de croix 
sur l’hostie au mot corpus, et un autre sur le calice au mot san- 
guinem, afin de signifier que toutes les bénédictions nous arri- 
vent par la croix. Il se signe ensuite lui-même, pour attirer sur 
sa personne et tout le peuple des grâces abondantes de la part 
de la victime eucharistique (4). Si le sacrifice de la terre monte 
au ciel afin d’y solliciter les bienfaits de Dieu pour les hommes, 
nous le devrons à notre médiateur unique et parfait. C’est pour- 
quoi nous terminons cette oraison par ces mots ; « Par le même 
Jésus-Christ Notre Seigneur. Ainsi Soit-il ». 


tune enim omnis benedictio cœlestis et graliæ cœlesti isto convivio et 
sacrificio est nobis speranda ». Muratori, de Reb. liturg. disserl., cap. xxi. 

(1) « Tune a Deo (hostia) quasi acceptatur, quando Deus nobis propi- 
tiatur et cœlestis benedictio nobis ab eo mittitur ». B. Odo Camer., Exp. 
in Can. Miss., dist. 3. 

(2) « Sacerdos quando dicit Supplices te rogamus, — humiliato capite 
inclinât se ante altare ». Ord. Rom. II, n. 10. Cfr Amalar. 1. III, c. xxv. — 
Microlog. c. xvi. — Dans beaucoup d'endroits, on croisait, à cette orai- 
son, les mains sur la poitrine. « Sacerdos dicendo Supplices... stat inclina- 
lus cancellalis (en forme de croix de S. André) manibus ante pectus ». 
Durand., lib. IV, c. xliv, n. 4. — « Cum dicit Supplices..., manibus cancel- 
latis ante pectus, ita quod dextrum brachium sit supra sinistrum, incli- 
net ante altare ». Ord. Rom. XIV, c. 53. Les Carmes, les Chartreux et 
les Dominicains observent ce rite encore aujourd’hui. Plusieurs missels 
du moyen âge ont une singulière rubrique en cet endroit: « Hic orat 
apud se quod voluerit, deinde dicit: Jubé hæc ». — « Hic orat apud se 
inclinatus quæ velit. Jubé ». Gerbert. Velus Liturg. alemann., I, 363. 

(3) « Supplicamus libi, curvamur ante te, obnixius deprecamur, ostende 
omnipotentiam, extende manum validam, ut quæ propitio ac sereno vultu 
respicis, etiam ad invisibilia et sublimia tua perferantur et conspectui 
majestatis admittas. Hic nécessitas incurvationis, hic opus supplicationis, 
hic incumbit consummatio totius nostri laboris, ut haec hostia perferalur 
in sublime altare tuum ». B. Odo Camer., Expos, in Canon. Miss., dist. 3. 

(4) « Hicpresbyter se signât, ut mereatur benedictionem consequi et 
cœlesti gratia repieri ». Sicard., 1. III, c. vi. 
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§ 62. — La deuxième oraison du canon après la consécration. 


I. — Transporté par la main des anges sur l’autel des deux,, 
uni aux hommages des élus et déposé au pied du trône de Dieu, 
notre sacrifice devient, au sens le plus élevé, une source d’eaux, 
vives qui se précipitent en abondance du Liban (Cant. iv, 15) 
sur la terre et sur les flammes du purgatoire, pour réconforter 
et rafraîchir la misère des enfants de l’Église. Cette tendre 
mère se sent pressée de distribuer ces eaux salutaires. Elle le 
fait d’abord dans la conclusion de l’oraison précédente pour 
ceux qui participent au sacrifice ; mais, élevant sa pensée vers 
le ciel, elle songe aussitôt à ceux de ses fils qui sont encore pè- 
lerins sur la terre ou qui expient leurs fautes dans le lieu de la 
purification. Elle intercède donc ( Memenlo eiiam) pour les dé- 
funts, afin d'obtenir leur entrée dans le ciel (1), et implore aussi 
(Nobis quoque) pour tous les vivants l’admission à la gloire des 
bienheureux. 


Voici la prière liturgique pour les défunts : 


Memento etiam, Domine, famu- 
lorum famularumque tuarum N. 
et N., qui nos præcesserunt cum 
signo fidei, et dormiunt in somno 
pacis. — Ipsis, Domine, etomnibus 
in Christo quiescentibus, locum 
refrigerii, lucis et pacis, utindul- 
geas deprecamur. Per eumdem 
Christum Dominum nostrum. 
Amen. 


■ Souvenez-vous aussi, Soigneur, 
de vos serviteurs et de vos servan- 
tes N. et N., qui nous ont précédés 
avec le signe de la foi et dorment du 
sommeil de la paix. — Nous vous en 
supplions, Seigneur, accordez à eux 
et à tous ceux qui reposent dans le 
Christ un lieu de rafraîchissement, 
de lumière et de paix. Parle même 
Jésus-Christ notre Seigneur. Ainsi 
soit-il. 


La pratique d’offrir le saint sacrifice pour les morts et d’y 
prier pour eux date des temps apostoliques et a éLé établie sur 
l’ordre des apôtres eux-mêmes. Nous en trouvons la preuve dans 
les anciennes liturgies et dans les écrits des Saints Pères (2). Le 


(1) « Orat pia mater Ecclesia pro defunctis suis et eos saeræ oblationis 
intercessione corinmendat, certissime credens quia sanguis i 11 e pretiosus, 
qui pro multis effusus est in remissionem peccatorum, non solum ad 
salutem viventium, sed etiam ad salutem valeat- defunctorum ». Pseudo- 
Alcuin., cap. xl. 

(2) « Apostolicis legibus sancitum est, ut in venerandis tremendisque 
mysleriis memoria fiat defunctorum » S. Chrys., in Phil. hom. m, n. 4. 
— « In Machabæorum libris legimus, oblatum pro mortuis sacriflcium; 
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Memenlo actuel, prononcé à voix basse, a sans doute pris nais- 
sance dans le XI 0 ou le XII e siècle ; alors disparut la coutume 
de lire publiquement les noms des défunts pour qui l’on voulait 
prier (1). Le Memenlo liturgique des .morts se distingue de celüi 
des vivants de plusieurs manières. Une première différence 
existe quant à leur place respective • l’un a lieu avant, l’autre 
après la consécration (2). On en apporte habituellement le motif 
suivant (3) : membres de l’Église militante, les vivants peuvent 
et doivent s’unir au prêtre pour offrir le sacrifî et s’offrir aussi 
en même temps ; cela se fait plus convenablement avant l'acte 
propre de l’immolation, c’est-à-dire avant la consécration. Cette 
circonstance se trouve même mentionnée expressément dans le 
Memenlo des vivants {qui tibi offerunl). Au contraire, les trépas- 
sés ne peuvent plus concourir à l'oblation du sacrifice, mais 
seulement avoir part à ses fruits, que nous leur appliquons ; il 
vaut donc mieux faire mémoire d’eux en présence de l’Agneau 
divin immolé sur l’autel. 

L'Église ne sacrifie pas et ne prie pas pour les damnés ni 
pour les saints du ciel, mais seulement pour les âmes souffrantes 
qui attendent dans les supplices du purgatoire leur purification 
totale et leur admission dans le paradis. La formule du Memenlo 


sed etsi nusquam in Scripturis veteribus omnino legeretur, non parva est 
universæ Ecclesiæ, quæ in hac consuetudine claret, auctoritas, ubiin pre- 
cibus sacerdotis, quæ Domino Deo ad ejus altare funduntur, locum suum 
etiam habet commendalio mùrluorum ». S. August., de Cura pro mort, 
gerenda, c. i, n. 3. 

(1) Cette prière (comme aussi la commémoraison des vivants) portait 
souvent autrefois le titre: « Oratio super diptycha », ou: « Or. post no- 
mina ». — » Post ilia verba, quibus dicitur in somno pacis , usus fuit anti- 
quorum, sicut etiam usque hodie romana agit Ecclesia, ut statim recita- 
rentur ex diptychis, id est, tabulis nomina defunctorum; atque ilia post 
lectionem nominum subjungerentur verbo sequentia: Ipsis , videlicet quo- 
rum nomina memorantur et ceteris omnibus in Chrislo quiescentibus indul- 
geas locum refrigerii, ubi non sentitur ardor pcenarum ». Pseudo-Alcuin. 
cap. xl. 

(2) b Hic pro defunctis in Christo quiescentibus orat Ecclesia, ut eis 
hæc prosint sacramenta, ubi notare poteris nomina quæ uolueris. Et qui- 
dem congrue . hæc interseritur memoria Iranseuntium b qui in Domino 
moriuntur ». Finita est enim memoria mortis Domini et sequitur mors 
nostra ; Ghrislus præcessit et nos ejus vesligia sequimur ». Sicard., 1. 
111, c. vi. 

(3) Autrefois les deux Memento subissaient de nombreux accroisse- 
ments, parce que l’on y nommait expressément divers états et classes 
de personnes. Leur place éprouva également pendant longtemps cer- 
tains changements. Ainsi souvent le Memento des morts était uni à celui 
des vivants avant la Consécration. 

1 



394 


LA SAINTE MESSE 


est parfaitement rédigée dans ce sens (1) et ne peut se rapporter 
qu’à eux'. 

II. — « Souvenez-vous aussi, Seigneur, de vos serviteurs et 
de vos servantes N... et N..., qui nous ont précédés avec le 
signe de la foi et dorment du sommeil de la paix ». — Le prê- 
tre doit ici (2) rappeler nommément et expressément quel- 
ques défunts, c’est-à-dire se les représenter à la mémoire ou 
même les nommer, afin de les recommander spécialement à la 
miséricorde divine. En faisant cela ses yeux demeurent cons- 
tamment fixés sur le saint Sacrement, intentis oculis ad Sacra- 
mentum super altare (Rubr.) ; au Memento des vivants, la rubri- 
que prescrit seulement une légère inclination de la tête, demisso 
aliquantulum capite (Rubr.), sans demander que le regard se 
dirige sur l’hostie (3). Le choix des noms est abandonné au 
prêtre : il peut ici surtout s’acquitter des devoirs que la recon- 
naissance et la charité lui imposent envers les défunts qui furent 
liés avec lui de quelque manière pendant leur vie. Mais le 
Memento est une intercession publique et liturgique, faite au 
nom de l’Église : le célébrant se tiendra donc à la volonté de 
l’Église formellement exprimée dans le texte. Or ici elle ne prie 
nommément et spécialement que « pour ceux qui nous ont pré- 
cédés avec le signe de la foi et dorment du sommeil de la paix », 
c’est-à-dire qui sont morts dans la foi orthodoxe, en membres 
vivants de l’Église, en communion avec elle (4). Il faut donc 
exclure de cette commémoraisou expresse, en tant que c’est une 
prière ecclésiastique et liturgique , tous ceux qui sont morts en 
dehors du giron de l’Église, comme cela se pratiquait autrefois 

(1) On trouve un commentaire monumental de cette prière, et en même 
temps une preuve de son antiquité, dans les inscriptions funéraires de 
l'Église primitive. Leurs formules diverses (souvenirs, saluts, souhaits, 
prières) renferment habituellement les mots refrigerium, lux , pax, qui 
expriment le bonheur du ciel sous différents points de vue. Nous rencon- 
trons des expressions analogues déjà dans les oraisons du Sacramentaire 
de Gélase, par exemple : « locus lucidus, locus refrigerii et quietis, re- 
frigerii sed.es, quietis beatitudo, luminis claritas, lucis etpacis regio ». 

(2) On ne fait pas cette désignation aux lettres N. et N., mais après les 
mots in somno pacis. Dans les dix premiers siècles, au lieu de N., on 
écrivait les lettres ill. avec une ligne transversale. 

(3) « In Memento pro vivis tenentur oculi demissi vel clausi ad vitan- 
dam mentis distractionem ; hic vero intenti ad Sacramenlum teneri de- 
bent, quia ex Chvisti præsentia major devotio excitatur ». Quarti, P. II, 
tit. IX, n. 2. 

(4) S. Cyrille de Jérusalem écrit (V Myslag. Caleck., c. îx) : «■ Pendant 
le saint sacrifice nous faisons mémoire de tous ceux qui, entre nous 
(Iv -JifjLïv, c’est-à-dire dans le sein de l’Églisej sont mort9 ». Ce fut de tout 
temps la pratique de l’Église. 
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■dans la lecture publique des noms inscrits dans les diptyques. 
Ï1 en est du Memento liturgique comme de l’application de la 
Messe, qui est interdite pour ceux qui, à leur mort, n’apparte- 
naient pas à l’Église (I). 

Comme pour porter Dieu à user d’une plus grande miséri- 
■corde, l’Église nomme ses enfants qui souffrent dans le purga- 
toire serviteurs et servantes de Dieu, et dit qu’ils ont quitté ce 
monde avec le signe de la foi. Par ce signe de la foi il faut 
entendre d’abord le caractère indélébile du baptême, qui dis- 
tingue les fidèles des infidèles (2). Il est appelé le sacrement de 
la foi ; par lui l’homme est uni à Jésus-Christ et incorporé à 
l’Église. Par ce signe de la foi il faut également entendre la pro- 
fession de la foi en paroles et en actions, par une vie chrétienne, 
par les œuvres de la charité, l’attachement à l’Église, la récep- 
tion des sacrements. Pour conduire au salut, la foi reçue au 
baptême doit être vivante et gardée jusqu’à la mort (3). 

Tous ceux qui sont entrés dans l’éternité avec cette profession 
de foi dorment du sommeil de la paix , c’est-à-dire sont en paix 
avec l’Église, unis avec elle intérieurement et extérieurement ; 

(1) Il faut observer ici une différence entre le Memenlo des vivants et le 
.Memento des morts. Du premier ne sont exclus que les excommuniés 
dénoncés, vitandi, parce qu’on ne peut leur appliquer directement le fruit 
de la Messe; du second sont exclus tous ceux qui sont morts séparés de 
■l’Église, les infidèles, les hérétiques, les schismatiques, les excommu- 
niés : pour ceux-là elle ne prie pas nommément, mais seulement en gé- 
néral ; ils sont compris dans les mots omnibus in Chrislo quiescent ibus. 
Comme personne privée, le prêtre peut prier pour tous sans exception 
dans les deux Memento. » Facile stat, ipsum sacerdotem talem ceremo- 
■niam (scilicet Memento) ut personam publicam perficere et (futurum) sa- 
crificium ex persona Ecclesiæ Deo offerre — et tamen simul ut privalum 
ill ud ipsum offerre Deumque per ipsum pro aliquo deprecari », Coninck.. 
de Scier, et Censur., disp. 14, dub. 6. 

(2) « Orat pia Mater Ecclesia non solum pro vivis, sed etiam pro de- 
functis et eos sacra oblationis intercessione commendat certissime cre- 
dens, quod sanguis ille pretiosus, qui pro multis elfusus est in remis- 
sionem peccatorum, non solum ad salutem viventium, verum etiam ad 
absolutionem valeat defunctorum, qui cum signo fidei procedunt... signum 
fidei pro characlere christianilalis accipitur, quo fideles ab inlldelibus 
•discernuntur... Innoc. 111,1. v. c. 5. 

(3) De même, dans la bénédiction des cimetières, l’Église prie Dieu, « le 
pasteur de la gloire éternelle, de ne jamais cesser d’accorder aux corps 
qui viennent en ce lieu une parfaite intégrité, afin que tous ceux qui ont 
reçu le baptême et persévéré dans la foi catholique jusqu’à la fin de 
leur vie, et, après avoir terminé leur pèlerinage terrestre, ont déposé 
leurs corps dans ce cimetière pour y goûter le repos, puissent, au son 
■de la trompette angélique, obtenir pour leur corps et pour leur âme Jes 
récompenses éternelles des joies célestes ». Cfr. Pontif. Roman., de Cœ - 
■melerii benediclione. 
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ils sont morts dans sa communion (1). En outre, la mort dans- 
la grâce et la charité, dans la communion vivante avec Jésus- 
Christ et son Église, peut être appelée un sommeil de paix, un 
sommeil paisible : dans le tombeau le pèlerin fatigué se repose 
des luttes et des peines de la vie ; il attend un heureux réveil, 
la résurrection glorieuse de la chair. De là vient le nom de dor- 
toir donné aux lieux consacrés à la sépulture des chrétiens, dor ~ 
milorium ou cœmelerium (2). 

L’intercession de l’Église se poursuit en s’élargissant. Le repos 
éternel mérité parle sang expiatoire du Rédempteur ne doit pas 
profiter seulement à ceux-là, ipsis, à ceux dont on a fait mé- 
moire, mais encore à tous ceux qui reposent dans le Sei- 
gneur (3), omnibus in Chrislo quiescentibus (4). L’Église n’oublie 

(1) « In pace » — « vixit in pace » — « vitam duxit in pace » — « in pace 
morienti » — « decessit in pace fidei catholicæ » — « credidit fide, dor- 
mit in pace » — «“requiescit in pace » — « requiescit in somno pacis » 

— : ces formules et autres analogues, sur les tombeaux de i’Êglise pri- 
mitive, témoignent que le défunt a vécu, ou du moins est mort dans la 
foi orthodoxe et dans la communion de l’Église. Cela est vrai surtout 
pour les lieux où a existé un schisme ou une hérésie. 

(2) Dans la sainte Écriture, dans les Pères et dans la liturgie, la mort, 
est souvent appelée dnrmilio, somnus, et les morts portent le nom de 
dormienles. Que la mort soit un sommeil passager, c’est ce qu’indique 
aussi le nom de « cimetière », cœmelerium , xotu.r ; T;^piov ; dortoir, de 
xoipidio, dormir : cette appellation est donnée par l’Eglise aux lieux de 
sépulture chrétienne dès les temps les plus reculés... Cymilerium recubi- 
torium vel dormitoriurn est mortuorum, qui et ideo ab Ecclesia dormien- 
tes dicuntur, quia resurrecturi non dubitantur ». Walafr. Stp.ab., de 
Reb. eccles., cap. vi. — Prudence ( Calhemer ., X, 56) nomme le corps du 
Sauveur couché dans le sépulcre « res non mortua, sed data somno » 
comme Jésus-Christ lui-môme disait de la fille de Jaïre, qui était morte : 

« Non est mortua puella, sed dormit ». Matth. ix, 24. 

(3) Dans l’Apoc., xiv, 13, il est dit de ceux qui meurent dans le Seigneur : 

«Amodo jam dicit Spiritus ut requiescanl a laboribus suis ».De là, les dé- 
funts sont souvent nommés quiescentes (in Cbristo) ; le missel mozarabe,, 
d’après le grec, les nomme pansantes. De même, pour désigner les cime- 
tières, nous rencontrons les mots requieloria, requielionis ioca, sedes re- 
quielionis. Dans la bénédiction du cimetière, l’Église demande que le lieu 

béni soit « dulcis requies et pausatio mortuorum ». En la fête de Ste , 

Eulalie de Mérida, 10 déc., la liturgie mozarabe implore pour les défunts 
le repos éternel par les mots « æternæ pausationis solatium ». — « In 
Purgatorio etiam est requies propter ceftitudinem de sainte, sulïragia 
vivorum et consolationem angelorum. Mors justo est requies, somnus, 
cessatio a labore et dolore, recreatio ». Cornel. a Lap., in Sap. îv, 7. 

(4) « Non sunt prætermittendæ supplicationes pro spirilibus mortuo- 
rum, quas faciendas pro omnibus in christiana et calholica societate defunc-- 
tis... sub generali commemoratione suscepit Ecclesia, ut quibus ad ista 
desunt parentes aut filii aut quicumque cognati vel amici, ab una eis 
exhibeatur maire commuai ». S. Aug., de Cura pro morluis agenda , c. îv. 

| 
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-aucun de ses enfants ; elle est remplie pour tous de sollicitude 
et de tendresse maternelle. Elle ne cesse jamais surtout de prier 
pour les âmes du purgatoire, jusqu’à ce qu’elles soient arrivées 
au bienheureux séjour. Aussi, dans ce Memenio et dans les 
autres formules liturgiques, on trouve le plus souvent une 
prière spéciale pour certains défunts en particulier, et pour tous 
les fidèles trépassés en général (1). Ceux-là reposent dans le 
Christ qui sont morts dans le Seigneur (Apoc. xiv, 13), c’est-à- 
dire dans la grâce de Dieu. Ils se reposent de leurs fatigues : 
car la vie de l’homme sur la terre est un combat ; ses jours sont 
comme ceux du mercenaire ; semblable à un esclave, il soupire 
après l’ombre, et, comme le journalier, il désire la fin de son 
travail (Job., vu, 1, 2). 

Mais comment l’Église peut-elle implorer un lieu de rafraî- 
chissement, de lumière et de paix pour ceux qui dorment en 
paix et reposent dans le Christ (2) ? Les âmes souffrantes du 
purgatoire possèdent, en effet, la tranquillité et le repos, entant 
qu’elles ont échappé aux troubles de ce monde pécheur et sé- 
ducteur ; mais, tant qu’elles ne jouissent pas de la vue de Dieu 
et qu’elles sont dans le lieu de la peine, leur paix n’est point 
parfaite : nous supplions donc Dieu de la leur accorder com- 
plète et éternelle. Arrivée dans le purgatoire, l’âme ne voit plus 
que deux objets devant elle : la surabondance de ses douleurs 
et la surabondance de ses joies. La plus grande amertume est 
jointe à la paix la plus profonde. Les âmes y sont animées d’une 
charité pure et forte, d’un doux contentement, d’une résigna- 
tion touchante aux ordres de Dieu ; elles bénissent le feu pu- 
rificateur comme une invention de sa miséricorde. Elles sont 
consumées à la fois par les flammes du désir de Dieu, parle 
feu des tourments et le tourment du feu. Elles portent une tris- 
tesse calme dans leur exil et versent des larmes à la pensée de 
la Jérusalem céleste, parce que leur pèlerinage dans une contrée 
étrangère a été prolongé. De cette manière, incompréhensible 
pour nous ici-bas, leur cœur est plein d’une sainte souffrance et 

(1) Voir la messe de Requiem, par exemple, où l’introït, le trait, l’offer- 
toire et la communion se rapportent à tous les défunts, bien qu’on cé- 
lèbre pour une âme en particulier. 

(2) « Apte instituta est hæc oratio, ut iis solis conveniret, qui in Purga- 
torio degunt : hi enim et pacem ac quietem eo sensu habent, quod jam 
certi sint de futuro æternæ beatitudinis præmio, et liberi a tentationum 
ac concupiscente bello ; est tamen, unde iis ulterius et refrigerium ac 
pacem deprecemur, quia et flammis torquentur etquamdiu a divino, quem 
toti inhiant, conspectu arcentur, omnimoda pace frui non possunt ». 
Tournely, de Euch., P. II, cap. x, art. 3. 
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d’une sainte allégresse. La douleur n’est pas toujours le mal- 
heur (1). Par rapport à ce lieu de bannissement le ciel est un- 
endroit de rafraîchissement, de lumière et de paix. 

Un « lieu de rafraîchissement », locus refrigerii (2). Le pur- 
gatoire ressemble à un désert brûlant ; il n’est pas possible de 
décrire la violence des peines qu’on y endure. Le monde et ses 
plaisirs, la terre et ses biens n’éblouissent et ne captivent plus 
ces âmes ; elles n’ont qu’une aspiration : voir Dieu, le bien su- 
prême, la source de toute beauté, de toute douceur ; ne pas le 
posséder est une peine indicible. Elles souffrent des tortures 
cuisantes dans ce feu créé à dessein par la justice de Dieu pour 
les purifier et les châtier de leurs infidélités dans le service di- 
vin et de leur abus des grâces. Elles soupirent après le rafraî- 
chissement et le soulagement contre les ardeurs de ce brasier. 
Comme la rosée du ciel ranime les plantes flétries, comme une 
douce pluie arrose la terre desséchée : ainsi le sang de la nou- 
velle alliance, coulant à flots dans cette mer sans eau (Zach. ix,. 
11), console ces âmes, apaise leurs douleurs. Bien plus, par la 
vertu du sacrifice eucharistique, elles sont conduites dans le sé- 
jour du rafraîchissement éternel, sur la montagne sainte de Dieu, 
où elles n’ont plus ni faim ni soif, où le soleil et le feu ne les 
brûlent point, mais où l’Agneau les nourrira et les mènera aux 
fontaines d’eau vive, et où Dieu séchera les larmes de leurs 
yeux (Apoc. vii, 15-17). Là, elles mangeront de l’arbre de vie,. 


(1) « Il y a simultanément, dans les âmes du Purgatoire, et une ineffa- 
ble joie et une ineffable souffrance , sans que l’une empêche l’autre ». Ste 
Catherine de Gênes, le Purgatoire , ch. xn, édit. P. M. Bouix, S. J. Paris, 

1882. 

(2) Le mot. refrigerium désigne ici un double rafraîchissement. D’abord 
il se rapporte à la cessation de la peine du sens, et il signifie l'extinction 
des flammes du purgatoire, (de refrigerare, « refroidir »). C’est ce qu’indi- 
quent les prières suivantes du Missel mozarabe : « animam pietate tua 
refrigerii rore perfundas » — « animam cœlestis roris perfusione réfrigéra ». 

Rappelons-nous l’eau bénite jetée sur les cadavres et les tombeaux. 

Ensuite le mot refrigerium désigne souvent le soulagement par la nourri- 
ture ou la boisson : « Inopes refrigerio isto juvamus », dit Tertullien en 
parlant des agapes ( Apol ., c. xxxix). Nous pouvons comprendre aussi par 
là la cessation de la peine du dam, ou de l’exclusion temporaire de Dieu, 
par la béatitude éternelle. Le ciel est souvent, en effet, représenté sous 
la forme de noces ou d’un banquet. Voir la prière de la bénédiction de la 
table : « Mensæ cœlestis participes faciat nos rex æternæ gloriæ ». — 

« Ad cœnam viiæ æternæ perducat nos rex æternæ gloriæ ». On trouve 
aussi ce mot sur de nombreuses inscriptions de tombeaux : « in refri- 
gerio anima tua » — « cujus spiritum in refrigerium suscipiat Dominus » 

— « Antonia anima dulcis tibi Deus refrigeret » — « Victoria refrigereris 
spiritustuus in bono ». 

I 


et la manne cachée les rendra heureuses pendant toute l’éter- 
nité ; là, elles s’assiéront à la table des noces célestes ; là, elles 
s’enivreront de l’abondance de la maison de Dieu, elles seront 
abreuvées du torrent des joies divines (Ps. xxxv, 9) (1). 

Un « lieu de lumière », locus lucis (2). Le ciel est vraiment 
ce lieu : la céleste Sion n’a besoin ni du soleil ni de la lune ; 
la splendeur de Dieu l’illumine, et sa lumière est l’Agneau. Ses 
portes ne sont pas fermées, car il n’y a plus de nuit (Apoc.xxi, 
23,25). Dans les régions du purgatoire régnent, au contraire, 
l’ombre et les ténèbres.: aussi les âmes souffrantes désirent vi- 
vement parvenir au royaume céleste, où, à la lumière de la 
gloire, elles contempleront l’éternelle lumière. 

Un « lieu de paix », locus pacis (3). C’est encore le ciel. La 
céleste Jérusalem est la cité sainte de la paix ; ses habitants y 
jouissent de cette paix divine et sont heureux dans la charité 
(Tob.xiii, 18). Dieu fait descendre sur eux cette paix comme un 
fleuve (Is. lxvi, 12). Le firmament étoilé d’une nuitsereine laisse 
pressentir de loin les ineffables torrents de la paix de la cité 
éternelle. C’est pour cette terre de l’immuable félicité, du bon- 
heur sans partage et sans trouble, que soupirent les âmes du 
purgatoire. 

III. — En prononçant la formule Per eumclem Chrislum Do- 
minum nostrum, le prêtre joint les mains et incline la tête. L’in- 


(1) Refrigerium (àvâijiulju;, àvatjiu^yj, avea iç), « rafraîchissement », se ren- 
contre fréquemment dans la langue de l’antiquité chrétienne, et désigne 
ce qui porte en soi ou procure la fraîcheur, le repos, l’adoucissement, la 
consolation, la joie, les délices, et surtout, par conséquent, l’état des 
bienheureux après la mort. « Supplicia jam illic et refrigeria » — « regio- 
nem... intérim refrigerium præbituram animabus justorum » — « obtine- 
bunl refrigerii locum » — « ad refrigerium justi vocantur, ad supplicium 
rapiuntur injusti » — « Lazarus videtur in sinu Abrahæ locoque refrigerii ». 
Gfr. Roensch, Itala et Vutgata, p. 821. 

1,2} Voir, par exemple, les inscriptions : « Deus, te deprecor ut paradi- 
sum lucis possit videre » — « æterna tibi lux » — « cujus spirilus in Iuce 
Domini susceptus est » — « in Ghristum evedens premia lucis abet ». 

(S) La formule in pace est celle que l'on rencontre le plus souvent sur 
les tombeaux de l’antiquité chrétienne : « Victori in pace » — « vale in 
pace » — « in pace Domini dormias » — « tecum pax Christi »— « Gauden- 
lia suscepeatur in pace » — « te in pace Christus faciat » — « semper 
vive in pace » — « cum Deo in pace » — « pax cum angelis » — « Lauri- 
nia melle dulcior quiescas in pace » — « Gensane pax spiritu tuo » — 
« dormit in somno pacis » — « pausat in pace » — « in pacè requievit » 

— « quiescit in pace æterna » — « susceptus in pace » — « accercitus in 
pacem » — « natus in pace » — mater dulcissima in pace Christi recepta » 

— « letaris in pace » — - « in pace delicium » — « vivis in gloria Dei et in 

! pace Domini uostri ». 
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clination de la tête à cet endroit est singulière; nulle part 
ailleurs elle n’est prescrite à ces mots, lorsque le nom Chrisius 
n'est pas joint à celui de Jésus. Elle doit donc avoir son fonde- 
ment dans cette prière, et une raison symbolique (1). En mou- 
rant sur la croix Jésus inclina la tête, et son âme descendit 
dans les profondeurs de l’empire des morts, afin d’y consoler 
les justes des temps passés et de les délivrer de leur servitude. 
L'inclination de la tête nous rappelle ce souvenir ; là, le prêtre 
prie tous ceux qui dorment dans le Christ, afin que la grâce ex- 
piatrice du sacrifice eucharistique descende dans le purgatoire 
pour en adoucir et en abréger la souffrance. 

En dehors des portes de Rome, il y a une église nommée 
Sainte Marie échelle du ciel, sancla Maria scala cœli. Lorsque 
S. Bernard demeurait dans le monastère voisin, des SS. Vin- 
cent et Anastase, il y offrait le saint sacrifice pour les défunts, 
et il lui fut montré dans une vision comment les âmes, délivrées 
par la Messe, montaient au ciel sur une échelle, accompagnées 
par les anges. Cette apparition d’où cette église tire son nom et 
que l’on voit représentée sur le tableau de l’autel, nous prouve 
avec quelle abondance de secours nous pourrions, par la sainte 
Messe, venir à l’aide des âmes du purgatoire. Puisons aux 
sources du Sauveur qui jaillissent sur l’autel; répandons le sang- 
propitiatoire sur ces flammes, afin de les éteindre. De quelles 
pensées, de quels sentiments, de quelle charité nous devrions 
être animés, lorsque, semblables aux chœurs angéliques, nous 
portons nos regards sur ce royaume calme, immense, où nul 
n’offense Dieu ; et alors, puisant, comme dans des coupes d'or, 
le baume du sang de la Rédemption, versons-le sur les habitants 
de ce lieu, afin de les rafraîchir, de les délivrer, de leur ouvrir 
les demeures de la paix éternelle 1 


§ 63. — La troisième oraison du canon après la consécration. 

I. Le Memenio des morts est pour nous, vivants, un sérieux 
et saisissant memenio mori. Nous y faisons mémoire de ceux qui 

(1) Celte inclination ne peut être causée ni par le dcprecamur qui pré- 
cédé, selon l’opinion de de Vert ; ni par le Nobis quoque peccatoribus 
qui suit, comme le pense Gavanti : car alors l’acte devrait accompagner 
les paroles. « In hoc ego magis pecutiare dicerem adesse mysterium, et 
est, quod ibi sermo est de Christo, in quo mortui quiescunt, et omnibus 
in Christo quiescentibus ; quare cum Christus mortem nostram moriendo 
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mous ont précédés dans cette vie et sont arrivés dans la demeure 
•de leur éternité (1). Nous les suivons rapidement, sans nous 
arrêter un instant. Les années sont courtes, elles se précipitent, 

■ et nous parcourons un chemin sur lequel nous ne pouvons re- 
venir en arrière (Job. xvi, 23). Nous sommes étrangers sur cette 
terre comme tous nos pères. Nos jours sont semblables à une 
ombre, et il n’en reste rien (I Paral. xxix, 15). Biéntôt nous 
serons au bord de la tombe. Ce souvenir pourrait-il éveiller en 
nous un désir autre que celui que le Seigneur nous accueille 
■dans les célestes parvis? Cette oraison se rattache donc natu- 
rellement nu Memenio des morts (2). 

Nobis quoque peccatoribus fa- El à nous aussi, pécheurs, vos 
■mulis luis, de multitudine mise- serviteurs, qui espérons en la multi- 

rationum tuai-um sperantibus, tude de vos miséricordes, daignez 

partem aliquam et societntem accorder part et société avec vos 

donare digneris, cum tuis sanctis saints Apôtres et Martyrs : avec Jean, 

Apostolis et Martyribus : cum Étienne, Mathias, Barnabé, Ignace, 

Joanne, Stephano, Mathia, Bar- Alexandre, Marcellin, Pierre, Félicité, 

•naba, Ignatio, Alexandro, Marcel- Perpétue, Agathe, Lucie, Agnès, 

lino, Petro, Felicitate, Perpétua, Cécile, Anastasie et tous vos Saints; 

Agatha, Lucia, Agnete, Cæcilia, on la compagnie desquels nous vous 

Anaslasia, et omnibus Sanctis prions de nous admettre, non en 

tuis: intra quorum nos consor- considération de notre mérite, mais 

■tium, non æstimalor meriti, sed en nous pardonnant pleinement. Par 

veniæ, quæsumus, largitor ad- le Christ notre Seigneur, 

mitte. Per Christum Dominum 
.nostrum (3). 


destruxerit, repræsental sibi sacerdos Christum morientem, qui inclinalo 
capilo emisit spiritum. In memoriam igitur et veneralionem illius gestes, 
quo Chrisius morluus est, sacerdos inclinât caput. Nisi mavis dieere, incli- 
nalionem fie ri in commemoi'ationem descensus,quem ad inferos fecil Chrisli 
spiritus pro liberandis mortuis ». Cavalieri, tom. III, cap. xi, n. 4. — Cfr. 
Quarti, P. II, tit. îx, n. 2. 

(1) Ces mots se trouvent aussi dans les inscriptions funéraires : « Quæ 
nos præcesserunt in somno pacis » — « in pace precessit » — « preces- 
sil nos in pace » — « præcessit ad pacem ». Dans la messe de la vigile 
■de la Pentecôte dans le rite mozarabe, on lit en parlant des défunts : 
« nostri, qui jam a seeculo præcesserunt ». 

(2) Dans l’origine cette prière était sans doute faite spécialement pour 
les prêtres et les clercs qui prenaient part à la célébration de la Messe, 
et pour le clergé en général. Elle peut être aujourd’hui encore dirigée 
dans celte intention. Dans un sens étroit et éminent, les clercs sont les 
serviteurs, famuli, de Dieu. « Sicut patet in Canone Missæ, cum dicitur 
JVobis quoque peccatoribus, stalutum est, quod sacerdos offerat etiam 
pro se, quod non fieret, nisi esset inflrmitate peccatorum, quibus est cir- 
cumdatus, non oppressus. Si enim si t in mortali peccato, non debet cele- 
brare ». S. Tuosi. In Ep. ad Ileb., c. v, sect. 1. 

(3) Le sujet et la connexion des prières qui suivent la consécration sont 
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Les trois premiers mots Nobis quôque peccaloribus, sont les-; 
seuls de tout le canon qui soient prononcés d’un ton de voix un 
peu élevé. En même temps le prêtre frappe sa poitrine (1). Ces 
deux circonstances, l’élévation de la voix et le frappement de- 
là poitrine, rappellent au prêtre le repentir sincère qui doit 
accompagner l’aveu de sa culpabilité. C’est également pour les 
assistants une exhortation à s’unir, dans ce sentiment de con- 
trition, au prêtre qui fait aussi cette prière en leur nom et pour 
eux (2). Nous nous reconnaissons humblement de pauvres- 
pécheurs, et par là nous attirons sur nous la miséricorde divine. 
Oui, tous nous sommes coupables et de grands coupables de- 
vant Dieu. Nous en acquerrons aisément la douloureuse convic- 
tion, si nous examinons sincèrement notre vie entière. Nous le 
confesserons avec la rougeur au front : nous avons commis 
bien des fautes et fait bien peu de pénitence. « Si vous pesez 
exactement nos iniquités, Seigneur, ô Seigneur, qui subsistera 
devant vous » (Ps. cxxix, 3) ? — « Ne vous souvenez pas des 
crimes de ma jeunesse et de mes ignorances ; souvenez-vous 
de mm selon votre miséricorde et à cause de votre bonté » 
(Ps. xxiv, 7). Nous devons donc prier Dieu de nous recevoir 
dans le ciel, et mettre toute notre confiance dans la multitude 
des miséricordes divines : de miiltitiidme miseraiionum iiiarum- 
speranlibus (3). 


exposés d’une lagon nette et précise par S. Thomas : « Sacerdos accedit. 
ad ipsam consecrationem, in qua 1» petit consecrationis elïectum (quant 
oblalionem...) ; 2° Consecrationem peragit per verba Salvatoris (qui pri- 
• die...); 3° excusât præsumptionem per obedientiam ad mandatum Christi 
(Unde et inemores...); 4° petit hoc sacrificium peractum esse Deo acceptum 
(supra quæ...); 5° petit hujus sacrifies et sacramenti ehectum — primo 
quidem quanLum ad ipsos sumentes (Supplices...), secundo quantum ad 
mortuos ( Memenlo eliam...), terLio specialiter quantum ad ipsos sacerdotes- 
Offerentes (Nobis quoque) ». S. Thom. 3, q. 83, a. 4. 

(1) « Dicentes : Nobis quoque peccaloribus, vocem paululum elevamus 
ut ex gemitu cordis in silenLio procédât gemens oris confessio... Cum 
dicitur: Nobis quoque peccaloribus, solet rumpi silentium, paululum ex- 
pressa voce proferendo, ut veniat nobis in mentem lalronis confessio et 
pietas Domini de cruce dicentis : Hodie mecum eris in paradiso » (Luc, 
xxiii). Stephan. Augustod. cap. xvn — « Percussura pectoris pœnitentiæ 
est 6t luctus iuclicium ». Amalar., 1. III, c. xxvi. 

(2) « Ut facilius exaudiatur sacerdos captetque Dei benevolenliam, pec— 
catorem se et alios uiuos (quos eodem pronomine quo se signât et includit) 
pronuntiat, quoniam nihil æque divinam majestatem inilecLit ad impen- 
dendam homimbus misericordiam, quam humilis peccatorum recognitio 
atque confessio, qua quis se indignum fatetur ex seipso divinis beneli- 
ens, sed totam suam fiduciam collocat atque roponit in Dei misericor- 
Uia ». Clichtov., Elucicl. eccles., 1. ni, 24. 

(3; Cfr « Miserere mei, Dous, sccundum magnam misericordiam tuam, 
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Dans ces dispositions, nous demandons à Dieu de nous ac- 
corder part et société, partem aliquctm et societatem , avec les 
saints apôtres et martyrs (1). L’héritage pur et immortel des 
cieux est préparé pour tous les hommes rachetés par Jésus- 
Christ ; les individus y participeront en proportion de leurs 
mérites, de leurs vertus et de leur sainteté. Le bonheur des élus 
provient uniquement de la gloire infinie et éternelle de Dieu. 
Lui-même sera notre propriété, notre portion dans la terre des 
vivants. « Qu’ai-je dans le ciel? et que désiré-je sur la terre, si 
ce n’est vous? Mon cœur et ma chair sont dans la défaillance: 
vous êtes le Dieu de mon cœur, vous êtes ma part pour l’éter- 
nité » : pars inea Deus in æternmn (Ps. lxxii, 25, 26). Nous en- 
trerons en possession du souverain bien en union et en société 
avec les autres bienheureux ; la compagnie de tous les habitants 
du ciel sera une source abondante des joies les plus pures et 
les plus douces (2). 

On cite ici, parmi les saints, quelques apôtres et des martyrs; 
il y a en tout quinze noms : huit appartiennent à des hommes, 
sept à des femmes. Tous ont versé leur sang pour Jésus-Christ. 


et secundum muUiludinem miseraiionum luarum dele iniquitatem meam ». 
Ps. l, 3. Misericordia, la « miséricorde », la « pitié » est une vertu, un 
état habituel (habitus) ; miseralio , la « compassion », le « pardon », esL 
l'acLe ( aclus ) et l'effet de la miséricorde: » usus sive effectus misericor- 
diæ » (S. Tiiom.). C’est pourquoi le Seigneur est souvent appelé dans les 
Psaumes: « misericors (in natura) et misorator (in actu) » — « scilicet 
misericors in affectu benignitatis intus abscondito et sibi naturaliter in- 
sito, miserai or in effectu foris conspicuo ». Gerhoh. Reicheksp., in ps. 
xxiv. — « Misericordia prout in Deo esse censetur non est nisi bonilas 
ejus piissima ; miseratio auLem Dei est effectus misericordiæ ejus. MuUæ 
ergo possunt esse miseraliones Dei, quoniam multa sunt opéra piclatis 
divinæ ; sed misericordia Dei non est nisi una, quæ est divina essentia ». 
Dion. Carth., in ps. xxiv. — « Major est muUiludo Dei miseraiionum quam 
multitudo omnium peccatorum ». Gerhoh. Reichersp., I. c. — Comparer 
l’oraison si belle et si profonde : « Omnipotens sempiterne Deus, qui 
abundanlia pieialis luæ et mérita supplicum excedis et vota : effunde 
super nos misericordiam tuam, ut dimittas quæ conscientia metuit et 
adjicias quod oratio non præsumit ». Dom. XI posi Peut. 

(1) Les mots» Que Diôu vous accorde un lot (xXvjpov) et une part (pso(8x) 
avec ses saints (pzzà tùiv àyîujv aùxoü), » se rencontrent déjà dans une 
lettre, écrite vers l’an 107, dé S. Polycarpe aux Philippiens. Ils sont tirés 
vraisemblablement de la liturgie apostolique. 

(2) « Quarto consistit (vita æterna) in omnium beatorum jucunda socié- 
tale, quæ societas erit maxime delectabilis, quia quilibet habebit omnia 
bona cum omnibus beatis ; nam quilibet diliget alium sicut seipsum et 
ideo gaudebit de bono alterius sicut de suo. Quo fit, ut tantum augeatur 
lætitia et gaudium unius, quantum est gaudium omnium. Ps. lxxxvi, 7 : 
Sicut lætantium omnium habitatio est in te ». S. Thom., in Symb. Apost. 
Exoos.. n. 39. 
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II. — 1° Le premier est S. Jean-Baptiste (1), parce que, dans 
cette énumération, les saints sont nommés d’après la date de 
leur martyre, Entièrement séparé du monde, il se disposa, par 
la vie contemplative et les austérités les plus rigoureuses, à sa 
haute mission: de marcher devant la face du Seigneur, de lui 
préparer les voies, et de conduire son peuple à la connaissance 
du salut et à la rémission des péchés (Luc. i, 76, 77). Son exté- 
rieur et ses exhortations à la pénitence faisaient sur le peuple 
une impression profonde. Le martyre termina sa carrière. Il fut 
décapité pour avoir ouvertement blâmé le commerce adultère 
d’Hérode avec Hérodiade, nièce de ce prince et femme de son 
frère encore vivant, Philippe. On célèbre sa mort le 29 août. Sa 
tête fut retrouvée par une révélation divine; on la conserve à 
Rome, dans l’antique église de S. Silvestre in Capite. De tout 
temps des temples nombreux lui ont été dédiés, et beaucoup de 
contrées et de villes l’ont choisi pour patron. 

2° S. Etienne (2) ouvre la marche glorieuse des témoins du 
Sauveur mis à mort pour la vérité. Il était un de ces sept hommes 
sages et pieux choisis par les apôtres comme les premiers dia- 
cres (3). L’Écriture le place au-dessus de tous les autres : c’était 
« un homme plein de grâce et de force, rempli de foi et de l’Es- 
prit Saint, faisant de grandes merveilles dans le peuple». A 
raison de ses fonctions il s’acquittait avec zèle et charité du 
soin des pauvres et des malades , il prêchait aussi aux Juifs la 
vérité chrétienne avec beaucoup de sagesse et de vigueur. Us lui 
résistaient opiniâtrement; dans leur rage ils firent pleuvoir une 
grêle de pierres sur l’intrépide héraut de la doctrine qu’ils abhor- 
raient. Ce crime fut commis dans la vallée de Josaphat, près du 
torrent de Cédron. Toutefois « les pierres du torrent lui furent 
douces », comme le chante l’Église ; elle place dans sa bouche 
ces paroles : « Parce que ma chair a été lapidée pour vous, mon 


(1) S. R. C., 27 mart. 1824, in Panormilana, ad2. L’opinion qui soutient 
qu'il s’agit ici de S. Jean l’Évangéliste, ainsi nommé une seconde fois, 
n’est donc plus probable. 

(2) Le nom témoin, est donné à S. Etienne pour la première fois 

par S. Paul (Act. xxji, 20). Les SS. Pères l’appellent tü>v p.api:épa>v, 

primillx marlyrum ; -J) y.opuor] -tiSv p.api:6ptov, uertex marlyrum ; <5 xwv 
paptép uni ’é princeps marlyrum; — triumplialorum marlyrum dux ; 
qm primus marlyrii fores aperuit; qui primus clioro marlyrum adilum 
patefecit; phalangis marlyrum antesignanus ; irptoxopaptu? ; Xi0op<5Xecca ou 
Xi0ofWXy)0o<;, lapididus petitus atque obrutus. — Cfr, Nilles, Kalendarium 
manuale, 1, 232. 

(3) Dans la liturgie grecque il est appelé àp^iStaxovoç, et dans le Ponti- 
fical romain ( Ordin . diacon.), dux ac præuius, pour les autres diacres. 


Dieu, mon âme s’attacha à vous ». Au milieu de son supplice il 
s’écria : « Seigneur Jésus, recevez mon âme ! » et il s’endormit 
dans le Seigneur. Bien qu’il ait été élevé au diaconat par les 
apôtres, dit S. Aug ustin, il les a précédés par sa mort glorieuse : 
inférieur en dignité, il fut le premier dans les souffrances ; leur 
disciple dans la doctrine, il fut leur maître dans la confession 
de la foi. Son front est donc justement orné de la couronne 
précieuse du martyre. Sa fête, célébrée le 26 décembre, fait 
suite à la naissance du Sauveur ; on honore en outre le 3 août 
l’invention de ses reliques. Au VI e siècle, la plus grande partie 
de son corps fut transportée à Rome et déposée près de celui 
de S. Laurent, sous le maître-autel de la basilique de S. Laurent 
hors les murs, dans un magnifique tombeau de marbre. 

3° S. Mathias fut appelé à l’apostolat après l’ascension de 
Jésus-Christ parla désignation de Dieu et à la place du traître 
Judas. On dit qu’il eut la tête tranchée par la hache et qu’une 
partie de ses ossements fut apportée à Trêves par Ste Hélène. 
On conserve sa tête à Rome, dans l’église de Ste Marie Ma- 
jeure. Sa fête tombe le 24 février, et le 25 dans les années bis- 
sextiles. 

4° S. Barnabé était un homme « excellent, plein de l’Esprit 
Saint et de foi ». Son nom primitif était Joseph ; les apôtres lui 
donnèrent celui de Barnabé, ou fils cle la consolation, pour indi- 
quer que ses prédications énergiques et ardentes consolaient et 
encourageaient les autres. Plusieurs regardent S. Barnabé seule- 
ment comme un aide et un compagnon des apôtres, comme un 
homme apostolique ; l’autre sentiment, qui voit en lui, comme 
en S. Paul, un apôtre proprement dit, s’appuie sur des preuves 
plus fortes (1). « En conformité avec une révélation divine, 
S. Paul et S. Barnabé reçurent l’onction sacrée par la prière et 
l’imposition des mains et furent munis de tous les pouvoirs ; 
ils complélèrent le collège apostolique à la place des deux saints 
Jacques, dont l’un avait été martyrisé de bonne heure (le Ma- 
jeur), et l’autre avait été chargé Uniquement de la direction de 
l’Église mère de Jérusalem (2) ». S. Barnabé était lévite et ori- 
ginaire de Chypre ; selon toute apparence, il était du nombre 
des soixante-douze disciples. Après avoir reçu le caractère épis- 
copal à Antioche, en 44 ou 45, il fit avec S. Paul un grand 
voyage pour prêcher l’Évangile. Plus tard il se sépara de son 


(1) Les paroles qui précèdent : « Cum tuis sanelis Apostolis » semblent 
exiger qu'avec S. Mathias il y ait encore un autre Apôtre dans ce cata- 
logue de saints. Cfr. Innoc. III, 1. v, c. 6. 

(2) Hercenroetmer, Manuel d'hisloire ecclésiastique. 
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compagnon et évangélisa surtout son île natale, où il ajouta la 
gloire du martyre à celle de l’apostolat, entre 53 et 76. Il est 
vraisemblable, bien que cela ne soit pas certain, que S. Barnabé 
parcourut aussi la haute Italie. Vers la fin du V e siècle, ses 
restes furent découverts dans une caverne à Salamine, dans 
1 île de Chypre. Sa fête est fixée au 11 juin, jour de sa mort. 

5° S. Ignace d’Antioche. D’après une pieuse légende, con- 
firmée par une vision de Catherine Emmerich, il fut dans son 
enfance béni par le Sauveur (1). Il avait le surnom de Porte- 
Dieu , Thdophore , Del fer (2). Il fut un disciple des apôtres et le 
second successeur de S. Pierre sur le siège d’Antioche. L’em- 
pereur Trajan le condamna à mort ; il fut conduit à Rome 
chargé de chaînes et exposé aux bêtes dans le Colisée, le 20 dé- 
cembre 107. Cet évêque brûlait du désir du martyre, comme on 
le voit dans les lettres pleines d’onction qu’il écrivit à diverses 
communautés chrétiennes en se rendant à Rome. Le Seigneur 
céda à l’aspiration de son cœur et ne lui refusa pas le désir de 
ses lèvres (Ps. xx, 3). Les lions se précipitèrent sur lui, le déchi- 
rèrent, dévorèrent son corps, dont il ne resta que les os les 
plus gros et les plus durs. Depuis le milieu du VII e siècle ses 
restes sacrés sont déposés à Rome, dans la basilique de S. Clé- 
ment; ils y furent transférés le 1 er février, jour où l’on célèbre 
sa fête. Écoutons quelques-unes des paroles magnifiques adres- 
sées par lui aux chrétiens de la ville éternelle, pour les détourner 
de solliciter sa délivrance: «Vous ne sauriez me donner un 
meilleur témoignage de votre tendre charité qu’en me laissant 


(1) L’opinion mentionnée par Siméon Mélaphrasle (Mart. S. Ign. c. 1), 
que S. Ignace serait cet enfant que Notre Seigneur proposa à Limitation 
de ses disciples, lorsqu'ils se disputaient la prééminence (Matth. xvhi, 1, 
sq.), puise sans doute son origine dans le sens de son nom Theopliorus, 
porté par Dieu. 

(2) D’après de nouveaux critiques, Geocpépoc; est un nom propre et non pas 
seulement un titre honorifique donné à S. Ignace. Quand l’empereur Tra- 
jan lui demanda la raison de ce nom, il répondit : «'Qui ChrisLum circum- 
fert in anima, il te est Thcophorus ». Il faut donc écrire Gfoodooç. qui porte 
Dieu , et non pas Gsdqopoç, poussé ou inspiré pur l’Esprit de Dieu. — 
« Gioodpoî, Deifcr, epitheton laudis honorilîcum sancto Sabbæ aliisque 
multis tributum, quod eorum animæ sedes sint Dei, quocum conjunclis- 
sime vivunt et cujus ad nutum omnia sua moderantur; quodque eum non 
anima solum, sed etiam corpore portent crucis mortificationem circumfe- 
rendo. Sancto Ignalio autem speciali ratione, non ut epitheton, sed ut 
agnomen datum fuisse 0;otpopov, ex eo dcducit Petrus Alloix in ejus Vita, 
quod ipse in scribcndis cpislolis se ©soodpov vocat, nunquam id factu- 
rus quæ ejus modestia et demissio erat animi — nisi cognomen, quo com- 
muniter ab omnibus nominaretur, fuisset ». Nilles, Kalend manuale 
p. -193. 


-dévorer comme une victime, maintenant que l’autel est érigé; 
contentez-vous de chanter, dans le saint chœur de la charité, 
des actions de grâces au Père en Jésus-Christ. Heureux serai- 
je si je meurs au monde, afin de vivre pour Dieu 1 Laissez-moi 
devenir la nourriture des bêtes, afin que je parvienne à Lui. 
Je suis le froment de Dieu : il faut que je sois moulu par la 
dent des bêtes, pour devenir le pain pur du Christ. En souffrant 
je deviens libre en Jésus-Christ, et je ressusciterai en lui comme 
son affranchi. Je me réjouis des bêtes qui me sont destinées. 
Pardonnez-moi, mais je sais ce qui m’est avantageux. Le feu, 
la croix, les bêtes féroces, le déchirement démon corps, l’écar- 
tellement de mes membres, le brisement de mes os, tout ce que 
Je démon peut imaginer de tourments, que tout cela m’arrive, 
pourvu que je gagne Jésus-Christ. Je n’estime pour rien les 
plaisirs de la terre et les royaumes du monde ; il vaut mieux 
pour moi mourir pour Jésus-Christ que de régner sur l’univers 
entier. Je soupire après celui-là seul qui est mort et ressuscité 
pour nous. Laissez-moi imiter les souffrances de mon Dieu. 
Mon amour est crucifié. Il n’est rien en moi qui brûle pour la 
terre; en mon cœur jaillit une source d’eau vive qui me crie : 
Viens au Père 1 Je ne demande que le pain de Dieu, le pain 
céleste de la vie, la chair de Jésus-Christ le Fils de Dieu ; je 
n’ambitionne que le breuvage de son sang, qui est l’amour im- 
périssable et la vie éternelle ». 

6° S. Alexandre I er fut le cinquième pape après S. Pierre. Il 
opéra des conversions admirables et nombreuses à Rome. 11 fut 
décapité le 3 mai 115 (?) , hors de la ville, sur là voie Momentané, 
avec les prêtres Evence et Théodule. Son corps repose dans 
l’église de S le Sabine. Sa fête est le 3 mai. 

7° et 8 0 . S. Marcellin, prêtre, et S. Pierre, exorciste de l’Eglise 
■romaine. S. Pierre avait, dans sa prison, délivré du malin esprit 
la fille du geôlier Artémius ; à la suite toute cette famille se 
convertit et fut baptisée par le prêtre Marcellin. Pour ce motif, 
Pierre et Marcellin furent cruellement tourmentés et conduits 
hors de la ville en un lieu nommé « Forêt noire », Sylva nigra , 
pour y être décapités. Ils disposèrent eux-mêmes la place avec 
joie et livrèrent leurs têtes au bourreau. En souvenir de leur 
martyre cet endroit prit le nom de « Forêt blanche », Sylva 
candida. Au neuvième siècle leurs corps furent apportés par 
Éginhard, secrétaire de Charlemagne, à Seligenstadt, où ils re- 
posent dans une précieuse châsse d’argent. On célèbre leur fête 
Ue 2 juin. 

9° et 10°. Les deux jeunes héroïnes Ste Félicité et Ste Per- 
'pétue souffrirent à Carthage. Elles étaient d’une naissance dis- 
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tinguée et avaient reçu une bonne éducation. Elles furent 1 enfers 
mees dans une prison sombre, très chaude et infecte. « Le jour 
de leur triomphe se leva », disent leurs Actes; « elles quittèrent 
leur cachot pour 1 amphithéâtre comme si elles partaient pour 
le ciel, gaies, le visage serein, tremblantes, non de peur, mais 
de joie ». Les confesseurs qui les accompagnaient, s’avancèrent 
devant le tribunal et dirent au juge : «Aujourd’hui tu nous 
juges, mais Dieu te jugera ». Ces femmes délicates furent d’abord 
flagellées, puis exposées à une vache furieuse ; enfin elles tombè- 
rent sous le gdaive. C’était l’an 202, dans la persécution de- 
Sévère. Leur fête est fixée au 7 mars. 

10 ü Ste Agathe. Deux villes de Sicile, Païenne et Catane, se- 
disputent l’honneur de lui avoir donné le jour. Il est certain 
qu’elle souffrit le martyre dans cette dernière ville en 251, sous- 
1 empereur Dèce. Cette jeune vierge était renommée au loin 
pour sa noblesse et sa richesse, aussi bien que pour sa vertu et. 
sa beauté. Dès son enfance elle avait choisi Jésus-Christ pour 
époux et l’aimait sans partage. Accusée d’être chrétienne, elle 
fut traînée devant le juge païen Quintianus; ce scélérat essaya 
par tous les moyens les plus odieux de briser son courage et de 
lui faire violer son vœu de chasteté. Mais, semblable à un roc 
au milieu des flots de la mer,, la noble héroïne fut inébran- 
lable ; elle méprisa comme la poussière tout ce que le monde 
estime. Dans sa prison S. Pierre lui apparut et guérit ses plaies 
cuisantes. Le tyran la fit rouler sur des débris aigus et sur des 
charbons ardents. De retour dans son cachot, la pieuse vierge 
disait à Dieu : « Seigneur qui m’avez créée et gardée dès mon. 
enfance, qui avez délivré mon cœur de l’amour du monde et 
protégé mon corps de la corruption, qui m’avez rendue victo- 
rieuse des chaînes, des supplices, du fer et du feu, je vous eni 
prie, recevez mon esprit de cette terre dans le sein de votre mi- 
séricorde ». Aussitôt elle s endormit dans le Seigneur et son. 
âme virginale s’envola au ciel. Dieu glorifia sa servante par un 
grand nombre de miracles; son tombeau devint le refuge des 
chrétiens et même des païens. Là fut aussi déposé le voile de la 
sainte, qui ne brûla pas et fut seulement un peu rougi, lorsqu’on 
la jeta dans le brasier. Une année après sa mort, il y eut une 
violente éruption de l’Etna, les flots de lave se précipitaient sur 
la ville de Catane et la menaçaient d’une ruine complète. Les 
habitants coururent au sépulcre de la martyre, prirent son voile 
et l’opposèrent au torrent de feu : celui-ci prit aussitôt un autre 
cours et se dirigea vers la mer; la ville fut sauvée. Ce prodige 
eut lieu le 5 février, jour anniversaire de son supplice ; c’est 
encore aujourd’hui celui de sa fête. On implore, en souvenir de 
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ce fait, Ste Agathe contre les dangers du feu, surtout dans la 
Forêt Noire, où l’on allume des flambeaux sans nombre lejour 
de sa fête (1)- 

12° Ste Lucie subit le martyre à peu près cinquante ans après 
Ste Agathe, vers 304, dans la terrible persécution de Dioclétien. 
Elle était de la ville antique de Syracuse et appartenait à une 
famille riche et distinguée. Dès ses premières années elle voua 
sa virginité au Seigneur. Sa mère souffrait d’une perte de sang 
et fit un pèlerinage au tombeau de Ste Agathe pour obtenir sa 
guérison. La pieuse Lucie, qui accompagnait sa mère, y tomba 
en extase ; Ste Agathe lui apparut, rayonnante de gloire et 
entourée d’anges, et lui dit : « Ma sœur Lucie, vierge consacrée 
à Dieu, pourquoi me demandes-Lu ce que tu peux donner toi- 
même à ta mère ? Vois, ta foi l’a secourue : elle est guérie ». 
Dès lors Lucie vendit ses parures et ses biens et en distribua le 
prix aux pauvres et aux malades. Accusée d’être chrétienne, elle 
parut devant le tribunal du juge païen Paschasius ; à l’ordre de 
sacrifier aux faux dieux elle répondit : « C’est un service pur et 
immaculé de Dieu que de consoler et d’assister les veuves et les 
orphelins dans leurs afflictions. Je l’ai fait pendant trois ans, et 
après avoir donné tout ce que je possédais, je serai bien heu- 
reuse de me sacrifier; aussi moi-même ». Elle dit encore : « Ceux 
qui vivent dans la pureté et la piété sont les temples de Dieu, 
et Je Saint Esprit habite en eux ». On voulut la traîner dans un 
mauvais lieu ; mais elle fut fixée au sol par la main de Dieu, 
comme une colonne inébranlable, et aucune force ne put la 
remuer (2). On éleva autour d’elle un bûcher sur lequel on 
répandit de l’huile, de la résine et d’autres matières inflamma- 
bles ; mais le feu ne lui fit aucun mal. Enfin elle eut la gorge 
percée d’un coup d’épée ; elle vécut cependant encore jusqu’à 
ce qu’un prêtre lui eût apporté le saint Viatique. Elle annonça 
aux chrétiens présents que la paix serait bientôt rendue à 
l’Église, et expira. Une église fut bâtie sur le lieu de son sup- 
plice. Sa fête se rencontre le 13 décembre. « Lucie, épouse de 
Jésus-Christ, vous avez possédé votre âme dans la patience. 
Vous avez méprisé le monde, -et vous resplendissez maintenant 
au milieu des chœurs angéliques. Vous avez vaincu l’ennemi 
par votre propre sang » (3). 

(1) L’hymne de Ste Agathe, attribuée au pape S. Damase, commence 
-ainsi: « Martyris ecce dies Agatbæ — Virginis emical eximiæ ». 

(2) « Tanto pondéré eam flxit Spiritus sanctus, ut virgo Christi immo- 
bilis permaneret ». Antiph. Ecoles. 

(3) « In tua patientia possedisti animam tuam, Lucia, sponsa Christi : 
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13° Ste Agnès. On ne sait ce que l’on doit le plus admirer en 
elle : sa dignité dans un âge si tendre, son innocence virginale, 
son héroïsme. Issue de parents chrétiens riches et considérés, 
elle fut une enfant privilégiée par la grâce ; sa vie correspondit 
à son nom : vere nominis sui , dit S. Jérôme ; elle passa ses 
premières années dans une pureté semblable à celle d’un agneau 
(éy '/■/„ pure, chaste ; agnus, agneau). Cent ans après sa mort, 
S. Ambroise écrivait : « Aujourd’hui encore de nombreuses 
vierges romaines recherchent les exemples de Ste Agnès, 
comme si elle vivait encore ; elles s’excitent, à son imitation, a 
la garde intacte de la pureté ». Elle conquit la double couronne 
du martyre et de la virginité à l’âge de treize ans seulement. Elle 
était encore une enfant par les années, lit-on dans sa vie, mais 
déjà d’une intelligence mûre ; une jeune fdle par le corps, une 
matrone par l’esprit ; belle de forme et de visage, plus belle 
encore par sa piété et sa modestie. Demandée en mariage, elle 
décrivait en termes magnifiques et enthousiastes ses fiançailles 
avec son céleste Époux : « Éloigne-toi de moi, nourriture de 
mort; éloigne-toi de moi : un autre a déjà pris possession de 
mon cœur. Il l’emporte infiniment sur toi par la noblesse de son 
origine et par sa dignité, il m’a donné des présents incompara- 
blement plus beaux que ceux que tu m’as offerts. Il m’a comblé 
d’inestimables trésors ; sa noblesse est la plus haute; sa puis- 
sance, la plus grande ; sa beauté, la plus excellente ; son amour, 
le plus doux. Les anges le servent, le soleil et la lune admirent sa 
splendeur, son parfum ressuscite les morts, son contact guérit 
les malades. 11 m’a préparé un appartement de fiancée, où les 
chants et l’harmonie des intruments retentissent ; je lui garde 
ma foi, je me donne à lui sans retour ». Conduite dans un mau- 
vais lieu, elle fut protégée par un ange, qui l’enveloppa d’un 
vêtement éclatant. On la jeta sur un bûcher embrasé ; elle 
fit le signe de la croix sur les flammes et ne souffrit aucun 
dommage. Enfin elle tomba sous le glaive du bourreau, en 304 
ou 305, et l’âme pure de la jeune victime s’élança aux noces du 
divin Agneau. Elle fut enterrée hors de Rome, dans une villa 
■de ses parents, sur la voie Momentané. Son tombeau fut glorieux; 
il est recouvert par une des églises les plus magnifiques et les 
plus gracieuses de la ville éternelle : Ste Agnès hors les murs. 
Toutes les années, le 21 janvier, jour anniversaire de sa mort, 
on célèbre sa fête par une cérémonie aussi touchante que signi- 


odisti quæ in mundo sunt, et coruscas cum angelis ; sanguine proprio 
inimicum vicisti ». Anliph. Ecoles. 
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ficative, rappelant sa pureté et son martyre. Pendant U grand’ 
messe, au chant de V Agnus Dei, on présente à l’autel deux 
spetits agneaux blancs, ondes bénit et on les confie ensuite à un 
monastère de religieuses pour en prendre soin. De la laine de 
•ces agneaux sont faits les palliums que le Pape envoie, après 

qu’ils ont été déposés pendant une nuit sur le tombeau de S. 
Pierre, aux archevêques, en signe de leur prééminence sur les 
évêques. L’épiscopat catholique, dans ses membres les plus 
élevés, porte donc, dans les fonctions pontificales, un souvenir 
de la sainte qui fut jugée digne d’imiter l’Agneau de Dieu, inno- 
cent et immolé pour les péchés d’autrui. Le lieu de son martyre 
est également orné d’une riche et belle église : Ste Agnès sur 
la place Navone. 

14° Ste Cécile. C’était une vierge d’illustre origine ( ingenua , 
nobilis, clarissima) ; dès sa plus tendre enfance elle fit en secret 
le vœu de chasteté et se consacra complètement au service de 
Dieu. Toujours elle portait f .Evangile caché sur sa poitrine, elle 
ne cessait jour et nuit de prier et de s’entretenir des choses 
divines. « Pour obéir à la volonté de scs parents, elle dut se 
marier avec un jeune païen, riche et noble, nommé Valérien. 
Elle y consentit, après avoir reçu de son ange gardien la pro- 
messe que Dieu protégerait inviolablemen! sa virginité, môme 
après son mariage. Cécile se prépara à son union parla prière 
-et la pénitence ; et lorsque, pendant le festin des noces, l’hymne 
nuptial était chanté avec accompagnement d’instruments do 
musique (1), elle chantait secrètement au Seigneur ce cantique: 
« Gardez mon cœur et mon corps de toute corruption, afin que 
je ne sois pas confondue». Son céleste Époux envoya un ange 
pour veiller sur elle. Semblable à une laborieuse abeille (2), 
Cécile gagna au Seigneur un grand nombre d’âmes, entre 
autres son mari Valérien et son beau-frère Tiburce, qui rem- 
portèrent tous deux la couronne du martyre. Almachius, préfet 
de la ville, voulut la faire asphyxier dans la chambre de bains du 

(1) « Cantantibus organis, Cæcilia virgo in corde suo soli Domino decan- 
tabat dicens : Fiai , Domine, cor meumel corpus meum immaculalum, ut non 
confundar ». Brev. Rom., 22 nov. 

(2) « Cæcilia, famula tua, Domine, quasi, apis ti loi argumenlosa deser- 
vit ». Anliph Ecoles. — L’abeille a toujours été le type, non seulement de 
la virginité, mais encore de la sagesse et le modèle de l’activité. De là le 
mot argumenlosa qui a à peu près le sens de argula, ingeniosa, prudens, 
• et de operosa , sedula, induslria, « active, agissante ». — « Cum si t infirma 
robore apis, valida est vigore sapienliæ et amore virtutis ». S. Ambros. 
Hexaëm.,. 1. V, c. xxi, n. 70. — « Apes prudentissimæ ». S. Bened. Aman., 
■Concordia Regular., c. lu, § 10. 
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palais de Cécile. Elle y fut enfermée, et le four fut chauffé sept 
fois plus fort qu’à l’ordinaire ; mais, ainsi que les jeunes gens- 
dans la fournaise de Babylone, elle louait Dieu au milieu des 
flammes. L’ange changea la vapeur brûlante en une douce- 
rosée, le feu n’eut aucune puissance sur son corps, pas un che- 
veu de sa tête ne fut atteint, ses vêtements restèrent intacts, 
elle n’avait pas senti la violence de la flamme. Alors le tyran lui 
envoya le bourreau, qui la frappa de trois coups d’épée sans- 
détacher la tête du corps ; elle demeura encore trois jours en 
vie. Les fidèles accoururent auprès d’elle; elle les consolait et- 
les encourageait. Elle ordonna que sa maison fût changée en 
église, et rendit à Dieu son âme angélique. Son corps fut placé 
dans un cercueil de cyprès ; on le laissa dans la position où elle 
était morte et on l’ensevelit dans la catacombe de S. Callixte. 
L’an 821, il fut retrouvé par le pape Pascal I er , à la suite d’une 
vision, et déposé sous le maître-autel de l’église de Ste Cécile 
au Transtevere. Près de 800 ans plus tard, en 1599, le cardinal 
Sfondrati découvrit la sainte martyre dans la situation où elle 
avait autrefois expiré sur le pavé de sa demeure. Elle y repose 
encore aujourd’hui, dans ce maintien gracieux et modeste, 
revêtue de riches habits recou vrant un cilice où l’on aperçoit 
les glorieuses traces de son sang. Elle mourut probablement 
en 177 ; sa fête est fixée au'22 novembre. Ste Cécile est honorée 
comme la patronne de la musique religieuse, parce que, dit-on,, 
elle connut elle-même cet art et entendit souvent les mélodies 
célestes. 

15° Ste Anastasie. Cette sainte, veuve et martyre, est aussi 
originaire de Rome. Elle eut beaucoup à souffrir de la brutalité- 
de son époux païen, Publius ; après sa mort elle se livra com- 
plètement aux œuvres de charité. Dans la persécution de Dio- 
clétien elle remporta la palme du martyre, l’an 304, le jour de 
la naissance du Sauveur; elle mourut par le feu. On a cons- 
truit une église, Ste Anastasie, sur l’emplacement de sa maison; 
son corps y repose sous le maître-autel. Autrefois les papes y 
célébraient à Noël, au point du jour, la seconde messe ; elle con- 
serve encore la commémoraison de celte sainte. 

Le Voyant delà nouvelle alliance vit une grande multitude 
que personne ne pouvait compter, de toutes les nations, de 
toutes les tribus, de tous les peuples et de toutes les langues, 
debout devant le trône et en présence de l’Agneau, revêtus de- 
robes blanches et portant des palmes dans leurs mains; et il 
apprit que c’étaient ceux qui étaient venus de la grande tribu- 
lation et ont lavé leurs vêtements dans le sang de l’Agneau 
(Apoc., vii, 9, 14). De cette immense multitude on ne cite ici les- 
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noms que d’un petit nombre (1) ; ces derniers ont toujours été 
honorés d'un culte particulier dans la capitale de la chrétienté. 

Après la consécration l’on nomme des femmes martyres, ce 
qui n’a pas lieu avant la consécration. L’Église célèbre comme 
un prodige de la puissance divine que la palme du martyre ait 
aussi été accordée au sexe faible. La force du Christ se montre 
surtout dans ces tendres vierges; leur parure céleste ne brille 
pas seulement des lis de la pureté, elle est aussi rougie du sang 
versé pour la foi. 

III. — Avec ces saints et avec tous les autres, omnibus sanclis 
luis, dont Dieu seul connaît le nombre et les noms, nous 
demandons, pauvres pécheurs, d’être éternellement dans le 
ciel (2). Cette pensée, déjà exprimée au commencement de cette 
oraison, se trouve répétée en d’autres termes à la fin : nous 
supplions Dieu de nous admettre dans la compagnie des saints, 
nous appuyant, non sur nos mérites, mais sur sa miséricor- 
dieuse indulgence (3). Cette communauté de vie et de biens avec 
les élus, consortium sanctorum , consiste en ce que nous deve- 
nions participants de leur bonheur, que nous ayons part à l’hé- 
ritage céleste préparé à tous ceux qui sont renés de l’Esprit 
Saint (4). « Nous rendons grâces, écrit l’Apôtre, à Dieu le Père, 



(1) Pourquoi a- l-on admis dans le canon (.cl nombre de saints, tels 
saints en particulier, dans tel ordre? Ce sont des questions auxquelles 
on cherche à répondre de diverses manières en se fondant sur toutes 
sortes de motifs. Suarez observe avec raison {In IV, disp. 83, sect. 2, n. 
17) : <( ln hujusmodi ralionibus reddendis non oportet immorari, quia hæc 
•et similia sæpe vel casu vel ex aliqua peculiari devotione possunl acci- 
dere ». 

(2) « Quidnam nobis de nostra quantacumque scientia provenire possit, 
quod non sit minus Uac gloria, qua inter (Hios Dei numeramur ? Parurn 
dixi : nec respici in cjus comparatione potest orbis ipse et picniludo ejus, 
etiamsi Lotus cédât unicuivis in possessionem. Ceterum,si nos ignorantia 
Dei tenet, quomodo speramus in eum quem ignoramus? Si nostri, quomodo 
humiles erimus, putanles nos aliquid esse cum nihil simus ? Scimus au- 
’tem nec superbis nec desperalis parlem esse vel societalem in sorte sanc- 
lorum ». S. Bernard., in Canlic., serm. xxxvn, n. 5. 

(3) « Novit Ëcciesia, Deum non nisi intercedentibus meritis tribucre 
beatitudinem ; sed nec illud ignorât, ul in sanctorum admillamur con- 
sortium, non modo necessariam esse gloriam, sed etiam graliam et veniam 
peccatorum, quæ sine meritis nostris dantur tanlummodo per GhrisLum 
Dominum nostrum ; ipsa nostra mérita dona esse miscricordiæ Dei et 
graliæ ; nobisque misericordia Dei opus esse, vel in earum actionum 
examine, quas bonas existimamus ». Bened- XIV, de Miss, sacrif., 1. II, 
c. xvni, n. 2. 

(<[) La béatitude céleste est souvent désignée dans la liturgie, surtout 
dans les messes de morts, par les mots consortium Dei, consortium sanc- 
lorum , consortium perpeluse beatitudinis, consortium lucis ælernæ». 
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qui nous a rendus dignes d’avoir part à l’héritage des saints 
dans la lumière « (Col. i, 12). Et dans le livre de la Sagesse il 
est dit de l’homme pieux: « Son sort, sa part est entre les 
saints » (Sap. v, 5). — Inter sanctos sors illorum est a le sens 
de consortium sanctorum. 

Nous ne demandons pas la gloire des saints en nous appuyant 
sur nos bonnes œuvres, mais confiants en la miséricorde du 
Seigneur (1). La félicité éternelle est sans doute une « couronne 
de justice » (Il Tim. iv, 8), elle est accordée en récompense de 
nos travaux et comme le prix de notre victoire ; mais, dans la 
réalité, elle est et demeure toujours une « couronne de miséri- 
corde » (2), la dernière et la plus grande de toutes les grâces- 
Dans le ciel Dieu couronne les saints de sa miséricorde et de sa 
pitié (Ps. en, 4). La béatitude des créatures est, à plus d’ua 
égard, un effet de la bienveillance de Dieu ; c’est, avant tout, 
par un effet de sa bonté qu’il nous est permis de gagner le 
ciel, et sa libéralité nous donne un salaire bien plus riche que 
nous ne l’avons mérité réellement : car les tribulations de cette 
vie ne peuvent être mises en comparaison avec la gloire future 
qui sera manifestée en nous (Rom. vm, 18). Si nous jetons un 


(1) Non æslimalor meriti, sed veniæ largilor ; c’est comme s’il y avait : 
« Vous ne pesez pas, vous ne faites pas entrer en compte nos mérites, 
qui sont si peu de chose, qui sont souvent môme des démérites, pour 
déterminer votre jugement ; mais vous nous accordez dans une large 
mesure votre indulgence et votre pardon ». Le mot merilum peut être 
pris ici pour démérite , mérite mauvais, culpabilité ; comme souvent on dit, 
dans un sens défavorable, mériter quelque chose, c’est-à-dire un châti- 
ment, un malheur. — « Omnipolens æterne Deus, misericordiam luam 
ostende supplicibus, ut qui de merilorum (id est, peccatorum) qualitate 
diffidimus, non judicium tuum, sed indulgentiam sentiamus ». Sacram . 
Gregor. Dom. XIX p. Penl. — « Cum pro noslris merilis jugiter merea- 
mur afiligi, tu tamen judicium ad correctionem temperas, non perpetuam 
exerces ad pœnam ». L. c., Dom. XXII p. Peut. — « Quia de meritorum 
qualitate diffido, ad misericordiam tuam confugio, ut impetrem per tuam 
misericordiam, quod non merui per tuam juslitiam, imo quod ex toto 
demeruisse convincor, si delictorum meorum fueris memor et misericor- 
diæ luæ immemor ». Gerhou. Heichersp., in ps. XXIV. — « Cum præsens- 
est veniæ largitor, magis confidit exaudiri devotus peccator ». Steph. 
Augustoo., c. IX. 

(2) « Vita æterna non ut debitum rependitur hominibus, sed ut gratia et 
misericordia. Gratia Dei vita æterna, inquit Apostolus (Rom. vi, 23). Hæc 
meritis quidem nostris redditur, sed mérita ipsa sunt dona gratiæ et 
miséricordiæ Dei, Deusque mérita nostra remunerans, remuneratur dona 
sua, cumulons sua dona coronis, inquit S. Prosper, carminé de Ingratis »•,. 
Pouget. Insl. calhol., tom. II, p. III, sect. II, cap. vu, § 22, n. 25. — « Cum 
Deus coronat mérita nostra, nihil aliud coronat quom munera sua ». 
S. Aug. Episl. 104, cap. v, n. 19. 
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coup d’œil sur le nombre des grâces reçues, de la première à 
la dernière, en y comprenant celle de la persévérance finale, ne 
sommes-nous pas forcés de reconnaître que notre vie entière 
est (issue des bienfaits de Dieu? Oui, notre salut est un présent 
immense et libre de la bonté divine, qui nous prévient (Ps. lviii, 
11), nous accompagne (Ps. lxxxviii, 25), et nous suit tous les 
jours de notre vie (Ps. xxn, 6). Elle a déterminé Dieu à nous en- 
voyer son Fils pour nous sauver ; elle est la cause des promesses 
éternelles; elle nous a arrachés à l’abîme de la misère du péché 
où nos fautes nous avaient plongés, et nous a transportés dans 
le royaume delà lumière : elle nous a préservés de mille chutes 
et nous a pardonné nos péchés soixante-dix fois sept lois ; elle 
frappe à notre cœur, nous excite, nous avertit, dispose notre 
vie et nous accorde un tel enchaînement de grâces, que nous 
puissions demeurer fidèles jusqu’à la mort et mériter la récom- 
pense céleste. Ainsi Dieu est miséricordieux quand il pardonne, 
il l’est davantage quand il renouvelle le pardon, il l’est au su- 
prême degré quand il glorifie dans l’éternité les pécheurs re- 
pentants (1). C’est grâce à la miséricorde divine que nous 
n’avons pas péri (Thren.iii, 22), dirons-nous dans le ciel, où 
nous chanterons éternellement les bienfaits de Dieu: Miseri- 
cordias Dotnini in ælernum cantabo (Ps. lxxxviii, 2). Mais nos 
actes doivent correspondre à notre désir. Si nous ambitionnons 
la gloire des saints, nous devons aussi partager leurs labeurs et 
leurs épreuves. Nous n’entrerons dans la joie du Seigneur avec 
les apôtres, les martyrs et tous les bienheureux, qu’eu passant 
par beaucoup de tribulations. Ne l’oublions point, lorsque nous 
implorons une part dans leur société : si nous souffrons et mou- 
rons avec eux pour lui, nous serons glorifiés avec eux (2). 


§. 64. — Conclusion du canon. 

L’oraison précédente se termine par la conclusion ordinaire, 
mais n’a pas 'A' Amen. Cette omission a lieu pour mieux indi- 

(1) S. Bonavent., Expos, in ps. L. 

(2) « Je goûte une paix profonde, üne douce joie... Notre Seigneur a bu 
la portion la plus amère du calice des douleurs. Il ne nous en reste que 
quelques gouttes. Louons celte charité infinie qui nous prévient avec tant 
de douceur. J’ai toujours prononcé de grand cœur cette admirable prière 
de notre sainte liturgie : ut parlem aliquam et socielalem donare digneris, 
cum luis sanclis Apostolis et Marlyribus. Le bon Dieu m’a exaucé. Je 
suis couvert de la glorieuse ignominie de notre Maître, comme scs plus 
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•quel- la liaison élroiLe des mots par Jésus-Christ Notre Seigneur 
.avec la dernière partie du canon, qui est la suivante (1) : 


Per quem hæc omnia, Domine, 
-semper bona créas, sancti t ïicas, 
-vivi t ficas, bene t dicis, et præs- 
tas nobis. Per f ipsum, et cum f 
ipso, et in t ipso, est tibi Deo Pa- 
tri t omnipotenti in unitate Spiri- 
tus t sancti omnis honor et glo- 
ria. Per omnia sæcula sæculorum. 
Amen. 


Par qui, Seigneur, vous créez tou- 
jours tous ces biens, vous les sanc- 
tifiez, vous les vivifiez, vous les bé- 
nissez et vous nous les donnez. Que 
par lui, et avec lui, et en lui, tout 
honneur et toute gloire soient ren- 
dus à vous, Dieu le Père tout-puis- 
sant, dans l’unité du Saint-Esprit. 
Dans fous les siècles des siècles. Ainsi 
Soit-il. 


Ces paroles sont le digne couronnement de la prière du 
canon ; le texte et le riLe qui l’accompagne sont pleins de sens 
de beauté et de solennité. Elles se divisent en deux parties net- 
tement tranchées: dans la première, nous reconnaissons que 
l’Eucharistie nous est préparée et donnée de Dieu par Jésus- 
Christ; dans la seconde, que le sacrifice rend à l’adorable Tri- 
nité un honneur et une gloire incomparables. C’est un résumé 
court et précis de l’efficacité de la sainte Messe: car Jésus- 
Christ, le grand prêtre, l’Homme-Dieu, le médiateur entre Dieu 
et les hommes (1 Tim. n, 5), descend sur l'autel, d’un côté pour 
enrichir l’humanité de l’abondance des biens du saluL; de 
l’autre, pour glorifier parfaitement l’infinie majesté de Dieu. 

I. Le texte liturgique. — Ces mots hæc omnia bona désignent 
les éléments de l’Eucharistie, le pain et le vin, existant sur 
l’autel avant la consécration, et que le prêtre semble encore 


fidèles amis. Encore une fois, louons Dieu !... Je veux tout souffrir mais 
je veux rester uni avec Pie IX, avec le Siège apostolique, et défendre 
juqu'à mon dernier soupir, la liberté de l’Église ». Lettre de M»r don 
Antonio de Macedo Costa, évêque de Para, au Brésil, écrite de sa prison 
(1) Les conclusions des oraisons précédentes du canon ne reçurent le 
mot Amen qu’à partir du XII 0 siècle ; auparavant il ne se trouvait qu’à 
la fin du canon, après les mots Per omnia sæcula sæculorum, et c’était le 
peuple qui le répondait. — « Hic elevat Oblatam cum calice dicens • Per 
omnia sæcula sæculorum. Responsio Amen». Microl., cap xxn. — « ^sse/i- 
sum quœrit Ecclesiæ sacerdoe, dicens sonora voce: Psr omnia sæcula 
sæculorum. Supplet populus super oraticnem ejus Iocum idiotce, etrespon 
dot Amen (I Con. xiv, 16) hac una participem voce se faciens omnium 
charismalum, qua sacerdos muliiplici Sacramentorum diversitate studuit 
impetrare. Jam ergo quasi mutato habitu, quo utebatur, dum sacra mys- 
teria Iractaret, mutât vocem ». Ivon. Carnot. Serin, v. — Sur la con- 
clusion des prières précédentes faites à voix basse, le bienheureux 
Albert le Grand fait une profonde ohservation : « Est conclusio, ad quam 
nullus respondet Amen (sicut in aliis Secretorum conclusionibus) nisi 
.Angeli qui in ministerio esse dicuntur », Tract. III, cap. ix. 
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avoir présents à l’esprit, d’autant plus que leurs apparences 
sont demeurées après la transsubstantiation, comme l’enve- 
loppe du corps et du sang de Jésus-Christ. Ces éléments na- 
turels sont créés; sur l’autel, de dons terrestres ils sont 
transformés en dons célesLes, et comme tels, ils nous sont 
donnés comme noire propriété et notre aliment. Ces derniers 
mots præslas nobis se rapportenL donc aux éléments consacrés, 
c’est-à-dire au pain et au vin après leur changement au corps 
et au sang du Sauveur. On peut aussi exposer la chose de cetle 
façon: l’action multiple de Dieu s’exerce en partie sur les dons 
naturels du pain et du vin, en partie sur les dons surnaturels 
du corps et du sang de Jésus-Christ: les premiers sont créés, 
sanctifiés, vivifiés et bénits ; les seconds nous sont donnés dans 
la communion. 

Dieu le Père crée par son Fils Jésus-Christ, aujourd’hui 
■comme au commencement, tous les produits naturels, y com- 
pris les plantes alimentaires les plus nobles: le froment et le 
raisin. Tous les ans il fait pousser les végétaux, afin de tirer le 
pain de la terre et afin que le vin réjouisse le cœur de l’homme 
(Ps. cm, 14, 15) (1). 

Dieu change par le même Jésus-Christ ces dons naturels 
créés aux dons célestes de l’Eucharistie. Cette transformation 
essentielle est présentée sous trois points de vue différents: elle 
est la sanctification, la vivification et la bénédiction la plus com- 
plète delà substance matérielle du pain et du yin (2). Parla 
consécration, les éléments du pain et du vin sont sanctifiés au 
suprême degré; leur essence est anéantie, à sa place appa- 
raissent la chair et le sang très saints du Sauveur, unis à son 
âme, également très sainte, et à la Divinité, infiniment sainte; 


(1) « Pur Chrislum omnipotens Deus Pater hæc bona omnia quæ sacris 
-allaribus consecrantur non solum in exordio mundi creavit, condendo 
quod non erat... sed etiam semper eadem bona créât propagando et rèpa- 
rando, ut per annos singulos et nouæ segeles et noua uina nascantur ». 
Flor. Diac., n. 73. — Par le mot creare Odon de Cambrai comprend aussi 
'la transsubstantiation: « Hæc omnia bona, omnes scilicet hostias quas in 
orbe tolo immolât Ecclesia — quæ quidem, si sensibiles intueris qualita- 
tes, infinilæ sunt numéro; si substantiam, sanguis est unus et una caro, 
quæ semper a Deo creantur, quia qui scmel Verbi sui corpus creavit de 
Virgine, quotidie de pane créât ejus carnem et de vino sanguinem ». In 
Canon, dist. 4, 

(2) « Quoniam corpus Christi est sanctum et benedictum, idcirco per 
hoc quod Deus Pater convertit hæc omnia (scil. panem et vinum) in corpus 
et sanguinem Christi, dicitur ea sanctiflcare, vivificare et benedicere ». 
Dion. Carthus., Expos, miss., art. 36. 

GIHft. — LA MESSE. — II. — 27. 
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les espèces sensibles persistent, mais acquièrent par cette union- 
sacramentelle un caractère sacré (1). 

Par la consécration, les éléments inanimés du pain et du vin 
sont vivifiés (2) : ils deviennent ie Pain vivant et vivifiant,. 
panis vivus et vilalis, vitain prœstans homini ; le Sang de Jésus- 
Christ, source de vie. Le Sauveur eucharistique vit éternelle- 
ment ; Fils du Dieu vivant, il porte en lui la vie (Joan. v, 26) et. 
il produit la vie en toute créature (Joan. i, 4). 

Enfin par la consécration le pain et le vin sont bénits dans 
toute la force du ternie (3) : non seulement de nourriture ordi- 
naire ils deviennent un aliment bénit par la religion, comme 
l’eau et l’huile, par exemple, deviennent la matière des sacre- 
ments; mais ils sont changés, selon toute leur essence, à la 
chair et au sang infiniment sacrés du Sauveur, lesquels dé- 
bordent de bénédictions célestes (4). 

Dieu nous donne par Jésus-Christ ces dons sanctifiés, vivifiés 
et bénits, en toute propriété, comme sacrifice et comme sacre- 


(1) ,« Panis ille quem vicletis in altari, sanctiftcatus per verbum Dei, 
corpus est Chrisli; calix ille, imo quod liabet calix, sanclificalum per ver 
bum Dei, — sanguis est Chrisli ». S. Aug. .Se™. 227 (ad Infantes de 
sacramentis). 

(2) Dans la liturgie mozarabe (I Dom. posl Ocl. Epiphan.), ie change- 
ment de l'essence des éléments eucharistiques est exprimé dans les ter- 
mes suivants: « Cœlesti benedictionc creatura visibilis animalur ». Au 
jour de l’Ascension on lit: « Visitet et viui/icel ea (scil. munera) Spiritus 
tuus sanctus, qui per vaporem incendii Heliæ propbetæ holocaustum 
assumpsit ». 

(3) Dans les prières de l’ordination du prêtre l'Église dit.: « ln obse- 
quium plebis tuæ panein et vinum in corpus et sanguinem Filii tui im- 
maculata bénédictions transforment ». — » Verba, in quibus consislit vis 
eonsecrandi, dicuntur benediclio, tum ratione benedictionis præcedentis, 
tum quia ad "eorum prolationem Dominus benedicil, quia converti I in. 
corpus, quod super omnia benedixil ditando perfectis donis gratiarum 
animam, et sanctificatione et puritatc carnem illain sanctissimain ». 
S. Bonav., IV, dist. X, p. 2, dub. 3. 

(4) On explique souvent autrement encore ces trois mots sanclificas,. 
üivificas, benedicis. Par le premier on entend la sanctification prépara- 
toire de la matière du sacrifice par l’oblation; par le second, son chan- 
gement dans la consécration ; par le troisième, l’abondance des bénédic- 
tions célestes attachées au sacrifice. Cfr. Bellahm., de Miss., I. II, c. xxvi. — 
« Hac oratione Ecclesia profitetur, maximum Eucharistiæ beneficium a 
Deo sibi.esse collatum, a quo panis et. vinum, elementa eucharistica 1 
consecranda, creantur; creata, cum altari admoventur, sanctificantur; 
sanctificata vivificanlur, cum in corpus et sanguinem Chrisli Iranssub- 
stantiantur; vivificata benedicuntur donisque Spiritus sui sancti affatim, 
replentur, atque ita benedicta nobis indignis servis suis fruenda tradun- 
tur ». Lesley. S. J. (Micne, t. LXXXV, p. 553). 


ment, comme la rançon et la nourriture de nos âmes, comme 
notre bien le plus élevé et le plus excellent. 

(Jn sens plus profond encore s’attache à ces paroles, si nous 
considérons le pain et le vin présents sur l’autel quant à leurs 
apparences, comme les représentants de tous les autres pro- 
duits de la nature. Jésus-Christ nous apparaît alors comme 
l’auteur et le dispensateur de tous les biens de l’ordre naturel 
et surnaturel. Cette appréciation est inspirée par l’usage autre- 
fois pratiqué de bénir une foule de choses en cet endroit. A 
certaine* époques et à certaines fêtes, immédiatement avant 
l’oraison Per quem (1)..., on bénissait, par une formule que l’on 
intercalait, différents objets, surtout des aliments, de l’eau, du 
lait, du miel ; les prémices des raisins, des légumes, des fruits. 
Ces objets, bénits et placés dans le voisinage de l’autel, pou- 
vaient certainement être compris, quoique dans un autre sens, 
parmi les biens créés, sanctifiés, vivifiés, bénits et donnés par 
l’entremise de Jésus-Christ. 

Aujourd’hui encore, selon la prescription rigoureuse de 
l’Église, l’évêque bénit tous les ans le jeudi saint, à cet endroit 
du canon, l’huile des infirmes. Si nous recherchons le motif de 
cette loi ecclésiastique, il est impossible de n’y pas reconnaître 
une haute convenance et une signification profonde. Dans le 
canon, où l’on célèbre la mort de Jésus-Christ, et après la 
prière Nobis quoque peccaloribus, par laquelle on implore de 
Dieu une part au bonheur des saints, on consacre l’huile dont 
la force sacramentelle a pour but de fortifier l’âme dans son 
agonie et de faire disparaître les derniers restes du péché, qui. 
seraient des obstacles à son entrée dans la gloire éternelle. 
Cette union intime entre ces bénédictions et le sacrifice eucha- 
ristique nous est un témoignage excellent de cette vérité : que, 
en un sens, toute bénédiction, toute grâce, toute consécration 
dérivent de la Messe. 


(1) Le Sacramentaire de Gélase a en cet endroit, in Ascensu Domini, ta 
rubrique: - Inde vero modicum ante expletum Canonem bcnedices fru- 
ges novas » ; et il ajoute la formule de bénédiction : « Benedic, Domine, 
et has fruges novas fabæ, quas tu, Domine, rore cœlesti et inundantia 
pluviarum ad maturitatem perducere dignatus es, ad percipiendum nobis 
cum gratiarum action^ in nomine D. N. J. C. Per quem omnia... » Cette 
bénédiction des prémices, avant la conclusion du canon, ne fut, du reste, 
jamais générale; quelques évêques seulement la prescrivaient. Un Sacra- 
menlarium vêtus du XI e siècle contient les paroles « Per quem hæe, 
Domine, semper bona créas, sanctificas, vivificas, benedicis, et nobis 
servis tuis largiter præstas », intercalées dans la bénédiction du palmier 
et de l’olivier. Cfr Migne, tom. CLI, p. 813. 
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Jésus- Chr is l e st pour l'Église entière, bien plus, pour loute 
la.ciéation, le soleil de grâce qui vivifie tout; c’est aussi par 
lui avec lui et en lui, en tant qu’il s’immole sur l’autel q P ue 
le Père tout-puissant et le Saint-Esprit reçoivent tout honneur 
et ,.ute gloire, c est-â-dire l’adoration et la gloire la plus par 
faite (1). Les mots : per ipsum, et cum ipso, et in ipso, sonUif- 
îci es à interpréter; on le fait de plusieurs manières. Il faut se 
reporter toujours aux deux natures de Jésus-Christ 
, Pa ':/ ds ^- Christ le Père et le Saint-Esprit sont infiniment 
glorifiés: d une part, par l’immolation de l’Homme-Dieu • d'autre 
part, parce que les adorations de toutes les créatures ne leur 
sont agréables que présentées par lui, le médiateur unique Le 
Père et le Saint-Esprit reçoivent tout honneur et tout e q gloire 
avec le Fi ts (2), car Jésus-Christ est vrai Dieu, et il est adoré et 
glorifié en même temps et par les mêmes actes que les deux 
autres personnes, si/nn/ adoralar et conglorificaiur. Le sacrifice 
latreutique de 1 Eucharistie est offert à la fois aux trois ner 
sonnes divines. Enfin, le Père et le Saint-Esprit sont glorifiés 
dans Jésus Christ, parce que les trois personnes divines en 
vertu de 1 unité de leur essence (3), sont éternellement l’une 
dans 1 autre et 1 honneur rendu à l’une ne peut être séparé de 
celui qui est rendu aux deux autres p 

Si nous envisageons Jésus-Christ selon sa nature humaine 
comme notre chef, notre médiateur et notre victime, nous renl 
dons à 1 adorable Trinité l’hommage qui lui est dû par Jet 
ancc tm, en sacrifiant en union avec lui, et en lui, el tant que 
nous sommes admis et compris dans son sacrifice q 

II. Les actes liturgiques. ~ Le rite qui accompagne cette 
pnere est en harmonie parfaite avec elle. Les trois sigmes de 
croix prescrits aux mots sanctifions, vivifions, benedicis sont 
le symbole d une sanctification, d’une vivification et d’une bé- 
nédiction, non pas accomplies à ce moment même, mais effec- 


(1) « Omnis honor et gloria », irSua A Sofa, l'honneur )' A n l.,o ai * 
glorification absolument parfaite. p s é,evé > une 

12) « Cum ipso, quia Filius a Pâtre separari non debet seri oi m ,,i „ 

sæsisxssz^ 

SS b JRi a i? randœ saltem imp]icite exhibetur »• Æ 

sancto s^uTunitate’ SpTritusïnVLft K^Ûiromn^uiWum ■ 

bo e ùo;a e r,Zx os ^irus!ro. cognitioAe Deum pat - m ' 
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tuées (1) par la consécration ; ils nous rappellent aussi la 
plénitude de sainteté, de vie et de biens contenus dans l’Eu- 
charistie et par elle se répandant sur l’Église. 

Après cette prière le rite du signe de la croix subit un chan- 
gement soudain: le prêtre ne le fait plus de la main, mais avec 
le corps sacré de Notre Seigneur Jésus-Christ (2). En pronon- 
çant les parqles per ipsum, cum ipso, in ipso, il forme trois 
fois la croix sur le calice avec la sainte hostie; et en nommant 
le Père et le Saint-Esprit, deux fois entre sa poitrine et le 
calice. Le motif de ces signes de croix est sans doute que les 
trois personnes divines sont nommées ici séparément et l’une 
après l’autre; et le Fils étant mentionné trois fois, on fait trois 
signes de croix aux mots qui le désignent. Ces trois derniers 
signes de croix ont lieu avec l’hostie sur le calice, où se trouve 
contenu son sang précieux. Il n’en est pas ainsi pour le Père et 
le Saint-Esprit, et les signes de croix se font en dehors du 
calice. 

On trouve dans cette cérémonie encore une autre significa- 
tion : ces signes de croix, formés avec l’hostie au-dessus et à 
côté du calice, ont pour but d’indiquer, aussi bien que les 
paroles prononcées en même temps, que le culte le plus élevé 
que nous puissions rendre à Dieu avec Jésus-Christ et dans 
Jésus-Christ, dérive du sacrifice sanglant de la croix, représenté 
et renouvelé sur nos autels d’une manière non sanglante (3). 


(1) « Signa tria crucis quæ hic fiunt, operatione Trinitatis per virtutem 
crucis ostendunt facta esse quæ præmissa sunt. Signa enim facta hucus- 
que post consecrationem non consecrationem operantur, sed cjus faciunt 
commemoralionem sive lestificalionem ». Robert Paui.ul.. de Off.. eccles., 
1. II, C. XXXVI. 

(2) Au moyen âge le rite en cet endroit était différent. L’usage de for- 
mer la croix ici cum oblalis, cum corpore dominico, cum hostia, fut proba- 
blement introduit par l’élévation du calice avec l’hostie qui a lieu en cet 
endroit. « Cum oblata tangitur calix ». — « Novissima crux cum oblalione 
celebratur ». Amalar., Eclog., n. 22. — Cfr. Ord. rom. I, n. 16: — II, n. 10. 
— III, n. 15. — Microl., c. xvn. — Sicard.. 1. III, c. vi. — « Notandum quod 
cum alia signa sola manu sacerdotis fiant, isLa fiant de corpore Christi. 
Hic enim ipsa Christi crucifixio repræsentatur, quasi Chrislus quem præ- 
sentem credimus sic pro nobis in ligno crucis est exlensus ». Robert. 
Paiilul.. I. c. cap. xxxvir. 

(3) « Ipsa capituli verba plane indicant, ad quid hæc signa crucis fiant. 
Quoniam enim Judæis crux quidem est scandalum, gentibus autem stulti- 
tia (I Cor. î, 23), ne toties iterata consignatio et in memoriam Trinitatis 
ti'iplicata ignominiam potius parère videretur quam laudem, ideo signum 
crucis ter repetens in calice propter Christum, cujus sanguis ibi est, et 
bis extra calicem propter Patrem etSpiritum sanctum, asseril crucem ad 
totius Trinitatis perlinere gloriam et honorem... Sed cum unum tantum 





■> 
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Aux mots: omnis honor et gloria, le prêtre tient l’hostie au 
dessus du calice et les élève légèrement tous deux ensemble 
Cette petite élévation, elevatio minor, est beaucoup plus an 
ciennc que celle qui suit la consécration, elevatio major Oans 

ondine elle était vraisemblablement un appel adressé aux 
fideles pour les engager à vénérer le très saint Sacrement Ht 
Aujourd hui elle ne peut avoir pour but que de renforcer les 
mots : omnis ronor et gloria ; elle est un symbole de la glaive ou 

s n alutaire 0US ^ ^ ^ ^ 9Ute,S V6re le ciel — S vteüïïï 

Cette gloire incomparable offerte au Très Haut ne cessera nas 
avec le temps; elle durera durant toute l’éternité, per oinma 
sæcala sæculorum Ces paroles, pleines de majesté, prononcées 
A haute voix ou chantées, rompent le silence so eLel qui a 
régne depuis le Sanctus, afin que le peuple puisse répondre 
Amen, manifestant ainsi son adhésion à tout ce que le prêtre a 
lait priant et sacrifiant dans la nuée, seul avec le SeCur 
Ainsi le canon se consomme en une doxologie enflammée ciui 
est le couronnement magnifique de l’antique et vénérable prière 
du sacrifice. Le rite tout entier, ses paroles et ses cérémonies 
sont d une donnante simplicité ; mais comme ils sont saisissants 
et grandioses! Nos dispositions y correspondent-elles? Notre 
esput et notre cœur sont-ils aussi puissamment ébranlés qu’ils 
devraient 1 e re, en présence des nombreux et augustes mvs 
teies accomplis sous nos yeux et par nos mains? ^ 


ARTICLE TROISIÈME 


LA COMMUNION 

§ 65. — Observations préliminaires. 

La communion est la dernière des trois parties principales de 
la Messe, elle en est la conclusion. Par sa nature intime et son 


signum fiat nominando Patrem et unum tantum nominmdr. « m vn 
sanction, quid sibi volunt tria signa pro nominando P l , um 

facta? Propter trinam prolationem pronominis Christum lin™ ln ca ice 
plic.atur etiam signum crucie ,, Rodest “ne /. c de91 S na ' 1 ^ tri- 

(1) En beaucoup d’endroits, par exemple en RelpïnnA ~r, . 

fois de la clochette en cet endroit, ce q U ? peut être^tolêrC à ®°“ ne trol s 
coutume. Cfr S. R. Ci., 14 mai I8ô6. q P toJélc à iaison de la 
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'but, l’Eucharistie est une victime qui doit être consommée et un 
aliment offert en sacrifice (1). 

C’est un sacrifice, et l’Agneau divin est immolé sur l’autel 
d’une manière mystique pour être consommé par les sacrifica- 
teurs. L’acte du sacrifice proprement dit précède la communion, 
car il est la préparation du banquet eucharistique ; le corps et le 
sang de Jésus-Christ sont sacrifiés et deviennent réellement pré- 
sents sous les espèces du pain et du vin, pour servir de nourri- 
ture à l’homme. Par la communion le sacrifice atteint ce but, il 
-est ainsi achevé et complété. Elle est subordonnée cependant 
■au sacrifice : c,’est pourquoi la communion du prêtre ne forme 
pas une partieessentielle, mais seulement intégrante de la Messe, 
qui resterait incomplète sans la communion. Selon le droit divin 
et le droit ecclésiastique, le célébrant au moins doit donc man- 
ger et boire la sainte victime immolée par ses mains, afin de 
s’unir plus étroitement avec Jésus-Christ. « Le calice de la béné- 
diction que nous consacrons, n’est-il pas la communication du 
sang de Jésus-Christ? et le pain que nous rompons, n’est-il pas 
la participation du corps du Seigneur » (I Cor. x, 16)? 

L’Eucharistie, banquet qui suit l’immolation, est le fruit pré- 
cieux de l’autel ; l’aliment sacramentel ne peut être obtenu que 
par elle. Le festin s’unit à l’acte immolateur, la communion est 
ila participation ausacrifice précédemment accompli. Mais comme 
Jésus-Christ doit d’abord être réduit à la condition de victime 
pour se donner à nous, de même nous devons aussi nous im- 
moler à lui par notre culte et notre vie, afin d’être dignes du 
pain eucharistique (2). 

L’Eucharistie est en même temps un sacrement et un sacri- 
fice; mais elle opère différemment sous chacun de ces deux as- 
pects. Nous avons à distinguer soigneusement les fruits du 
sacrifice de ceux de la communion (3). Les fidèles sont un sa- 

(1) « Quamvis sacramenti usas non sit de essenlia sacramenti, est tamen 
ad complelum esse ipsius, in quantum pertingit ad hoc, ad quod institu- 
itum est ». S. Tiiom., IV, dist. 8, q. 2, a. 1, sol. 2, ad 1. 

(2') « lpsa participatio corporis et sanguinis Domini, cum ejus panem 
■manducamus et calicem bibimus, hoc utique nobis insinuât, ut moriamur 
mundo et vitam nostram absconditam habeamus cum Christo in Deo car- 
nemque nostram crucifigamus cum vitiis et concupiscentiis suis. Sic fit, 
ut omnes fideles qui Deum et proximum diligunt, etiamsi non bibant ca- 
licem corporeæ passionis, bibant tamen calicem dominicæ caritatis, quo 
inebriati membra sua, quæ sunt terra, mortificent et induti Dominum 
.J. Chr. carnis curam non facianl in desideriis neque contemplentur quæ 
videnlur, sed quæ non videnlur ». S. Fulgent., Conlra Fpbiati., fragm. 
-.xxviii. 

;3) « Concédé nobis,' omnipotens Dens, ut bis muneribus, quæ... defe- 
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cerdoce saint et royal: en celte qualité ils contribuent à l’obla- 
tion du sacrifice eucharistique ; pour avoir une part plus abon- 
dante de ses fruits, ils doivent aussi s’unir et participer à la 
victime par la communion sacramentelle, ou au moins spiri- 
tuelle. 

La communion est le point central de, la troisième partie de la< 
liturgie: les prières qui la précèdent en sont une préparation 
éloignée ou prochaine ; celles qui suivent peuvent être regar- 
dées comme une action de grâces. Il s’y mêle aussi beaucoup 
d allusions au sacrifice : ce qui n’étonnera point, si l’on réflé- 
chit que la communion est une appropriation de la victime par 
la manducation et forme la conclusion du sacrifice. 


§ 66. — Le a Pater noster » et son embolisme, 

I. — Dès les temps apostoliques (1), l’Oraison dominicale a 
toujours fait partie de la Messe, aussi bien dans les liturgies 
de l’Orient que dans celles de l’Occident. On la récite à haute 
voix, ou bien on la chante: c’est une introduction au rite de la 
communion (2), comme la préface l’est à celui de la consécra- 


rimus, et le placejnus exhibilis et nos vwificemur acceptis ». Sacram Gre- 
gor. 

(!) S. Jérôme fait remonter l'usage du Pater dans le sacrifice à l’ordre 
de Jésus-Christ lui-meme. « Sic (Christus) docuit discipulos suos, ut 
quotidie in corporis illias sacrificio credentes audeant loqui : Pater noster 
qui es in cceiis... » Ado. Pelag., 1. III, n. 15. - Le Pater se trouve dans 
toutes les liturgies, mais il n’a. pas été toujours et n'est pas aujourd’hui 
encore récité de la même manière. Chez les Grecs le prêtre le dit à voix 
basse, et le peuple entier à haute voix. Dans le rite mozarabe le prêtre 
le récite à haute voix ou le chante, et le peuple lui répond de la manière 
suivante : « Pater noster, qui es in cœlis. R. Amen. — Sanctificetur nomen 
tuum. R. Amen. — Adveniat regnum tuum. R. Amen. — Fiat voluntas tua 
. sicutin cœlo et in terra. R. Amen. — Panem nostrum quotidianum danobis 
hodie. R. Quia Deus es. — Et dimitte nobis débita nostra sicut et nos dimiL- 
timus debiLoribus nostris. R. Amen. — Et ne nos inducas in tentationem. 

, R. Sed libéra nos a inalo ». — Dans l’antiquité chrétienne, le Pater était re- 
gardé comme la prière spéciale et exclusive des fidèles, eù/?) x & v niazibv 
car ceux qui étaient baptisés avaient seuls le droit d’appeler Dieu du nom 
de Père. -Rappelons-nous la remise (traditio) et la restitution ( reddilio ) de 
l’Oraison dominicale et du Symbole dans l’ancien cérémonial du Bap- 
tême. Le Pater senom'me aussi « légitima et ordinariu oratio » — « prex. 
légitima ». Cfr. Tertuix., de Oral., c. x. 

(?) Avants. Grégoire le Grand, le Pater était récité seulement après la- 
fraction de l’hostie, comme encore aujourd’hui dans le rite ambrosien ét. 
le mozarabe. C’est ce pape qui lui assigna sa place actuelle immédiate- 
ment après l.e, canon,, « mox post precem »: 


RITE DU SAINT SACRIFICE DE LA MESSE 

tion. La place du Pater dans l’organisme de la Messe est très 
convenable; par son contenu il peut être rapporté soit au sacri- 
fice, soit à la communion : il forme donc une transition très na- 
turelle de l’un à l’autre. Nous y demandons que le nom de Dieu 
soit sanctifié, que son règne arrive, que sa volonté s’accom 
plisse; puis nous sollicitons le don de notre pain quotidien, 
le pardon de nos offenses, la préservation de la tentation et la 
délivrance du mal. Les trois premières demandes semblent pla- 
ner dans les hauteurs et ont trait à la gloire de Dieu, les trois 
dernières s’abaissent sur la terre et ont pour but le salut de 
l’homme; elles sont reliées par la quatrième, qui leur sert d’in- 
termédiaire et s’applique au pain surnaturel de l’âine comme au 
pain naturel du corps. La gloire de Dieu et le salut de l’homme 
s’obtiennent surtout par le pain eucharistique, soit comme sa- 
crifice, soit comme sacrement (1). 

Dans le rite romain, le Pater est précédé du mot Oremus (2), 
et d’une préface invariable (3), à laquelle déjà S. Cyprien fait 
allusion (4). Nous en appelons aux préceptes salutaires et à l’ins- 
titution de Dieu, præceplis salularibus moniti et divina inslilu- 
lione formali , pour nous excuser de ce que, pauvres créatures 


(1) « Sequilur OraLio Dominica cum appositionibus congruis. Una enim- 
præcedens eam fuluciam prædicat, qua Dominum creatorem Patrem 
dicere pnesinnamus ; alLera subsequens explicat, quomodo et a quibus- 
malis per Dominum nos liberari petamus. Quæ Oratio Dominica, quia 
prius quam cetera in consecratione sacrificiorum assumpta est, in exple- 
tione ejusdem sacratissimæ actionis digne ponitur, ut per hanc purificati- 
qui communicaturi sunt, quæ sancte confecta sunt, digne ad salutem 
veram percipiant ». Walafr. Strad., de Reb. eccles.,c. xxn. 

(2) « Cur hanc solam orationem præcedit adhortatio, cum plures in hoc 
Canone faciamus et ad nullam hortati sum.us? Quia illæ sunt inferiores 
et huinana ralione composiLæ ; hæc perfecta et a solo Deo formata ». B. 
Odo Camehac., in Can., dist. 4. — « Dignunrt profccto. fuit, ut tota hæc 
tam sacrosancta actio Dominica Oratione concluderetur, et petitiones (1- 
delium, quas vel propter futuram vel propter præsentem viLam nos Domi- 
nus docuit, per eamdem passionis ejus commemorationem efficacius com- 
mendarcnlur. AdmoneLur ergo tola Ecclesia et dicitur a sacerdote Oremus , 
et oral Ecclesia cum sacerdole , non voce, sed corde: labia dansa sunt, 
sed patet conscientia; silentium est, clamat pectus, sed auribus itle audit 
qui miseretur ». Florus Diacon;, n. 75. 

(3) Dans toutes les liturgies le Paler est précédé d’une préface, qui, 
dans le rite mozarabe (ad Oralionem Dominicain) et le rite àncicn gallican 
( ante Orat. Dom.), change suivant l’époque de l’année ecclésiastique. Deux 
fois seulement, le jeudi saint et le jour de Pâques, la formule du rite 
ambrosien s’écarte un peu de celle, du rite romain. 

(4) « Qui (scil. Dominus) inter cetera salutaria sua monita et præcepta 
divina, qüibus populo suo consulit ad salutem, etiam orandi ipse formam 
dédit, ipse quid precaremur, monuit et instruxil ». De Oral. Dom., c. n. ; 
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terrestres, nous osons, audemus, nommer Dieu notre Père et 
lui adresser des demandes si familières et si hardies. Le Sauveur 
nous a ordonné d’adresser à Dieu, de cœur et de bouche, cette 
pnere que lui-même nous a enseignée : Sic orabitis (Matth v, 

dernms'- V0USPnereZamS1 ~ dit-il > et ü continua en ces 

■sanctmcStm^nômnj, T TJ* ' Nolre P6l ’ e - * ai ôtes aux cieux : que 
sanctiUcetui nomen luum. Adve- voire nom soit sanctifié ; que votre 

lùa sicuUn Zh , Volun ^ s '; è 8 ne an ' ive i fl™ votre volonté soit 
tua. sicut in cœlo et in terra. Pa- faite sur la terre comme au ciel 

noh-= i n0 a f rui 2 ( da Donnez-nous aujourd'hui noire pain 

büa nosi n 6 ' t m ! 16 n ° b . is de_ quotidien ; pardonnez-nous nos offen- 

mns dehi o 0 n °l dlmittl - ses co,nme nous Pardonnons à ceux 
mus dcbito, abus noslris. Etnenos qui nous ont offensés; et ne nous 

libertés _ R ’ Sed Ia ‘ SS0Z p3S succomber à Ia tentation, 

libeianos amalo. - Amen. _ Mais délivrez-nous du mal. - 

Ainsi soit-il. 

Au dire de Tertullicn (de Oral., c. I), l’Oraison dominicale 
■est aussi courte en paroles qu’étendue par le sens : Quantum 
■substring dur verbis , tantum diffunditur sensibus. Il la désigne 
comme l’abrégé de l’Évangile, breviarium lotius Evangelii, ren- 
jeimant, outre 1 adoration de Dieu et la demande pour les 
hommes, qui forment l’essence de la prière, le sommaire com- 
plet de la doctrine et des lois de Jésus-Christ. « Cette glorieuse 
prière a une telle fécondité dans ses mystères, une telle efficacité 
dans ses effets, un ordre si parfait, que nul ne peut le compren- 
dre ni 1 exprimer » (1). Le nombre des commentaires plus ou 
moins détaillés du Pater est infini ; nous nous bornerons ici à 

donner un aperçu rapide de son contenu ( 2 ), et nous suivrons 

1 interprétation si remarquable du Docteur angélique. 

L inv oca tion par laquelle s’ouvre cette prière a pour but 
d éveiller notre confiance ; ce but est atteint surtout par la con- 
templation de l’amour de Dieu envers nous. Nous lui disons 
donc : Pater nosler , « notre Père ». De là nous portons notre 

(1) « De hujus oralionis expositione, laudc et efficacia tanta jam a sanc- 
t s a que cathohcs doctoribus dicta sunt, ut pœne tædio sit el perleg^e 

Tanta m nemnë "m g " 3 aec sufficientia dicta sunt nec usquam dicentur! 
tanta nempe est hujus glonosæ orationis profunditas in sensu, fecundi- 
tas in mysterus, efficacia in effectu, artificialilas in processu seu ordine 
ut nemo capere queat vel eloqui ». Dion. Carthus., in cap. vi S. Matth. ’ 

(2) « In Oralionis Dominicæ expositione multa a sanctis Patribus dicta 

Sin^üiisnem "T me “ S 0r ?. ntis t0t ea ,101 ' a ca P ere non potest. nos de 
singulis peti tionibus paucâ dicere volumus, ut qui orat intellieere noss 

quid petat et intelligens dcuotior fiat ». Robert. Paulul., de Offic. Sectes 1 2 
i* U, c. xxx vu r, ’ !• 
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regard vers sa grandeur et sa sublimité, d'où découlent pour 
nous tous les biens, et nous ajoutons; Qui es in cœlis , « qui êtes 
aux cieux » (1). 

Non seulement cette prière contient tout ce que nous pou- 
vons implorer de Dieu, mais elle le distribue dans l’ordre où 
nous devons présenter à Dieu les diverses demandes que nous 
lui adressons : elle règle ainsi toutes nos affections et nos désirs, 
est informatiua tolius nostri affectas. 

Manifestement le premier objet de nos aspirations est notre 
fin, c’est-à-dire Dieu lui-même. Notre sentiment se dirige vers 
Dieu de deux manières : d’un côté, nous voulons la gloire de 
Dieu pour Dieu lui-même ; de l’autre, nous ia vouions pour 
nous, c’est-à-dire afin d’en jouir. Le premier acte appartient à 
la charité parfaite, par laquelle nous aimons Dieu pour l’amour 
de lui ; le second est un acte de la charité imparfaite, par 
laquelle nous aimons Dieu comme notre souverain bien. La 
première demande est donc : Sanctificetur nomen luum. — 
« Que votre nom soit sanctifié g| par laquelle nous désirons la 
gloire de Dieu ; la seconde : Adveniat. regnum tuuin — « Que 
votre règne arrive », par laquelle nous le prions de nous faire 
participer au bonheur du ciel. 

Les deux demandes suivantes se rapportent à ce qui nous est 
nécessaire pour atteindre notre fin dernière. Avant tout il faut 
observer fidèlement et exactement les lois divines ; comme cela 
est au-dessus de nos forces, nous implorons l’aide de la grâce 
par ces mots : Fiat voluntas tua, sicut in cœlo et in terra — 
« Que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel ». — 
Un autre secours pour parvenir à notre fin est le pain de chaque 
jour : il faut entendre par là d’abord le pain spirituel, et sur- 
tout le sacrement de l’autel, dont l’usage quotidien est utile à 
l’homme et qui comprend tous les autres sacrements ; ensuite 
le pain du corps, qui renferme tout ce qui est indispensable et 
suffisant à l’entretien de notre existence. Telle est la significa- 
tion de la quatrième demande : Panem noslrum quolidianum da 
nobis hodie. — s « Donnez-nous aujourd’hui notre pain quoti- 
dien ». 

Les trois dernières demandes ont pour but l’éloignement des 


(1) « Quamvis oratio ista communiter dirigenda sit ad totam Trinitatem, 
-quæ est unus Deus et Pater nostor ratione creationis et justificationis 
seu naturæ et gratiæ: nam naturam etgratiam a Deo trino sortimur ; in 
Missa tamen specialiter ad Patrem dirigitur, sicut orationes in Canone 
præcedentes et oratio proxime sequens ».Dion. Garthus., Exposit. Miss., 
art. 37. 
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obstacles qui s opposent à notre fin. Le premier et le plus «rand 
de tous est le péché, qui nous exclut directement du ciel °G’est 
pourquoi nous disons : Et dimiite nobis débita nosira sicut 
et nos dimittimus debiioribus nostris — « Pardonnez-nous 
nos oilenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont 

- 1 y joindre la tentation au péché, qui nous porte à déso- 
béir a Dieu et nous rend plus difficile l’accomplissement de sa 
volonté. Nous prions donc : Et ne nos inducas in tentationem 
— « Ne nous laissez pas succomber à la tentation » 

Enfin nous songeons au mal, c’est-à-dire aux suites tempo- 
relles et aux châtiments du péché, qui troublent notre repos et 
nous privent des choses nécessaires à la vie. Nous terminons' 
donc par ces mots: Sed libéra nos a malo — - « Mais délivrez 
nous du mal ». 

CeLLe septième demande est prononcée par le chœur ou mi- 
le ministre (1) au nom de tous les assistants ; et le prêtre con 
dut en disant à voix basse : Amen (2). Dans la bouche du prêtre 
intermédiaire entre Dieu et l’homme, cet Amen a une significa- 
tion particulière ; il n’exprime pas, comme dans les autres 
prières, une adhésion ou un désir ; il est comme la réponse de 
Dieu, faisant connaître que les vœux du peuple sont accueillis 
et exaucés. Le Pater est récité à haute voix (3) ou chanté, afin 
que les assistants puissent s’y unir avec piété et confiance (4), ce 


(D « Hoc septimum chorus succinit, in quo se orasse cum sacerdote 
qstcndit. Ad hoc emm fuerat invilalus, cum sacerdos ante Orationem 
Dominicam dicerel Oremus. Deinde subjungit sacerdos Amen ad pctüio 
num omnium præmissarum confirmationem ». Robert. Patu i rr 
xxix. .. Dicta Oralione Dominica respondetur Sed libéra nos a malo '■ 
lxxxv* SaC6rd0S lacile res P°ndet Amen ». Constit. Hirsaug.A. l e. 

(2) « In Orationis Dominicæ particula finali populus tanciu-im infi,-m„ = 
petiil a malo hberari. Cui sacerdos compatiens dixit Amen desiderans 
^ P°P ul ‘ llb ftrationem secundum unam, aülpetilionis susceplionem affîr-'- 
Mss.,\e Tlx U x“ * 3m 6JÜS ex P° s,tion / em Gabr. Biel, Expos. Canon. 

;3) a Alla et dislincta voce dicitur, ut et populus et postea loco ipsius 
chorus ullimam petitionem quasi quemdam Oralionis Dominicæ epiloo.J lm 
recilare et sic in ejus partem venire potuerit ». Krazeh sect IV art i 
cap. xu, § 273. - « In ecclesia adaltare Dei quotidie dichûi isla Dom L» 
Oratio, eLaudiunl illam fldeles ». S. Aug. Serm. lvui n 12 Dominlca - 

(4) Dans les Sacramentaires de S. Gélase et de. S. Grégoire, il n’y a pas 

tt^ n nf a , ÜIi ! iU ^ a er ' PluS tard ’ sans doute seulement après 2 * 4 * * 7 le XL 

siècie, il fut introduit; mais. il, est dit à voix basse ( submissa uoce) par le 

prêtre, parce que le peuple ou le ministre exprime à la (in de l’embofisme 
qui est la conclusion véritable du Pater, par un Amen prononcé à hautt 
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& quoi les invite aussi l 'Oremus, Prions , placé au commence- 
ment. 

Cette divine prière, pleine d’une force, d’une onction, d’une 
sainteté ineffables, doit toujours être récitée avec une dévotion 
profonde (1), — surtout à la Messe, où repose sous nos yeux 
Celui qui nous l’a enseignée et commandée (2). 

IL — La dernière demande du Pater est continuée et déve- 
loppée en silence par le prêtre ; cette addition à l’Oraison do- 
minicale porte ordinairement le nom d' « embolisme », embolis- 
mus (3). 

Libéra nos, quæsumus, Do- Délivrez-nous, nous vous en sup- 
mine, ab omnibus malis, præte- plions, Seigneur, de tous les maux 

ritis, prsesentibus et fuLuris : et passés, présents et à venir; et par 

inlercedente beata et gloriosa l’intercession de la bienheureuse et 

semper Virgine Dei génitrice Ma- glorieuse Marie, toujours vierge et 

ria, cum beatis Apostolis tuis Pe- Mère de Dieu, de vos bienheureux 

tro et Paulo, atque Andrea, et apôtres Pierre et Paul, et André, et 

omnibus Sanctis, dapropitius pa- de tous les saints, daignez nous ac- 

cem in diebus nostris : ut ope mi- corder la paix en nos jours, afin 

sericordiæ tuæ adjuti, et a pec- que, aidés du secours de votre misé- 

cato simus semper liberi, et ab ricorde, nous soyons toujours libres 

-omni perturbatione securi. Per du péché et en sûreté contre tous les 

eumdem Dominum... troubles. Par le même Seigneur... 


voix, son adhésion ferme et pieuse, comme la confirmation de ses deman- 
des. Dans les heures du Bréviaire, au contraire, on n’ajoute VAmen que 
lorsque le Paler est récité entièrement à voix basse ( lotum secrelo), comme, 
par exemple, à compiles avant le Conflteor ; on l’omet toujours quand il 
est récité tout entier à haute voix ( lolum clara uoce), comme dans lès 
prières fériales de laudes et de vêpres; ou quand, bien que récité à voix 
basse, il est commencé et terminé à haute voix, comme dans les prières 
■déprimé et de complies. 

(1) « I-Ionc sacratissimam orationem ex divinæ ac sempiternæ Sapientiæ 
fonte immédiate manantem devolissime proferamus, et lanlo deuotius, 
quanto frequentius, ne frequehtia incuriam pariat atque fastidium, sed eam 
sæpius iterando crescamus semper in ejus effectu seu gratia, per quam 
ardentius solito repetatur ». Dion. Carth., in cap. v, S. Matth. 

(2) « Oratio Dominica cum singulari et maxima devotione dicenda est in 
Missa, ubi Christus auctor ejus tam dignanter atque mirabiliter ac veris- 
sime præsens est, et qui eam taliter dicit, ineffabilem fructum reportât». 
Dion. Carth., Expos. Miss., art. 37. 

(3) Embolismus. Èp.(3oXiauéç (de è[i.(3aXXn>, intercaler, insérer), addition, 
membre intercalé, intermédiaire, insertion. Les auteurs du moyen âge lé 
traduisent ordinairement par superaugmentum, excrescehlia. « Sequilur 
in altum præfalio Dominicæ Orationis et Oratio Dominica cum embolismo ». 
Ord. Rom. II, n. 11. — n Sequitur embolismus, id est, superaccrescéns : 
superaccrescitur enim ultimæ petitionis repetitio et expositio ». Sicard.,1. 
III, c. vi. Le vendredi saint cette prière est dite « in tono orationis Missæ 
ferialis ». Le rite ambrosien en prescrit toujours le chant ou la récitation 
à haute voix. La récitation à voix basse en est déjà ordonnée dans le IV e . 
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Pourquoi cette insistance pour être délivrés de tout mal? 
Parce que cette terre où nous vivons, enfants d’Èue bannis de la 
pairie, est pleine de ronces et d'épines, de tristesse, de plaintes 
et de larmes. Qui peut énumérer la multitude des maux spiri- 
tuels et corporels sortis de la racine empoisonnée du péché ? 
Vraiment les peines des justes sont nombreuses, mais le Sei- 
gneur les délivre de toutes (Ps. xxxm, 18, 20). Nous sommes 
les enfants de Dieu, mais ce que nous serons n’est pas encore 
manifeste (I Joan. ni, 2). Le salut, la dignité et la gloire de notre 
divine filiation ne sont pas parfaits ici-bas ; ils ne font que se 
développer peu à peu et sont encore voilés par les ténèbres de 
notre misère. v\ussi longtemps que nous nous trouverons dans 
ce lieu d’épreuves et de combats, nous aurons i implorer de 
Dieu la délivrance (1) des maux passés, présents et à venir. 
Parmi les maux du passé, le péché, subsiste souvent encore dans 
ses conséquences malheureuses : il importe qu’elles disparais- 
sent complètement. Dans le présent, de toutes parts, intérieu- 
rement et extérieurement, nous sommes accablés de maux et 
nous souhaitons d’en être délivrés. L’avenir est souvent couvert 
de sombres nuages, il cache dans son sein une tempête de maux 
menaçants, et nous prions pour en être préservés. 

Dieu, infiniment saint et juste, permet souvent les tribulations 
et les malheurs, non seulement pour nous éprouver et nous pu- 
rifier de notre attachement désordonné au monde, mais aussi 
pour nous punir de nos fautes et de nos infidélités. C’est pour- 
quoi nous supplions Dieu avec instances de ne pas nous châtier 
dans sa colère et sa fureur (Ps. vi, 2) ; mais, plein de grâce et 


Ord. Rom. : « Dicit domnus papa, interveniente nullo sono, hanc oratio- 

nem : Libéra nos — L’évéque Bonizo, de Plaisance (t 1 089), croit que 

cet ordre vient du pape S. Grégoire le Grand : « Beatus Gregorius consti- 
tuit, ut sequens oratio, quæ sic incipit : « Libéra nos, Domine, ab omnibus 
<i malis », quee ante eum alla voce decantabatur, secrele diceretur ». Lib. 
de Sacram. Cette différence dans la récitation de l’embolisme a pour but 
do le présenter comme une addition de l’Église à l’Oraison dominicale. — 
m. Facta confirmatione Dominicæ Orationis dicendo Amen, totus textus 
qui sequitur pro venia peccatorum orat et pro pace ». B. Odo Camerac.,. 
in Can., dist. 4. 

(I) Liberare, proprement mus débarrasser, nous délivrer de ce qui nous 
tient enchaînés ; ici nous délivrer des maux présents et nous préserver de 
ceux qui nous menacent. « Inde se dicunt Iiberari.quo per liberatores suos 
non sunt permissi perduci ». S. Aug. — « In consuetudine latinæ linguæ 
liberari duobus modis dicitur et maxime in eo consuevimus audire hoc 
verbum, ut quicumque überatur, intelligat.ur periculum evadere, molestiis 
carere ». S. Aug., Serm. cxxxiv, n. 2. — Comparez les demandes : « ut 
noxia cuncla submoveat » — « hæc hostia salutaris ab omnibus nos tueatur 
adversis ». 
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de pitié, propitius, de jeter un regard compatissant sur nous et 
de nous accorder la paix véritable en nos jours, pacem indiebus 
nostris (1). Quelle paix sollicitons-nous d’abord ? La paix inté- 
rieure de l’âme : à l’aide de la miséricorde divine, ope (2) mise- 
ricordiæ tuæ adjuii, nous demeurerons toujours éloignés du 
péché, a peccato simus semper liberi, nous nous maintiendrons 
dans la charité et l’amitié de Dieu, et nous goûterons les con- 
solations suaves de sa grâce. Puis la paix extérieure de la vie,, 
afin que, soutenus par la protection divine, nous soyons en sû- 
reté contre les désordres, les troubles, les attaques et les per- 
sécutions du dehors, ab omni perturbatione securi. Notre fai- 
blesse peut, en effet, aisément en être séduite et détournée de- 
là voie du salut. Si nos jours ne sont pas attristés par ces craintes 
du dedans et ces combats du dehors (II Cor. vu, 5), par les 
amertumes du péché et les âpretés de la lutte, nous jouirons 
dès ici-bas de cette paix intérieure et extérieure (3), et nous 
goûterons par avance quelques gouttes au moins des torrents 
de la paix céleste et éternelle. 

Pour obtenir plus facilement et avec plus d’abondance celte 
paix si douce et si désirée, nous recourons à l’entremise de la 
vierge Marie, mère de Dieu, des bienheureux apôtres Pierre et 
Paul, André et de tous les saints (4). Ces intercesseurs nous 
vaudront une plus grande richesse des bienfaits de Dieu, et, par 
égard pour eux, notre prière sera entendue et exaucée. 


(1) « Exaudi nos, Dous salutaris noster, et dies nostros in tua pace dis- 
pone, ut a cunctis perturbationibus liberati, tranquilta tibi servitute famu- 
iemur ». Sacram. Gregor. — « Ecctesia deprecatur pacem in diebus nos- 
iris , quod et post nos aüi et post ipsos alii usque ad finem sæculi simi- 
iiter orabunt ». Pseudo-Alcuin., c. xl. 

(2) Ope, de l’inus. ops, tout ce qui peut aider: puissance, force, aide,, 
secours. 

(3) « Populus fîdeliumin hujus saîculi peregrinatione, tanquam in Baby- 
lone captivus et supernæ patriæ suspirans, orat etiam pro pace lemporali, 
ne impediatur a spiriluali, ut, remotis per Dei piotatem omnibus adver- 
sitatibus, quielam et tranquillam vitam agat Ecclesia. Hoc autem paucissi- 
mis, sed eminentissimis Sanctis nominatis exorat ». Pseudo-Alcuin., 
cap. xl. 

(4) Les noms de ces trois apôtres sont aussi à la première place dans 
la liste des saints qui précède la consécration. En sa qualité de frère de 
S. Pierre, S. André fut toujours très honoré à Rome, et sa fête, célébrée 
avec une grande solennité. Cfr Ord. Rom, XI, n. 76. — Au moyen âge, le 
célébrant pouvait encore nommer d’autres saints, à son gré, surtout les 
patrons de l’église. « Aliorum Sanctorum nomina annumerare non debe- 
mus, nisi quos in Canone invenimus antiquitus descriptos, excepto post- 
Paler noster in ilia oratione, ubi juxta Ordinem quorumlibet Sanctorum. 
nomina internumerare possumus ». Microl., c. xm. Cfr Ord. Rom., IV. 
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En prononçant les mots : da propilius pacem in cliebus nos- 
.iris., le prêtre fait sur lui-même le signe de la croix avec la pa- 
tène (1) : il exprime ainsi, d'une manière symbolique, le désir 
de participer à là paix apportée sur la terre par Jésus-Christ 
■dans sa mort et dans le don de son corps. Car il va y déposer 
l’hostie divisée (2). Le baiser donné à la patène (3) est une mar- 
que d’amour et de respect envers ce nouveau sépulcre du corps 
sacré du Sauveur (4). 

(1) Au moyen âge, en plusieurs endroits on baisait la patène avant le 
signe de croix. « Vide quod sacerdos cum osculata patena se in ullima 
■clausula signât ». Sicard., 1. III, c. vi. — Cfr Durand., 1. IV, c. L, n. 4. — 
« Diaconus et subdiaconus portant patenam, quam sacerdos sccipiens 
osculalur et cum ea signum crucis sibi facit in faciein ». S. Pf.tr. Da- 
mian., n. 18. 

(2) Anciennement les pains offerts étaient consacrés sur la patène, plus 
tard sur le corporai, et l’on ne faisait plus sur la patène que la fraction 
de l'hostie. Du reste, l'usage actuel de placer l’hostie sur la patène avant 
et après la fraction (ut facilius lolli possii) prit déjà naissance au moyen 
âge. » Patenam sacerdos de manu diaconi suscipit et in altari ut fraclio- 
nem super eam faciat deponit. Nos tamen hanc fractionem ad cautelain 
facimus super calicem ». Rob. Paulul., 1. II, c. xxxix. 

(3) D'après les trois plus anciens Ord. Roman., la patène n’était pas 
baisée par le pontife, mais seulement par l'archidiacre. Ce n'est que dans 
YOrd. Rom. V, n. 10 (du XP siècle), que l’on trouve la rubrique : n Patc- 
nas diaconus episcopo osculandas præbeat ». Le rite actuel se trouve 
■dans YOrd. Rom. XIV, c. lui : « Ponlifcx patenam accipiens cum dextra 
manu, quando dicit : inlercedente b. Del génitrice, ., faciat sibi cum ipsa 
patena signum crucis, et quando dicit : da propilius... osculetur ipsam pa- 
tenam in superiori ejus parte », au bord supérieur. — (S. R. C., 14 jul. 1683). 

. (4) En Espagne, quelques prêtres communiaient après le Pater ou 
l’embolisme et donnaient ensuite au peuple la bénédiction. Contre ces 
nouveautés, le IV e Concile de Tolède (633) a prescrit : « ut post Orationem 
Dominicam et conjunctionem panis et calicis bencdictio in populum se- 
quatur et tune demum sacramentum corporis et sanguinis Domini su-, 
matur ». Après l’invitation : Humiliate vos benediclioni, et l’échange du 
salut : Domirius sil... on prononçait ta formule de la bénédiction, et après 
chaque demande le peuple répondait : Amen. La liturgie ancienne galli- 
cane avait aussi en ce lieu une bénédiction semblable. Les formules de 
ces bénédictions étaient très variées. En Espagne, les évêques et les 
prêtres se servaient de la même formule, mais en présence de l’évêque, 
le prêtre ne bénissait pas. Dans les Gaules, les prêtres devaient employer 
un formulaire plus court que celui de i’évêque ; il était invariable. En 
voici les termes : « Pax, (Ides, charitas et communio corporis et sanguinis 
Christi sit semper vobiscum ». En Allemagne, il semble, au moins en 
quelques lieux, que dans les messes pontificales la bénédiction était so- 
lennellement donnée par l’évêque avant la communion. Le rite romain, 
les liturgies grecques et orientales ne connaissent pas cette bénédiction. 
Voir les remarques sur le Missel mozarabe du P. Lesley, S. J. (Migne, 
tom. LXXXV, col. 592). — Gerbert. Velus Lilurg. Alemann., P. I, disp. 4, 
cap. ni, n. 39. 
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g 67, — Fraction de l’ hostie et son mélange avec le précieux 

sang, 

La fraction de l'hostie est jointe à la conclusion de l'embo- 
lisme : Per Dominum noslrum Jesum Christian Fihum luum,qui 
tecum vivit et régnât in unitale Spirilus sanc.ti Deus per omnia 
ssecula sæculorum. Amen. En prononçant les mois : Per Domi- 
num noslrum Jesum Christian Filium tuum, le prêtre tient 1 hos- 
tie des deux mains sur le calice, et la divise respectueusement 
■en deux moitiés, dont il dépose l'une de la main droite sur la 
patène. En continuant : qui tecum vivit et régnât in umtate Spi- 
rilus sancli Deus, il détache du bas de l’autre moitié, qu’il tient 
de la main gauche, une particule qu’il retient de la main , 

droite (1), pendant que de la main gauche il dépose la plus ,| 

grande partie sur fa patène à côté de la première moitié, de 
sorte que l’hostie paraisse ronde et entière. Il prononce ensuite 
à haute voix les mots Per omnia sæcula sæculorum , auxquels le 
ministre répond Amen. Et il poursuit : Pax f Domini sit fsem- 
per vobisf cum. — « Oue la paix du Seigneur soit toujours 
avec vous » ; il fait trois signes de croix sur le calice avec la 
petite parcelle. Le ministre répond: Et cum spiritu tuo — 

«Et avec votre, esprit » et le prêtre laisse tomber cette parcelle 
dans le calice en disant à voix basse (2) : 

Hæc commixlio et consecratio Que ce mélange et cette consécra- 
■Corporis et sanguinis Domini tion du corps et du sang de Jésus- 
noslri Jesu Christi fiat ' accipien- Christ, que nous allons recevoir, 
tibus nobis in vitam æternam. nous profitent pour la vie éternelle. 

Amen. Ainsi soit-il. 

Ce rite de la fraction et du mélange des éléments consacrés 
est à la fois très simple et très mystérieux. Bien que très court, 
il est de la plus haute importance et comporte une signification 


(1) » An pars inferior hostiæ præcidi debeat, an vero superior, quando 
diciturPaæ dominil Resp. : Inferior præcidi débet ». S. R. C., 4Aug. 1663, 
in Dalmaliar., ad 6. 

(2.) Dans le rite mozarabe, la .prière du mélange est ainsi conçue : 
-I. Sancta sanctis (xà Syta xoL à-flou;) et conjunctio corporis (et sanguinis). 
D. N. J. Chr. sit sumenlibus (edenlibus) et potantibus nobis ad veniam 
et defunctis fidelibus præstetur ad requiem „ ; dans le rite ambrosien : 
« Commixtio consecrati corporis et sanguinis D. N. J. Chr. nobis eden- 
tibus et sumenlibus ( polanlibus ) proficigt ad vitam et gaudium sempiter- 
jium ». 

Ginn. — l.a messe. — II. — 28. 
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profonde. Nous en avons pour garant ce fait que,, a-vec- diverses- 
modifications, il se retrouve dans les liturgies de tous les temps 
et de' tous les pays. Il peut avoir été occasionné otr influencé--' 
dans l’origine par des motifs naturels ; il reste acquis cepen- 
dant que cette fraction et ce mélange, surtout d ! ans leur forme 
actuelle, ont un but plus élevé et symbolique. Dans-fiexplication 
de cette cérémonie, n’oublions pas que les deux actes qui la- 
composent, la fraction et le mélange, sont intimement unis l’un 
à l’autre et forment un tout liturgique. 

I .—La fraction de l’hostie ( frcictio , zXâ<r^).-^-Nous avons déjà 
fait observer l’importance de ce rite. Ajoutons que, dans l’ordi- 
nation des prêtres, l’évêque avertit le nouvel ordonné d’ap- 
prendre soigneusement, avant de célébrer, tout ce qui concerne 
la célébration de la Messe, surtout la consécration, la fraction- 
et la communion. Bien que, dans ces paroles, la fraction soit 
placée entre la consécration et la communion, on aurait- tort de 
conclure toutefois qu’elle est une partie essentielle ou même 
intégrante de la Messe (1). La fraction rituelle de l’hostie a une 
signification très haute dans l’économie du sacrifice, mais ne- 
touche aucunement à son essence et à son intégrité ; il est 
complet et parfait sans elle. 

Plusieurs causes donnent à cette fraction une portée particu- 
lière. D’abord elle a lieu à l’imitation de la conduite du Sau- 
veur, qui, dans la dernière Cène, rompit le pain avant de îe- 
distribuer aux apôtres : fregit deditqae. Aussi, dans les pre- 
miers temps, la célébration du saint sacrifice et la communion 
étaient nommées la fraction du pain (Act. ii, 42 ; xx, 7, 11. -I 
Cor. x, 16). En outre, la fraction de l’hostie a un sens profond^ 
par rapport à la consécration qui a précédé et à la communion 
qui suit. 

Elle a pour effet de représenter plus vivement par la liturgie- 
le caractère de sacrifice de l’Eucharistie ; elle est un symbole 
expressif de la mort violente de Jésus-Christ sur la croix ; elle 
rappelle ses blessures et le déchirement produit par la sépara- 
tion de l’âme et du corps (2). Le Christ s’y montre comme un 


(1) « Fi-actio liostiæ consecratæ et quod una sola pars miLLatur in cali-- 

cem, respicit corpus myslicum, sicut admixtio aquæ significat populum 
et ideo horum prætermissio non facit imperfectionem sacrificii, utpropter- 
hoc sit necesse alicjuid reiterare circa celebrationem hujus sacramenti >>. 
S. Thom., 3, q. 83, a. 6, ad 6. i 

(2) « Sicut species sacramentales sunt sacramcnLum corporis Christu 
veri, ita fractio hujusmodi specierum est sacramentum dominicæ passionis,. 
quæ fuit in corpore Christi vero ». S. Thom., 3, q. 77, a. 7. 
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agneau broyé à cause de nos crimes (Is. liii, 5) ; c’est la répé- 
tition,. plus claire et plus parfaite, du mystère déjà offert à notre 
esprit par la double consécration sous deux espèces différentes 
et séparées. 

A cette considération s’ajoute la circonstance que l’hostie est 
rompue sur le calice (1). On peut expliquer ce rite par le res- 
pect dûau Sacrement: si des particules se détachent, elles 
sont reçues dans le précieux sang (2). Il peut avoir cependant 
et il a en effet une autre signification mystique (3). La fracLion 
sur le calice rappelle que le sang qui y est contenu a coulé des 
plaies et du corps déchiré du Sauveur : il lui appartient donc 
et forme avec lui an seul sacrifice, une seule victime (4). 

La fracLion de l’hostie est aussi en relation avec la commu- 
nion, elle la prépare, elle en est l’introduction. Rompre le pain 
signifie le disposer, le diviser et le distribuer pour qu’il soit 
mangé (5). Cette relation peut être entendue d’une manière plus 
complète et plus profonde. La fraction donne au pain eucharis- 
tique le caractère d’une nourriture provenant du sacrifice, elle 
nous présente comme un aliment le corps rompu et immolé de 
Jésus-Christ. « Le pain que je vous donnerai est ma chair (que 
je sacrifierai) pour la vie du monde » (Joan. vi, 52). Le don que 
Jésus-ChrisL nous a fait de son corps en subissant la mort sur 
la croix pour nous, et qu’il renouvelle tous les jours d’une façon 
mystique sur l’autel, figuré dans l’un et dans l’autre cas par la 


(1) Au XI e siècle l'hostie élait encore divisée sur la patène. « Archidia- 
conus patenam osculatam dat uni ex diaconibus tenendam, ad confraclio- 
nem in ea faciendam. Unde sacerdos sine ministro sacrificans ad eumdem 
locum eam de sub corporali absconditam resumil et osculatam in altari 
deponit, ut hos-tiam in ea confringal ». Microl ., cap. xvn. 

(2) « Super calicem frangitur, ne minutiæ spargaritur, sed in ejus conca- 
vitate caute recipiantur ». Durand., Bation., 1. IV, c. li. 

(3) « Confractio et commixtio corporis Domini lantis mvsteriis declarala 
antiquitus sanctis Patribus fuit, ut dum sacerdos oblationem frangeret, 
videbatur quasi angélus Dei membra fulgentis pueri cultro concæderc et 
sanguinem ejus in calicem excipiendo colligera ». S. Germanus, Expos, breuis 
antiquæ Lilurg. Gallic. (Migne, tom. lxxm, col. 94). 

(4) « Fractio signifleat passionem Domini... frangitur autem supra cali- 
cem propter reuerentiam sacramenti, ne aliqua ejus particule aliorsum pro- 
siliat... præterea ad significandum, quod in fractione, h. e. in vulneratione 
corporis ChrisLi, sanguis, qui in calice continetur, continue fluxit de cor- 
pore ». Gabr. Biel, Exp. Can. Miss., lect. lxxx. 

(5) « La fraction du corps se fit à la sainte Cène; sur la croix elle n’eut 
pas Heu; au contraire il est dit: « Vous ne briserez aucun de ses os » 
(Ex. xn, 46). Ce qu’il n’a pas souffert sur la croix, il le souffre pour nous 
dans le sacrifice; il se laisse briser pour nous rassasier tous » (S. .Iean 
Chrys., xxrv hom., sur la I r0 Ep. aux Gorinth., x, 17). 
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fraction du pain, l’a constitué et le 


constitue encore à l’état de 


victime dont nous mangeons la chair parla communion. 

D’après le rite romain, le pain consacré a toujours été divisé 
en trois parties (1) ; toutes trois, selon la pratique actuelle, sont 
consommées par le prêtre, les deux plus grandes à la fois, et la 
plus petite avec le précieux sang dans lequel elle a été mise. 
Dans les premiers siècles l’usage était différent. Comme les hos- 


ties étaient beaucoup plus considérables, chacune de ces parties 
était subdivisée en plusieurs autres et diversement employée : 
elles étaient distribuées aux assistants, portées aux absents (2), 
ou bien conservées pourle sacrifice suivant (3). La participation 
à la même hostie était regardée comme une marque excellente 
et un gage de communion ecclésiastique ; pour l'entretenir ou 
en donner une preuve, le Pape et les évêques envoyaient souvent 
à d’autres évêques, et même à des prêtres, des parcelles d’hos- 
ties consacrées ; ceux qui les recevaient, les plaçaient dans le 
calice et les consommaient ainsi (4). 


(1) Dans la liturgie mozarabe, l’hostie est divisée en neuf parties, por- 
tant toutes le nom d’un des principaux mystères de la rédemption : 1. Cor- 
poratio; 2. Nativilas ; 3. Circumcisio ; 4. Apparitio; 5. Passio; 6. Mors; 
7. Resurrcctio ; 8. Gloria; 9. Regnum. Ces parties sont placées sur la’ 
patène en forme de croix, de la manière suivante: 

1. 

6. 2. 7. 

3. 

4. 8. 

5. 9. 

(2) « Sacerdos rumpit hostiam ex dexlro lalere juxta Ordinem ad desi- 
gnandam dominici lalcris percussionem. Deinde majorera partem in duo 
confringit, ut 1res porliones de corpore dominico efficere possit. Nam 
unam in calicem, faciendo crucem, mitlere debet, cum dicit: « Pas 
Domini ad designandum corporis et animæ conjunctionem in resur- 
rectione Christi. Alleram vero ipse presbyter necessario sumit ante calicis 
parlicipationem juxta dominicam institutionem. Tertiam autem communi- 
calurissive infirmis necessario dimillit ». Microl., cap. xvn. — « Diaconus 
sacerdoli o lierai patenam, in qua sacerdos corpus Domini tripliciter divi- 
dat, quarum partium unam sacerdos calici immittens Pax Domini alta voce 
dicendo, protinus subdat secrete : « Fiat commixtio corporis et « sangui- 
« nis Domini nobis accipientibus in vitam æternam ». Alla, se, diaconum 
subdiaconumque communicet. Terliam vialicum, si opus fuerit, usque ad 
linem Missæ reservet;... si autem opus non fuerit, terliam sacerdos aut 
unus ministrorum accipial ». Joan. Abrincens. (t 1079), de Off. eccles. 

(3) Une particule déjà consacrée était conservée et mélangée au précieux 
sang dans le sacrifice suivant, sans doute pour figurer la perpétuité du 
sacrifice et l'unité du précédent avec le suivant: « Portasse ut sacrifici 
unitas et perpetuitas hoc ritu inculcaretur ». Mabillon. 

(4) Cet usage subsista à Rome jusque vers le IX e siècle. Les dimanches 
cl les jours de fête, le Pape envoyait aux prêtres qui avaient la charge du 
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Le symbolisme de la division de l’hostie en trois parties est 
exposé diversement. On les rapporte aux trois Personnes de la 
sainte Trinité, ou bien à la vie, à la mort et à la gloire du Sau- 
veur ; mais le plus souvent à son corps mystique, représenté 
par son corps véritable, savoir : l’Église militante, l’Église souf- 
frante et l’Église triomphante. Ici encore on trouve des diver- 
gences dans l’interprétation (1). 

IL — Le mélange du corps et du sang de Jésus-Christ dans le 
calice (2). — Ala fraction de l’hostie s’unit étroitement le mélange 
des espèces eucharistiques (3). Si nous prenons garde à cette 

culte divin dans les églises de la ville, l'Eucharistie, comme symbole de 
communion avec leur chef hiérarchique et comme signe de l’autorisation 
qu’ils avaient de célébrer le sacrifice. Dans les églises plus éloignées et 
situées en dehors de la ville, il n'était pas permis de porter l’Eucharistie : 
d’abord, par respect pour les saints mystères; ensuite, parce que les 
prêtres qui étaient établis en ces lieux avaient la permission de célébrer 
la Messe. Le mot fennenlum, donné par les papes Melcliiade, Sirice et 
Innocent I“, à cette parcelle consacrée, a reçu diverses explications. Voir 
la lettre ( epislola regularis) du pape Innocent 1“ (402-417) ù Déccntius. 
évêque de Gubbio. — Mabillon, in Ord. Rom. Comment, præuias, cap. vi. 

(1) Clichtov., FAucid. eccl., 1. III, n. 09. — Sylvius, in III S. Thom., quæst. 
Lxxxm, art. 5- 

(21 Dans les anciens écrivains, on trouve diverses dénominations pour 
ce rite universellement prescrit; par exemple: « commixtio corporis et 
sanguinis Domini — conjunctio panis et calicis — immissio panis in vinum 
vel calicem — offlcium consecrationis »; chez les Grecs et les Orientaux: 
« -?| àyla ’èvmcric; ( sacra unilio — consignatio et commixtio mvsleriorum ». 
— « I-Iac oratione ( V embolisme ) expleta, commiscens sacerdos Dominicam 
oblationem, ut calix Domini lotam pleniludinem contineatsacramenli, tan- 
qnam per ejusdem mysterii copulalionem imprecatur Ecclcsiæ pacem 
dicens: Pax Domini... » Pseudo-Alcuin., cap. xl. — « Immissionem panis 
in vinum cerno apud quosdam varie aclitari, ita ut aliqui primo millantde 
sancta in calicem et postea dicant: Pax Domini...; e contra aliqui reser- 
vent immissionem, usque dum pax célébra ta sit et fraclio panis ». Amalar. 
1. III, c. xxxi. 

(3) A Rome, pendant longtemps (peut-être jusqu’au IX” siècle), il y avait 
à deux reprises un mélange du corps et du sang de Jésus-Christ dans le 
calice pendant le sacrifice : le premier avait lieu au Pax Domini, après 
le Pater, avec une hostie consacrée auparavant ou reçue d'ailleurs ; le 
second se faisait avec une parcelle de l’hostie que l’on venait de consacrer 
et était placé à la communion- Cfr Ord. Rom. I, n. 18, 19, 22 ; — II, n. 12, 
13. — C’est pourquoi Amalaire, dans son explication du rite romain, parle 
de « bis positus panis in calicem ». De eccles. Off. 1. III, c. xxxi. Lorsque 
l’usage d'envoyer l’Eucharistie à d’autres Églises en signe de communion 
disparut, on ne conserva qu’un seul mélange du corps et du sang du Sau- 
veur : celui qui précédait le baiser de paix. On n’omit celle cérémonie à 
cet endroit que dans la messe du Pape, et l’on ne mélangeait les deux espè- 
ces qu’après la communion sous l'espèce du pain. Cette différence sub- 
sista jusque vers le XV” siècle, où l’on introduisit également dans la messe 
pontificale l’usage général et subsistant encore aujourd'hui. Cfr Ord., 
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connexion infime, le symbolisme de la fraction, lel que nous 
venons de 1 exposer, nous conduira facilement au sens de la 
commixtion. Dans la consécration séparée sous les deux 
espèces, comme dans la fraction liturgique de l’hostie, le corps 
et le sang du Sauveur nous apparaissent distincts et présentent 
la victime comme divisée en deux parties. Le mélange des 
deux éléments consacrés exprime d’une manière figurée que 
en réalité, le corps n’est pas séparé du sang, ni le sang séparé 
du corps ; mais que, sous chacune des espèces, Jésus-Christ 
est tout entier présent, pour n’offrir qu’une seule victime et un 
seul aliment. 

En outre, la séparation des espèces et la rupture de l’hostie 
représentent le sacrifice sanglant du Calvaire ; la réunion mys- 
tique du corps et du sang du Sauveur ' figure sa résurrection 
glorieuse, dans laquelle le corps et le sang se réunirent de 
nouveau et furent animés (1). En résumant ces deux interpréta- 
tions, qui se tiennent de près, on peut dire que la commixtion 
liturgique a pour but de nous représenter la victime eucharis- 
tique vivante et entière sur l’autel. 

Le mélange, comme la fraction, peut aussi se rapporter à la 
communion, et signifier que Jésus-Christ tout entier, glorieux 
ressuscité, est le pain de vie pour le monde. 

Le rite de la fraction et de la commixtion nous annonce 


Bom. IV et XIV. — Innocent lit, de sacr. allai -, Mus!., 1. VI, c ix — D’mrk 
1 Orrf. rom. I n. 8, quand le Pape allait à l'autel, deux acolytes portaient 

fw/l " Üan i S r C ?f C,b0n ;f 0llvei ’ ts (eapsæ) la sainte Eucharistie 

(bancla, ayia). Celle parcelle conservée d’un sacrifice précédent ému 
mise dans le précieux sang après le salut Fax Domini. _ „ Ex his rnn- 
jicere Iicet, recentiorem morem Eucharistiam præferendi Pontifici cum 
aliquo proficiscitur, forsdan manasse non solum ex communi primorum 
chns tiano rum more, qui peregrinantes Eucharistiam secum gestare sol^ 
hant sed etiam ex veten consuetudine deferendi sacrosancta mysteria 
ante Pontifîcem, cum ad Missarum solemnia celebranda ad altare nroce- 
deret, qui tamen ritus in primo tantum Romani Ordinis Iibello præscrihi 
tur, non m alus. Nam secundus libellus præcipit, ut Pontifex, cum vene- 
rit ad altare, prwio adoret Sancla. quæ proinde ibidem antea extitissc 
necesse est ». Mabillon, in Ord. Rom. Comment, præu., cap vi — CIV 
àngelus Rogga, de sacrosanclo Ckristi corpore romanis Ponlifieibus lier 
confîcienhbus præferendo Commenlarius , tom. I, pag. 33-74 

(1) « Per particulam oblatæ immissæ in calicem ostenditur corons 
Christi, quod resurrexil a mortuis ». Joan. Abrinc., de Off. eceles - « pZ 
Domina, dicens sacerdos vel episcopus ter super calicem cum partirula 
signât et mfundit calici, quia cunctis in cœlo et terra pacificatis ad cor- 
pus rcdul anima Jesu Christi. Quidam infumlunt, antequam dicant Pax 
Domina quod etiam non vacat a myslerio, quia posl resurreclionem 
mamfèstum est pacem datam horainibus bonæ voluntatis ». S.card" 1 " 
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donc, en termes mystérieux mais éloquents, « les souffrances 
destinées au Christ et la gloire qui les a suivies » (I Petr. i, 11), 
en nous le représentant comme l’Agneau qui étail mort et vit 
éternellement (Ap. i, 18). Il place sous nos yeux ce combat 
merveilleux « où la vie et la mort luttèrent, et nous voyons que 
le Prince de la vie est mort, et que maintenant il vit et 
règne ». 

III. — Les trois signes de croix (1). — Après la fraction de l’hostie 
et le mélange des espèces, le prêtre fait, avec la petite parcelle 
détachée en dernier lieu et qu’il tient de la main droite, trois 
signes de croix sur le calice, en disant : « Que la paix du Sei- 
gneur soit toujours avec vous 1 ». La place de ce souhait, 
entre la fraction et la commixtion, indique que Jésus-Christ, 
par sa mort expiatrice et sa glorieuse résurrection, est l’auteur 
et la source de la paix véritable. Ces signes de croix faits sur le 
calice qui contient le sang de Jésus-Christ, nous apprennent 
.également que la paix de Dieu nous a été acquise par la croix 

■ et le sang divin qui y a été répandu : car, « par le sang de la 
croix Jésus-Christ a établi la paix au ciel et sur la terre » (Col, 
.i, 20). 

De plus, ces signes de croix, par -leur relation avec la frac- 
tion de l’hostie, en complètent le sens et font ressortir mieux 
■encore l’immolation qu’elle figure. comme ayant été accomplie 
-sur la croix. Par rapport au mélange qui suit, ils proclament 
■que la résurrection et la gloire du Sauveur lui ont été méritées 
.par son anéantissement volontaire jusqu’à la mort de la croix. 

IV. — La prière delà commixtion. — Le mélange de la par- 
. celle dans le précieux sang est désigné, dans la prière qui l’ac- 
compagne, comme la commixtion et la consécration du corps et 


(1) Comme on le voit d’après les plus anciens Ordines Romani, déjà au 
■JX“ siècle on faisait trois signes de croix sur le calice avec une parcelle 
de la sainte hostie, mais seulement au moment du second mélange, immé- 
diatement avant la réception du précieux sang, et l’on récitait alors la 
, prière Fiai commixlio e! consecralio... Cfr Ord. Rom. /, n. 19; - - II, n. 13. 
— D’après l 'Ord. IV, on ne faisait aucune prière; « Quando comnnmicat 
■domnus apostolicus, partem sibi mordet et reliquam in calice mittit, 
faciens crucem de ea tribus vicibus super calicem nihii dicens». — 
« Crux quæ formatur saper calicem particala oblatæ, ipsum nobis corpus 
.ante oculos præscribit, quod pro nobis crucilixum est. ldeo tangit quatuor 
■latera calicis, quia per iîlud hominum genus quatuor climatum ad unita- 
• terni unius corporis accessit cl ad pacem catholicæ Ecclcsiæ ». Amalar., 
1, III, c. xxxi. — «Cum dicilur: Pax Domini... intra calicem fit triplex si- 
gnaculum crucis ad laude s et linnorcm SS. I rinilatis, quæ misit Agnum 
■ qui per crucem salvavit mundum et fecit pacem hominum et angelorum ». 
iStephan. Augustod., de Sacr. aliar., c. xvm.. 
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du sang de Jésus-Christ. Quel est ici le sens du mot consecralio ? 
Cette question présente de graves difficultés, comme le prou- 
vent, du reste, les nombreuses variantes des monuments litur- 
giques (1) et les essais variés d’explications tentés par les au- 
teurs liturgiques. 

On a souvent pris ces deux mots commixlio et consecralio 
d’une manière concrète (2), comme s’il y avait : hoc commixlum 
et consecralum, « que ces dons du sacrifice mêlés et consacrés 
nous profitent pour la vie éternelle » (3). Cette interprétation a 
pour elle que, en réalité, ce n’est pas l’acte du mélange et de la 
consécration, comme tel, qui est pour nous la source de la vie 
éternelle, mais bien les éléments mêlés et consacrés (4). Cepen- 


(1) « Commixtio consccrali corporis et sanguinis — hæc saci'osancta- 
commixlio corporis et sanguinis — conjunclio corporis et sanguinis — 
hæc commixlio corporis et sanguinis — fiat commixlio et consecralio 
corporis et sanguinis — fiat commixlio et consecratio corporis et sangui- 
nis D. N. J. Cli . nobis accipientibus vita æterna — hæc sacra commixtio 
corporis et sanguinis D. N. J. Clir. ». 

(2) Ces deux expressions sont parfois employées d’une manière con- 
crète ; ainsi au Lévit., xxvm, 29, le mot consecratio est mis pour l’objet 
consacré. 

(B) « Le mot de consécration du corps et du sang ne signifie ici que le 
corps et le sang consacrés ». Lebrun., Exptic ., part. V, art. 5. — « Rcs- 
pondeo, consecrationem hic objective sumi pro rebus consecralis, non 
formaliter pro actu, quo res consecrantur ». Tournely, Tracl. de Euch ., 
Part. II, c. x, art. 2. — On croit trouver un fondement à ce sentiment dans 
les paroles que S. Laurent adressait au pape Xyste II, lorsque l’on con- 
duisait ce dernier au martyre : « Experire, utrum idoneum ministrum 
elegeris. Cui commisisli dominici sanguinis consecrationem, cui consum- 
înandorum consortium sacramentorum, huic sanguinis lui consortium, 
negas ? » S. Ambr. de Offic. minislr. 1. I, c. xli. On explique sanguinis 
consecralio par sanguis consecralus , dont la distribution était une des- 
fonctions des diacres. Mais, comme l’observe le Microloge (c. xix), la 
participation au précieux sang est le complément de la communion, 
complément um communionis , et, d’une manière générale, la sainte com- 
munion, où l’on consomme la victime, est la conclusion du sacrifice, de- 
sorte que l’on peut dire que le diacre a une part (consorlium) à la con- 
sommation, à la perfection ( consummalio ) du sacrifice. Assurément cette 
interprétation est acceptable; mais elle ne semble pas épuiser le sens 
complet des mots consecralio sanguinis dominici. Le diacre est ordonné- 
principalement « ut proxime assistât sacerdoti sacra facienti silque ejus- 
in tanti mysterii celebralione adjulor » (Ménard), et dans le Ponl. Rom. il 
est nommé comminister et cooperator corporis et sanguinis Domini. Aussi, 
l’on peut et l’on doit lui accorder une certaine part à l’accomplissement, 
du sacrifice, et non seulement à la dispensation de la sainte Eucharistie. 
Dans ce sens le diacre est donc admis « à la consécration et au sacri- 
fice du sang du Seigneur, à.l’accomplissement des saints mystères».. 
Cfr C.'Bona, Rer. liturg. 1. I, c. xxv, § 4, cum notis et observât. R. Sola. 

(4) » Commixtio et consecratio dicuntur fleri in noslram salulcin, non-. 
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dant elle n’est pas satisfaisante, parce qu’elle ne tient aucun 
compte de cet acte même qu’elle n’explique pas. 

Si l’on insiste, comme manifestement cela doit être, sur l’acte 
de la commixtion et de la consécration, on se trouve en face de 
cette difficile question : En quel sens peut-on dire que le corps 
et lesang de Jésus-Christ sont consacrés par ce mélange ? Pour 
résoudrela difficulté, on a dit que le mot consecralio désigne as- 
surément la transsubstantiation, mais déjà accomplie, et qu’ici 
l’on ne prie que pour en obtenir le fruit (1). Cette solution n’est 
pas admissible, parce que les paroles de la liturgie parlent d’une 
consécration s’effectuant actuellement et au moment même du 
mélange : hæc commixlio el {hæc) consecralio. 

Nous ne, saurions davantage voir dans ces mots et ce rite une 
-prière pour obtenir le changement du pain et du vin. 

D’autres cherchent une explication sur une voie tout opposée, 
et regardent le mot consecralio comme offrant à peu près le 
même sens que le mot commixlio, comme s’il y avait : ce mé- 
lange de choses saintes. Cette interprétation affaiblit trop la va- 
leur du mot consecralio; il signifie plus qu’un pur mélange 
d’objets sanctifiés (2). En quoi consiste ce plus? ou bien quelles 
conditions, quels éléments la consécration ajoute-t-elle à la 
commixtion ? Nous ne sommes pas en état de répondre à cette 
question d’une manière parfaitement satisfaisante. Nous ferons 
ressortir néanmoins quelques considérations qui pourront con- 
tribuer à dissiper cette obscurité. 

Rappelons-nous l’essence et le but de la commixtion litur- 
gique. Elle se propose, entre autres choses, de symboliser la 
résurrection de Jésus-Christ. Tandis que son corps et son sang, 
dans la diversité et la division des espèces, figurent sa mort 
douloureuse, par la réunion de ces mêmes espèces ils devien- 
nent l’image de sa résurrection ; ils acquièrent par là une por- 


quod ipsa actio commiscendi et consecrandi nos salvet, sed quia res- 
ipsæ commixlæ et consecratæ, dura a nobis dévote suscipiuntur, multum 
prosunt ad salulem ; unde lie dicimus : fiat sumentibus nobis in vitam 
æternam ». Bellarm. de Miss. 1. II, c. xxvn. — « Non ex ipsa commis- 
cendi cum sanguine corporis actione sàlutem et vitam c.xpectamus, sed’ 
ex corpore et sanguine Christi, quæ commiscentur a nobis, ut post 
adumbratam passionem, adumbremus et resurreclionem, quæ ad justifi- 
cationem nostram cum ipsa passione suo modo concurrit ». Tournely, 
i. c. 

(1) « Non petimus, ut nunc fiat consecratio, sed ut consecratio anlea 
facla sit nobis ad vitam æternam salutaris ». Bellarm. De Miss., 1. II, 
c. xxvn. 

(2) On se fonde sur le pape Pelage I" pour prouver que consecrare si- 
gnifie aussi simul saerare, id est, res sacras commiscere. 
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tee nouvelle et sacrée, et par suite on peut dire, dans un sens 
qu ils sont une seconde fois consacrés ou reçoivent une seconde 
consécration (1). Le mélange liturgique opère donc de nouveau 
une consecralio corporis et sanguinis Domini, en tant qu’elle 
attribue aux saintes espèces une nouvelle signification sacrée et 
sacramentelle. On peut, en effet, désigner sous le nom de con- 
sécration un acte par lequel une chose devient le symbole d'un 
mystère sacré (2). 

Par consécration l’on entend souvent aussi le don d’une per- 
sonne ou d’une chose à Dieu, et celte condition se trouve dans 
ce mélange: car Jésus-Christ y apparaît comme l’Agneau res- 
suscité et vivant, et comme tel il est offert à Dieu (3). Dans cette 
commixtion le corps et le sang immolés du Sauveur sont con- 
sacrés a Dieu pour nous (4). 

Quand il s’agit du corps et du sang du Seigneur, le mot con- 
sécration ne saurait jamais être pris dans le sens d’une transla- 
tion dans un état plus saint, d’une sanctification plus grande et 
piopiement dite. Même au moment de la consécration ils ne 
sont pas sanctifiés, mais placés dans un état sacramentel et 
par conséquent sanctificateur. C’est le sens de l’expression con- 
sécration du corps et du sang de Notre Seigneur, employée pour 
■désigner la transsubstantiation. Ils ne peuvent donc davantage 
être sanctifiés par ce mélange; mais est-il permis de l'affirmer 
des espèces eucharistiques ? A notre avis on le peut. La raison 
en est que les espèces sacramentelles du pain et du vin, encore 
présentes, sont réellement unies et mélangées; ce qui ne peut 


(1) « Posset etiam torlasse commode responderi, agi hoc loco de noua 
qiiadam consecrahone, quæ ex commixlione nunc primum exsu mil. 
Pori’O hæc consecralio ni h il aïinci est, ni si nova guædam siqni/lcalio sacra- 
menlahs : ut emm consecrari dicitur, quod acquirit sacramentalcm signi- 
ficationem, ita eliam dicitur ilerum consecrari, quod acquirit aliam si°ni- 
licalionem sacramentalem. Significatur aulcm per illam commixtionem 
resurrectio Domirn... nam in resurrectione itorum caro Domini cum san- 
guine suo conjuncla fuit. Ilaque in ilia commixtione nova fit consecralio 
aum species filæ, quæ divisæ Chrisli mortem repræsentabant. nunc inter 
se conjunctæ resurrectionem Domini repræsenlant ». Bellarm de Miss 

. 1, c. xxv, i. Suarez (in III, disp..S3, secl. 2, n. 19) dit de cette’ interpré- 
tation : « probabililale non caret ». 

(2) Le mot sacramentum (to pucrc^piov), signifie souvent «signum rei 
sacræ, signum sacrum, significatio arcana, figura, lypus ». De U! conse- 
crare peut aussi signifier élever une chose à Vêlai de sacrement ou de signe 
.sacre, lui communiquer une valeur sacrée et mystérieuse. 

JÜL“ ° 1 * * L, f, , VC1 ' ba {à la co ™nixlion) precantur, ut fiat corpus Domini 
piæsens oblaho per resurrectionem, per quam veneranda et æterna pax 
data est, non solum in terra, sed eliarn in cœlo ». Amalab., 1. III c. xxxi 
(4) Cfr S. Tuom., 3, q. 22, a. 2, ad 3). 
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■être dit du corps et du sang de Jésus-Christ, qu’elles cachent à 
■nos yeux. La formule usitée: « le corps de Notre Seigneur est 
rompu et uni àson sang», n’exprime point un changement dans 
/le corps et le sang du Sauveur, mais seulement dans les espèces 
sacramentelles elle fait ressortir en même temps cette pensée : 

■que, sous les apparences eucharistiques, qui sont directement 
et proprement rompues et unies, la substance du pain et du vin 
n’existe plus ; elle a fait place au corps et au sang de Jésus- 
Christ, réunis en un seul tout, en un sacrement unique. Ces 
espèces sont saintes, à cause de leur relation avec le corps et 
le sang du Sauveur. Elles le deviennent plus encore par leur 
réunion ; elles se communiquent mutuellement leur sainteté 
propre, en deviennent, en un sens, plus saintes, ou bien sont 
comme consacrées de nouveau (1). Ces trois considérations : la 
représentation symbolique de la résurrection du Sauveur, la 
dédicace du corps et du sang de Jésus-Christ, la sanctification 
nouvelle du signe sacramentel sensible, peuvent, de quelque 
façon, nous faire comprendre l’acte de . la commixtion des 
espèces sacramentelles comme une consécration réitérée des 
éléments déjà consacrés. 

V. |yr. Le rite mystérieux de la fraction (2) et du mélange (3) 
de l’hostie avec le précieux sang place sous nos yeux, d’une 
manière saisissante, la mort et la résurrection du divin Agneau, 
devenu ainsi pour nous, dans le banquet et le sacrifice de l’Eu- 
charistie, la source de la vie éternelle : fiat accipientibus nobis in j; 

vitamœternam. « Le corps de Jésus-Christ, né pour être la victime 
de Dieu pour les péchés du monde, était aussi le froment célesle 
semé par l'Esprit Saint dans une terre vierge ; il était le raisin 
divin qui poussa sur un cep vierge, sous le souffle du Saint- 
Esprit. Pour devenir notre victime et expier nos fautes, ce corps 
dut mourir et perdre son sang surla croix : le froment dut périr 

(1) Comparer, par exemple, l’eau baptismale, dans la bénédiction de 
laquelle l’eau employée pour l’aspersion du peuple est élevée à une consé- 
cration plus haute et plus complète par le mélange de l'huile des catéchu- 
mènes et du saint chrême. « Sanetificetur et fœcundetur fons iste oleo 

. salut is ». 

(2) « Fractio hosli cclria significat: primo quidem ipsam divisionem cor- 
poris Chris ti , qeæ facta est in passione; secundo distinctioncm corporis 
mystici secundum diverses status; tertio distributionem gratiarum proce- 
dentium ex passione Christi ». S. Thom., 3, q. 83, a. 5, ad 7. 

(3) « Fit hæc permixtio : primo ad notandum, quod Christi corpus non 
fuit sine sanguine nec sanguis sine corporc; secundo ad designandum, 
quod unum sacramentum conficitur ex speciebus panis et vini ; tertio cor- 
poris et sanguinis post trinum crucis signum permixtio est animæ ad cor- 
pus redilio ». Durandus, lib. IV, c. li, n. 17. 
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dans la terte ; le raisin, êlre écrasé sous le pressoir. Afin de 
devenir notre nourriture et notre breuvage et d’entretenir en 
nous la vie de la grâce, ce corps dut reprendre la vie : le froment- 
dut être moulu et transformé en un pain vivificateur ; le suc du 
raisin dut être foulé, et, par la fermentation, être changé en un 
vin plein de feu. La vie et la mort s’entrelacèrent donc en Jésus- 
Christ pour faire un aliment et une boisson de vie ; il fallait 
qu’il fût mort et qu’il vécût, qu’il fût vivant et qu’il mourût.. 
Comment cela devait-il se faire ? Cela s’est réalisé à la dernière 
Cène ; cela se continue toujours à la sainte Messe, où, par la 
vertu des paroles de Jésus-Christ, son sang nous est représenté 
séparé de son corps, comme le sang de l'Agneau immolé répandu 
une fois sur la croix, mais où, par suite de l’immortalité inamis- 
sible du Sauveur ressuscité, son corps vivant est uni à son sang, 
pour être notre nourriture et notre consolation pour la vie 
éternelle » (1). 

Ste Angèle de Foligno, assistant un jour à la messe d’un 
prêtre indigne, entendit, au moment de la fraction de l’hostie, 
une voix faible qui pénétrait doucement en son cœur et disait : 
« Ah ! comme ils me brisent et font couler mon sang de mes 
membres 1 » — « O mes frères, s’écrie le P. Faber, vous qui par- 
tagez avec moi cette faveur effrayante de rompre le corps du 
Seigneur, ne connaissons-nous pas, chacun pour nous, dans la 
profondeur de notre âme, au moins un prêtre qui, s’il était 
comme il doit être, ne pourrait jamais rompre l’hostie sans sentir 
aussi son propre cœur brisé par l’ineffable douceur de cette 
voix plaintive 1 ». 


§ 68. — L’ « Agnus Dei », la prière de la paix et le baiser de- 

paix. 

Suivant les paroles de l’Église, l’Eucharistie est le signe de 
l’unité, le lien de la charité, le symbole de la concorde (2)-; elle 
est le sacrement de la paix. La paix est réellement un effet excel- 
lent de la réception de l’Eucharistie ; c’est aussi une condition 
indispensable pour la participation au banquet de l’amour. A 
la table du Seigneur les nœuds de la charité et de l’harmonie 

(1) Laurent, Chrislol., Pr. I, 28. 

(2) Ti'id. sess. XIII, cap. vm. « Unitatis signum, vinculum charitatis,. 
concordiæ symbolum ». 
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■doivent se resserrer de plus en plus entre les fidèles, jusqu à ce 
que nous ne soyons plus qu’un cœur et qu’une âme (Act. iv, 
32). « Car nous sommes un seul pain, un seul corps, nous tous 
qui avons part à ce seul pain » (I Cor. x, 17). La paix doit régner 
dans le cœur où le Dieu de paix et d'amour vient établir sa 
demeure. Aussi, depuis le Pater , on demande avec instances et 
à plusieurs reprises cette paix, pour se préparer à la communion. 
Dans l’embolisme on dit: « Donnez-nous la paix en nos jours » , 
dans la fraction de l’hostie, les trois signes de croix sont accom- 
pagnés de cette prière : « Que la paix du Seigneur soittoujouis 
avec vous ». Dans Y Agnus Dei, on supplie l’Agneau de Dieu, 
assis sur l’autel comme sur un trône, de nous accorder la paix . 
clona nobis pacem. Dans la prière qui suit, cette demande est 
développée: on implore cette paix pour l'Église entière. Le 
baiser de paix vient enfin sceller toutes ces sollicitations. 

I. — L ’ Agnus Dei. — Le pape S. Sergius I e, j (687-701) est 
le premier, dit-on, qui ait prescrit le chant de Y Agnus Dei par 
le clergé et le peuple pendant la fraction de l’hostie (1). Le 
rite primitif était assez différent de l’usage actuel, qui se fixa 
du XI 0 au XIII e siècle (2). A cette époque, on rencontre généra- 

(1) « Hic statuit, ut lempore confractionis dominici corporis, Agnus Dei, 
-qui iollis peçcala mundi, a clcro et populo decantaretur ». Lib. Ponlpic Mats 
comme V Agnus Dei se trouve déjà dans le Sacramentaire de S. Grégoire, 
Mabillon (in Ord. Rom., c. vm, n. 7) suppose qu’avant Sergius le chœur 
seul le chantait, comme ce fut le cas de nouveau bientôt après ce pape. 
Cfr, Ord. Rom. I, n. 19 ; - II, n. 13. - « In Missa Sabbati saneti, quæ 
veleri more etiam nunc celebratur, omitlitur Agnus De. cum antiphoms ad 
Offerlorium et ad Communionem, quæ primarii non esse instituti Walafndus 
.Strabo et alii observarunt ». Madillon. I. c. 

(2) Les Ord. Rom. les plus anciens et les liturgistes de l’antiquité ne 
•parlent pas de la répétition de V Agnus Dei. Peu à peu le rite de le chanter 
ou de le réciter trois fois se répandit et se fixa ». Agnus Dei ter canitur ». 
Beleth. En même temps vint aussi la coutume de dire dona nobis pacem 
la troisième fois. « Bis repetitur miserere nobis et tertio variatur per dona 
nobis pacem ». Beleth. Il n’y avait d’exception, au moyen âge, que pour 
le jeudi saint, sans doute parce que l’on ne donnait pas le baiser de paix. 
,« In Coena Domini ter debet dici cum miserere nobis ». Beleth. cap. xlviii. 
D’après Durand, les chantres romains gardaient encore, au XIII 0 siècle, 
l’ancienne coutume de chanter trois fois miserere nobis, ce qui ne se lait 
plus aujourd’hui qu’à la basilique de S. Jean de Latran. Cfr 1. IV, c. lii. 
Ordinairement le chœur chantait seul : « Chorus psallat Agnus Dei », 
Joan. Abrinc. — “ Chorus clamat ad Jesum et postulat : Agnus Dei ». 
Innoc. III. Le peuple chantait aussi quelquefois. Cfr Pseudo-Alcuin. c.xl. 
Sicard. 1. III, c. vm. « Quidam sacerdotes dicunt Agnus Deimambus super 
altore d’epositis... alii vero stant manibus jnnetis, parum super altaro 
inclina ti ». Durand., 1. IV, c. lu. - « Ponlifcxjunctis ante pectus manjbus, 
dicit Agnus Dei submissa voce cum ministris adstantibus ». Ord. Nom. 
XIV, c. lui. 




la sainte messe 

JemenMa triple récitation de V Agnus Dei par le célébrant (1) 
aussi bien que par le peuple. Au lieu de ter -miner chaque fois 
par miserere nobis , on se mit à dire, à la troisième reprise, au 

Dense°t on* r 68 S ’ t 1 2 3 4 ! Va ' 1 |f : d0na nob ‘spacem. Cette demande,, 
pense-t-on, a été ajoutée à l’occasion des troubles nombreux qu 

j° ’E T„ l “ lor8 1 ÉSli r bi “. «-«ulres, à c Zi 

du baiser de paix qui vient ensuite, ou bien encore à raison de- 
là sainte communion (3). 

jgsr* d “; ** 

péchés du monde, ayez pitié de 
nous. 

Agnus Dei, qui tollis peccata Agneau de Dieu; qui effacez les 
mundi, miserere nobis. péchés du monde, ayez pitié de 

Aguus Dei, qui tollis peccata Agneau de Dieu, qui effacez le= 
mundi, dona nobis pacem. péchés du monde, donnez „ ous la 

paix. 

Dans la fraction de 1 hostie et le mélange d’une parcelle avec 
le précieux sang-, Jésus-Christ se présente à nous comme 
l’Agneau du sacrifice immolé et de nouveau ressuscité. A ce 
rite se relie très convenablement la supplication si humble et 
si confiante de Y Agnus Dei : le prêtre s’adresse au Sauveur ca- 
ché sous les espèces eucharistiques à l’état de victime, et lui 
envoie deux fois un cri de pitié suivi de la demande de la 
paix (4) ; et pour exprimer plus vivement le sentiment de sa. 



(1) Du général, dans les premiers siècles, le prêtre ne récitait pas ce 
que le chœur chantait ou ce que lisaient ou chantaient ses ministres : le 

diacre, le sous-diacre, le lecteur. Pendant ce temps il était attentif au 

chant ou à la lecture, ou bien était occupé à des fonctions liturgiques. 

(2) « Postmodum autem multis et variis adversitatibus et terroribus 
Ecclesiæ ingruentibus, ccepit ad Dominum clamare de Iribulatione : « dona 
« nobis pacem >». Et ut clamor ejus facilius audiretur, in ipsa du.xit immo- 
lations hora clamandum ». Innoc. III, de Sacr. ail. mij s ., 1. VI, c. îv. 

(3) « Postquam ad communicandum et ad percipiendum corpus perven- 
tum f uerit, pacis osculum sibi.invicem tradunt, cantantes : Agnus Dei qui 
tollis peccata mundg miserere nobis, - ut pacifiai sacramentum pcrc 
pientes, in hliorum Dei numéro (remissis dclictis omnibus) mercantur 
copulari ». Rab. Maur., de Cleric. instil ., i. I, c. xxxm. 

(4) « Sequitur vox Ecclesiæ supplicans Agno largitori pacis et miseri- 

cordiæ. Ter cum eodem principio cantatur et duplici fine terminatur ■ 
itaque orat: miserere nobis , dando veniam ; miserere nobis, conscrvando- C 

justitiam , dona nobis pacem, auæ superat omnem sensum et intelligen- 

tiam. Miserere captivis, miserere peregrinis, da nobis finem laboris • 

miserere peccatoribus, miserere exsulibus, da requiem laborantibus • 

lnî?Mi eCCat01 ’ Um remissionenl > perdue ad patriœ certain mansionem! da 
post laboiem pacem et requiem ». Stephan. Auüustod., c. xvui. — « Agnus 
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faute et de son repentir, il frappe en même temps trois fois sa 
poitrine (1). 

Dans l’ancienne alliance l’agneau était un des animaux les 
plus fréquemment immolés, et toujours il était la figure de l’A- 
gneau vériLable qui efface les péchés du monde, c’est-à-dire les 
expie par son sang. Ce nom attribué à Jésus-Christ le caracté- 
rise donc comme victime; il rappelle en môme temps son in- 
nocence et sa pureté, surtout sa douceur, sa patience, sa sou- 
mission dans les souffrances et la mort cruelle à laquelle il s’est 
soumis (2). Cette appellation ne signifie pas seulement que Jésus- 
Christ s’est immolé pour obéir à son Père et le glorifier ; elle 
renferme un sens plus profond, à savoir : qu’il est le Fils bien* 
aimé de Dieu et que la plénitude de la divinité réside en lui (3). 


Dei 1er cantalur, ut verus Agnus, cujus carnem et sanguinem sumimus, 
nobis propilietur. Primo rogamus, ut nobis misereatur peccata relaxando ; 
secundo, ul nobis misereatur dcvolos sibi faciendo ; tertio, ut nobis pacem 
donare dignetur, quæ hic initium habet in sanclis, et in beata vita perfi- 
cietur ». Rob. Paulul., 1. II, c. xl. 

(1) « Ad Agnus Dei sacei'dos manus jungit et caput inclinât, ut nimirum 
non tantum verbis, sed etiam actione slalum supplicantis exprimât : mani- 
bus autem altare non tangil ad majorem erga Christum in illo quiescentem 
venerationem. Elata voce illud récitât ad excilandam populi attentionem 
eumque exstimulandum, ut simili oratione ac pectoris percussione Dei 
misericordiam implorct. Post primum Agnus Dei, deposila sinistra, ne 
sola pendula maneat, super pectorale usque ad tertium Agnus Dei, postre- 
mis dexteræ digitis pcclus percutit in signum compunctionis, dum bis 
profert miserere nobis, itemque dum inquit dona nobis pacem, — quum 
cordis compunclio sit oplirna dispositio ad pacem obtinendam. in Missis 
defunctorum sacerdos non percutit sibi peclus, dum pronuntiat dona eis 
requiem, ut nempe signiflcet, se in hisce Missis pro deiLuctis specialiter 
cclebratis ipsorum magis quam sui memorem esse ». De Carpo, Bibliolli. 
lilurg., P. I, art. 50, n. 202. 

(2) « Agnus propter innocentiam, mansuetudinem, obedientiam et immo- 
lationem vocatur Chris lu s ». Dion. Carthus., in Apoc. c. v, 6. 

(3) L’addition Dei a reçu diverses explications ; par exemple, l'Agneau 
divin, l’Agneau qui appartient en propre à Dieu, l’Agneau destiné par 
Dieu pour être victime, l’Agneau dévoué à Dieu, consacré ou agréable à 
Dieu. Voir Y Évangile selon S. Jean, par Haneberg-Scliegg. t. I. — Cette 
formule, empruntée en partie à la sainte Écriture (Joan., i, 29), renferme 
un sens étendu et profond. D’abord elle dévoile toute la sublimité de ta 
personne et de la mission de Jésus-Christ : car cette expression Agnus 
Dei caractérise le Sauveur comme le Fils de Dieu, comme la victime que 
Dieu nous donne pour que nous la lui offrions à notre tour, comme 
l’Agneau divin et innocent qui a souffert volontairement et sans se plaindre 
la mort cruelle de la croix. Ensuite elle fait ressortir la force cl l’efficacité 
de sa mort pour effacer les péchés et racheter te monde ( qui follis peecala 
mundi). Enfin, elle contient la demande de la miséricorde et le don de la 
paix avec un accent de repentir et de contrition ( inclinai io corpôris et per - 
cussio pecioris). 
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En définitive, il n’est l’Agneau du sacrifice qui efface les péchés 
du monde que parce qu’il est le Fils de Dieu, en qui le Père 
met toutes ses complaisances. Outre ce nom, Jésus-Christ a 
■reçu encore celui de Lion , qui désigne sa force et son pouvoir 
royal. Il est agneau : il a souffert avec patience ; il est lion • il 
a vaincu avec une énergie irrésistible ; et maintenant Roi des 
rois et Seigneur des seigneurs, il triomphe et règne sur le trône 

du ciel. Emilie Agnum , Domine, clominalorem lerræ ! 

« Envoyez, Seigneur, l’Agneau qui dominera la terre « (Is. xvi, 
1), — a dit le même Prophète qui nous présente le Messie 
comme un agneau souffrant volontairement et sans se plaindre 
(Is. un, 7). Sous ce nom il a été promis et figuré dans l’ancienne 
alliance ; il a été montre par S. Jean-Baptiste et loué par les 
apôtres aussi sous ce symbole dans le Nouveau Testament. Dans 
son Apocalyse S. Jean emploie ce terme avec une singulière 
prédilection et désigne le Sauveur vingt-sept fois par ce terme. 
Dans son ravissement il aperçut Jésus comme un agneau im- 
molé, rachetant pour Dieu les âmes de tous les peuples et de 
toutes les nations, les lavant dans son sang et en faisant une 
race royale et sacerdotale ; fortifiant par son sang l’Église mili- 
tante et lui accordant la victoire contre le démon ; aujourd’hui 
devenu le flambeau de la Jérusalem céleste et conduisant éter- 
nellement les âmes des élus aux sources d’eau de la vie éter- 
nelle ; digne de recevoir la puissance, la divinité, la sagesse, la 
force, l’honneur, la gloire et la bénédiction ; à qui la création 
entière et tous les chœurs des anges offrent, comme au Père la 
louange et l’adoration. 

Si, dans la sainte Écriture, l’agneau est une figure perma- 
nente de Jésus-Christ, et si, dans les deux, les bienheureux 
bénissent Y Agneau sans cesser un instant, de son côté l'É°\lise 
se plaît à l’invoquer par le nom touchant et simple d’Agneau 
de Dieu. A travers les siècles, dans la liturgie, se perpétue 
cette supplication ardente à l’Agneau éternel et divin qui a pris 
sur lui les péchés du monde et nous en a déchargés. Toutes 
les fois qu’elle distribue la sainte Eucharistie aux fidèles, elle 
leur adresse ces mots du Précurseur: Ecce Agnus Dei ' — 

« Voici l’Agneau de Dieu! » - Ecce qui lollil peccala imindi! 
~ « Voici celui qui efface les péchés du monde! » Elle leur 
montre ainsi le prix et l’abondance des grâces de cette nourri- 
ture ineffable. Elle termine presque toutes ses litanies par une 
invocation solennelle à l’Agneau de Dieu, le priant de nous par- 
-donner, de nous exaucer, d’avoir pitié de nous. 

L’Église a toujours aimé à représenter le Sauveur sous les 
traits du bon Pasteur et sous la figure de l’agneau : deux sym- 
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tboles étroitement unis. Jésus-Christ est le bon Pasteur, devenu 
sur la croix et sur l’autel l’Agneau immolé ; il est le bon Pasteur 
qui donne, sa vie pour nous et nous nourrit de sa chair vive et 
•du sang de son cœur pour la vie éternelle. De cet Agneau im- 
molé et présent sur l’autel découlent sur nous toute grâce, toute 
'bénédiction, toute paix. 

Pendant la sainte Messe, nous devons adorer et prier avec 
humilité et ferveur cet Agneau sacrifié dès le commencement 
et jusqu’à la fin du monde, afin d’obtenir la plénitude delà 
paix et la miséricorde, qui nous prépareront aux noces éter- 
nelles de l’Agneau, ad regius Agni dapes (1). 

Dans les messes de Requiem, peut-être déjà depuis le XI e , 
mais sûrement depuis le XII e siècle, Y Agnus Dei est un peu dif- 
férent. On demande au divin Agneau pour les âmes du purga- 
toire le repos éternel et la délivrance des peines qu’elles endu- 
rent : dona eis requiem — do/ut eis requiem sempilernam (2). 

II. — La prière pour la paix ( oralio. pro pace vel ad pacem ) 

(3). 

De même que Y Agnus Dei , les oraisons suivantes jusqu’à la 
communion ne s’adressent plus au Père, mais au Sauveur pré- 
sent dans le très saint Sacrement. Le désir de la paix apportée 
par l’Agneau est si vif, que le prêtre, humblement incliné et 
les regards fixés sur l’Hostie, continue à solliciter ce don pré- 
cieux pour lui et pour l’Église entière. 


(t) o Sancta Mecli tilrlis : Eia, ml Domine, modo milii aliquid expræsen- 
tibus Missæ verbis dona, unde anima mea spi ri tua I il or consoletur. — Gui 
Dominus: Ecce jam mihi caniUir ter Agnus Dei : in primo me ofTero Deo 
Patri CLim omni humililate et patienlia men pro vobis ; ad secundum, 

■ ofTero me cum omni amariludine passionis meæ in plenam réconciliation 
•nom ; ad terlium.cum toto amore divini Cordis, in supplementum omnium 
quæ lioinini desunt bonorum ». S. Mechtild. Lib. spec. gral., P. III, 
c. XIX. 

(2) Le rite ambrosien n’a VAgnus Dei qu'aux messes de morts. La for- 
mule est la môme que la nôtre ; seulement, à la troisième reprise, on 
fait une addition : « dona eis requiem sempiternam el locum indulgcnliæ 
cum sanclis luis in gloria ». 

(3) Le Microloge (X I” siècle) ne connaît pas cette oraison ; Durand (XIII - 
siècle) en fait mention. Dans le rite romain on avait jadis la coutume de 
donner le baiser de paix après les mots Pax Domini sil semper vobiscum, 
sans le faire précéder d’aucune prière spéciale pour la paix. La liturgie 
vieille gallicane et la mozarabe ont une oraison pour la paix qui varie à 
•chaque messe : Oralio ad pacem. Plusieurs missels orientaux ont aussi 
une oraison analogue: Oralio aille pacis osculum, oralio osculi pacis, ora- 
lio amplexus, eù%q -toù v.gtm's p.où. — « Infertur oralio pro osculo pacis, ut 
charitate omnes reconciliati invicem digne sacramento corporis et sangui- 
oiis Christi consocientur ». S. Isidor., de ecclesiast. Offic., 1. I. c. xv. 
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Domine Jesu Christe, qui dixisti Seigneur Jésus-Christ, qui avez dit 
Apostolis tuis : Pacem relinquo à vos apôtres: Je vous laisse ma paix, 
vobis, pacem meam do vobis : ne je vous donne ma paix: ne regardez, 
respicias peccala mea, sed fldem pas mes péchés, mais la foi de votre 

Eeelesiæ Luæ, eamque secundum Église, et selon votre volonté daignez 
voluntatem tuam paciflcare et coa- lui donner la paix et l’union : Vous 
dunare digneris : qui vivis et re- qui vivez et régnez, Dieu, dans tous- 
gnas Deus, per omma sæcula sæ- les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 
culorum. Amen. 

Quelle douceur vraiment surhumaine, surnaturelle, dans ce 
mot de paix! Il ébranle puissamment les fibres les plus secrètes 
du cœur de l’homme, qui lutte pour avoir la paix, qui soupire- 
après elle, et qui ne trouve aucun repos jusqu’à ce qu’il l’ait 
obtenue. « Le bien de la paix est si grand, dit S. Augustin, que, 
même dans les choses terrestres et mortelles, on ne peut rien 
entendre de plus agréable, rien souhaiter de plus désirable, 
rien trouver de meilleur » (1). Pour comprendre cela, considé- 
rons que ce mot comporte une signification très profonde et 
très étendue. Il faut distinguer d’abord entre la paix intérieure 
de l’âme avec Dieu et avec elle-même, et entre la paix extérieure- 
avec le prochain (2). 

La paix intérieure est un état de bien-être spirituel et de pros- 
périté de l’âme réalisé dans toutes les facultés par le règne de 
la grâce et de l’amour de Dieu (3). Ce bien-être comprend avant 
tout la conscience consolante de notre réconciliation avec 
Dieu par le pardon de nos fautes, et de notre union avec lui 
par le lien sacré d’une mystérieuse amitié : l’âme se tient pour 
assurée, par conséquent, de posséder, ou elle attend avec con- 
fiance tous les biens qui découlent de cette amitié. Pour cela, 
il importe que toutes les inclinations et tous les désirs du cœur 
se dirigent vers Dieu et selon sa sainte volonté; qu’ils soient 
ordonnés, dominés et sanctifiés, autant qu’il est possible dans 
cette vie mortelle. Cette paix divine, qui surpasse tout senti- 
ment (Phil. iv, 7), renferme donc tous les effets bienfaisants et 
béatifiants de la vérité et de la grâce célestes, tous les fruits 
suaves et précieux de la foi, de l’espérance et de la charité sur- 


(1) De Cwit. Dei, 1. XIX, c. xi. 

(2) « Continet pax Christi 1° amicitiam cum Deo ; 2° tranqujllitatem animi 
et screnitatem in tentationibus et perseculionibus; 3° muUiam inter ipsos- 
homines concordiam ». Corn, a Lap., in Joan., xiv, 27. 

(H) « Pax (quæ est gaudium imperturbatum) in contemplatione fundatur 
et ex ea causatur, sicul et gaudium, mediante tamen çlilectione, cujus- 
gaudium et pax immediati effectus et fructus dicuntur. Siquidcm Deum. 
contemplando non in eo gaudemus nec in ipso mente quiescimus, nisi. 
eum sincere diligamus ». Dion. C.arthus., in I Pelr. i. 2. 
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naturelles dans une âme sanctifiée, devenue le temple de - Dieu. 
Cette disposition du cœur est un don de l’Esprit Saint, ce doux 
hôte de l’âme, cette douce consolation ; il embaume ainsi tout 
l’intérieur de l’homme par le parfum de son onction divine. 

Nous trouvons souvent, surtout dans les formules de salu- 
tations apostoliques, le mot de paix uni à celui de grâce (1). 
Ces deux expressions embrassent alors toute la raison intime 
du christianisme et de la vie chrétienne. La grâce est la racine 
d’où sort le fruit excellent de la paix et sur laquelle il mûrit (2). 
Ici-bas cette paix demeurera toujours imparfaite, mêlée de 
peines et de tristesses (3) ; elle sera pleine et sans trouble lors- 
que tout mal aura cessé d’exister (4). Plus l’homme se détache 
du monde et se recueille en Dieu, plus il mortifie et soumet ses 
passions, plus sa vie est animée par la foi et la grâce, et plus 
il goûtera parfaitement la consolation et la douceur de cette 
paix intérieure que le Seigneur déverse avec profusion dans les 
âmes humbles et sacrifiées (ls. lvi, 12). La piété véritable est 
paix et joie dans le Saint Esprit. Delectare in Domino, et dabit 
libi petitiones cordis tai — « Réjouissez-vous dans le Seigneur, 
et il vous accordera les demandes de votre cœur» (Ps. xxxvi, 
4 )’ 

Telle est la paix que le Sauveur a laissée aux siens, et que le 
monde ne peut ni donner ni ravir (Joan. xiv, 27). Il ne peut la 

(1) « Gralia vobis et pax multiplicetur (I Petr. i, 2). — « Sit vobiscum 
ç/ratia , misericordia, pax a Deo Pâtre et a Christo Jesu Filio Patrisin veri- 
tate et charitale ». II. Joan. 3. 

(2) La paix est premièrement et immédiatement un effet de la charité. 
S. Bonaventure énumère six degrés d’amour de Dieu: — « suavitas, avi- 
ditas. saturitas, ebrietas, securitas, tranquillitas »; — et il fait cette ob- 
servation: a Qui excitaverit se continue et intente, proficiet in cari la te 
secundum sex gradus prædictos, quibus pervenitur ad perfectionem trari- 
quillitatis, ubi est multitudo pàcis et quasi quidam finis quietis noslræ, 
quam Dominus reliquit Apostolis. Undenota, quod Apostôlusin qualibet 
salutatione optabal gratiam et pacem, , gratiam tanquam primordialem , 
pacem sicut complementuin. Ad Timotheum autem interponit misericordiam, 
quæ est utriusque principium ». Incend. Amor. c. u. 

(3) « Hic ( sur la terre ) talis est pax nostra, ut solalium miseriæ sit 
potius quam beatitudinis gaudium ». S. Aug., de Ciuit. Dei, 1. XIX, c. xxvn. 

(4) «Dicendum, quod eum vera pax non sit nisi de bono, sicut dupliciler 
habetur verum bonum, sc. perfecte et imperfecte, i ta est duplex pax vera. 
Una quidem perfecta, quæ consistit in perfecta fruitione summi boni, per 
quam omnes appetitus uniuntur quietati in uno — et hic est ultimus finis 
creaturæ rationalis, secundum illud (Ps. cxlvii, 14): Qui posuit fines tuos 
pacem. Alia vero est pax imperfecia, quælhabetur in hoc mundo; quia et- 
si principalis animi motus quiescat in Deo, sunt tamen aliqua repugnan- 
tia et inlus et extra, quæ perturbant hanc pacem ». S. Tu. 2. 2, q. 29, 
a. 2, ad 4. 
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donner, car il ne possède et n’offre que des trésors qui ne ras- 
sasient point : des biens terrestres, de vains honneurs et des 
plaisirs sensibles. Ce ne sont là que des fantômes de biens, ce 
n’est que vanité et tourment d’esprit (Eccli. n, 17) ; ils ne pro- 
duisent point de paix véritable, mais un semblant de paix, une 
paix fragile et passagère. Les plaisirs du monde entrent d’une 
manière caressante, mais ils finissent par mordre comme la cou- 
leuvre et ils répandent leur poison comme la vipère (Pnov. 
xxiu, 31, 32). Le monde, agité, tourmenté comme une mer en 
fureur, ne veut pas reconnaître ce qui aide à la paix (Luc. xix, 
42) ; cela est caché à ses yeux et il vit dans une fausse 
paix (1). 

Le monde ne peut ravir cette paix : elle a de profondes racines 
dans le cœur, elle est au-dessus des événements de la terre et 
des influences extérieures. Elle descend du ciel et conduit au 
ciel, elle n’est atteinte ni par les sollicitations de la jouissance 
ni par le fardeau des peines de la vie du temps. L’esprit et le 
cœur sont-ils fortement établis en Dieu : ils demeurent, môme 
au milieu des tempêtes de la persécution et de la tentation, 
calmes, doux et sereins, remplis d’une sainte paix (2). C’est à 
cette paix que nous exhorte Ste Thérèse : « Que rien ne vous 
trouble ni ne vous effraie : tout passe, Dieu reste le même. La 


(1) a Dicendum, quod pax consislit in quielalione et unione appelilus. 
Sicul aulem appetilus potest esse vel simpliciter boni vel boni apparen- 
tis, ita etiam et pax polesl esse el vera et appareils. Vera quidem pax non 
potest esse nisi circa appetitum veri boni, quia omne malum, etsi secun- 
dum aliquid appareat bonum, unde ex aliqua parte appetitum quictal, 
liabct lamen multos defectus, ex quibus appetitus remanet inquietus et 
perturbatus. Unde pax vera non potest esse nisi in bonis et bonorum. Pax 
aulem, quæ malorum est, est pax appareils et non vera; unde dicitur 
(Sap. xiv. 22): In magno viventes inscientiæ bello, lot et tam magna malu 
pacem appellant ». S. Tu. 2, 2, q. 29, a. 2, ad 3. 

(2) « Orat Archiapostolus, ut paxnobis mulLiplicelur, id est, abundanter 
ac multipliciter divinitus detur et conservetur, videticet pax pecloris, quæ 
est tranquillitas mentis in Deo; pax iemporis, quæ est quiesab exteriori- 
bus impugnationibus, et pax æternilalis, quæ est tranquitlissima quies 
beatorum in patria imperturbatumque gaudium eorum in Deo. Quantum- 
cumque autem forinsecus impugnemur aut corporaliter molestemur, sem- 
per tamen pro posse conemur pacem pectoris conservare, ut tranquilli- 
té tu r in Deo cor noslrum et spiritualiter gaudeat in adversis. De qua pace 
ait Psalmisla: Pax multa diligentibus legem tuam. Qui enim divinæ legis 
præcepta amorose custodiunt, mentis inquietudinem • vincunt in omni 
eventu, in prosperis scilicet et adversis in Deo se figunt ac bene agendo 
gloriantur in Domino: estque in eis corpus subditum animre, sensualitas 
ralioni, ratio Deo, ex qua optima ordinatione consurgit et inanet in eis pax 
pectoris, quæ ab Augustino vocatur tranquillitas ordinis ». Dion. Cai>tii., 
in I. S. Pétri c. î, 2. 
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patience obtient tout. Celui qui possède Dieu ne manque de 
rien, lui seul suffit » (1). 

La paix extérieure consiste dans l’harmonie et l’union avec le 
prochain ; elle suppose des sentiments bienveillants, même en- 
vers ceux qui nous oppriment et nous maltraitent. « Avec ceux 
qui haïssaient la paix j’étais pacifique » (Ps. exix, 7). Cette ab- 
sence d’irritation, d’antipathie, d’amertume doit régner parmi 
les chrétiens ; il faut qu’ils soient d’une humeur égale, compa- 
tissants, amis de leurs frères (I Pet. in. 8). Celte union des 
cœurs doit s’élever jusqu’à une participation mutuelle et sincère 
des biens et des maux, des joies et des peines, à une amitié vrai- 
ment cordiale et fraternelle. Peu d’instants avant sa mort le 
Sauveur demandait cette union pour ses disciples : « Je leur ai 
aussi donné la gloire que vous m’avez donnée, afin qu’ils soient 
un, comme nous sommes un, moi en eux, et vous en moi, afin 
qu’ils soient consommés dans l’unité » (Joan. xvn, 22, 23). L’A- 
pôtre des nations avertissait les fidèles, « d’êlre en paix avec 
tous les hommes, autant qu’il est possible, autant qu’il est en 
eux (Rom. xn, 18), et de tendre à la paix avec tous » (Heb. xn, 
14). Quelle beauté, quelle douceur, si les liens de l'unité et de 
la concorde rattachaient fortement les uns aux autres tous les 
membres de l’Église ! quelle consolation et quelle force ils au- 
raient au milieu des persécutions d’un momie éloigné de Dieu ! 
Ubi chantas et amor, Deus ibi est , dit l’Église dans le chant du 
lavement des pieds le jeudi saint. 

Jésus-Christ nous a conquis par sa mort cette paix intérieure 
et extérieure, il nous l’a laissée comme un précieux héritage. 
« Je vous laisse la paix, je vous donne ma paix ; je vous la 
donne, non pas comme le monde la donne » (Joan. xiv, 27). 
Nous nous appuyons sur cette promesse et ce legs du Sauveur, 
lorsque nous implorons la paix pour l'Église militante : pacifi- 
care et coadunare cligneris. Elle consiste surtout à ce que « nous 
vivions en humilité et douceur, avec patience, nous supportant 
mutuellement dans la charité, attentifs à garder l’unilé de l’Es- 
prit dans le lien de la paix » (Eph. iv, 2, 3). Dans cette demande 
est renfermée la prière : que le Seigneur sauve l’Église des vio- 
lences et des inimitiés auxquelles elle est exposée dans le monde. 
Comment ne serait-elle pas exaucée ? Elle est en tout conforme 
à sa sainte volonté, secundum voliintatem tuam. Le Seigneur 


(1) Cette stance de la sainte est ainsi conçue dans l'original : « Nada te 
turbe; — nada le espante; — todo se passa; — Dios no se nuida: — la 
paciencia — todo lo alcanza ; — quien a Dios liene, — nada le falta; — solo 
ûios basla. » 
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veut que l’Église soit dans l’union et la paix ; il est mort pour 
détruire le mur de séparation et réunir dans l’unité les enfants 
de Dieu dispersés autrefois. Dans la crainte que son indignité et 
ses fautes n’empêchent l’effet de cette prière, le prêtre supplie 
Dieu de ne pas prendre garde à lui, serviteur indigne de l'É- 
glise, mais à la sainteté et à la dignité de son Épouse bien- 
armée, ne respic.ias peccata mea, sed fidem Ecclesiæ tuæ, et de 
lui accorder et de multiplier tous les jours ce don de la paix et 
de l’union. 

III. — Le baiser de paix ( osculum pacis, pax, s alntatio) (1). — 
Dans les Épîtres des apôtres on rencontre souvent l’invitation 
adressée aux chrétiens de se saluer avec le baiser de paix, avec 
le saint baiser (I Petr. v, 14 ; Rom. xvi, 16 ; T Cor. xvi, 20). 
Cette salutation avait lieu dans les assemblées religieuses après 
la lecture des lettres apostoliques. De là le baiser de paix a 
formé, depuis le temps des Apôtres, une partie de la célébration 
des saints mystères, comme symbole de la. charité et de la paix 
chrétienne. 

Dans le rite romain, cette cérémonie a toujours été placée 
avant la communion (2) ; dans les liturgies orientales, mozarabe 


H) En tout temps et en tous lieux le chaste baiser, osculum, a été le 
symbole et le signe du respect, de.l’alTection, de l'amitié, de la paix de la 
réconciliation, de la reconnaissance, de la joie. Entre chrétiens, surtout 
depuis son admission dans la liturgie, il a acquis un caractère surna- 
turel et une consécration plus élevée. L 'osculum sanclum , dont parlent les 
apôtres, ne vient pas d’un amour purement naturel, mais de la charité de 
la fi a tei ni té chrétienne; il nourrit et fortifie cette charité spirituelle et 
divine qui a sa racine dans la loi et a été répandue dans nos cœurs par 
le Saint-Esprit: elle n’est donc plus une œuvre de la nature, mais de la 
grâce. Le baiser liturgique est donné aux personnes : par exemple le 
baiser de paix, le baiser donné à la main du prêtre dans les messes so- 
lennelles. Il est aussi donné aux choses. Gomme la main est le symbole 
de la puissance, de la protection, du secours, de la bénédiction, le baiser 
de la main est la marque du respect et de l’estime que l’on témoigne à 
quelqu’un pour son pouvoir et ses bénédictions. Cet acte révércnUel est 
assurément à sa place vis-à-vis du célébrant qui offre le sacrifice eucha- 
ristique (cette œuvre de l’amour du Tout-Puissant), et qui de sa main 
consacrée tient le très saint Sacrement, distribue la communion et bénit 
les assistants. « Erat osculum non solius communionis, sed et omnium 
ecclosiasticarum functionum signaculum et sigillum, quod in omnibus 
sacramentis adhiberi solcbat ». Bona, 1. Il, c. xvi, § 7. 

(2) Le pape Innocent I- (402-417) écrit à Decentius, évêque de Gubbio 
que le baiser cle paix doit se donner après l’accomplissement des saints 
mystères, c est- à-dire un moment avant la communion, « Vous affirmez 
que certaines communautés annoncent le baiser de paix avant I’accom- 
pl, sscmo.it des saints mystères (c’est-à-dire avant la consécration, comme 
dans 1 Eglise orientale, dans la liturgie mozarabe et ancienne gallicane), 


et vieille galiscane, au contraire, il a lieu avant la consécra- 
tion (1). La manière de donner la paix a, de même, été différente 
selon les temps et les Églises (2). 

Le baiser proprement dit fut supprimé dès le XIII e siècle (3), 
et l’on conserve seulement l’embrassement auquel il était joint 
auparavant. Vers le même temps on se mit également à faire 
usage de Vosculatorium ou instrumenlum pacis, petite plaque 
sur laquelle est gravée l’image du Sauveur ou d’un saint (4). 
Bientôt après on cessa de donner ordinairement la paix ; on se 
borna à le faire aux messes solennelles célébrées avec des mi- 
nistres, comme c’est encore le cas aujourd’hui (5), où le clergé 


-ou que les prêtres se le donnent mutuellement alors ; tandis qu’il ne doit 
•être annoncé qu'après tout ce que je ne dois pas révéler (c’est-à-dire 
après la consécration, à cause de la discipline du secret); afin de témoi- 
gner ainsi que le peuple a donné son adhésion à tout ce qui se fait dans 
les mystères et se célèbre à l’église, et pour proclamer, par le signe du 
baiser de paix qui termine, la conclusion de la fête de l’expiation ». 

(1) Dans beaucoup d’Églises il avait Heu déjà avant l’oblation, à cause 
du passage (Matth. v, 28): Si offers munus iuum ad cllare, etc.; dans 
d’autres, après l’oblation, c’est-à-dire avant la préface ( Const . Apostol. , 
1. Il, c. lxi. — S. Justin. M. Apol. II, n. 65). 

(2) Au Pax Domini sil semper uobiscum, le pontife faisait trois fois de 
la main le signe de croix sur le calice et y laissait tomber la parcelle con- 
servée; puis il donnait la paix à l’archidiacre. » Sed arcliidiaconus pacem 
dat episcopo priori, deinde ceteris per ordinem et populis ». Ord. Rom., I, 
n. 18. — « Arcliidiaconus pacem dat episcopo priori, qui et ultra dabit 
juxta se stanti ac deinde per ordinem ceteri atque populus osculantur se 
invicem in osculo Gbrisli ». Ord. Rom. III, n. 16 — « Veniens presbyter 
accipiat pacem ab episcopo, eamdem ceteris oblaturus ». Ord- Rom., V,' 
n. 12. — « Ponlifex osculato altari ( après la prière pour la paix) convertat 
se ad capeüanum et det ei pacem dicendo Pax iecum, quam ille recep- 
turus prius inclinet reverenter ante Pontificenr absque genuflexione ; 
deinde recepta pace respondet Et cum spirilu luo et osculetur pectus 
Pontificis... postea dot pacem diacono, et diaconus subdiacono... et sic 
-pax diffunditur per circumslantes ». Ord. Rom., XIV, n. 58. 

(8) Innocent III et Durand témoignent que le baiser de bouche était 
-encore en usage au XIII“ siècle. « Sacerdos præbet osculum oris ministro... 
pacis osculum per universos fidèles diffunditur in ecclesia ». Inn. III, 1. 
VI, c. v. — « Sacerdos facta commixlione et finita oratione accipit in 
quibusdam ecclesiis pacem ab eucharistia sive ab ipso corpore Domini, 
vel secundum alios ab ipso sepulchro, id est, calice vel altari et mox præ- 
,bet oris osculum ministro, sc. diacono ». Durand., I. IV, c. lui. 

(4) <> Pax — asser ad pacem — tabula pacis — lapis pacis — oscularium 
— osculare — marmor — instrumentum pacis ». 

(5) « In missa tecta Pax Prælatis dumtaxat ac principibus datur et qui- 
dem cum instrumente ; aliis autem non nisi quibusdam in casibus ob con- 
suetudincm ». Cfr S. R. C. 10 jan. 1852 in Cenoman. ad 8. — On donne 
■également la paix aux messes solennelles devant le saint Sacrement 
-exposé. 
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assistant au chœur et parfois quelques laïques cle distinction 
reçoivent le baiser cle paix, les premiers par l’embrassement,, 
les seconds par 1 ’osculalorium (1). Le célébrant la donne au 
diacre, celui-ci au sous-diacre, et ainsi de suite. Auparavant le 
prêtre et le diacre baisent l’autel pour attester leur amour et 
leur vénération pour Jésus-C.hrist et ses saints, renouveler et 
représenter l’union mystique avec l’Eglise triomphante. Cette 
union est la source de la communion et de la charité fraternelle 
qui régnent entre tous les membres de l'Église militante, com- 
munion et charité qui trouvent leur expression et leur sceau, 
dans ce baiser réciproque. 

Le baiser de paix, tel qu’il est encore usité, a donc une place- 
très naturelle après la prière de la paix, et il sert de préparation 
à la réception réelle ou spirituelle du sacrement de la charité et. 
de la concorde (2). « Il réconcilie et unit les âmes ensemble, 
et garantit le pardon de toutes les injures ; il est un signe que 


(1) Dans les messes solennelles pour les morts on ne donne pas le- 
baiser de paix, parce qo’ici, selon l’observation de S. Thomas, « sacri- 
ficium offertur non pro pace præsenli, sed pro requie morluorum ». 111, 
q. 83, a. 4. Dans la liturgie pour les morts l’Église ne veut songer qu’aux 
défunts: aussi elle omet à toutes les messes de Requiem le souhait pour 
la paix ( dona nobis po.ee m .) et l’oraison de la paix ( Domine J_ Chr. qui 
dixisti...) pour l’Église entière. Le baiser de paix est un signe de joie et- 
rehausse la solennité : c’est donc à juste titre qu’on ne le donne pas à 
ces messes. L’opinion qui explique cette omission par la défense d’y 
distribuer la communion est insoutenable aujourd'hui, après le décret 
général de la S. Cong. des Rites du 27 juin 1868, qui permet de donner 
la communion, même avec des hosties consacrées d’avance, avec des 
ornements noirs, c’est-à-dire à la messe, et même avant ou après, quand- 
on a un motif raisonnable. Le Jeudi-saint on ne donne pas le baiser de 
paix, pour manifester l'horreur du baiser du traitre Judas ; de même’ qu’au 
Vendredi-saint on ne fléchit pas le genou à l’oraison pour les Juifs, parce 
que, en ce jour, ceux-ci se moquèrent du Sauveur par leurs génuflexions 
ironiques. Le Vendredi-saint et le Samedi-saint n ont pas le baiser de 
paix, « quia Christus. qui est vera pax nostra, nondum pacem nuntiavit 
quia nondum surrexit, qui in die resurreetioms apostolis ait: Pax vobis ». 
Durand., 1. VI, c. lxxxv, n. 6. — C.l'r Robert. Paulul., 1. III, c. xxxvu. 

(2) Des liturgistes du moyen âge considèrent non seulement les éulo- 
gies ( hoslix non consecratæ — pains benedietus sanctæ communionis vica- 
rius) et l 'Oratio super populum , mais encore le baiser de paix, comme 
tenant la place de la communion générale du peuple, qui, depuis long- 
temps, n’a plus lieu tous les jours. « Contra hune primæ institu tionis 
defectum triplex est remedium. Primum est pacis osculum ideoque im 
gallicana Ecclesia datur in omni missa nisi dcl'unctorum ; secundum est. 
panis benedietus. qui eulogia dicitur, qui quia in Qundragesima propter 
abstinentiam dari non debuit. institutum est tertium remedium, sc. Oratio 
super populum, cui prædicitur : Inclinate capita vestra Deo ». Sicaru.,, 
1. 111, c. viii. m Cfr Beleth, c. xr.viu. — Durand., 1. IV, c. un, n. 3. 
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les cœurs sont de nouveau unis et bannissent tout souvenir des 
injures souffertes » (S. Cyril. Hieros., 5 il iystag. Ccitech.). 


§ 69. — Les deux dernières prières spécialement prépara- 
toires à la communion (1). 

Les deux prières que nous allons étudier ont pour but direct 
de préparer à la communion le prêtre qui célébré. Le moment 
est arrivé où il va s’unir intimement avec la chair, le sang, 
l’âme et la divinité de l’Agneau eucharistique. Des trésors im- 
menses, indescriptibles, de salut et de grâce sont déposés dans 
l’Eucharistie : pourquoi ne devenons-nous pas tous les jours 
plus riches en bien célestes ? pourquoi restons-nous si pauvres 
en vertus solides, si pleins d’imperfections, de faiblesses et de 
vices ? Cela vient de ce que notre préparation et notre action 
de grâces pour la communion sont souvent trop couites, trop 
tièdes, trop lâches. Le Seigneur pourrait répandre sur nous la 
plénitude de ses bénédictions ; nous arrêtons le cours de sa gé- 
nérosité, parce que nous ne préparons pas mieux notre cœur et 
que nous manquons de vigilance. Souvent, même dans les mo- 
ments les plus saints, nous sommes dissipés, inertes, imimoili- 
fiés ; nous restons froids, même lorsque le Sauveur entre dans 
la hutte de notre cœur pour y séjourner. Au contraire, plus 
notre sollicitude et notre zèle sont ardents, avant, pendant et 
après la communion, plus sera grande 1 abondance des grâces 
dont Jésus enrichira notre misère. La sainte communion ap- 


(I) Les missels antérieurs au concile de Trente ont, pour le prêtre, 
diverses prières avant et après la communion. Cfr Martkne, de anhq , 
Ecoles Ritib., 1. I, c. iv, n. 9. — Le Microloge (Xl= siècle) et Raoul de Rivo, 
doyen de Tongres (XIV“ siècle), ne mentionnent (pie l’oraison : Domine 
Jesu Choisie, qui ex ooluntale Palris... - « Orationcm, quam inclmati 
dicimua, anlequam comraunicemus, non ex Online, sed ex religiosorum 
Iraditione habemus, scilicet hanc : Domine Jesu Christe, qui ex voluntate 
Palris Sunt et ahæ mullæ orationes, quas quidam ad pacem et commu- 
nionem priuatim fréquentant, sed dlligentiores antiquiorum Iraditionum 
observatores nos in hujusmodi privatis oraliombus brevilati studere 
docuerunt potiusque publicis precibus in officio Missæ occupari volue- 
runt » Microl., c. xvm. - Cfr Radulp.l Tungrf.n., de Canonum observan- 
te c xxxm. - Dans l’Ordo Rom. XIV (c. lxxi), l’autre prière avant la 
communion ( Perc.cptio corporis)... est aussi rapportée. Chchloveus (t 15-la) 
cite les trois oraisons pour la communion contenues dans notre Missel et 
ajoute : « et alias pro arbilrio et pia devotione aut ri lu sure Ecclesice dicere- 
potest, qui Missam célébrât ». 
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proche : c’est un grand ouvrage ; car ce n’est pas à un homme, 
mais à Dieu que vous devez préparer une demeure (I Par. 
xxix, I). 

I. — Le prêtre continue donc à prier, en tenant les yeux et le 
cœur fixés, dans une fervente contemplation, sur la victime 
adorable déposée devant lui. 

Domine Jesu Cliristc, Fili Dei Seigneur Jésus - Christ, Fils du 
vivi, qui ex voluntate Patris, coo- Dieu vivant, qui, par la volonté du 

■perante. Spiritu sancto, per mor- Père et la coopération de l’Esprit 

tem tuam mundum viviücasti : Saint, avez vivifié te monde par 

libéra me per hoc sacrosanctum votre mort : délivrez-moi, par votre 

Corpus et Sanguinem tuum ab corps et votre sang très saint, ici 

omnibus iniquitatibus meis, et présent, de toutes mes iniquités et 

universis malis : et fac me tuis de tous les maux ; et faites que je 

semper inhærere mandatis, et a demeure toujours attaché à vos 
te nunquam separari permittas : commandements, et ne permettez 
qui cum eodem Deo Pâtre et Spi- pas que je sois jamais séparé de 

ri tu sancto vivis et régnas Deus vous : qui vivez et régnez, Dieu, 

in sæcula sæculorum. Amen (1). avec le même Dieu Père et Esprit 

Saint, dans les siècles des siècles. 

Ainsi-soit-il. 

Cette oraison, aussi simple et courte que nerveuse et subs- 
tantielle, se rapporte d’abord et surtout à la communion, mais 
non d’une manière exclusive ; caries mots : par votre Corps et 
votre Sang très saint , ici présent , ainsi que les demandes qui y 
sont jointes, sont si généraux qu’on peut les entendre du sacri- 
fice lui-même et de ses effets. Il en est de même d'un grand 
nombre de prières après la communion ou poslcommunions. 
C’est tout à fait le lieu d’implorer de Dieu qu'il nous accorde 
les fruits de la sainte Messe : car il est légitime d’admettre que 
le prêtre qui célèbre dignement obtient au moins une partie de 

(1) Dans ces trois oraisons avant la communion, également adressées à 
la seconde personne divine, il faut remarquer la conclusion, qui est par- 
ticulière et varie chaque fois. La première oraison pour la paix se ter- 
mine par la formule courte et plus rare : Qui vivis et régnas Deus per 
omnia sæcula sæculorum. L’addition Deus est une exception à la règle. 
Dans l’oraison suivante il est fait mention du Père et du Saint-Esprit ; 
aussi sont-ils rappelés dans la conclusion plus longue, mais d’une ma- 
nière spéciale : Qui cum eodem Deo Paire et Spiritu sancto vivis et régnas... 
Dans Clichtovée la formule est : Qui cum eodem Pâtre vivis et régnas in 
unitale ejusdem Spiritus sancti... L ’Ord. Rom. XIV a encore des varia- 
tions. La troisième oraison Perceplio... a seule la conclusion longue et 
régulière des collectes. Ces prières, originairement privées et particu- 
lières au prêtre, datent d’une époque où la communion générale des 
assistants avait cessé d’être en usage ; elles sont caractéristiques, en ce 
-que les oraisons sont au singulier et s’appliquent au célébrant seul : 
« libéra me, fac me, prosit mihi... » 
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•ces fruits qui lui reviennent au moment où le sacrifice est con- 
sommé, c’est-à-dire dans l’acte de la communion (1). 

Dans sa profession solennelle de foi, S. Pierre dit au Sau- 
veur : « Vous êtes le Christ, le Fils du Dieu vivant » (Matth. 
xvi, 161. Il ne voyait que l’humanité, et il confessait la divinité : 
aussi le Seigneur le proclama-t-il bienheureux et loua sa foi. 
Sur l’autel l’humanité et la divinité sont également cachées aux 
regards des mortels ; et néanmoins le prêtre les affirme toutes 
•deux avec une foi ferme et inébranlable, au moment où il va 
recevoir l’Homme-Dieu sous les espèces sacramentelles : Do- 
mine Jesu Christe, Fili Dei vivi. 

En outre il proclame le plus sublime des actes théandriques : 
la restitution de la vie au monde par le sacrifice du Calvaire : 
per mortem tuam mundum vivificasti. L’Église éprouve une 
prédilection particulière à célébrer, dans sa liturgie, le mystère 
de Jésus-Christ, vie et source de toute vie, soumis cependant 
au trépas, et par sa mort détruisant la mort et nous acquérant 
la vie de la grâce et de la gloire. Vita mortem pertulit et morte 
vitam proiulit (Hymne de la Passion). « Dieu tout puissant, dit- 
elle le mercredi de la semaine sainte, donnez à nos cœurs et à 
nos sens la ferme confiance que vous nous avez accordé la vie 
éternelle par la mort temporelle de votre Fils, laquelle est 
annoncée et attestée par le vénérable sacrement de l’autel ». 

L’œuvre de notre rédemption a été accomplie par Notrè 
Seigneur Jésus-Christ avec la coopération du Père et du Saint 
Esprit : ex voluntate Patris , coopérante Spiritu sancto (2). Le 
Père n’a pas épargné son Fils unique, il a déposé sur lui le far- 
deau des iniquités du monde et lui a présenté le calice d’amer- 
tume. Par amour pour son Père, Jésus-Christ fut obéissant jus- 
qu’à la mort de la croix (Phil. h, 8). Le Saint-Esprit forma son 
-corps dans le sein très pur de la Vierge immaculée, il lui ins- 

(1) « Probabile est, celebrantem bene dispositum tune sacrificii fruc - 
tuin, s aile m aliquem percipere, quando percipit fructum sacramenti, hoc 
■ est, in communione, quando sacnficium jam perfecle compleiur ». Sylviüs, 
in III S. Th., q. 83, art. 1,'quær. 2, concl. 4, ad 8. 

(2) « Qui sacrosanctam Christi Domini meditatur incamationem, ejus- 
que miras operationes et amarissimam passionem propter nos homines, 
et propter nostram salutem ac instruclionem, nonne statim gratins aget 
: toti- sanctissimæ Trinitati. mysterium hoc operanti, et singuiis specialiter 
personis ? Patri quidem, qui sic dilexit mundum, ut Filium suum unigeni- 
tum daret, qui ut servùm redimeret, tradidit Filium ; Filio etiam, qui tam 
arduum et difficile, propter amorem creaturæ munus redemptoris susce- 
pit ; et Spirilui sancto, qui principaliter tamquam amoris prinçipium, ad ( 
hoc mysterium concurrisse dicitur ». Philip, a S. Tbinitate, Summa theol , 
,myst., t. I. p. I, tr. I, dise, ni, art. 5. 
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pira une charité ardente pour se dévouer à la mort pour nous. 
« 11 s’est offert par le Saint-Esprit à Dieu le Père comme une 
victime sans tache », dit l'Apôtre (Heb. ix, 14) (1). 

Le sacrifice de Jésus-Christ est renouvelé et continué sur l’au- 
tel d’une manière mystique : car « toutes les fois que nous 
mangeons le pain et que nous buvons le calice eucharistique, 
nous annonçons la mort du Seigneur, jusqu’à ce qu’il vienne » 
(I Cor. xi, 26). Que demandons-nous, dans cette oraison, en 
vertu du corps et du sang de Jésus-Christ immolé pour nous et 
que nous allons recevoir? D’abord la délivrance de tout ce qui 
nous opprime ; puis le don de tout ce qui peut nous rendre 
heureux. 

La première demande se rapporte plus à l’Eucharistie comme 
sacrifice que comme sacrement : c’est surtout comme victime 
propitiatoire et impétratoire qu’elle nous délivre de toutes nos 
iniquités et de tous nos maux : ab omnibus iniquilalibiis meis et 
universis malis. La seconde s’applique plus au sacrement qu’au 
sacrifice: c’est comme sacrement qu’elle est un puissant se- 
cours, qui nous permet d’être inviolablement attachés aux com- 
mandements de Dieu et de n.’être jamais séparés de notre Ré- 
dempteur : fac me tuis semper inhœrere mandai is et a te nun- 
quam separari permittas. Parmi les effets de l’Eucharistie on 
compte la persévérance finale (2). D’après les SS. Pères et les 
docteurs, la communion fréquente, faite avec dévotion, est un 
signe de prédestination : en réalité elle nous préserve du péché, 
nous fait croître dans l’amour de Dieu, nous enrichit de bonnes 
œuvres, et nous retient jusqu'à la mort dans les sentiers de la 
loi divine ; elle nous aide à assurer notre vocation et notre élec- 
tion (II Petr. i, 10), et à être préservés de la damnation éter- 
nelle. L’Eucharistie est le pain des forts ; elle raffermit et sou- 


(1) Le Père a voulu, décidé, ordonné la passion et la mort de .son Cils; 
le Fi ts a exécuté le plan divin en se revêtant de la nature humaine et ert 
souffrant volontairement la mort de la croix. Le don plein de puissance 
de sa vie par Jésus-Christ fut un acte d’obéissance, qui découla de son 
amour pour son Père et pour le salut des hommes. Cet amour et cette 
obéissance furent inspirés à sa volonté humaine par l’Esprit Saint. — 

« Hoc ipsum quod Christus obedivit, proccssit ex dilcctione quam liabuit, 
ad Patrem et ad nos ». S. Thojl, in Episl. ad Rom. c. v, 1. v. — « Christus 
passus est ex charitate et obedienlia, quia et præcepla cliaritatis ex obe- 
dientia implevit et obediens fuit ex dilectione ad Patrem præcipicntem ». 
S. Tiiom., 3, q. 47, a. 2, ad 3. « Causa quare Christus sanguinem suum- 
fudit, fuit Spiritus sanctus, cujus motu et instinctu, soi 1 . charitate Dei et 
proximi, hoc fecit ». S. Thom., in Episl. ad liebr., c. IX, lect. ni. 

(2) Cfr, Tanner. Theol. sehol., t. IV, disp. v. De SS. Eue/i. et Miss.,. 
quæst. I, dub iv, assert. 5. 
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Jage le voyageur de la terre dans sa marche veis la pairie ce- 
Jeste. « Ne permettez pas, ô Jésus, que je me sépare jamais de 
vous ! » Comme cette prière est touchante, surtout au moment 
ou l’âme va célébrer son union la plus intime avec son céleste 
Époux ! « Que peut vous donner le monde sans Jésus? Etre 
sans Jésus, c’est un insupportable enfer ; être avec Jésus, c’est 
un paradis de délices » (1). Sans Jésus, nous ne pouvons venir 
à bout de rien ; nous avons besoin de lui à chaque pas, à chaque 
instant. C’est la sagesse et la joie de la vie que de ressentir 
constamment ce grand besoin de Jésus. Il y a quelque chose de 
délicieux dansée sentiment d’une dépendance absolue de lui. 
Aucune perte ne peut être comparée à sa perte , aucun chagiin, 
au chagrin d’être séparé de lui par le péché mortel. La commu- 
nion dignement reçue nous prémunit contre ce danger. Nous 
puisons, sur l’autel, une force si grande, que nous pouvons 
nous écrier, comme l’Apôtre, avec humilité et en même temps 
avec la certitude de la victoire : « Qui nous séparera jamais de 
la charité de Jésus-Christ? la tribulation? les angoisses ?_la 
faim ? la nudité ? les périls ? la persécution ? le glaive ?... En 
tout cela nous sommes vainqueurs par Celui qui nous a aimés » 
(Rom. vin, 35, 37). 

IL __ La troisième oraison, également simple et énergique, 
se rapporte expressément et exclusivement à la sainte commu- 
nion . 


Perccplio Corporis lui, Domine 
Jcsu Christe, quod ego indignus 
sumere præsumo, non vnihi pvo- 
veniat in judicium et condemna- 
tionem, sed pro tua pietate prosit 
mihi ad lulamentum mentis et 
•corporis, et ad medelam perci- 
pendam : qui vivis et régnas cum 
Dco Paire in unitate Spiritus 
sancti Dcus, per omnia sæcula 
-sæculorum. Amen. 


Seigneur Jésus-Christ, que la par- 
ticipation de votre Corps, que j’ose 
recevoir, tout indigne que j’en suis, 
ne tourne point à mon jugement et 
à ma condamnation ; mais que, par 
votre bonté, elle serve à la défense 
de mon. âme et de mon corps et 
m'apporte le remède à mes maux. 
Vous qui vivez et régnez, étant Dieu, 
avec le Père, en l’unité du Saint- 
Esprit, pendant tous les siècles des 
siècles. Ainsi-soit-il. 


Dans cette oraison, le prêtre confesse d’abord humblement 
son indignité ; puis il supplie instamment le Seigneur de dé- 
tourner de lui le malheur d’une communion sacrilège et de lui 
accorder en abondance les bienfaits d’une bonne communion. 

« Le pain des anges devient la nourriture de 1 homme. J 
merveille ! le pauvre, l’esclave, le misérable reçoit le Seigneui » 


(4) De Imil. Christ., 1. U, c, vm, n. 2. 
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(Hymne Sacris solemniis). Celte pensée pénètre le prêtre et le- 
pousse à reconnaître qu’il n’est pas cligne de recevoir l’ado- 
rable sacrement : quod ego indignas sumere præsumo (1). Il n'a 
pas oublié l’avertissement de l’Apôtre : « Que l’homme s’é- 
prouve lui-même, et qu’ensuite il mange de ce pain et boive de 
ce calice » (I Cor. xi, 28). Il se garde bien de s’asseoir à la table 
du Seigneur avec la conscience d’une faute grave, ce qui serait 
cette indignité dont parle l'Apôtre : « Quiconque mange ce pain 
ou boit le calice du Seigneur indignement, est coupable du 
corps et du sang du Seigneur... Celui qui mange et boit indi- 
gnement, mange et boit son jugement ( ib ., 27, 29) ». Il ne s’a- 
git évidemment pas ici d’une indignité qui rendrait sacrilège la 
communion du prêtre : on suppose l’état de grâce et l’exemp- 
tion de tout péché mortel. L’indignité dont il est question dans- 
celte oraison, est le manque d’une dignité parfaite, c’est-à-dire 
le défaut, coupable ou involontaire, de la pureté, du respect, de 
la charité et de la dévotion requis pour la réception convenable 
de cet auguste sacrement (2). L’infirmité de la nature humaine, 
la faiblesse de notre volonté est telle, que nos dispositions sont 
toujours plus imparfaites qu’elles ne devraient l’être. Lorsque 
l’homme a fait tout ce qui dépend de lui et s’est préparé le 
mieux possible, on dit alors, et avec raison, qu’il est digne de 
recevoir la sainte communion. Mais cela ne l’empêche point de 
se considérer et de se proclamer indigne d’une si haute faveur ; 
cet humble aveu est même nécessaire pour acquérir cette di- 
gnité dans le sens indiqué. Si donc le sentiment du respect et 
une sainte frayeur peuvent nous retenir éloignés de la table du 
Seigneur, il vaut mieux cependant, surtout pour le prêtre, et 
toutes choses égales d’ailleurs, célébrer les divins mystères avec 
amour et confiance ; mais il importe toujours de s’y disposer 
avec crainte et piété, et avec d’autant plus de soin qu’on a plus 


(1) « Præsumptio interdum accipitur pro abundanti fîducia ». Dion. 
Garth., Expos, prol. Sent. 

(2) « Proba teipsum, ex quanta charilale et quali fervore accedis. Non 
solum enim mortalia vitanda sunt, sed etiam venialia peccata, per negîi- 
gentiam et otium multiplicata, et etiam per inconsiderationem ac per 
distractionem dissolutæ vitæ et malæ consuetudinis, licct non occidant ani- 
mam, tamen reddunt hominem tcpidum, gravem et obnubilatum et indis- 
positum etineptum ad celebrandum, nisi dicti putveres et stipulée venialium 
per afflatum Spiritus et flammam charitatis ventilentur et consumantur ex 
ardcsccnte igné cordis et ex consideratione propriee vilitàtis. Ideo cave, 
ne nimis Lepidus et inordinatus accédas et inconsideratus, quia indigne 
sumis, sinon accedis revcrenter, circumspecte et consideratc ». S. Bona- 
vent., de Præp. ad Missam , cap. v. 
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souvent le. bonheur de prendre part au banquet eucharis- 

T communion indigne, c’esl-à-dire la réception du très saint 
Sacrement avec une bouche et un cœur impurs, est un des plus- 
grands sacrilèges et attire sur les coupables toute la sévérité 
des jugements de Dieu. Plein d’une humble défiance en lui- 
même à cause de l’expérience qu’il a si souvent laite de sa 
faiblesse et de son infidélité, le prêtre supplie le Seigneur c.e 
tenir toujours ce malheur éloigné de lui, afin que cette commu- 
nion ne tourne pas à son jugement et à sa condamnation : non 
mihi proueniat in judicium et condemnaiionem (2). Cette pneie 
est d Au tant plus justifiée, que le prêtre encourt une plus grave 
responsabilité en montant tous les jours a 1 autel, et qu il y a 
plus de danger que la réception fréquente de 1 Eucharistie, si 
elle a lieu par pure habitude, sans préparation et avec tiedeur, 

ouvre la voie à la communion indigne. 

Confiant en la bonté paternelle du Sauveur, le prêtre demande 
que cette communion soit pour lui une source de biens : sed pm 
tua pietate prosit mihi. Le mot pietas, dit de Dieu, désigne sa 



m .. Dico emod ceteris paribus mullo melius sil -.x charilale el zelo boni 
rnmmunis accedere, quam ex humüilale el timoré cessare . præsertim cum 
sacramentum istud sit sacramcntum totius charitatis, liberalitatis ac gra- 
t iæ medicin^que animas. Et date, quod quis tam meritone quoad « abs- 
tinèret sicut accëderet : tamen mullo fructuosius est accedere pci corn 
narationem ad alios ; quia devote accedens multiplicité! succumt non sib! 
duntaxat sed et toti Ecclesiæ, et vivis ac mortuis, specialiter quoque 
a stanübus et eis, pro quibus sacrificat ac déposât. Quamvis autera 
nullus sit absolule dignas celebrare aut communicare per considerationem 
a ■ n„;hm rlip-nilatem Christi, el quoad suæ deitatis majestatem nec 
non etiam per respectum ad suæ assumptæ humanitatis sanctitatem et 
honorabilitatem, tamen secundum quamdam pmportionab.lita em dignus 
est homo, si cum débita diligentia, custodia, humilitate munditia et fc - 
nWmret ataue accedat. Verumtamen, qui accedunt quotulie, slu- 
deant lanto [eruentius quanto frequenlius tanta mysleria pertractare et forain 
AÎtissimo jugiler mundi ac iructuosi consistere ». Dion. Car™., IV, dmt, 
12, quæst. 5. , , 

191 Judicium (yo’cc xoïua) a souvent le sens de condamnation (y a .■/.■/.paru), 

( Tcans i Cor. xi 29: « Judicium sibi manducat et bibit ». Dans 
P ar A M ;Ln il ne ut avoir le sens clc procédure , d'action juridique, et etre 
a?n i S«ï lu mot Z^mnaiio qui l’accompagne. Voir l’oraison dans 
Porfice des morts : « Dum veneris judicare, noli me condemnare ». On peut 

Si Si De, pritres .n.l.pi... ». Iroe.enl iris eouvest rien, les 
formulaires liturgiques. 
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bienveillance, sa condescendance, sa miséricorde pour nous (1). 
Comme elle parait immense, lorsque nous contemplons lé 
Sauveur dans la crèche, sur la croix, sur l’autel ! Partout il 
voile sa majesté et ne veut être que le bon Pasteur, le médecin 
céleste ; il nous cherche pour nous guérir et enflammer nos 
cœurs de son amour. Puisse donc le Seigneur, dans son infinie 
bonté, faire que son corps et son sang servent à la défense de no- 
tre âme et de notre corps et nous soient un remède salutaire ! ad 
tutamentum meniis et corporis et ad medelam percipiendam (2). 
La protection et la guérison de notre âme et de notre corps : 
ces mots sont l’abrégé de toutes les grâces sacramentelles con- 
tenues dans le banquet eucharistique (3). La vie chrétienne est 
une lutte perpétuelle entre la grâce et la nature, l’esprit et la 
chair, la vertu et le vice. Nos ennemis sont intérieurs et exté- 
rieurs, visibles et invisibles ; ils ne se relâchent pas un instant. 
Nous combattons contre les concupiscences de notre nature cor- 
rompue, contre les attaques et les sollicitations d’un monde 
coupable, contre les pièges et les embûches du démon. Dans 
cette guerre, l’Eucharistie est une arme défensive puissante, qui 
nous permet de triompher de tous les efforts de l’ennerki ; c’est 
aussi un remède énergique et salutaire, qui guérit toutes nos 
blessures (4). 





(1) A l’imitation de la sainte Écriture (cfr II Paiialii-. xxx, 9; Judith, vu, 
20; Eccli- ii, 13), les expressions plus et pietas sont appliquées à Dieu 
avec une préférence marquée dans la liturgie. Cfr in feslo S. Mallhiæ: 
« Deus... tribue... ut laæ circa nos pielaiis viscera senliamus ». — « Quos 
tuos efficis, Domine, laa pielale circumlege ». Sacram. Leon. — « I-Iæc ( s c. ; 
pietas) perfecta virlus in hominibus, hæc plana in Dco laus est ». S. 
Ambiios., in ps. cxvjii, Serin, xvm, n. 46. 

(2) On rencontre souvent des prières analogues, surtout dans les post- 
communions: « Per ccelestia alimenta contra omnia a cl versa muniamur ; 

— perceptione sacramenti ab hostium liberemur insidiis : — lioc sacra- 
mentum sit fortitudo fragilium, sit contra omnia mundi pericula flrmamen- 
tum ; — sacri dona mysterii in nostræ profleiant infirmUatis auxilium. 

— per hæc sacramenta, quidquid in noslra mente vitiosum esl, ipsorum 
medicationis dono curetur ». 

(3) « Sentiamus, quæsumus, Domine, tui perceptione sacramenti, subsi- 
dium meniis et corporis: ut in utroque salvati, cœlestis remedii plenitu 
dine gloriemur ».' Poslcom. Dom. XI posl Penl. — « Medicina sacramenti c 1 2 3 4 
-corporibus nostris prosit et mentibus ». Poslcom. in fesl. SS. Mari. Viti... 
(15 juin). — « Sit nobis, Domine, repa ratio mentis et corporis cœlestc 
mysterium ». Dom. VIII p. Penl. 

(4) « Sacramentnm hoc est vigorisissima medicina contra rcliquias vilio- 
rum, contra concupiscentiam sævientem, contra venialia quotidianasque 
culpas, et contra mortalia peccata oblita, et singulari modo valet contra 
universa animæ vulncra ». Dio.x. Cartil, de Sacr. ait , art. 7. 
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La sainte communion protège et défend la vie de la giâce des 
enfants de Dieu ; elle l’empèche de périr de la mort du pèche. 
-C’est un des effets de l’Eucharistie de préserver des lautes 
o-raves. Le Seigneur lui-même a dit : « Celui qui mange de ce 
^ain ne mourra point » (Joan. vi, 50), c est-à-dire de la mot e 
l'âme parle péché. Le monde boit le péché comme 1 eau ; 1 en- 
nemi nous assiège, les dangers sont menaçants, et nous avons 

à faire notre salut avec crainte et tremblement. Quelle conso a 
tion ne puiserons-nous pas dans la pensée que nous avons dans 
le pain, clcs forts un puissant moyen pour ne pas nous séparer 
■de Dieu et pour conserver la grâce ? , 

L’Eucharistie protège la vie de la grâce surtout parce qu elle 
est un aliment substantiel qui fortifie l’esprit et soulage le cœur. 
Elle accroît la vie spirituelle en augmentant la grâce sancti- 
fiante, en réveillant les vertus surnaturelles, avant tout la cha- 
rité, mais aussi la foi, l’espérance, la pureté, la piété, l’humilité, 
la douceur, la patience, la persévérance. Elle nous excite à toutes 
les bonnes œuvres, elle nous arme de zèle et de courage pour 
nous consacrer entièrement au service de Dieu. Elle inonde le 
cœur bien disposé de célestes délices, elle donne à 1 âme un 
avant-goût des joies du paradis. Comment, ainsi fortifies, ne re- 
-sisterions-nous pas à tous les efforts de nos adversaires ? 

La sainte Eucharistie possède donc la force la plus puissante 
pour nous conduire au ciel, elle est le gage de la gloire futuie 
■et la plus sûre garantie du bonheur des élus. Elle est la source 
d’eau vive qui jaillit dans la vie éternelle. C'est ce qui fait dire a 
l’Église : «Faites, Seigneur, nous vous en prions, que nous 
soyons rassasiés parles jouissances infinies de votre gloire, figu- 
rées par la réception de voLre corps et de votre sang précieux ». 

La sainte Eucharistie ne contribue pas seulement directement 
à la défense de la vie surnaturelle de nos âmes, en lui commu- 
niquant de l’énergie et de la -constance dans le. bien : e e le lait 
encore indirectement en guérissant nos plaies spirituelles et en 
procurant à l’âme une santé parfaite. Elle nous rend forts et 
sains en nous purifiant des fautes vénielles, en affaiblissant la 
concupiscence et les mauvaises inclinations, en diminuant 1 at- 
tachement au monde et 1 amour-propre. 

Le corps profite aussi, médiatement ou immédiatement, de 
ces effets salutaires. Lame est dépositaire de la grâce ; par 
l’âme et à cause de l’âme, le corps participe également, a sa 
manière, aux biens spirituels (1). 

(1) « Ouia sacramenta operantur salulem quam significant, iden secun- 
■dum quamdam assimilationem dicitur quod in hoc sacramenlo coipus ol- 
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L’accroissement de la grâce sanctifiante et des vertus infuses,, 
la lumière et la force provenant de la communion sacramentelle, 
et qui font que Jésus-Christ demeure en nous et nous en lui,- 
sont avantageux au corps, au moins médiatenient. La surabon- 
dance des grâces découle de quelque façon de l’âme sur le corps. 
L’augmentation de l’amour de Dieu et des vertus célestes, l’é- 
loignement des dangers et la protection contre les attaques des 
ennemis de notre salut, les secours plus abondants pour résister 
aux tentations produisent un affaiblissement, au moins indirect, 
des passions de la chair. Mais nous allons plus loin, et nous 
osons avancer que le corps très pur du Sauveur apaise et éteint 
les penchants au mal et la sensualité directement dans le corps- 
de ceux qui communient dignement. 

En le conservant pur et chaste, l’Eucharistie le préserve et le- 
dispose pour la résurrection bienheureuse. En outre, par la com- 
munion, nous nous unissons à Jésus-Christ non seulement d’une 
manière spirituelle, par la foi, l'espérance et la charité ; mais- 
encore corporellement, et, par suite, nous devenons, dans un- 
sens plus complet, les membres du corps, les os des os, et la 
chair de la chair de Jésus-Christ ; nous devenons un seul corps 
et un seul sang avec lui : concorporei et consanguinei (1). Jésus- 
Christ, considérant la chair du pieux communiant ainsi enno- 
blie, consacrée et sanctifiée par cette intime union, l’aime comme 
la sienne propre. Nous acquérons par là un nouveau droit à la 
résurrection glorieuse : car le Seigneur réformera le corps de 
notre bassesse, devenu conforme à son corps glorieux (Phil. 
in, 21). 

La guérison et la sanctification de notre chair mortelle, pro- 
curées par la sainte communion, préparent donc sa transfigura- 
tion éternelle. Ainsi l’âme et le corps sont guéris, ad medelam 
percipiendam , et protégés et nourris pour la vie future, ad tu- 
lamentum mentis et corporis (2) 


fertur pro salute corporis etsanguis prosalute animæ, quamvis utrumque 
ad salutem ulriusque operelur, cum sub u troque totus sit Cliristus. Et licet 
corpus non sit immediatum subjectum graliæ, ex anima tamen redundat 
effectus gratiæ ad corpus, dum in præsenti membra nostra exhibemus 
arma justitiæ Deo (Rom. vi, 13) et in futuro corpus nostrum sortietur in- 
corruplionem et gloriam animæ ». S. Tiiom., 3, q. 79, a. 1, ad 3. 

(1) Cfr S. Cyjr. Hier., Calech. mysl., IV, c. i. 

(2) « Actualis consecutio gloriæ pseuliari quadam ratione est et dicitur 
effectus hujus sacramcnti. ld quod non solum ad animæ, sed eLiam cor- 
poris beatitudinem referendum est, ut eo scilicet novo titulo unionis cu- 
jusdam corporis nostri cum corpore Christi, dignius præparentur corpora 
communicantium ad dotes corporales in resurrectione futuras, idque 
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§ 70. — La communion du prêtre 

Le prêtre récite les oraisons précédentes le corps humblement 
incliné et les yeux constamment fixés sur la sainte hostie (1). La 
préparation à la communion touche à sa fin ; elle se termine de 
la manière suivante : 

I. Conclusion de la préparation liturgique à la communion 
(2). — Le prêtre brûle du désir de se nourrir de la moelle du 
froment et du miel de la pierre (Ps. lxxx, 17) ; il soupire après 
la manne véritable, suave et fortifiante : il veut goûter à sa 
source la douceur du Seigneur. Il adore le très saint Sacrement 
par une génuflexion, et, en se relevant (3), il exprime les vœux 


veluti participatione quadam et inchoatione quasi in semine, quajustis 
etiam in hac vita communicatur agilitas quædam et vigor ad studiosa 
opéra, simulque mundities ex assistentia divini auxilii et aliud quid 
simile dotibus, per quod caro, imminutoin dies fomite, promptius obediat 
spiritui et quasi spiritualis reddatur, eo fere sensu, quo I Cor. xv, post 
resurrectioncm corpus dicitur fore spiriluale quoad effectuai, quia per- 
fecte obediet spiritui. Eodemque sensu in Caiech, Rom., P. Il, c. rv, q.41, 
dicitur sacræ Eucharistiæ summam uinxesse ad ælernam gloriam comparan- 
dam hujusque sacrainenti gratia fideles, dum hanc vitam degunt, summa 
conscicnliæ puce et tranquillilale perfrui, ejusque uirlute recrealos non secus 
atque Elias, qui subcinericii panis fortitudine ambulauil usque ad montem 
Dei lioreb, cum ex hac vila tnigrandi iempus aduenil, ad ælernam gloriam et 
beatitudinem ascendere ». Tanner, l. c. q. 7, dub. 1, n. S. 

(1) « Oculis ad sacramentum intentis». Rit. celebr. Miss., tit. x, n. 3. 

(2) « Saccrdos ante perceptionem corporis et sanguinis Christi debet 
dicere orationes a SS. Patribus institutas ; deinde meditari debet in incar- 
natione, in passione, in virtute hujus sacramcnti, dicens : Panem cceles- 

Hoc dicens seipsum incitât ad devotionem, reducens ad memo- 

riain, quid est quod sumere debet, quia panem qui de cœlo descendit, et 
qualiter sumere debet, quia nomen Domini invocando, ut sic cum ma- 
iori sumat reverentia et timoré. — Dicendo vero snbsequenter : Domine, 
non sum dignus, etc., ex humilitate suam profitetur indignitatem ». Du- 
rand., 1. IV, c. liv, n. 10. — C’est là le renseignement le plus ancien 
que nous possédions sur ces deux prières avant la communion du prêtre. 
L’Ord. Rom. XIV, c. Lin, après la récitation de l’oraison pour la paix et 
le baiser de paix, fait l’observation suivante: « Junctis manibus dicatreve- 
renter illas orationes : Domine Jesu Christe, Fili Dei vivi... et alias oraLio- 
nes, quæ dicendæ sunt ante sumptionem corporis, prout liabentur in libro » 
( dans le Missel). 

(3) « Adoralio hic signanter præscribitur tanquam actus proxime dispo- 
nens ad communionem. Deinde surgens dicit: « Panem cœlestem acci- 
piam... » ad explicandam famem et fervens desiderium hujus panis cœles- 
lis, quo mirifice disponitur anima ad percipiendam ex eo perfectam 
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ardents de. son cœur par ces paroles du Psalmiste : Pcinem cœ- 
leslem accipiam (1) el nomen Domini invocabo. — « Je prendrai 
le pain céleste et j’invoquerai le nom du Seigneur» (Ps. cxv. 4). 
Puis il prend 1 bosue et la patène de la maiD g'auche, il fait avec 
le corps une inclination moyenne, et, frappant trois fois sa poi- 
trine de la main droite, il dit aussi trois fois : 

Domine, non sum dignus, ut in- Seigneur, je ne suis pas digne que 
très sub tectum meum : sed tan- vous entriez sous mon toit; mais 
tum die verbo, et sanabitur anima dites seulement une parole, et mon 
mea - âme sera guérie. 


Il n était pas possible d’exprimer avec plus d’énergie et de 
simplicité la foi confiante et l’humilité profonde du prêtre, au 
moment où il se dispose à recevoir la sainte Eucharistie, que 
par ces paroles, trois fois répétées, du centenierde Capharnaiim 
à Notre Seigneur, lorsque celui-ci lui disait qu’il irait dans sa 
maison et guérirait son serviteur (Matth. vin, 8) (2). 

Oui, la confiance et l’humilité remplissent l’âme en cet instant. 
Le prêtre contemple avec une foi vive la grandeur et la sainteté 


nulritionem et pinguedincm Spirilus... nec expeclat, ut erectus ea verba 
proférât, sed dam surgit en pronuntiat, ut fervenlius desiderium expriim- 
tur ». Quarte P. Il, tit. X. n. 4. 

(1) Accipere, prendre en main, saisir, prendre à soi, pour soi. — « In 
Evangelio Iegitur quod Christus accepit panera et caîicem ; non eslautem 
intelbgendum quod acceperit soium in manibus, ut quidam dicunt, sed eo 
modo accepit quo aliis accipiendum.tradidit; unde cum discipulis dixerit: 
Âccipile et comedite , et iterum : Accipite et bibite intelligcndum est quod 
ipse accipiens comederil et bibcril ». 5. Thom., 3, q. 81, a. 1, ad 1. 

(2) L’Église fait une telle estime de ces paroles du centurion, admirées 
par Jésus-Christ, qu’elle les fait répéter à tous ses enfants avant la com- 
munion, cette. visite corporelle du Sauveur: d’une part, pour qu’ils con- 
fessent leur indignité d’une telle visite; d’autre part, pour qu’ils expri- 
ment leur confiance que, par une seule parole de sa bonté et de sa puis- 
sance, il peut les délivrer de cette indignité, c’est-à-dire les rendre dignes. 

« Dicendo se inclignum, præstitit dignum, non in cujus parieies, sed in 
cujus cor Christus mlraret. Neque hoc diceret cum tanta fide et humili- 
tate, nisi ilium, quem limebat intrare in domum suam, corde gestaret » S 
Aug. Serm. lxii, n. 1. - « Non sum dignus qui sub tectum meum inires. 

I ecto non recipiebat, corde receperat. Quanta humilior , tanta capacior 
tanta plemor. Colles enim aquas repellunt, valles implentur ». S. Aug! 
Serm. lxxvh, n. 12. — « Per centurionem figura ti sunt timorati achumiles 
chnstiani, qui Chris ti opem desiderant, sed eum intra se communicando 
vel celebranao recipere vehementer verentur, unde cum spirituali recep- 
tione Sacramenti multoties contentantur. Et quamvis hoc inlerdum sit 
bonum, melius tamen est ex fervore et spe pietatis divinm Sacramentum 
recipere. Semper etiam expcdit, cum centurione Christi dignitatem pro- 
priamque vilitatem perpendcre et intimo corde fateri ». Dion Cauthus 
in Matth. cap. vin. 
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de Celui qui va entrer sous son toit, il est puissamment saisi et 
pénétré de honte à la vue de son indignité. Son cœur est si vide, 
si nu, si pauvre, si froid ! Rempli d’une sainte frayeur, il s’é- 
crierait volontiers avec S. Pierre : « Éloignez-vous de moi, Sei- 
gneur, car je suis un pécheur » (Luc. v, 8). Cependant, en pré- 
sence de la bonté, de la condescendance du Sauveur, qui cache 
sa gloire pour nous attirer à lui, il retrouve le courage et se ras- 
sure. « Venez à moi, dites-vous, Seigneur, vous tous qui souf- 
frez et êtes surchargés, et je vous soulagerai ». Comme cette 
parole est douce à l’oreille du pécheur ! C’est vous, Seigneur, 
qui invitez les pauvres, les indigents, à se nourrir de votre très 
saint corps ! Oui suis-je? et comment oserais-je approcher de 
vous ? Le ciel ne saurait vous contenir, et vous dites ; Venez 
tous à moi ! Que signifient cette affabilité, cet appel si pressant 
et si amical ? Serais-je assez hardi pour aller à vous, moi qui ne 
possède aucun mérite qui puisse justifier cette témérité ? Je gé- 
mis d’être encore si mondain, si sensuel, si peu mortifié dans 
mes passions, si plein de mouvements de concupiscence, si peu 
vigilant sur mes sens extérieurs, si souvent plongé dans de 
vaines rêveries, si porté à ce qui est au dehors, si négligent sur 
mon intérieur, si enclin à une joie immodérée et à la distrac- 
tion, si dur aux larmes et au repentir, si prêt à la licence et à la 
recherche de mes aises, si lâche pour l’austérité et le zèle, si 
curieux d’apprendre des choses nouvelles et de voir ce qui 
charme par sa beauté, si plein de répugnance pour entreprendre 
ce qui est humble et bas, si avide de posséder, si avare pour 
donner, si ardent à retenir, si inconsidéré dans mes paroles, si 
impuissant à garder le silence, si déréglé dans mes mœurs, si 
indiscret dans mes actes, si intempérant dans la nourriture, si 
sourd à la parole de Dieu, si prêt au repos, si lent au travail, si 
éveillé pour des conversations oiseuses, si endormi pour les 
saintes veilles, si pressé de finir, si dissipé dans mon attention, 
si négligent dans la récitation de l’office, si tiède dans la célé- 
bration, si sec dans la communion, si facilement distrait, si ra- 
rement recueilli, si prompt à la colère, si facile à déplaire aux 
autres, si disposé à juger, si sévère à reprendre, si joyeux dans 
la prospérité, si faible dans l’adversité, si riche en bonnes réso- 
lutions et les accomplissant si peu (1) ! 

C’est ainsi que le prêtre confesse et déplore ses nombreuses 
faiblesses et ses manquements ; en même temps, il a une con- 
fiance sans bornes en Notre Seigneur Jésus-Christ, qui, selon 
la parole de S te Agathe, « d’un seul mot guérit toutes les ma- 

(1) Oe Imil. Chr., J. IV, c. i et vu. 
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ladies » : qui solo sermone restaurât universa (Off. 5 feb.). Non 
seulement Jésus-Christ, le médecin excellent des âmes, dit une 
parole ; il descend lui-même dans la cabane misérable du corps 
humain, sub tectum meum , pour y demeurer et donner à l’âme 
une santé parfaite : et sanabitur anima mea. 

La même humilité met déjà sur les lèvres du prêtre, dans les 
prières de la préparation à la sainte Messe, ces mots du Psal- 
miste : Ego dixi : Domine miserere mei : sana animam meam 
quia peccavi tibi (Ps. xl, 5). ' 

II. La manducation de l’hostie. — « Les noces de l’Agneau 
sont ariivées, 1 Épouse s est préparée... Bienheureux ceux qui 
sont appelés au festin des noces de l’Agneau (Apoc. xix, 7,9) i » 
La sainte communion est le délice le plus grand de cette vie 
c est le ciel sur la terre et dans le cœur. « Réjouis-toi donc ô 
mon âme, rends grâce à Dieu pour un don si noble et cette 
consolation excellente qu’il t’a laissée dans cette vallée de larmes. 
Chaque fois que tu célèbres ce mystère et que tu reçois le corps 
de Jésus-Christ, tu consommes l’œuvre de ta rédemption et tu 
deviens participante à tous les mérites du Sauveur. Car la cha- 
rité de Jésus-Christ ne diminue pas, et la plénitude de nos ex- 
piations ne s’épuise pas » {De imit. Chr., 1. IV, c. n, n. 6). 

Après le Domine non sum dignus , le prêtre prend la sainte 
hostie de la main droite, se bénit (1) en faisant sur lui-même le 
signe de la croix avec le corps de Notre Seigneur, et en disant ■ 
Corpus Domini nostri Jesu Christi (2) custodial animam meam 
in vitam æternam. Amen. — « Que le corps de Notre Seigneur 
Jésus-Christ garde mon âme pour la vie éternelle ! Ainsi soit 
il ! » (3) Puis il consomme avec une humilité profonde, avec 


il) « Corpus et sanguinem Domini sumpturus se cum illis ante faciem 
crucc signât. Sicut emm prius cruces faciendo active tanquam minister 
ilia sanctificavit, sic se eis nunc cruce signando passive petit sanctiücari „ 
Durand., 1. IV, c. uv, n, 11. ' ' 

(2) « An sacerdos seipsum signans cum hostia et calice consecratis ante 

sumplionem sanctissimi Sacramenti ad verba - Jesu Christi - delw 
capul indinare? Resp. : Affirmative, juxta Rubricas ». S. R C 24 sent 
1842, in Neapolit., ad 1. ’ pr ' 

(3) La formule ordinaire pour la distribution de la sainte communion est 
« Coipus Domini nostri Jesu Christi custodiat animam tnam in vitam 
æternam. Amen ». Si la communion est donnée en viatique, le prêtre dit- 
« Accipe frater (yel soror), viaticum corporis D. N. J. Chr., qui te custo- 
diat ab hoste mahgno et perducat in vitam æternam. Amen ». En com- 
muniant les nouveaux ordonnés, diacres et sous-diacres l’évêciue dit- 
« Corpus D. N. J. Chr. custodiat /a in vitam æternam ». Et clmcun Répond ^ 
« Amen». — Dans 1 antiquité il y eut diverses formules : « Corpus Christi » 
— R. « Amen ». — « Sanguis Christi ». - « Amen ». — ,, Corpus D. N. 


respect et piété, le pain de vie que le Seigneur, dans sa dou- 
ceur, a préparé au pauvre (Ps. lxvii, 11) (1). 

La formule qui accompagne la manducation de l’hostie et la 
-réception du précieux sang, renferme sous une forme aussi 
concise que substantielle toute la richesse des fruits delà sainte 
•communion. La garde de l’âme pour la vie éternelle renferme 
■celle du corps comme une conséquence et un effet nécessaire : 
le corps estconservé pourla vie éternelle parrâmeetpourl’âme ; 
le salut de celle-ci est aussi le salut de celui-là. La force divine 
de l’Eucharistie protège l’âme contre tous les dangers en lui 
donnant, en augmentant et en développant en elle la vie de la 
grâce (2). A ceux qui mangent son corps Jésus-Chrisl dispense 
la moelle, l’onction, la plénitude de la vie spirituelle, se mandu- 
cantibus dat spiritus pinguedinem (Off. Corp. Chr.) (3). Unie de 


J. Chr. conservet animam tuarn ». — « Corpus et sanguis D. N. J. Chr. 
conservet et custodiat te in vitam æternam ». — « Corpus D. N. J. Chr- 
custodiat corpus tuum et animam tuam in vitam æternam ». — « Percep- 
tio corporis Domini nostri sit tibi vita et salus et redemptio omnium tuo- 
t-um peccatorum ». — « Corpus et sanguis D. N. J. Chr. in vitam æternam 
te perducat et in die judicii ad sanctam requiem te ressuscilet ». — « Cor- 
pus D. N. J. Chr. sit tibi salus animæ et corporis ». — « Corpus D. N. J. 
■Chr. sanguine suo intinctum conservet animam tuara in vitam æternam. 
Amen ». — Dans l’ancien rite de la communion, le mot Amen qui termi- 
nait ces formules, était une réponse par laquelle le communiant affirmait 
sa foi à la présence réelle de J. C. dans le saint Sacrement. « In loto orbe 
■terrarum pretium nostrum accipitur: Amen respondelur ». S. Auo. Enarr. 
in ps. exxv, n. 9. — « Habet magnam vocem Christi sanguis in terra, quum 
eo accepto ab omnibus gentibus respondelur Amen ». S. Aug. Contra 
Faust. , 1. XII, c. x. Cfr Pseudo-Ambr., de Sacram.. 1. IV, c. v, n. 25. 

(1) « Deinde sacerdos communionem sumib, quam cum magno affeclu 
et reverentia summa accipere debet, non festinando, sed bénéficia Christi 
ardentissime recolendo, videlicet incarna.lionera, passionem, dileclionem 
ejus ad nos, tantam dignationem ac liberalitatem, qua sic dignatur esse 
•nobiscum et sumi a nobis. Debet etiam Christum fiducialiler alloqui eunu- 
que intime exorare pro his, quæ vebementius cupit adipisci ab ipso, tam 
pro se quam pro carioribus sibi, deprecando Christum, ut dignetur se 
omnino convertere et slabilire semperque confortare in ipso ». Dion. Car- 
thus., Exp. Miss., art. 38. 

(2) « Tempus Evangelii rectetempus gratiæ nuncupatur, quoniammulto 
exuberantior gralia in eo est data, quam ante et innumerabililer pluribus : 
dnter quæ est universitas gratiæ sacramentalis et eucharistia maxime, 
quæ inter suos effectus clarissimos confortât et munit nos in peregrina- 
tionis hujus exsilio ad pergendum viam salutis et arctum hoc i ter, in quo 
innumerabilia magna et gravia occurrunl impedimenta, quousque ad su- 
.pernæ vocationis bravium pei'tingamus ». Dion. Carthus., de Sacr. ait., 
art. 5. 

(3) « Lorsque vous voyez devant vous sur l'autel le corps pur et sans 
-tache de l’Homme-Dieu, dites-vous à vous-même : Par ce corps je ne suis 
plus cendre et poussière ; je ne suis plus un prisonnier, mais un homme 
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la manière la plusintime et la plus merveilleuse avec le Sauveur- 
dans l’Eucharistie, l’âme goûte combien il est doux fPs. xxxin, 
9) ; elle trouve dans cette union force, courage, repos, consola- 
tion dans les peines et les tentations. « Vous nourrissez votre 
peuple, Seigneur, de la nourriture des anges ; vous lui avez 
donné du ciel un pain qui ne lui a coûté aucun travail, ayant en 
lui toute douceur et la saveur la plus agréable. Cet aliment mon- 
trait bien votre bonté pour vos enfants » (Sap. xvi, 20, 21). 

Saisi d’une joie, mystérieuse et ravi delà saveur spirituelle de 
cette manne divine, le prêtre dit en son cœur : « Mon bien-aimé 
est à moi et je suis â lui... Je l’ai trouvé.,. Celui que mon cœur 
aime, je le tiens ; je ne le quitterai plus » (Cant. n, 16 ; m, 4). 
Je l’enchàîne par l’ardeur de mon amour et de ma piété 1 — 
Ces pensées et d’autres semblables s’agitent dans l’âme du prê- 
tre qui vient de communier, pendant les courts instants que 
les rubriques lui permettent, et dans la méditation silencieuse 
sur la grâce immense qu’il vient de recevoir qu’elles lui pres- 
crivent (1). L’Église exprime cela en termes excellents : Quiescit 
aliquantulum in mediialione SS. Sacramenti. « Il se repose un 
peu dans la méditation du très saint Sacrement ». Comment 
ne pas se rappeler la parole de S. Augustin : « Vous nous avez 
créés pour vous, Seigneur, et notre cœur est dans l’inquiétude 
jusqu'à ce qu’il se repose en vous » (2) ? 

III. La réception du calice. — Le célébrant doit communier 
Sous les deux espèces : cela est indispensable pour le complé- 
ment du sacrifice accompli par la consécration des deux élé- 
ments (3). Après avoir mangé le corps sacrédu Seigneur, il doit 
boire son sang précieux. Il sort donc bientôt de la contempla- 


libre. Par ce corps j'espère obtenir le ciel et tous ses biens, la vie éter- 
nelle, le sort desanges, la vue de Jésus-Christ. La mort n’a pu retenir ce 
corps percé de clous ; devant ce corps crucifié le soleil s’est couvert de 
ténèbres ; à cause de lui le voile du temple s’est déchiré, les rochers se 
sont fendus, la terre entière a tremblé. Voilà ce corps qui fut baigné de 
sang, transpercé par la lance, et qui laissa couler sur le monde deux 
sources de salut: le sang et l’eau ». S. Jean Chrys., xxiv" hoin. sur la 
/" F.ptlre aux Corinthiens. 

(1) « Sumatduas partes hostiæ cum omni devotione etreverentia, et dum 
habet in ore sacrum Domini corpus, teneat manus ante pectus junctas 
in modum orantis ». Ord. Rom. XIV, c. lui. 

(2) Confess. I: 1, c. i. 

(3) « Ex parte ipsius sacramenti convenit quod utrumque sumatur, sc.. 
et corpus et sanguis, quia in utroque consistit perfectio sacramenti, et 
ideo quia ad sacerdotem pertinethoc sacramentum consecrare et perficere, 
nullo modo debet corpus Christi sumere sine sanguine ». S. Thosl, 3, q. 
80, a. 12. 


RITE DU SAINT SACRIFICE DE LA MESSE 473’ 

tion de ce mystère impénétrable de charité, pour entrer dans 
les celliers du Seigneur (Gant, ii, 4), pour boire le vin qui fait, 
germer les vierges iZach. ix, 17), c’est-à-dire le sang de Jésus- 
Christ, source de toute pureté, de toute innocence, de toute 
sainteté dans les âmes virginales. Il découvre le calice (1), fait 
la génuflexion, recueille sur la patène les parcelles de l’hostie' 
qui pourraient être sur le corporal et les fait glisser dans le 
précieux sang. Puis il prend le calice de la main droite ; pen- 
dant ce temps il récite quelques versets des psaumes qui peu- 
vent s’appliquer â la réception du calice : 

Ouid relribuam Domino pro om- Que rendrai-je au Seigneur pour 
nibus quæ retribuil miiii ? Caticem tout ce qu’il m’a donné ? Je prendrai 
’salû taris accipiam, el nomen Do- le calice du salut et j’invoquerai le 
mini invocabo. Laudans invocabo nom du Seigneur. Je louerai etj’ln- 
Dominum, et ab inimicis meis voquerai le Seigneur, et je serai dé- 
salvus ero. livré de mes ennemis. 

Ces paroles sont extraites des psaumes cxv, 3, 4 ; — xvii, 4. 

Le prêtre a réfléchi quelques instants sur les biens immenses 
que l’incompréhensible bonté de Dieu lui a départis dans l’Eu- 
charistie ; ii a reçu en lui Jésus-Christ, célébré la mémoire de 
sa passion ; il a été comblé de grâces, le gage de la vie future 
lui a été donné. Son cœur déborde, de reconnaissance, et dans 
un saint enthousiasme il s’écrie : « Que rendrai-je au Seigneur 
pour tout ce qu’il m’a donné ? » (2) 

L’Homme-Dieu m’a fait, avec un amour infini, un présent in- 
fini : il m’a donné sa divinité et son humanité. Tout puissant 
qu’il est, il ne pouvait m’accorder davantage ; tout sage qu’il 
est il ne pouvait imaginer un don plus parfait ; tout riche qu’il 
est,' sa libéralité ne pouvait aller au-delà. Après cette exclama- 
tion le prêtre se tait un moment ; puis il éclate dans un senti- 
ment de gratitude plus vif encore, et s’écrie : « Je prendrai le 
calice du salut et j’invoquerai le nom du Seigneur. Je louerai et 


(1) Au .Vin* siècle le rite était un peu différent. « Junctis manibus incli- 
nans sanguini dicat : Quid relribuam... et dicens: Caticem Domini acci- 
piam (et non prias) accipit et eleval calicem de altari. Postea vero dicens: 
Laudans invocabo Dominum, se signât cum illo, quo versu expleto sangui- 
nem sumil ». Durand., I. IV, c. uv, n. 11. - <« Dicat illos versus : Quid 
relribuam... Calicem... et alia dicenda ante sumptipnem sanguinis, prout 
in libro habentur ». Ord. Rom. XIV, c. lui (XIV" siècle). 

(2) « Vcrsiculus istc cum ingenli deuolione dicendus est, quatenus tota 
mente optemus Dco esse grati', ejus bénéficia memoriter atque fréquenter 
recolendo caque Domino bumiliter confilendo, ipsum pro eis ferventer 
amando ». Dion. Carti-i. in ps. cxv, 3. 
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je bénirai le Seigneur, et je serai délivré de mes ennemis » (]). 
Lorsque nous cherchons ce que nous pourrions rendre au Sei- 
gneur, nous ne trouvons autre chose que ce qu’il nous a donné. 
Le prêtre témoignera donc sa reconnaissance en prenant ce 
calice ineffable ; il le boira en invoquant le nom du Seigneur et 
en lui rendant de dignes actions de grâces. Dieu n’a pas besoin 
de nos dons (Ps. xv, 2) ; la reconnaissance la plus douce à son 
.cœur consiste dans l’humble aveu de ses bienfaits, dans la 
louange et l’estime que nous en faisons, dans la ferveur avec 
laquelle nous les recevons et la fidélité avec laquelle nous les 
employons à sa gloire (2). Le prêtre remercie Dieu du pain des 
anges en étendant la main vers de nouveaux présents, et son 
cœur est plein delà louange de Dieu : Laudcins invocabo Domi- 
nion (3). En même temps il est animé d’une confiance invincible : 
il sait que dans ce calice du salut il trouvera la délivrance de 
tous ses ennemis, et ab inimicis nieis salvus ero. La table eucha- 
ristique a été préparée par le Seigneur contre tous ceux qui 
nous oppriment (Ps. xxu, 5). C’est là que repose le secret de 
cette fermeté, de cette constance qui rendent l’âme fidèle triom- 
phante dans toutes ses luttes intérieures et extérieures, et lui 
donnent la victoire sur le démon, le monde et la chair. 

« Le calice de bénédiction que nous bénissons, n’est-il pas 


(1) « Subsistons aliquantulum in considerandis bonis, quæ cum sacra- 
tissimo Christi corpore accepit, in eam poslea sententiam magno affeclu 
erumpit : Quid retribuam Domino pro omnibus quæ retribuit milii ? — 
cum in hoc solo saeramento omnia conlineantur, eo quod sit summum 
bonum, in quo omnia bona latent. Et sacrum calicem occipiens, quasi 
respondeat sibi interroganti : Calicem, inquit, salutaris accipiam et nomen 
Domini invocabo. Sanguinem scilicet preLiosissimum, qui in hoc saluti- 
meo calice continetur, accipiam in gratiarum actionem pro innumeris 
bonis, quæ cum sanctissimo suo Corpore milii est largitus. Et quoniam 
cum ipso Sanguine eadem bona recipio, ac propterea est singularc omnino 
beneficium, pro utroque laudabo semper sanctum ejus nomen et cupio, 
ut totus mundus ipsum laudet ac benedicat et cum Angelorum hierar- 
chiis novum illud canticum cantet in honorem liujus sacrificii, quod ejus 
mortem repræsentat: Dignus est Agnus, qui occisus est (et hic immo- 
tatus), accipere virtutem et divinitatem et sapientiam et fortitudinem et 
gloriam et honorem et benedictionem in sæcula sæculorum. Amen » 
(Aroc. v, 12). De Ponte, De Christian, hom. perfecl., tom. IV, tr. li, c. xiv. 

(2) « Prima gratitudo et gratiæ repensio est beneficium gratanter recipere ». 
Dion. Carthus., in ps. eu, 2. 

(3) « Ad sacra mysteria celebranda trahat te gratiarum actio pro omni- 
bus beneficiis temporalibus et spiritualibus tibi et aliis impensis, cum 
nihil habeamus Dca relribuere pro omnibus quæ retribuit nobis , aliud 
quam calicem salutaris accipere et sacrificare hosliam taudis (Ps. cxv, 3, 
4), id est Jesum Christum ». S. Bonav., Tr. de præp. ad Miss. c. 1, § 4, 
n. 15. 
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« la participation au sang de Jésus-Christ » (I Cor. x, 16) ? 

« Sentence admirable et terrible ! L’Apôtre veut dire par là . 
le sang dans le calice est le même qui a jailli du coté ouvert, et 
nous le buvons. Il le nomme un calice de bénédiction , parce que, 
en le tenantdans nos mains, nous louons et glorifions le Christ, 
nous admirons dans un étonnement, profond son ineffable pré- 
sent, et nous le remercions d’avoir non seulement verse ce sang 
pour nous racheter de nos Tau tes, mais de nous 1 avoir commu- 

m< Lef prêtre fait ensuite le signe de la croix sur lui avec le calice 
en disant : Sanguis Domini noslri Jesu Christi custodiat am- 
mam meam in vitarn æternam. Amen. — « Que le sang de notie 
Seigneur Jésus-Christ garde mon âme pour la vie étemelle. 
Ainsi soit-il ' » Puis il boit avec dévotion et bonheur ce sang 
-précieux qui jaillit pour la vie éternelle. Calice meus inebnans, 
‘quam prœclarus est t- « Qu’il est magnifique, mon ca .ce 
enivrant ! » (Ps. xxu, 5). Ce calice du sacrifice affecte ! âme 
d une ivresse spirituelle qui lui fait oublier la terre. Il lu, com- 
munique une allégresse pieuse, une ardente chari1 j é 
douceur particulière ; l’âme y puise une surabondance de b m- 
être qui se répand sur le corps ; le cœur et la chan se léjoi 
sent dans le Dieu vivant et cessent de ressentir des désirs chai- 
nels. Oui, il est excellent et vraiment royal, ce calice enivrant , 
plus éclatant que les feux de l’aurore et des crépuscules e 
sang précieux de Jésus-Christ y resplendit, ce sang qui coula 
dans les veines et vivifia le corps du Sauveur ; ce sang divin 
qui, durant la passion, jaillit de son corps déchiré et de son 
cœur ouvert ; ce sang adorable, qui circule encore da . 
cœur de Jésus-Christ dans le ciel et dans le tabernacle ; ce sang 
précieux, notre rançon, coulant toujours dans la source é ei- 
nelle du sacrifice et dans le fleuve aux sept branches des sa- 
crements, pour renouveler la face de la terre. _ , 

« Heureux prêtre, choisi entre tous parmi les enfants des 
hommes, dans le calice votre main porte le cœur meme de votie 
Dieu et de votre Rédempteur ! Il s’ouvre, semblable a la co- 
rolle d'un lys, pour verser dans votre cœur son miel celcste. 
Invoquez le Seigneur, louez-le, lui qui opéré de si glane es 
choses en vous : vous n’avez que trop de motifs de le fane L 
force de ce sang adorable vous ceindra pour la lutte contie 
ennemis de votre salut. Élevez donc le calice, et lorsqu il tou- 
chera vos lèvres tremblantes, que votre âme, dans la jubila- 
tion s’écrie : Béni soit le calice de la nouvelle alliance ! Entiez, 




(1)S. Joan. Chrys., hom., xxiv in l Cor. x, 16. 
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ô sang précieux, entrez dans mon cœur, comme un vainqueur 
dans sa conquête. Prenez possession de toutes ses facultés, de 
tous ses penchants, de tous ses sentiments. Remplissez-le* de 
vos saintes ardeurs. Régnez sur lui sans partage, vous, la cou- 
ronne du royaume de Dieu, le manteau de pourpre de mon roi 
éternel, jusqu’à ce qu’un jour ce pauvre cœur, dans l’adoration 
et la louange, se plonge dans les flots de votre lumière cé- 
leste I » (1) 

Après s’être nourri de la victime eucharistique, le prêtre est 
vraiment et parfaitement un, un seul corps, un seul cœur, une 
seule âme avec elle. Alors il rompt aussi aux fidèles (2) qui en 
éprouvent le désir et s’y sont préparés, le même pain céleste (3) 
L'Eglise désire ardemment que ses enfants prennent souvent 
part au sacrifice par la communion sacramentelle. « Avec une 
affection paternelle, le saint Concile avertit, cngag'e, prie et 
supplie tous les fideles, par les entrailles de la miséricorde de 
notre Dieu..., de se souvenir de la si grande majesté et de l’a- 
mour immense de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui a donné sa 
vie pour le prix de notre salut et nous a laissé sa chair en nour- 
riture ; de croire et de vénérer ces mystères sacrés de son corps 
et de son sang avec une foi si ferme et si constante, une dévo- 
tion, une piété et un culte tels, qu’ils puissent recevoir fré- 
quemment ce pain surnaturel, afin qu’il soit vraiment la vie de- 

(1) D. M. Wolter, Psallile sapienler, t. I. in ps. xvn. 

(2) ,< Est legi linruim tempus communicandi ante ullimam orationem 
qLiæ dicitur ad complendum, quia cjus pelitio maxime pro eis est qui 
communicant. Undc etiam eorum qui per singulas Missas communicare- 
volunt, accendi videtur voluntas, quia per totam Missam pro eis quam- 
maxime et quasi nominatim oratur, qui ibi offerunt alque communicant » 
Walaf. Strab., c. xxn. 

(3) Le rite de Ja distribution de la communion aux clercs et aux laïques 
était autrefois très différent selon les temps et les lieux. Pendant plu- 
sieurs siècles les fidèles reçurent la sainte Eucharistie sur la main droite 
disposée sur la gauche en forme de croix; ils se tenaient debout, mais 
dans un maintien respectueux. On ne communiait sous les deux espères 
que pendant la Messe. Depuis le VI* siècle on buvait le précieux" sano- par 
le moyen d’un chalumeau ( calamus , ftstula, pugillaris, pipa , canna) Au 
moyen âge on versait souvent une partie seulement du précieux sang 
dans un grand calice rempli de vin ; dans quelques Églises on trempait 
la sainte hostie dans le calice. A partir du XIII* siècle, la communion sous 
les deux espèces disparut peu à peu. Elle ne subsiste plus que pour le 
diacre et le sous-diacre à la Messe solennelle célébrée par le Pape. Les. 
prières actuellement usitées (la confession et l'absolution. Eccc Agnus Dei 
Domine non sum dignus ) paraissent s’être introduites peu à peu dès le- 
XIII* siècle en dehors de la Messe, et furent admises ensuite même pen- 
dant la Messe. Cfr Mabillon, in Ord. Rom., cap. xiv. — Bened. XIV 1. II 
c. xxu. — Krazer. sect. IV, art. I, c. xv. 
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üeur âme, la santé perpétuelle de leur esprit ; que, fortifiés par 
sa vigueur, ils puissent de ce misérable pèlerinage parvenir à 
la patrie céleste, pour y jouir sans voiles de ce même pain des 
anges qu’ils mangent maintenant sous les saintes espèces » (1). 
Ceux qui ne font pas la communion sacramentelle peuvent 
■communier spirituellement au moins, en s’unissant au Sauveur 
eucharistique par une foi vive, une contrilion sincère, une 
humilité profonde, une ardente charité et un désir brûlant. La 
communion spirituelle produit aussi des grâces nombreuses et 
considérables. 

IV. La purification du calice et F ablution des mains (2). — 
Jésus-Christ est présent même sous les plus petites parties des 
deux espèces sacramentelles : elles ont donc droit à l’adoration 
comme les plus grandes. Cette croyance a fait naître de nom- 
breuses prescriptions liturgiques, qui ont pour but d’éviter, 
avec le plus grand soin et une attention extrême, la plus légère 
irrévérence envers les plus légères parcelles de la sainte hostie 
et les moindres gouttes du précieux sang. C’est pourquoi, à 
partir de la consécration, le prêtre ne sépare plus le pouce de 
l’index et purifie ces doigts toutes les fois qu’ils ont touché 
l’hostie (3). De même, après la communion il recueille les parti- 



(1) Conc. Trid. sess. XIII, cap. vm. 

(2) Dans les livres liturgiques le mot Purifient io ne désigne pas seulement 
la purification du calice et de la bouche, niais aussi le vin avec lequel le 
prêtre lave le calice, après avoir pris le précieux sang, et celui que l’on 
peut donner aux communiants quand ils ont reçu la Sainte Hostie. Le terme 
de Ablulio s’entend du vin et de l’eau qui servent à purifier les doigts qui 
ont touché les saintes espèces, pour détâcher les parcelles qui y seraient 
adhérentes, et à nettoyer une seconde fois le calice... Celebrans , sumpla 
pnrificatione , lavat digitos et sumit ablutionem... Cerem. Episc:., 1. 2, c. 29, 
n. 8. — La purification et l’ablution ont pour but de prévenir autant que 
possible toute irrévérence envers le Saint Sacrement ; ce but est sûre- 
ment atteint, car l’accomplissement exact du rite prescrit fait dispa- 
raître tout ce qui pourrait rester des espèces eucharistiques. Les restes 
du vin consacré mêlés dans le calice avec le vin et l'eau sont-ils altérés 
dans leur essence, de façon que Notre Seigneur cesse d'y être présent? 
Celte question, discutée entre les théologiens, n’a aucune importance 
pratique. Nulle part l’Église n’a commandé de prendre plus d’eau que de 
vin pour l’ablution ; plusieurs auteurs recommandent d’agir ainsi, afin 
d'amener plus sûrement la disparition des Saintes Espèces qui seraient 
encore attachées au calice. L’Église ne permet que difficilement et rare- 
ment de ne se servir que d’eau pour l’ablution. — « Verisimile est et 
pietati conforme asserere, colligi ab Angelis fragmenta, quæ rémanent, 
præsertim minutiora, quæ conspici non possunt nec consequenter 
ïiumana diiigentia eustodiri et colligi ». Quarti, Comment, p. n, tit. 10, 
dub. 7. 

(3) « Sacerdos digitos jungit post consecrationem, scilicct pollicem cum 
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cules sur vie corporal et purifie soigneusement ses doigts et le 
calice. L Église a mis en cela la plus grande vigilance dans 
tous les temps (1). « Prenez bien garde, dit S. Cyrille de Jéru- 
salem, que rien ne se perde de la sainte Eucharistie. Dites-moi : 
si quelqu’un vous donnait des grains d’or, ne les garderiez-vous- 
pas avec la plus grande diligence et ne veilleriez-vous pas à ce 
qu’aucun d’eux ne se perdît ? A combien plus forte raison devez- 
vous prendre vos précautions pour ne pas perdre une miette 
de ce pain, infiniment plus précieux que l’or et le diamant » (5. 
Calech. mysl., n. 21) ? 

Le rite actuel de la purification et de l’ablution (2), établi et 


Indice, quibus corpus Christi consccratum tetigerat, ut si qua particula 
digitis adliæserit, non dispcrgatur, quod pertinet ad reverenliam sacra- 
menli ». S. Thom., 3, q. 83, a. 5, ad 5. 

fl) i. Archidiacono nimis caule procurandum est, ne quid in calice aut 
patena sanguinis vel corporis Christi remaneat ». Ord. Rom. VI, ii. 12. 

(2) Au sujet de la purification du calice et de la patène, sur l’ablution 
de la bouche et des doigts après la communion, nous ne trouvons aucun 
renseignement jusqu’au XI" siècle. L ’Ordo Rom. IV (écrit probablement 
au commencement du XI e siècle) mentionne à cet endroit (n. 13) que l’évê- 
que se lave les mains. L. Oi’do X qui est postérieur (à peu près vers le 
X1P siècle), parlant du vendredi saint et des messes pour les défunts 
remarque ceci : « Perfusionem facit Ponlifcx in calice et ipse sumit et 
postea lavat cum aqua in bacilibus » (bassins). Au moyen ôgc le calice 
était habituellement purifié avec du vin, que l’on buvait ensuite ; les 
doigts, au contraire, étaient lavés avec de l’eau, que l’on jetait au sacràire. 

« Post contrectata et sumpla Sacramenta sacerdos... manus laval; 
et in locum sacrum liuic cullui deputatum ipsa aqua vergitur ». Yvon 
Carnot. Serm. v. — « Post sumptum Eucharistiæ sacrificium sacer- 
dos abluitet perfundit manus, ne quid incaute remaneat ex contactu divi- 
nissimi Sacramenti... Ablutionis autem aqua debetin locum mundum dif- 
fundi honeste, ut a 1 1 i tu cl o Sacramenti reverentius honoretur ». Innocent. 
III, 1. VI, c. vm. Pour cette purification des doigts on employait ordinai- 
rement un autre calice. L usage des couvents bénédictins est exposé dans 
les Consuetud. Cluniac. cl Ilirsaug. Le prêtre faisait verser à deux reprises 
du vin sur ses doigts dans un calice spécial et le buvait. Le calice et la 
patène n'étaient pas purifiés sur l’autel, mais dans la sacristie. « Ibi quan- 
tumlibetsit clara dies, tamen cum candela utrumque diligentissime con- 
sideralur a subdiacono et alio servitore, si quid forte minutissimum 
rcmanscrit de corpore Domini. Et si quam majorem parlem minister vide- 
rit remansisse, hanc non tangit manu, sed lingua tantum levât et sumit,. 
si prius tamen ipse communicavit ; quod si non fecit, subdiaconus illud 
absumit. Verum sive quid remanserit sive nihil.non tamen hoc ncgligitur, 
ut patena, in qua corpus Domini est divisurn, duabus vicibus cum vino 
cautissime lavetur, quod et calice super scutellam ( plat large ) posito 
receptum non ininori reverentia ebibitur, quam si essetipse sanguis con- 
secratus ». Consl. Hlrsaug ., 1. I, c. lxxxiv. — « Sanguine sumpto, reeipiat 
Pontifex modieum de vino in calice, infundenlc illud subdiacono, et illud' 
sumatad abluendum ossuum. Postea dicendo illas orationes Quodore... 
Corpus tuum..., tenens super caliccm digitos utriusque manus, quibus 



i L 


RITE DU SAINT SACRIFICE DE LA MESSE 


479' 


ordonné par l’Église clans les moindres détails, s’est peu à peu 
développé et constitué durant le moyen âge. Le prêtre, pénétré- 
du respect le plus profond pour le sacrement, purifie ses doigts 
et le calice ; pendant ce temps il est plongé dans le recueille- 
ment et dans la méditation de l’aliment eucharistique qui vient 
de le réconforter, et il récite deux prières qui ont pour but 
d’implorer de Dieu les effets bénis de la sainte communion. Cela 
est d’autant plus convenable, que, suivant une opinion pieuse 
et fondée (1), la grâce sacramentelle ex opéré operalo s’accroît 
pendant tout le temps que dure la présence corporelle de Jésus- 
Christ dans le communiant, pourvu qu’il renouvelle constam- 
ment ses actes de piété et les rende plus ardents. 

Ces deux oraisons entretiennent et augmentent les bonnes 
dispositions du prêtre et accroissent sa capacité à recevoir des- 
grâces' nouvelles. On peut lui appliquer ce verset de l’Épouse 
des Cantiques : « Pendant que le roi était sur son lit de repos, 
mon nard a jeté ses parfums » (Cant. i, 11) ; c’est-à-dire, tant 
que l’humanité de Jésus-Christ a séjourné dans mon cœur, mon 
âme a exhalé la bonne odeur de sentiments pieux et fervents. 

Immédiatement après la réception du précieux sang et sans 
la faire suivre d’une courte méditation (2), comme après la man- 
ducation de la sainte hostie, le prêtre présente le calice pour 
que l’on y verse du vin (3), tout en récitant la prière suivanle.. 


tetigit hostiam, ablaat ipsos modieum, subdiacono iterum infundente 
vinum, et antequam illud sumat, abluat iterum eos digitos cum aqua, quam 
infunda! capellanus cum pelvibus et ipsa aqua projiciatur in loco mundo. 
Pontifex, ablutis, digitis prædicto modo cum aqua, abstergat os cum panno 
tersorio... Postea sumpto vino quod erat in calice, tergat os suum cum 
eodem panno ». Ord. Rom. XIV, c. lui. Ce rite, qui dale de la première 
moitié du XIV” siècle, est assez semblable ù l’usage aeluel prescrit par 
S. Pie V. 

(1) Cfr Lugo, de Eachar., disp., 12, sect. 2, n. 46-66. — Le présent capia- 
mus, en opposition avec le passé sumpshnus, se rapportant à la commu- 
nion qui est un acte transitoire, semble indiquer la permanence de l’opéra- 
tion de l'Eucharistie, ainsi que la nécessité de la coopération du com- 
muniant. Évidemment l'Église nous engage à demander à Dieu, même 
après la communion, que scs fruits nous soient accordés, et à nous 
efforcer de les obtenir. 

(2) S. R. C. 21 Sept. 1842, in Neapolit., ad 2. 

(3) » Vinum ratione suæ humiditatis est abhüiuum et ideo sumitur post 
susceptionem hu.jus Sacramenti ad abluendum os, ne aliquæ reliquiæ 
remaneant, quod pertinet ad reverenliam Sacramenti... et eadem ratione 
perfundit vino digilos , quibus corpus Christi tetigerat». S. Tu., 3, q. 83, a. 
5, ad 10. — « Calicis purificatio fit solo vino ob reverentiam preliosi san- 
guinis, eu jus gutta quæpiam, uti plcrumque accidit, ad imum calicis 
fluit. Ablutio sumitur ex eadem parte, per quam pretiosus sanguis ab- 
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On la retrouve déjà dans les plus anciens sacramentaires (1) de 
l’Église romaine, et en outre dans le Missel romain, comme 
postcommunion de la cinquième férié après le dimanche de la 
Passion : 

Quod ore sumpsimus, Domine, Faites, Seigneur, que nous conscr- 
pura mente capiamus ; et de vions dans un cœur pur ce que notre 
munere Lemporali fiat nobis reme- bouche a reçu, et que ce don fait 
dium sempiternum. pour le temps devienne un remède 

pour l’éternité. 

Nous demandons deux choses : d’abord, que notre commu- 
nion sacramentelle soit en même temps spirituelle, sacramen- 
ialis et spiriiualis, c'est-à-dire féconde en grâces et en bienfaits 
par la piété la plus grande possible de notre âme ; ensuite, que 
ces effets salutaires persistent, soient impérissables et nous 
mènent à la vie éternelle (2). 

Par la communion nous recevons réellement dans notre bouche 
la nature humaine de Jésus-Christ, nous mangeons sa chair et 
nous buvons son sang : Quod ore sumpsimus. Pour retirer des 
grâces surabondantes de cette union sacramentelle avec Jésus- 
Christ, de sa demeure corporelle en nous, nous devons accueil- 
lir cet hôte céleste, l’embrasser et le retenir clans un cœur pur, 
détaché des choses de la terre et plein d’ardeur pour celles du 
ciel : pura mente capiamus. Conservons donc saintement Jésus- 
Christ dans nos cœurs(l Petr. m, 15), lorsque nous le recevons 


sorptus est, ne scil. sacræ cjusdem reliquiæ circa labia calicis remaneant. 
Hic advertcndum est, in ablulione digitorum minime fas esse adhiberi, 
sine Apostolica dispensatione, sola aqua. Cfr Indultum, S. R. C., 15 Jan. 
1847, in una Romana ». De Carpo. Biblioih. lilurg., P. I, a. 52, n. 207. 

(1) Dans le Sacramentaire de S. Léon on lit : « Quod ore sumpsimus, 
Domine, quæsumus, mente capiamus, et de munere temporali fiat nobis 
remedium sempiternum ». Le Microloge (c. xix) remarque que 'dans cet 
endroit on ne récite que cette prière sub sitenlio, juxta Romanum Ordi- 
nem. 11 ne connaît pas encore l’autre oraison Corpus luum .... tandis que 
l'Ordo Rom. XIV (XIV° siècle) la mentionne. 

(2) « Post perceptionem sacramenti petit sacerdos, ut hoc mysterium, 
quod sub venerandis signis corporaliter est sumptum.spiritualiter etiam 
sumatur et cum débita puritate mentis ipsius sacramenti fructus et virtus 
percipiatur, quoniam nihil prodest, quinimo plurimum obest sumptio 
sacramentalis, nisi eidem conjuncta sit perceptio spiritualis et gratiæ 
illius participatio. — Secundo postulat idem, ut de hoc munere tempo- 
rali, participalione scilicet sacrorum mysteriorum sub visibilibus signis 
ad tompus et pro vitæ ojus cumculo data fiat il II et omnibus 3umentibus / 
ore et spiritu remedium sempiternum contra vitia et tentationes, ut hoc 
cibo et potu confortati non cxcidamus unquam virlute, sed perducamur. 
ad vitam æternam». Glichtov. Elucidai. 1. lu, n. 82. 
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-dans la communion sacramentelle et spirituelle, et par là même 
féconde en fruits de salut (1). 

Par là le don temporel devient pour nous un remède éternel (2). 
Par ce mot munit s temporale , il faut entendre l’Eucharistie 
comme sacrifice et comme sacrement : elle est appelée un don 
temporel, surtout (3) parce qu’elle n’est établie que pour cette 
vie, et non pour l’éternité, où nous posséderons tous les biens et 
où nous jouirons de Dieu sans l’interposition des voiles sacra- 
mentels (4). 

On peut aussi l’appeler un don temporel en ce que le sacrifice 
■s’accomplit en peu d'instants, et qui le sacrement n’est présent 
dans le cœur que pendant le court espace où les saintes Ëspèces 
elles-mêmes subsistent. Malgré cela elle est pour nous un remède 
éternel , c’est-à-dire un remède qui nous procure le salut 
éternel (5) : car elle a la vertu de conserver la vie de notre âme, 
de guérir nos faiblesses spirituelles et corporelles et de nous 
enrichir de tous les trésors. Elle nous est ainsi un gage d’une 
éternité bienheureuse et d’une félicité éternelle. . 

L’oraison pour l’ablution des mains est ainsi conçue : 

Corpus tuum, Domine, quod Que votre corps que j’ai reçu, ô 
■sumpsi, et Sanguis, quem potavi, Seigneur, et votre sang que j’ai bu, 
adhæreat visceribus meis, et s’attachent à mes entrailles ; et fai - 


(1) On trouve de semblables demandes dans les postcommunions : 
« Quod ore percepimus, pm a mente scctemur ; — quæ sedula servituto 
donante te gerimus, dignis sensibus tuo munere capiamus ; — quod ore 
prosequimur, conlingamus et mente ; — quæ temporaliler agimus, spiri- 
tualiter consequamur : — quod ore contingimus, pura mente capiamus ». 

(2) «Quod Lemporali celcbramus actione, perpétua salvatione capiamus'; 
— quod temporalitçr gerimus, æternis gaudiis consequamur ; — quæ nunc 
spocie gerimus, rerum veritate capiamus ; — quod temporaliter gerimus, 
ad vitam capiamus æternam ; — quod est nobis in præsenti vita myste- 
rium, fiat æternitatis auxilium ». 

(3) On peut aussi rapporter ces paroles aux éléments terrestres, maté- 
riels, temporels, du pain et du vin, qui sont consacrés à Dieu et sont la 
matière de l'Eucharistie. « Plebis tuæ munera, quæsumus, Domine, 
propilius intende, et quæ sanctis mysteriis exsequendis temporaliler 
nos offerre docuisli, ad ælernam nobis proficcrc fac salutem ». Sacrum. 
Leon. 

(4) « Quia hoc sacramento non est in æternum mors Christi annun- 
tianda, sed tantum donec venial, quia postea nullis mysteriis egebimus, 
constat illud transilorium esse signum et temporale, quo tantum egemus 
nunc, dum videmus per spéculum et in ænigmate ». Alger., 1. I, n. 57. 

(5) Remedium signifie moyen contre quelque chose, moyen do salut ou 
de secours. Remedium sempilernum est pris pour remedium salulis æternæ 
Comparez avec l’oraison où il est dit : « Sacrosancta mysteria præsens 
nobis remedium esse facias et fulurum ». 

— i.a messe. — II. — 31. 
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præsta : ut in me non rémanent tes qu'il ne reste en moi aucune- 

scelerum macula, quem pura et tache du péché, après que j’ai èté- 

sancta refeccruut sacramenta : réconforté par ce Sacrement saint 

qui vivis et régnas in sæcula et pur : vous qui vivez et régnez.: 

sæculorum. Amen. dans les siècles des siècles. Ainsi. 

soit-il, 

Dans cetLe oraison (1) nous demandons à Dieu que la pré- 
sence, transitoire en nous, du sacrement produise des effets- 
permanents et sérieux et nous délivre de toute souillure. Le 
corps et le sang de Jésus-Christ demeurent en nous tant que- 
les Espèces sacramentelles ne sontpas détruites ; ils s’attachent, 
cependant en nous encore après cela, adhæreat visceribus^ 
meis (2), parla grâce sacramentelle, qui purifie, transforme et 
sanctifie d’une manière durable les facultés de notre âme et les 
affections de notre cœur : de sorLe que ce n’est plus nous qui 
vivons, mais Jésus qui vit en nous (Gal. ii, 20). Comme le sar- 
ment est uni au cep, ainsi par la communion nous demeurons- 
en Jésus-Christ, nous puisons en lui la sève surnaturelle et 
vitale qui nous conserve à jamais fidèles dans le service de- 
Dieu. 

L’Eucharistie est semblable à un charbon ardent, carbo 
ignitus (3) ; elle épure notre âme de toutes les scories du péché, 
elle consume tout ce qui en nous déplaît à l’œil de Dieu, elle- 
fait resplendir de plus en plus le vêtement de la grâce sancti- 
fiante,. et ne permet pas que la tache la plus légère, un souffle- 


(1) Cette oraison est au singulier et suppose la communion sous les- 
deux espèces : elle semble donc spéciale au prêtre célébrant. L’oraison- 
précédente, au contraire, comme les postcommunions, s'applique ou peut 
s’appliquer à tous les communiants. 

(2) » Petit sacerdos quod ipsius sumpli sacramenti virtus adhæreat 

îmmaneatque visceribus cjus, non quidem corporalibus, sed spiriluatibus 
ipsius animæ, quæ sunt memoria, intellectus et voluntas... Postulat 
autem Missam celebrans ipsum quod sumpsit sacramentum adhærere 
suis visceribus, non quidem secundum substantiam et rei adhærentiam, 
quemadmodum cibus sensibilis adhæret stomacho, sed secundum uiriu- 
tem et efficaciam , per quam memoria intellectualis jugem habeat divi- 
norum beneficiorum cœlestiumque bonorum recordationem, intellectus 
rectam eorum quæ credenda sunt et agenda cognitionem, voluntas vero 
promplam et ardentem bonorum et Deo placentium operurn prosecutio- 
nem. Neque id quidem et transitu et perfunctorie, sed permanenter et. 
indesinenter ». Clichtov., Elucid. eccles., 1. III. n. 82.— Viscera, « entrail- 
les », est pris souvent dans la sainte Écriture pour le siège des affec- 
tions ; il signifie aussi l'intérieur, l’intime d’une chose, le cœur. / 

(3) Dans la primitive Église, le Verbe incarné était nommé, surtout 
dans l'Eucharistie, un charbon ardent (avBpaÇ, carbo ignitus, prima- 
ignila); c’est une nourriture de feu qui purifie et enflamme. Cfr. IS. vi, ü). 
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en ternissent la blancheur: in me non remaneat scelerum 
macula (1). 

Tels sont les effeLs purificateurs et sanctificateurs de la 
sainte Eucharistie, pura et sancla sacramenta (2) : elle rajeunit, 
fortifie et réconforte l’âme, refecerunt { 3), et l’empêche de sè 
flétrir et de se perdre (4). 

V. — « O très doux Seigneur Jésus, quelle n’est pas la dou- 
ceur d’une âme fidèle admise à votre divin banquet ! on ne lui 
présente d’autre aliment que vous-même, son unique bien-aimé, 
le plus cher objet de ses désirs. Oh ! qu’il me serait doux de 
répandre en votre présence des pleurs d’amour et d’arroser vos 
pieds de mes larmes comme Madeleine ! Mais où est cette dévo- 
tion ? où sont ces flots abondants de larmes saintes? Certes, en 
votre présence et en celle de vos saints anges, tout mon cœur 
devrait être embrasé d’amour et pleurer de joie: car je vous 
possède vraiment présent dans le Sacrement, bien que caché 
sous une forme étrangère. Mes yeux ne pourraient supporter 
l’éclat propre à votre gloire divine, et le monde entier s’évanoui- 
rait devant la splendeur de votre majesté. En vous cachant sous 


(1) « Deus, qui sumitur, ignis consumens est, omnem peccati scoriam 
exurensque spiriluali el sacro incendio. omnes noxios luimores vitiorum 
in anima. Ipse itidem lux es! clarissima illuminans tenebras nostras et 
omnem iniquilatis caliginem infusione sui luminis effugans ». Clichtov 
Elucid. eccles., 1. III, n. 83. 

(2) L’emploi, du pluriel pour désigner l'Eucharistie, sacrificiel, sacra- 
menla, est expliqué ordinairement parle nombre des Espèces ’ sacra- 
mentelles. Mais il faut remarquer que, dans la liturgie, le mot sacramenla 
est souvent employé dans le sens plus étendu de mysleria. La significa- 
tion restreinte et spécifique du mot sacramentum, tel qu’il est usité de nos 
jours pour désigner les sept sources de grâce instituées par Jésus- 
Christ, s’est établie peu à peu au moyen âge et date de cette époque 
L’Eucharistie est souvent appelée dans les postcommunions : « mysteria" 
divina sacramenta, sancta, sa cri dona mysterii, sancta vel sacra muneral 
doua ccelestia, salutis nostræ subsidia, mystica vota et gaudia, cœlestia 
sacramenta et gaudia, salutaria dona, votiva sacramenta, cœlestia ali- 
menta, magnifica sacramenta, munera sacrata ». 

(3) « Refecerunt hæc sacramenta animæ viscera quantum ad effeclum 
ab eis causalum et derelietum ex digna eorum sumptione. Sic enim refe- 
cerunt rationem et intellectuel in sinceritate cognitionis illuminando ; 
voluntatem per amorem et dilectionem inflammando ; memoriam ad pas- 
sions remémora lionem excitando, snavitalem quamdam et lætitiam 
spirilualem in tolo homine efficiendo ?T, Oabr. Biel. Exposil. Canon. 
Miss. lect. Lxxxm. 

(4) « Sacrosancti corporis et sanguinis D. N. J. Chr. refeclione vegetati, 
supplices te rogamus Deus, ut hoc remedio singulari et ab omnium pec- 
catorum nos contagions purifiées et a periculorum munias Incursions 
cunclorum ». Sacrant. Leon. 
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les voiles du Sacrement, vous venez au secours cle ma faiblesse. 
Je possède vraiment et j’adore Celui que les anges adorent dans 
le ciel ; je ne le vois cependant que par la foi, eux le voient tel 
qu’il estetsans voile. Il faut que je me contente du flambeau 
de la vraie foi et que je marche à sa. lumière, jusqu’à ce que 
luise le jour cle l’éternelle clarté et que les ombres des figures 
déclinent. Quand sera venu ce qui est parfait, l’usage des sacre- 
ments cessera, parce que, dans la gloire céleste, les bienheureux 
n’ont plus besoin de ce remède. Ils se réjouissent sans fin dans 
la présence de Dieu, ils contemplent sa gloire face à face ; trans- 
formés de clarté en clarté parles abîmes de la divinité, ils goû- 
tent le Verbe de Dieu fait chair, tel qu'il fut dès le commence- 
ment et tel qu’il demeure éternellement. — Oh ! qu elles sont 
grandes et honorables les fonctions du prêtre, à qui il a été 
donné de consacrer par des paroles saintes le Seigneur de toute 
majesté, de le bénir de ses lèvres, de le tenir de ses mains, de 
le recevoir dans sa bouche et de le distribuer aux autres ! 
Comme ces mains doivent être innocentes 1 comme cette bouche 
doit être pure ! comme ce corps doit être saint I comme il doit 
être immaculé, le cœur du prêtre, dans lequel entre l’auteur de 
toute pureté 1 De la bouche du prêtre, qui reçoit si souvent le 
Sacrement de Jésus-Christ, il ne doit sortir aucune parole qui 
ne soit sainte, honnête et utile. Qu’ils soient, simples et pudiques 
les yeux qui ont coutume de contempler le corps de Jésus-Christ. 
Qu’elles soient pures et élevées vers le ciel, les mains qui 
touchent sans cesse Je Créateur du ciel et de la terre. C’est aux 
prêtres surtout qu’il est dit dans la loi : « Soyez saints, parce 
que je suis saint, moi le Seigneur votre Dieu ». Que votre grâce 
nous assiste, Dieu tout-puissant, afin que nous, qui avons été 
revêtus du sacerdoce, nous puissions vous servir dignement et 
avec piété dans la pureté d’une bonne conscience. Et si nous ne 
pouvons vivre dans une innocence aussi parfaite qu’il le 
faudrait, accordez-nous du moins de pleurer sincèrement les 
maux que nous avons commis, et de vous servir désormais avec 
plus de ferveur, en esprit d’humilité et avec une ferme résolu- 
tion (1.) ». 

§ 71. — L’action de grâces. 

Les instants qui suivent immédiatement la sainte communion 
sont extrêmement précieux , bénis et féconds ; avec la plus inef- 

(1) De Imit. Chr., lib. IV, c. xi, n. 1,2, 6,7, 8. 
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fable condescendance, le très bon et très miséricordieux Jésus 
habite dans le sanctuaire le plus intime du pauvre cœur de 
l’homme, il y vient avec tous les trésors célestes. Avant tout, 
alors, il faut oublier le monde et ses plaisirs, éviter la dissipa- 
tion, retenir toutes les puissances de son âme dans le recueille- 
ment et le silence et les porter sur cet hôte céleste, l’entourer 
de témoignages d’amour, le glorifier, le bénir, l’adorer, en un 
mot, lui rendre de vives actions de grâces pour le bienfait inex- 
primable de la communion (1). 

Un jour, par unebrûlante chaleur, S. François d’Assise voya- 
geait avec un religieux de son ordre, le frère Massée. Dévorés 
par une soif ardente, ils parvinrent à un endroit où jaillissait 
une source d’eau fraîche et où un arbre gigantesque etendait 
une ombre bienfaisante. Ils s’assirent, trempèrent dans 1 eau 
quelques morceaux de pain dur qu’ils avaient reçus en aumône, 
mangèrent et burent. Des larmes abondantes coulaient sur les 
joues du saint. Son compagnon, étonné, l’interrogea : « Bon 
père, pourquoi pleures-tu donc? » — « Ah ! frère, lui répondit- 
il. comment ne verserais-je pas des larmes de joie et de recon- 
naissance pour le festin délicieux que le Père céleste nous a 
préparé ici ? » Le frère Massée put à peine retenir un sourire : 
car leur repas était loin d’être succulent. Mais S. François 
reprit gravement : « Considère, mon frère, la bonté de Dieu 
pour nous. De toute éternité il a prévu que nous arriverions en 



ce lieu épuisés et altérés, et son amoureuse providence a place 
là un arbre ombreux et une source pure, afin que nous puis- 
sions nous reposer, nous restaurer et manger dans cette agréa- 
ble fraîcheur le pain que des personnes bienfaisantes nous ont 
donné pour l’amour de lui. Comment avons-nous mérite une 
bonté, un amour aussi paternels ? comment ne pas pleurer de 
reconnaissance et de joie à la vue de cette tendresse de Dieu 
pour nous »? 

Tels étaient les sentiments de gratitude de S. François a as- 


(1) « Decet post communionem in omnibus monte et corpore custodilum 
aemodestum oonsistere nec minus esse sollicitum ad Ghristum grate 
tenendum quam ante extiterat ad eum digne suscipiendum. Unde mulU 
arguendi videntur, qui post communionem et Missæ consummalionem 
tam faciliter se foras effundunt atque in extenonbus occupa n lui , msi 
nécessitas poslulet ». Dion. Carth., Exposit. Miss., ait. 38 « pP 1 ®^ 

officio, ferventi ac devotissimo corde gratias âge, g‘ alris pei ma ^1 
in omni conversatione tua esto sollicilus, ne offendas : esto timo a tus et 
custoditus, ne susceptam gratiam perdas, ne fructum am.l f* 
el sic tota vita tua sit præparatio ad celebrandum continua ». Dion. 
Carthus., de Sacram., serra, in. 
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sise pour quelques morceaux de pain et quelques gouttes d’eau 
fraîche. Qu’esl-ce que cela, en comparaison des délices et des 
grâces du banquet eucharistique, toujours préparé pour nous 
sur l’autel par le Seigneur ? Ce n’est pas une nourriture passa- 
gère et terrestre, c’est un alimen^ céleste et impérissable : le 
corps sacré et le sang précieux de Jésus-Christ. L’âme, rassa- 
siée de la moelle et de la graisse des biens célestes, pourrait-elle 
ne pas déborder de reconnaissance, et, avec des lèvres trem- 
blantes de bonheur, ne pas louer le Très Haut (Ps. lxh, 6) ? 
L’Eglise a voulu abandonner au zèle et à la ferveur de chacun 
cette action de grâces, par laquelle le torrent des faveurs eucha 
ristiques est amené avec plus d’abonclance dans le cœur et y 
est soigneusement conservé ; dans la liturgie elle s’est conten- 
tée d’un petit nombre de prières après la communion. Cette 
brève addition est à juste titre appelée du nom d 'action de 
grâces (1). En premier lieu vient la communion , puis la poslcom- 
nmnion et, à certains jours, l'Oraison sur le peuple, oratio 
super populum. 

I. — La Communion ( Communia ). — Ce nom désigne l’antienne 
ouïe versetque le prêtre lit dans le Missel après la communion. 
Celte prière se récite au côté de l’épître (2). C’est, de même que 
l’offertoire avant l’oblation, le reste d’un psaume plus considé- 
rable chanté autrefois (depuis les temps apostoliques jusque 
vers le XII e siècle) pendant la distribution de l’Eucharistie 
au clergé et aux fidèles. Ces versets, chantés par le chœur 
plus ou moins nombreux et alternant avec une antienne 
plusieurs fois répétée, reçurent le nom de communion , parce 
qu’ils accompagnaient celle partie du sacrifice et avaient pour 
but d’exciter la dévotion des fidèles (3). A partir du XII e siècle 

(1) « Tota missæ celebralio in yratiarum aclione ienninalur, populo exul- 
tante pro suniptione mysterii (quod signifient canlus posl communicncm) 
et sacerdote per orationem gratins offercnte, sieut et Clmstus cclcbrata 
ccena cum discipulis, hymrium dixit ut dicitur Matth. xxvi ». S. Tiiom., 
3, q. 83, a. 4. 

(2) On lit au côté de l'épître, comme étant la partie la moins digne de 
l’autel, les parties moins importantes de la Messe, comme la plupart des 
prières qui précèdent le premier évangile et celles qui suivent la com- 
munion ; au contraire, au côté de l’évangile et au milieu de l’autel, con- 
sidérés comme les points les plus dignes de l’autel, on fait les prières et 
les cérémonies qui se rapportent plus étroitement au sacrifice. Cfr. 
Quarti, P. 11, tit. XI, n. 1. 

(3) « Mox ut Pontifex cœperit in senatorio ( c’elail le lieu réservé aux 
hommes les plus considérés) communicare, statim schola incipit Anlipho- 
nam ad Communionem per vices cum subdiaconibus et psallunt usque- 
dum, communicato omni populo, annuat Pontifex ut dicant Gloria Patri 





RITE DU SAINT SACRIFICE DE LA MESSE 


487 



<on se mit à renvoyer le chant dé ces versets après la com- 
munion (1), et dès lors ils prirent place dans l’action de . 
.grâces. Plus lard on les abrégea, on les réduisit même à l’an- 
tienne qui conserve encore le nom de communion, malgré son 
■changement de place et de destination. L’usage universelle- 
ment" répandu dès l’origine, en Orient comme en Occident, de 
chanter des psaumes pour la communion, prend indubitable- 
ment sa source dans le cénacle, à Jérusalem, où le Seigneur et 
les apôtres, après la cène, achevèrent l’hymne, hymno clicto 
TMatth. xxvi, 30), avant de partir pour le jardin des Olives. 

Le verset de la communion est habituellement tiré de la 
sainte Écriture, mais pas toujours des Psaumes ; très souvent, 
.au contraire, il est emprunté aux autres livres. Dans un petit 
nombre de cas il a été composé par l’Église et contient une 
maxime caractéristique relative au saint dont on célèbre la fête. 
Son sujet ne se rapporte nullement à la distribution ou à la ré- 
ception del’Euoharislie, comme sa place etson nom pourraient 
Je faire supposer, mais à la fête du jour ou au sacrifice. Il sert, 
de même que les autres parties variables de la liturgie, à expri- 
mer plus pleinement le mystère de la fête, l’idée du lemps ecclé- 
siastique où l’on se trouve ou le motif pour lequel on célèbre 
la Messe. Rarement on peut y voir une allusion à la communion, 
et ce rapprochement alors est plus accidentel que volontaire. 
La relation de la communion et de la poslcommunion avec la 
réception de l’Eucharistie est donc tout à fait analogue à celle 
de l’offertoire et de la secrète avec l’oblation. Dans ces prières, 
'la liturgie sort de l’immutabilité du canon pour entrer dans les 
■variations de l’année ecclésiastique; les mêmes pensées qui ont 


■et repetito versu quiescunl ». Ord. Rom. I, n. 20. — « Facta confraclione 
-debent omnes communicare, intérim cum et Anliphona cantatur, quæ de 
■ Communione nomen mutuavit, cui et Psalmus subjungendus est cum 
Gloria Palri, si necesse fuerit ». Microl. c. xvni. — Dans le rite ambrosien 
d’antienne qui se dit après la communion se nomme Transilorium, — scil. 
« quia tune saccrdos ex cornu Evangelii transit ad partem Epislolæ». 

(1) « Cantus quem Communionem dicimus, quem posl cibum salutarem 
canimus, graliarumaclio est, juxlaillud: Edenlpauperes et saturabunlur, 
et laudabunt Dominum qui requirunt eum » (Ps. xxt, 27). Rupert. Tuit., de 
divin. Off., 1. II, c. xvni. — Dès lors elle a reçu aussi en beaucoup d’en- 
droits le nom de Poslcommunion, qui plus tard s’appliqua exclusivement 
b la dernière oraison. — « Anliphona quem usitato nomine vocamus Posl- 
communionem ». Hjldeb. Turon. (t 1134), Lib. de expos. Missæ. — « Anti- 
phona, quæ Postcommunio a pluribus nuncupatur, ideo sic appellata est, 
quoniam. post communicationem sive in signum, quod communicatio 
expleta est, concinitur », Durand., 1. IV, c. lvi, n. 1. -- Ailleurs (c. lvii, 
n. 1) il dit : « Sacerdos elevatis manibus ullimam orationem. quæ proprie 
Postcommunio vocatur exseouitur », 
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leur expression dans l’introïl et se répètent à plusieurs reprises- 
durant la Messe, reparaissent encore à la fin. 

Nous expliquerons ce que nous venons de dire par quelques 
exemples. 

Les communions des quatre dimanches de l’Avent manifestent', 
clairement l’esprit de cette époque de l’année liturgique : l’at- 
tente du Sauveur. 

Dom.1.—Ps. lxxxiv.— Dominus Le Seigneur répandra sa bénédic- 
dabit bcnignilatem : et terra nostra tion, et notre terre portera son fruit 
dabit fructum suum. (c'est-à-dire Jésus-Christ, la tige de- 

là racine de Jessé). 

Don. II. — Bar. îv et v. — Jeru- Jérusalem, lève-toi et porte-toi en 
salem, surge, et sla in excelso : et haut, et vois l’allégresse qui te vien- 

vide jucunditatem, quæ veniet tibi dra de ton Dieu, 
a Deo tuo. 

DOM. 111. — ls. xxxv. — Dicite Dites aux pusillanimes : Prenez, 
pusillanimis: Confortamini, et no- courage et ne craignez point : notre 
lite timere : ecce Deus noster ve- Dieu viendra et nous sauvera, 
niet, et salvabit nos. 

Do,u. IV. — ls. vu. — Ecce -Virgo Une Vierge concevra et enfantera- 

concipiet et pariet filium et vo- un fils, et on le nommera Emma- 
cabitur nomen ejns Emmanuel. nuel. 

Le jour de Pâques : 

I Cor. v. — Pascha nostrum .m- Jésus-Christ, notre agneau pascal, 
molatus est Christus, alléluia : a été immolé, alléluia : c’est pour-'- 
itaque epulemur il azymis silice- quoi célébrons cette Tête avec les 
ri ta tis et verilalis. Alléluia, allé- pains sans levain de la sincérité et 
luia, alléluia. de la vérité. Alléluia, alléluia, allé- 

luia. 

Pour la fête de plusieurs martyrs : 

Luc. xii. — Dico autem vobis Je vous le dis à vous, mes amis - 
amicis meis : Ne terreamini ab Ne vous effrayez pas de ceux qui 
his qui vos persequuntur. vous persécutent. 

Ce verset de la fête de S. Louis de Gonzague se rapporte â la 
sainte communion : 

Ps. Lxxn. — Panera cceli dédit II leur donna le pain du ciel - 
eis : pancm angelorum manduca- l’homme a mangé le pain des ahees 
vil homo. 

Le jour de la fête des Sept Douleurs de Marie, la communion, 
a été composée par l’Église : 

Felices sensus heatæ Mari* Heureux sens de la bienheureuse 
\ îrgims, qui sine morte merue- Vierge Marie, qui, sans n -uirir, ont. 
runt martyrii palmam sub cruce mérité la palme du martyre sous la- 
Dommi. croix du Seigneur I 
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Le 1 er février nous lisons une magnifique parole de S. Ignace, 
martyr : 

Frumentum Christi sum, denti- Je suis le froment du Christ, je 
bus bestiarum molar, ut panis serai moulu par les dents des bêtes,, 
mundus inveniar. afin d’être trouvé un pain très pur. 

La communion de la messe de Bequiem a conservé sa forme 
primitive: 

Lux æterna luceat eis, Domine : Que la lumière éternelle brille sur 

Cum sanctis tuis in œlernum ; eux, Seigneur, avec vos saints durant 
quia pius es. — v. Requiem œter- l’éternité, parce que vous êtes bon. — 
nam dona eis, Domino, et lux per- v. Donnez-leur, Seigneur, le repos 
pcl.ua luceat eis. — Cum sanctis éternel, et que la lumière permanente 
tuis in æternum, quia pius es. brille sur eux. — Avec vos saints 

durant l’éternité, parce que vous ôles- 
bon. 

IL La Postcommunion. — La communion et l’échange du sa- 
lut : Dominus vobiscum , — Et cum spiritu tuo (1) sont une in- 
troduction à la dernière oraison, nommée Postcommunion , à 
cause de sa place (2). Les prescriptions liturgiques relatives à 
la collecte et à la secrète, quant au nombre, à l’ordre, au dé- 

(1) Autrefois le célébrant se tournait vers le peuple pour entonner le 
Gloria inexcelsis, et ne le faisait pas au Dominus uobiscum avant la post- 
communion. Le rite actuel est différent dans les deux cas. Mabillon s’ex- 
prime ainsi à ce sujet :, « Placet régula Joannis Diaconi ex epistola ad 
Senarium : Illud firma mente custodio, quod non a majoribus tradita cus- 
todiret Ecclesia, nisi certa sui ratio poposcisset ; nec ea possumus dicere 
inania videri ac frivola, quia eorum minime rationem accepimus. — Si- 
tamen conjecturis indulgere licet, ideo Pontifex hymnum angelicum præ- 
cinens convertebat se ad populum, ut cum ad laudandum Deum invil ar cl. 
Ideo vero salutationem illam postremam pronuntiabat versus altare, quod 
ad Pideles communione seu corpore et sanguine Christi Domini tum rerec- 
tos verba dirigeret, quibus proinde non jam apprecantis optantisve, sed 
gratulantis more Dominum inesse hac salutalionc conleslabalur ». In Ord. 
Rom., cap. xxi. 

(2) Cette oraison avait autrefois différents noms : uiiiina benediclio, si- 
gnifiant souventuf/ima oralio saeerdolis — (Oralio) ad complendum— Com- 
plenda, parce qu’elle terminait la Messe et jusqu’au XI e siècle n’était plus 
suivie que de \’Jle missa es!. — « Finita Antiphona, surgit Pontifex... et 
veniens ante altarç dat Oralionein ad complendum, directus ad orientem. 
Nam in isto loco, cum Dominus uobiscum disent, non se dirigit ad popu- 
lum ». Ord. Rom. I, n. .21. — « Colleclæ quæ dicuntur ad complendum ». 
Rupert. Tuit., 1. Il, c. xix. — « Sequitur oratio, quæ posl communionem 
voçatur, in qua sacerdos orat pro his, qui ad communionem Eucharistiæ 
accessere ». Sicakd., I. III, c. vin. — « Sacerdos salutato populo oraliones 
dicat; cui iterum salutanti populum, diaeonus Ile missa esl tempore suo 
aut Benedicamus Domino succinat. Clero respondente Deo gralias olficium 
flniat ». Joan. Abrinc., de Offic. eccles. 
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but et à la conclusion, s’appliquent entièrement à la poslcom- 
niunion. Comme ces deux oraisons, c’est une prière ; elle se dis- 
tingue de celles-là par une différence caractéristique : la col- 
lecte se rattache exclusivement à l’objet do la fête du jour, la 
secrète se rapporte surtout au sacrifice ; de son côté, la récep- 
tion de l’Eucharistie forme l’objet principal de la Postcommu- 
nion. La demande faite dans cette dernière oraison est motivée 
ou amenée de diverses manières : tantôt elle s’appuie sur la 
fête que l’on célèbre, tantôt sur le sacrifice, tantôt sur la com- 
munion, tantôt sur toutes ces pensées à la fois. 

Les dons que l’on y implore sont également de la nature Ja 
plus variée ; ils comprennent tout ce qui est utile à notre salut 
pour le temps et pour l’éternité. Surtout nous y sollicitons une 
concession abondante et un fidèle usage des fruits des saints 
mystères, aussi bien des grâces du sacrifice que de celles de la 
communion. Que peut-il y avoir de plus naturel, en ce moment, 
que de désirer ardemment voir le corps et le sang du Sauveur 
exhaler une suave odeur et faire mûrir en nous les fruits de 
l’honneur et de sainteté (Eccli. xxiv,23) ? Les poslcommunions 
sont toujours conçues au pluriel et dites pour tous et au nom 
de tous ceux qui sont présents à la Messe. Cela suppose que 
tous les assistants ont pris part au banquet eucharislique, ou 
par la communion sacramentelle, selon l’usage de la primitive 
Église, de laquelle nous vient le plus grand nombre de ces orai- 
sons ; ou du moins parla communion spirituelle, que les assis- 
tants ne devraient jamais omettre (1). 

Voici la postcommunion du second dimanche de l’Avent : 

Repleti cibo spiritualis alimo- Nourris de l'aliment r.éleste, nous 
niæ, supplices te. Domine, depre- vous supplions humblement, Sei- 
•camur : ut hujus parlicipatione gneur, de nous enseigner, par la par-' 
mysterii, doceas nos terrena des- ticipation à ce mystère, à mépriser 
picere, et amarc cœlcstia. Per les choses terrestres et à aimer tes 
Dominum... choses célestes. 


(1) « Sequilur oralio sive oralioncs posl communionem dicendse, quæ 
■ eodem numéro et ordine orationibus ante lectionem sivc pro sécréta ante 
præfationem dictis debent respondere. Quæutique orationes non pro his, 
qui communicaturi sunt, sed qui.jam communicaverunt, juxta proprielatem 
sui nominis agunt. Ergo et ante ipsas communicare non negligant, qui- 
cumque earumdem orationum bonedictionc foveri desiderant ». Microl., 
cap. xix. — ■ lslæ orationes pro communicantibus institutæ sunt, quando 
omnes vel plerique qui aderant sacriflcio, communicabant : nam et ipsum 
communionis vocabulum improprie hic usurparetur, nisi plures de eodem 
sacriflcio participaient. Quamvis aulcm mos ille desierit, rtiliil lamen in 
■orationibus immulatum est, sed ideo retenue sunt, ut sciamus, quid olim 
.factum si t, et ex ipso precationum tcnorc ad pristinum fervorem excilemur ». 
SBona, Rer. lilurg., 1. It, c. xx, § 11. 
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Le mercredi des quatre-temps det’Avent, on dit : 

Salulai'is lui, Domine, munere Rassasiés des bienfaits de votre 
satiati, supplices deprecamur: ut salut, nous vous prions humblement, , 
■cujus lælamur gustu, renovemur Seigneur, de nous renouveler parla 
-effectu. Per Dominum... vertu du sacrement que nous avons 

eu le bonheur de. recevoir.. 

A la messe de la vigile de Noël : 

Da nobis, quassumus, Domine, Faites, Seigneur, nous vous en 
unigeniti Filii luirecensita nalivi- prions, que nous respirions joyeuse- 

tate respirare : cujus cœlcsti mys- ment à la méditation de la naissance 

terio pascimur et potamur. Per de votre Fils unique, parle mystère 

Dominum... céleste duquel nous sommes nourris 

et abreuvés. 

A la messe de la fêLe du Précieux Sang : t 

Ad sacram, Domine mensam Admis à votre sainte Tf x ^' e > 
admissi, hausimus aquas in gau- gneur, nous avons puisé avr e ® J 0 '® c 

diode fontibus Salvatoris :• San- eaux dans les fontaines dt" Sauveu» 

guis ejus fiat nobis, quæsumus, que son Sang soit pour jf l0uS > " _‘ u 

fons a quæ in vilain ælernam sa- vous en supplions, irne S f <JUI T' e f Lt 

’ lientis. Qui tecum vivit... jaillissant pour la vite éf erncllc. 

A la fête de Sle Calln-irine de Sienne : 

Æternilatem nobis, Domine, Puisse, Seigneur, leiJJê’-'nquetcélÇg 

conterai, qua pasti sumus, mensa dont nous avons été non?®','' nous 
■ cœlestis : quæ bcalæ Catliarinæ procurer la vie éternelle; lui qui a 
virginis vitam etiam aluit tempo- meme entretenu la vie temporelle de 
ralem. Per Dominum... la bienheureuse vierge Catherine 1 

A la fête de S. Louis de Gonzague : 

Angelorum esca nulritos, ange- Faites, Seigneur, qu’après avoir 
1 i ci s etiam, Domine, da moribus été nourris du pain des anges, nous 
- vivere ; et ejus, quem liodie coli- vivions aussi avec des moeurs angé- 
mus, exemplo in gratiarum sem- liques, et que, à l’exemple de celui 
peractione manere. Per Dominum. que nous honorons aujourd’hui, nous 

persistions toujours dans l'action de 
grâces. 

HL — L ’Oraisonsur le peuple ( Oratio super populiim). — Dans 
'les fériés du Carême, la postcommunion est suivie d’une autre 
oraison, dite sur le peuple. Elle est précédée du mot O rem us et 
de ces autres paroles ; Humiliale capila veslra Deo — « Humi- 
liez votre tête devant Dieu » (1). Au sujet de l’origine el du but 
de cette oraison l’on rencontre les opinions les plus variées et 


(1) llfaut incliner la tête non seulement au mot Oremus, mais aussi en 
; prononçant les paroles Humiliale capita veslra Deo. S. R. C., P2 Déc. 1879, 
. in una Valent., ad 3. 
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même les plus divergentes (1) ; la suivante nous paraît être la- 
pins simple et la plus exacte. D’après l’ancien rite de l’Église 
romaine, jusqu’à S. Grégoire le Grand, l’oraison sur le peuple 
n’était pas propre aux fériés du Carême , elle appartenait aux 
prières ordinaires de la Messe et se disait même aux plus grands 
jours de fête. Quel était alors le sens de cette oraison ? A cette 
époque, oü le rite actuel de la bénédiction à la fin de la Messe 
n’avait pas encore été introduit, elle servait à appeler sur le 
peuple la protection de Dieu, avant que les assistants fussent, 
congédiés par l’//e missa est. Ces oraisons très antiques nous ap- 
paraissent, en effet, avec le but d’implorer la miséricorde divine, 
non cf 'u]eraent par l’objet de ces prières, mais encore parle rite 
r ....rles accompagne : car de tout temps la liturgie a prescrit 
cette hunqgie inclination delà tête, humiliate ccipita veslra Deo , 
chaque h’ 0 j s q Lie l’on implore de Dieu sa bénédiction ou qu’on la 
donne en\ son nom. S. Grégoire est le premier qui ait introduit 
une réduction sur ce point, comme en plusieurs autres, et qui 
ait limité D’usage de cette oraison aux fériés du Carême. 

. Pourquoi! a-l'.-elle été fixée précisément et exclusivement à ces 
jours ? D’abLord parce que, de toute l’année ecclésiastique, c’est 
Je Carême qü<ifi a conservé avec le plus de ligueur les rites primi- 
(§.’ en suile ’<l.=j est de la nature de ce temps de pénitence de nous 
porter 'à îfnplorer plus souvent de Dieu et avec plus d’instances 
son secours et sa protection, pour nous aider à soutenir victo- 
rieusement la lutte contre les ennemis de notre salut. Le but 
premier de cette oraison n’est donc plus celui qui l’a fait con- 
server exclusivement aux fériés du Carême (2). 

(1) Le Microloge (c. li) dit que l’oraison super populum est pour les non- 
communiants, tandis que la postcommunion est exclusivement pour les- 
communiants. Afin que le peuple, qui dans les fériés du Carême n’a pas 
communié, ne soit pas congédié sans prière ni bénédiction, l’on a ajouté 
pour lui cette oraison, « in qua non communicatione, sed de populi pro- 
tectione specialiter oratur ». Cette oraison a été prescrite spécialement, 
pour le Carême. « Quia cum majorem conflictum in jejuniis et orationibus 
contra spiritales nequitias sumimus, necessario nos instantius Deo com- 
mendare debemus ». Les dimanches on ne disait pas cette oraison, pour -, 
éviter la génuflexion qui y est unie, ou plutôt parce que tous les assis- 
tants avaient communié. — Honorius d’Autun voit dans cette oraison une 
compensation pour les eulogies, que l’on ne distribuait pas en Carême. 
Cfr Gemma animas, 1. I, c. lxvii. — L’cxis' nce de cette oraison durant le 
Carême peut être aussi' un reste de l’anc 1 2 ' i usage, qui subsiste encore le 
samedi-saint, de chanter la Messe après none et de la faire suivre des 
vêpres. L'oraison super populum était à la fois une bénédiction finale et la 
conclusion des vêpres terminées avant la formule du congé, d’autant plus 
que l’oraison des vêpres est la même que l’oraison super populum. Cfr 
Quadt, Liturgie des quatre-temps, p. 113. 

(2) D’après les saints Pères et selon l'esprit de la liturgie, le Carême 
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IV, — Bien que la supplication soit différente du remercie- 
ment et doive en être distinguée, la postcommunion, qui est 
'une demande, peut à juste titre cependant, être comptée dans 
l’action de grâces (1). Ce n’est point là les confondre ; c’est dire 
seulement que la prière contenue dans cette oraison contribue 
à manifester et à mettre en œuvre nos sentiments de reconnais- 
sance envers Dieu. On témoigne sa gratitude principalement en 
honorant la grandeur et la bonté de son bienfaiteur, en esti- 
mant ses dons, en les utilisant et en lui rendant, dans la mesure 
du possible, ce que l’on reçoit. A l’égard de Dieu nous pouvons 
produire, de diverses manières, des actes de reconnaissance 
pour les biens que nous tenons de lui : d’abord par des actes de 
remerciement proprement dits ; puis par beaucoup d’autres en- 
core, par la louange, l’adoration, l'offrande, la glorification, et 
même par la demande. La prière est, en première ligne et par 
sa nature la plus intime, un acte de religion par lequel nous re- 
connaissons Dieu comme l’auteur et le distributeur de tous les 
biens, comme l’Être vraiment puissant, miséricordieux et véri- 
dique (2). Les supplications filiales et confiantes après la com- 


est une levée de boucliers, une campagne et une bataille de l’armée 
chrétienne contre le démon, le monde et la chair. Dans une oraison du 
mercredi des Cendres, on lit les mots præsidia militiæ clirislianæ. — Par 
comparaison avec la postcommunion, Amalaire nomme l’oraison super 
populum « ullerior ultima benedictio, in qua milites Christi commendantur 
pugnæ contra antiquum hostem ». Il ajoute: « Sacerdos noster, ut pru- 
dens agonotheta et pugnator, quantum in majore periculo videt milites 
fore, tantum munit eos amplius sua benedictione. Arma nostra contra dia- 
bolum sunt humilitas et ceteræ virtutes. Vult sacerdos noster, üt nostris 
armis vestiti simus ; propterea jubet per ministrum, uthumiliemus capita 
nostra Deo, et ita tandem infundit super milites protectionem benedic- 
tionis suee ». De eccles. Offic., 1. III, c. xxxvii. 

(1) « Participato tanto Sacramento, grr iarum adio cuncta concludit ». 
S. Auo. Bp. cxlix, n. 16 (ad Paulin.). — » Sequuntur orationes, in quibus 
fit perceplorum beneficiorum commenr,oratio et graliarum actio ». Yvon. 
Carnot. , Serm. v. — » In ultima oratkne sacerdos rogat et gralias agit de 
sacramenti perceptione, dicens coll ctas pro numéro secretarum ». Du- 
rand., 1. IV, c. i.vn. — « Ultima pars Missæ sequitur, quæ cl ici tur gralia-- 
rum actio atque incipit a communione. Vocatur autem communio quasi 
participatio, quam ideo canim os, ut per eam cum Sanctis divinæ gratiæ 
participes efficiamur. Appellatur etiam completio, quoniam per illam Missa, 
ut sic dicam, completur ». Joan. Beleth., cap. xlix. • 

(2) « Quamvis orans præconia Dei in suis orationibus formaliter non 
exprimeret, tamen ipsa oratio est . Dei laudatio : quoniam orans eo ipso, 
quod orat Deum, fate'tur ac prœsupponit insuflicicntiam propriam, et 

■ omnipotentiam, providentiam atque clementiam Dei, quem non invocaret. 
nisi crederet eum potentem ad adjuvandum et omnium provisorem. ac 
pium ad suçcurrendum ». Dion. Carth., de Orat. art. 31. 
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munion constituent donc un hommage très agréable à la ma- 
jesté et à la libéralité divines ; et cet hommage est le retour 
que nous offrons à Dieu, qui n’a pas besoin de nos dons (Ps. 
xv, 2), pour le bienfait de la communion. Ces demandes humbles- 
et ferventes peuvent ainsi être considérées comme une suite et 
une preuve de notre reconnaissance, une marque que l’âme ho- 
nore Dieu par l’action de grâces et la louange (1). Donc, de 
même qu’un remerciement sincère est la meilleure manière d’ob- 
tenir de nouveaux dons (2), ainsi et réciproquement une de- 
mande confiante après la communion est une forme d’action de 
grâces très agréable à Dieu (3). L’hymne sublime de la recon- 
naissance, le Te Deum, renferme les supplications les plus pres- 
santes, et presque toutes les prières de l’Église se résolvent en. 
actes de demande. 

Quelles louanges ne mérite pas l'amour de notre Rédempteur 
et de notre Dieu pour le banquet de vie, pour le pain qui est 
son corps, pour le vin qui coule de son cœur ! Sur la pierre de 
nos autels sont servis une nourriture merveilleuse et un breu- 
vage excellent, préparés en tout temps pour le pauvre pèlerin 
dont les pieds se blessent aux cailloux, dont le corps se déchire 
aux buissons des sentiers humains. 11 se repose à l’ombre de 
l’autel comme en un lieu de délices. Lassé, accablé par la> 
faiblesse de sa nature, par la violence des tentations, pai- 
re combat ardent de la vie, il vient y chercher rafraîchissement, 
force et consolation. Aussi le cœur de la sainte Église, notre 
mère, tressaille et bondit à la vue de cet aliment mystérieux et 
vivificateur. Dans ses chants et ses prières, elle sollicite ses en- 
fants de louer sans cesse le trésor immense de grâces renfermé 
dans ce don. Et, sachant bien que la louange et la reconnais- 
sance resteront à jamais à une distance infinie de la grandeur 
et de la dignité de ce bienfait, elle se présente en suppliante à la 
porte du ciel, elle apparaît dans la salle du festin éternel, et 
presse les anges et les saints de s’unir à sa louange, à son action 
de grâces. Dans l’excès de son enthousiasme et toujours poussée 
par le besoin de glorifier et de remercier, ainsi qu’une pauvre 
mendiante, elle s’adresse même aux créatures inanimées et im- 
plore d’elles, comme une aumône, un acte d’adoration et de re~ 

(1) Calech. Rom., part. IV, c. in, n. 8. 

(2) « De perceptis muneribus gratias exhibentes, bénéficia potiora suma- 
mus ». Poslc. Conf. Pont. 

(3) Cfr Poste. Dom. XVIII post Penl. : « Gralias tibi referimus, Domine,, 
sacro munere vegetati : tuam misericordiam deprecanles, ut dignos nos 
ejus pàrllcipatione perficias per Dominum ». 
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merciement au saint Sacrement, afin que de tous les êtres créés, 
comme d’autant de ruisseaux, la gloire et l’action de grâces se 
réunissent et s’accumulent en un fleuve toujours grossissant. 


§ 72. — La conclusion. 

Après la postcommunion, le prêtre et le peuple échangent de- 
nouveau (1) ce salut tant de fois répéle dans le cours de la 
Messe : Dominus vobiscum — Et cum spirilu luo (2). Le' sacri- 
fice a rendu notre union avec Dieu plus étroite et plus intime ; 
et le prêtre, avant de terminer, souhaite aux assistants de con- 
server pendant toute cette journée, dans la joie comme dans la 
peine, la grâce et l’assistance de Dieu ; il demande au bon Pas- 
teur de les conduire, de les paître, d’être leurappui, d’être avec 
eux à la chute du jour et aux approches de la nuit, afin de 
veiller avec le Christ et de reposer en paix. 

1. — Selon la diversité des temps et le caractère de la Messe, 
le prêtre se sert d’une de ces trois formules de conclusion : Ile 
missa est. -- Benedicamus Domino. — Requkscant in pace (3). 

Dès les temps les plus anciens ce fut l'usage parmi les chré- 


(1) 11 est naturel h tout homme de redire ce qui l'affecte vivement et 
profondément. Cette répétition fréquente du Dominus uobiscum indique 
que c'est te plus ardent désir de l’Église que Dieu soit et demeure en 
nous. Cela est vrai surtout ici, à la fin de la Messe,, où ce salut est à la 
fois une prière et un souhait que le chrétien, nourri et fortifié par la 
communion (sacramentelle ou spirituelle) et parles truits du sacrifice, 
persiste à jamais dans l’union avec Jésus-Christ, dans sa grâce et son 
amour, dans sa paix et son service : car celui-là seul qui demeure en 
Jésus-Christ et en qui Jésus-Christ demeure, porte beaucoup de fruit 
(Joa.n. xv, 5), parce qu’il ne fait rien sons Jésus-Christ, mais fait tout avec 
lui et par lui. 

(2) « Hoc tantum bonum sibi invicem optant et postulant (et sacerdos 
Ecclesire et Ecclesia sacerdoti), ut si eut ejus gratin illuminatur, ejus 
præsenlia confortatur, ejus prôtectione munitur, semper eum manere- 
nobiscum , quemadmodum est pollicitus, sentiamus ». Eron. Diac, (t c. 
860), de Actione Missarum, n. 13. 

(3) » Ile missa est dicitur versus popuhun, quia d imi LLitur ; Benedicamus 
Domino versus allare , quia ibi peculiari modo Dominus adest ; Recjuies- 
canl in pace iterum versus allare , quia sermo est de allsentibus ». Ga- 
vant. Thesaur., p. Il, til. XI, ad Rubr. i.— Si le diacre chante ces paroles, 
le célébrant doit répéter, à voix basse, Benedicamus Domino et Requies- 
can! in pace, mais non Ile missa est, qui n'est point une prière mais une: 
formulc.de congé. S. R. C., 7 Sept. 1816, in 1 uderl. ad .;0. 
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1 tiens de congédier le peuple à la fin du sacrifice (1). En Orient 

et en Occidenl'on se servit de différentes formules (2) ; l’Église 
romaine a toujours employé celle-ci : Ile, missa est, — « Allez, 

I c’est le renvoi». Comme on le voit d’après cette traduction, le 

mot missa, qui s’est étendu à tout le sacrifice, reparaît encore 
ici avec sa signification primitive, équivalente à missio ou climis- 
sio (3). Au XI 0 siècle (4), la règle, encore en vigueur aujourd’hui, 
prévalut de ne renvoyer les fidèles que dans les jours ou aux 
messes d’un caractère solennel et joyeux ; en d’autres termes, 
on prononça la formule lie, missa est seulement lorsque l’on 
avait récité l’hymne angélique Gloria in excelsis (5). C’est donc 
un signe propre aux jours de joie de l’année ecclésiastique, et 
son chant, joyeux et triomphant, exprime aussi cette allégresse. 

Aux jours qui portent davantage le sceau de la tristesse et de 
la pénitence, on ne congédie pas les assistants: à 17/e, missa est 
on substitue le Benedicamus Domino, « bénissons le*Seigneur », 
pour exciter le peuple à louer Dieu. Le motif de cette différence, 
c’est que, clans ces circonstances, les fidèles ne doivent pas quit- 
ter immédiatement l’église après la fin de. la Messe, mais y de- 
meurer encore (6) pour assister aux heures canoniques ou aux 
prières des stations, qui suivent immédiatement (7). Delà vient 




(1) « Posl eommunionem et post ejusdèm nominis canticum, data be- 
nediclione a sacerdole ad plebom ( après la poslcommunion ), diaconus 
prædicat Missæ officium esse peractum, dans licentiam abeuncli ». Raban. 
Maur., de Clerie. instit., ). i, c. xx.xin. 

(2) Dans les Constitutions Apostoliques (I. VIII^. xv): «Allez en paix»; 
dans la liturgie de S. Jacques : « Allons dans la paix du Christ ; » dans 
a liturgie de S. Jean Chrysostome : « Allons en paix ; » dans le rite am- 
brosien : « Procedamus in pace : » dans le mozarabe : « Solemnia com- 
pléta sont in nomiiie D. N. J. C tir., votum sit acception eum pace ». 

(3) « lundis vero omnibus, adsLanti et observanti populo absolulio da- 
Lur inclamante diacono : Ile, missa es I. Missa ergo niliil aliud inlclligilur 
quam dimissio. id est absolutio, quam celebralis omnibus tune diaconus 
esse pronuntiat, cum populus a solemni observationc dimillilur ». Florus 
Diaconus, de Aclione Miss., n. 92. 

(4) Les trois plus anciens Ordines Romani, composés avant le X° siècle, 
contiennent la formule. Ile, missa esl, — Deo gralias, — sans distinction 
de messes ni de jours. Cfr. Ord. Rom. I, n. 21, 24 ; II, n. 15 ; III, n. 18. 

(5) « Scmper cum Gloria in excelsis etiam Te Deam et Ile, missa est reci- 
tamus ». Microl., de Obseru. codes, c. xlvi. 

(fi) C’est pour ce motif qu’au moyen âge ia première messe de minuit 
était souvent terminée, non par 17/e, missa esl, comme aujourd’hui, mais 
par Benedicamus Domino, pour avertir le peuple de ne pas quitter l’église, 
mais d’assister aux laudes qui suivaient immédiatement la messe. CIV 
Microlog., e. xxxiv. — Joan. Beletii. c. xlix. — Durand., I. IV, c. lvii, 
n. 7. 

(7) « Credcrem, tune omissarn benedictioncm, cum fideles peracta 
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la rubrique actuelle, prescrivant le chant plus grave et plus sup- 
pliant (1) du Benedicamus Domino aux messes où l’on ne récite 
pas le Gloria in excelsis (2). 

A ces deux formules, annonçant, l’une directement, l’autre 
au moins indirectement, la fin du sacrifice, le peuple répond 
par la bouche du ministre : Deo gralias — « Rendons grâces à 
Dieu ». En effet, en ce moment la reconnaissance doit pénétrer 
1 âme des assistants pour Ds augustes mystères auxquels ils ont 
été admis et les grâces précieuses dont ils ont été enrichis (3). 

La messe de Requiem est un service de deuil pour les défunts : 
on y omet les cérémonies et les prières qui indiquent la partici- 
pation des vivants aux fruits du sacrifice ou qui sont un signe 
de joie et de solennité. On y supprime, pour ce motif déjà, le 
chant solennel de Vite, missa esl. — En outre, tes assistants ne 
doivent pas s’éloigner aussitôt, mais rester en prière jusqu’a- 
près l’absolution ou l’absoute, qui suit habituellement ces 
messes. C’était, déjà au XII e siècle (4), un usage général de ter- 
miner les Messes de mort par le souhait pieux : Requiescant in 
pace — « Qu’ils reposent en paix » (5). On n’eût pu trouver une 


Missa non statim abibant, sed permanebant in ecclesia, douée recitatis 
canonicis precibus et statione soluta abire fas erat ». Bona, Rer lituro 
1. II, c. xx, § 3. 

.(1) Déjà le Microloge (c. 46) fail observer que, pendant l'Avenl et le 
Carême, au lieu de Vile, missa est, on uliante le Benedicamus Domino, 
pour rendre sensible la tristesse de ce temps, « pro trislilia temporis m- 
sinuanda ». 

(2) La formule si usitée dans la liturgie : Benedicamus Domino, régu- 
lièrement suivie de la réponse Deo gralias, est en soi une louange du 
Seigneur et excite en même temps à le louer davantage. Au moyen âge 
on l’appelait aussi Versus c.lusorius, parce qu’elle terminait toutes les 
heures canoniques. 

(3) « Deo gralias, id est Deo dicamus agamusque gratias de Missæ con- 
summatione et sacrorum mysteriorum complctione, ne merito nobis im- 
pingatur et exprobretur ingratitudo. Est enim gratiarum actio cum eis 
ceteris a Deo perceptis bonis, tum in hoc exceilentissimo dono sacrificii 
salutaris apprime neces.saria et nequaquam prætermittenda ». Clichtov 
1. III, n. 84. 

(4) <- Diaconus Missæ flnem imponit decantans Benedicamus Domino, vel 
Ite, missa es/in diebus festivis, vel Requiescanl in pace, ut in mortuorum 
exsequiis ». Steph. Augustod. Episc., de Sacr. ait., c. xvm. — >, Dicitur 
in Missis pro defunctis Requiescanl in pace, quod ex sola . consueludino 
generali natum est ». Joan. Beleth, Ration, divin, off., c. xlix. 

. (5) C’est une abréviation de la formule plus longue et qui revient sou- 
vent dans les offices de l’Église : « Fidelium animæ per misericordiam 
Dei requiescanl in pace ». Il s’y rencontre un. écho des paroles sacrées : 
« In pace in idipsum dormiam et requiescam .» (Ps. iv, 9) ; c’est-à-dire : 
Puissé-je (avec tous les saints de Dieu) m'endormir en paix (chaque soie 
C1R1I. — LA MESSE. — II. — 32. 
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formule plus convenable, elle contient tous les biens que nous 
pouvons procurer aux défunts par le sacrifice ou implorer pour 
eux de quelque façon (1) : le repos éternel et la paix dans le sein 
de Dieu. La réponse du ministre : Amen — « Ainsi soit-il », joint 
les vœux du peuple à ceux du prêtre, afin que cette prière com- 
mune soit plus facilement et plus tôt exaucée (2). 

Jusqu’au XII e siècle le saint sacrifice était complètement ter- 
miné par ces formules. Les trois parties suivantes : le Placent,. 
la bénédiction et le commencement de l’Évangile selon S. Jean 
sont une addition postérieure reçue peu à peu en différentes- 
Églises. Elle ne fut définitivement prescrite et ne devint géné- 
rale que par la publication du nouveau Missel par S. Pie V. 

IL — Le prêtre joint les mains et les appuie sur l’autel (3) 
il incline la tête et récite à basse voix la prière suivante : 

Placeal libi, sancta Trinitas, ob- 
sequiutn servitulis raeæ, et præs- 
ta : ut sacrificium, quod oculis 
tuæ majestatis iiidignus obtuli, 
tibi sit acceptabile, mihique, et 
omnibus, pro quibus illud obtuli, 
sit, te iniserante, propitiabile. 

Per Christum Dominum nostrum. 

Amen. 


pour le repos du jour, et enfin du dernier sommeil) et reposer dans un 
doux sommeil (plein d’espoir b la résurrection bienheureuse) ! — Que la- 
messe soit célébrée pour un défunt ou pour plusieurs, le pluriel requies- 
cani se rapporte toujours à toutes les âmes du purgatoire : car, dans la 
liturgie, l’Église a coutume d’unir les prières pour une âme en particulier 
à sa prière pour toutes en général. 

(1) « ln Missa feliam pro uno defuncto) semper Réquiescant dicendum », 

S. R. C., 22 Jan. 1678. 

(2) « In Missa pro dcfunctis pro conclusione dicitur : « Requiescant in 
pace, ut finis hujus Missæ respondeat principio, in quo eis æterna re- 
quies poslulatur. Quoniam enim totum illud oITicium singulariter ordina- 
tur pro requie dcfunctis impetranda, ideo eis pax et requies petitur in 
Missæ principio, in medio et in fine. Et hic respondet pro populo chorus 
vel minister : Amen , id est, fiat quod petitur piaque nostra desideria com- 
pleantur ». Clichtov., 1. III, n. 84. 

(3) « Primum condescensionem et acceptionem Dei circa obsequium 
jam in officio altaris exhibitum expostulat ipse sacerdos. Deinde supplex • 
oral, quod hoc sacrificium divinæ majestatis oculis oblatum sit illi accep- 
tabile..., ex parte offerentis, ut quantulacumque ejus devotio acceptetur 
a Deo ; sit etia idem sacrificium et ipsi offerenli et omnibus christianis 
tam vivis quam. defunctis, pro quibus illud obLulit, propitiabile, utile et 
salutare ad diluenda peccata et consequendam graliam. El quo facilius 
exaudiatur sacerdos, hæc supradicta deposcit sibi præstari non ex suis- 
meritjs et operibus justitiæ quæ fecerit, sed ex divinæ misericordire ma- 


Puisse l’hommage de ma servitude- 
vous plaire, ô Trinité sainte I faites 
que le sacrifice que j’ai offert sous- 
les yeux de votre majesté, tout, 
indigne que je suis, vous soit agréa- 
ble, et que, par votre miséricorde, il 
opère l’expiation des péchés, pour 
moi et pour tous ceux pour qui je 
l’ai offert. Par Jésus-Christ Notre- 
Seigneur. Ainsi soit-il. 
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Originairement le Placeal était une prière privée récitée par 
, e P, rôtre , a P rè ? l’achèvement de la Messe, et avant son départ 
de 1 autel : on la trouve au X» siècle déjà dans divers Missels fl ) 
Apres 1 établissement de la bénédiction, le Placeal fut d’abord 
placé après elle (2) ; deputs le XV siècle on le trouve avant, 
dans le rite romain. 

Cette oraison est un résumé bref et précis des prières de l’o- 
blation, lesquelles forment une partie intégrante de la Messe 
avant et après la consécration. Le sacrifice fut entrepris, pour- 
suivi, termine au nom et à la gloire de l’adorable Trinité ■ on 
Je lui recommande encore une fois en ce moment (3) Bien con- 
vaincu de son msnffisance et de son indignité, le prêtre supplie 
cl abord Dieu d’agreer avec bienveillance ce sacrifice el l'hom- 
mage de la profonde soumission qui en résulte, obsequium sm- 
vitutis meæ (4). Il lui demande ensuite, en vue de la comolai- 
sance que la sainte Trinité trouve dans cette oblation, accepta- 


gnitudinc et miseralrice ejus bonilalc. Similiter eadem nom ■ » , 
geri per Chr Dominum nostrum, in cujus nJ?mne quX,i!]d IteiV vol “ 
mus est poslulandum et quidquid postulalum fuerit haud dubie ut nr 0 
mis.t împetrabitur : - cui pro cxplcta expositione familiaris ipsius sacrï 
.^“nï mâ. h0!101, et 8!0, ’ ia in sæcuIa sæcutorum. Amen , Cuch- 

(1) « Finilis omnibus osculatur sacerdos altare, dicens • Place-, i nu- 

sancta Trinitas... » Microl. c. xxu. Dans de nombr’eux missefs usiu’a u 
\\ 1 siècle, on rencontre la rubrique que l’oraison Placeal es] riWAe 
finila Missa ou post (fmiiam) Missam. 6sl léc,tée 

(2) Cet ordre se trouve encore dans l’Ord. Rom. XVI, qui date du XIV* 

(3) « Sanctæ Trinitati, cui unam debemus et individuam per omnia serai 
lulem sicut unura sacrificium offerimus, sic unam quoque gio“,am fideh 
devol.one cantamus. Nam quia unam naturam conitat essf sànct» Tr 

mlatis, dignum est ut una gloria Patri el Filio et Spiritui sanctn dici T 

n*l.b„» ■» hymnl, et ps.Ms .. s. cS" Sï.ffrj" ! 

(4) L’hommage ou le culte dont il est ici question, obsequium est nl„s 

nettement defini par le mot seruituiis qui l’accomnao-ne m ^ 

dépendance absolue de la créature à l’égard de son Créateur tefie qu’el e 
trouve son expression surtout dans le sacrifice, lequel est (un acte d ado 

/ uu convient qu’à Dieu, (Appela), Obsequium servZuséa uivau't 
donc à oblaho seroitutis. La Vulgate traduit souvent par obseauîùm 7e 
grecXarpEta (Joan. xvi, 2. — Rom. ix 4 • xn 11 Hmc m c <l ul Çn\ le 
«ma., les offrandes eucharistiques sont nommées pte devoZTs 
quia. Ou y fit fioraison suivante : . Repleti, “ne/ 

hvifai’p , ]f dlC ] 10ne copl ? sa > el P ro noslræ servitulis obsequiis el pro cele- 
bntate Sanctorum, cœleslia dona sumentes, gratias tibi rei'erimns 

îragTl £ PtaC Coa“^ 





5Q0 la sainte messe 

b Ue et à raison de son infinie miséricorde, te miseranle , d’ac- 
corder à tous ceux pour qui ce sacrifice a été offert le pardon 
et la rémission de leurs fautes, propihabile (1;. Pour 1 intelli- 
gence de cette dernière demande, il faut observer que Dieu ne 
communique pas toujours, du moins dans toute leur étendue, 
les fruits du sacrifice aussitôt qu’il est terminé, mais souvent 
plus tard, où et quand il lui plaît, selon les desseins înscru- 

tables de sa providence et de sa sagesse. ' . ., , , 

111. - l,e Placeat. étant un abrégé (2) des prières de 1 obla- 
tion, conduit naturellement à la bénédiction qui le suit (3) : car 

De même que le mot placabilis , le moL propiliabilis a proprement la 
signification passive de réconciliable-, ici, il est pris dans un sens actif, 
comme expiant ou expiatoire. La propitiation est exprimée en premiei 
lieu comme la condition la plus indispensable; l’impétration vient ensuite 
et s'appuie sur l'expiation: prises ensemble, elles contiennent tous les 

fruits du sacrifice. . 

(ii « Sacerdos velut in quodam compendia petitiones priores rccolhgit, 
humiliter petens pro se- aliisque omnibus, pro quibus sacrificium îllud 
obtuliL, exaudiri ». Gabr. B.el, Expos. Canon., lect. lxxxix. 

jusqu'au XI" siècle, il n’existe pas de preuves que Ion donnât la 
bénédiction à la fin de la Messe. Au IX" siècle, il est vrai, plusieurs écri- 
vons parLt d’une bénédiction ; mais par là ils entendent la postcommu- 
nion ou l’oraison super popalam. Les trois plus anciens Ordmes Roman 
mentionnent que, après la conclusion du sacrifice, sur la demande (jubc 
rinmnp benedicere ) des divers ordres des clercs qui ont participé a 1 obla- 
tion en revenant à la sacristie, et non de l'autel, le pontife répétait chaque 
fois’les mots: Benedicat nos (ou nos) Dominas ; et ils répondaient Amen. 
Cfr Ord Ci. /, n. 21 ; - II, n. 15; - III, n. 18. A partir du X» siècle, 
beaucoup d’évêques se mirent à ne plus donner la bénedic ion avant a 
communion, comme cela se pratiquait en beaucoup d endioiLs mais à a 
fin de la Messe Peu à peu les prêtres commençaient aussi à bemr 1e 
up e à moment; et déjà au XI" siècle, d’après le Microloge, les 
nrètres ne pouvaient plus omettre cette bénédiction sans scandale grave, 
Ibïàue gravi scandalo.- Durant tout le moyen âge, les paroles , et le 
ritede cette bénédiction n’étaient pas fixés et varièrent beaucoup. Sou- 
vent les prêtres bénissaient aussi avec trois signes de croix, tandis que 
d’autres en faisaient un seul, ou même quatre. Souvent on tenait à la 
mahr le calice, ou la patène, ou une croix. La formule actuelle se trouve 
déjà au XIV» siècle ( Ord . Rom., XIV, n. 7). Cependant, au XVI siècle, on 
rencontre encore (Clichtov., I. III) la bénédiction suivante : « Lœlr be- 
nediclione benedicat et custodiat vos divina majestas et una deitas.. 
Pater et Filius et Spiritus sanctus. Amen ». Ce ne futquà la révision du 
Missel sous S. Pie V et Clément VIII (t 1605), que les divers rites de la 
bénédiction épiscopale et sacerdotale furent complètement déterminés. 
Le pape Clément VIII interdit aux prêtres, de bénir . avec trois signes de 
croix même à la Messe, solennelle. L’évêque seul peut, mêrne dans es 
messes, privées, faire usage du triple signe de croix; il les fait précéder 
du verset Sit nomen Domini..., pendant lequel il fait sur sa poitrine la. croix 
avec le pouce; il ajoute le verset Adjutorium nostrum..., qu il prononce 
en se signant lui-même. Pour la bénédiction soIennelle.il prend la mitie 
en tête et la crosse à la main gauche. 
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toule bénédiction découle du sacrifice, el le prêtre est l’or 
de l’une et de l’autre- 


Après le Placeat, le prêtre baise l’autel et prononce à haute 
voix les paroles de la bénédiction : Benedicat vos omnipotens 
Deus, Pater et Filius\ el Spiritus sanctus. — « Que le Dieu tout 
puissant vous bénisse, le Père, et le Fils f et le Saint Esprit ! » 
On répond : Amen. L’acte qui accompagne ces paroles est aussi 
simple qu’expressif. Aux mots Benedicat vos omnipotens Deus, 
le prêtre élève les yeux et les mains vers le ciel, d’où descen- 
dent tous les biens; puis il se tourne vers les fidèles, et, en nom- 
mant les Personnes de la sainte Trinité, il forme sur eux le 


signe de la croix, marque et source de toute bénédiction. 

Pour exposer pleinement la signification du baiser de l’autel 
prescrit en ce lieu, il faut le prendre dans sa relation avec la 
prière qui précède et la bénédiction qui suit. 11 termine l’orai- 
son Placeat, en confirmant, en appuyant, en scellant les de- 
mandes qui y sont contenues (1). Ces demandes sont l’accepta- 
tion gracieuse du sacrifice et une concession abondante de ses 
fruits, afin que, par l’immolation et la communion, notre com- 
munication avec Jésus-Christ et ses saints soit resserrée et com- 


plétée. Le baiser de l’autel termine et couronne cette prière: 
non seulement il est un témoignage de notre respect pour 
l’Église triomphante; il est. bien plus encore l’image, l’expres- 
sion et le gage de cette précieuse union par la charité qui nous 
rattache à Jésus-Christ et. à ses saints, et que nous venons de 
renouveler et de rendre plus étroite parle sacrifice. De même il 
comporte un rapport naturel à la bénédiction qu’il prépare et 
amène. C’est dans son union vivanLe el mystérieuse avec Jésus- 
Christ, représentée par ce baiser, que le prèlrc, organe du Sau- 
veur, tire la puissance de répandre l’abondance des dons célestes 
au moyen delà bénédiction accordée au nom de la sainte Trinité, 
et de la faire tomber comme une pluie bienfaisante sur la terre: 
sicut slillicidia stillantia super terrain (Ps. lxxi, 6). Mais, 
comme il tire sa signification essentielle de sa liaison avec le 
Placeat et la conserve toujours comme conclusion delà Messe, 
on ne doit jamais l’omettre, même lorsque la bénédiction se sup- 
prime, c’est-à-dire aux Messes de Bequiem. Dans ce cas on ne 
bénit pas les assistants, pour montrer que tous les fruits du 
sacrifice doivent s’appliquer aux défunts. 

En examinant de plus près le rite de la bénédiction, nous 


(1) « Per altaris osculum, quod in fine Missæ fit, irilelligitur sacerdos 
omnin præcedentia approbare et eis toto mentis affecta assentire ». 
Durand., 1. IV, c. xxxix, n. 7. 
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voyons que le prêtre bénit ici comme ministre de l’Église, au 
norn et par la commission de l’Église; il appelle sur les assis- 
tants, par une prière efficace, du Dieu tout-puissant et un en 
trois Personnes, la plénitude des biens surnaturels et terrestres. 
En formant le signe de la croix, il montre celle-ci comme la 
source de toute bénédiction et représente d’une manière symbo- 
lique l’accomplissement de ce souhait (1). De l’adorable Trinité 
dérivent tous les biens de la création et de la rédemption; Dieu 
peut les réaliser et les accorder tous par sa puissance sans 
limites. Le prêtre sollicite la bénédiction du Dieu qui nous a 
créés, rachetés et sanctifiés : de Dieu le Père, qui a livré son 
Fils unique pour le monde, et à qui il vient d’offrir la victime 
d’une valeur infinie en odeur de suavité ; de Dieu le Fils, qui, 
par amour pour nous et pour notre salut, a supporté la pau- 
vreté de la crèche et l’ignominie de la croix, qui réitère tous les 
jours sur l’autel les abaissements de sa vie et de sa mort, et 
même les dépasse en quelque sorte; de Dieu le Saint-Esprit, 
qui a préparé au Sauveur un corps dans le sein de la vierge 
Marie, et dont le feu céleste consume sur l’autel les éléments 
terrestres en les changeant au corps et au sang de Jésus-Christ. 
Déjà la formule de bénédiction des prêtres de l’Ancien Testa- 
ment, prescrite par Dieu à Mo'ise, contient une allusion au mys- 
tère de la sainte Trinité: le nom mystérieux et adorable de 
Jébova s’y trouve trois fois répété. La voici : <■ Que Jébova te 
bénisse et te garde ! One Jéhova fasse briller sa face sur toi et 
te soit propice I Que Jéhova tourne sa face vers toi et te donne 
la paix » (Ncjm. vi, 24-26). 

Bénir, aussi bien que sacrifier, est la mission du prêtre (2). 
Après avoir immolé l’Agneau de Dieu sur l’autel, il lève sa main 

(1) « Crux est signum Cbristi, quod nobis est fons omnis benedictionis 
et gratiæ. Quocirca a Christo et Apostolis manavit traditio, ut, dum cui 
bcnedicimus, manibus in formam crucis deductis id faciamus ». Corn, a 
Lac., in Luc. xxiv, 50 

(2) « Benediximus nos episcopi et prælati vobis, o subditi, de domo 
Domini, id est de Ecclesia Cbristi prædicando vobis verbum salutis, minis- 

trando vobis Sacramcnta novæ Lcgis, orando quoque pro vobis etgratiam 
nobis divinitus datam, sicut caritas exigit, coinmunicando. Benedictio 
proprie dicitur collatio gratiæ Dei ; gratiam autem non confert nisi Deus. 
Quomodo ergo unus nostrum alteri benedicere seu gratiam communi- 
care potest nisi instrumentaliter, non principaliter ? Ideo subditur : Deus 
Dominus et illuxii nobis, id est Deus, qui est Dominus noster, ipse et illuxit 
nobis, illuminando corda nostra Spiritu sancto et gratiam splendidam nos- 
tris mentibus infundendo, dando quoque rmbis auctoritatem ligandi atque 
solvendi, ministrandi sacramenta, prædicandi evangelica verba, conse- 
( erandi et benedicendi — exquibus idonei sumus ad benedicendum vobis». 
Dion. Cartiius., In Ps. cxvii, 25. 
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c e 1 autre, sur les mérites infinis, le sang divin et les promesses 
du Sauveur. Dans l’ancienne loi déjà D*ieu avait duTiS 
« Dis a Aaron et à ses fils : Vous bénirez ainsi les enfants (fis’ 
e je les bénirai ( 2 ) Cette adhésion de Dieu ,à îa parôîe' 
lu pietre n aurait-elle point une valeur plus haute l a P plus 

al U^tTl bé d é a H S r ÉgHsede Jéaus-Gh?ist, le ro^aume'du 
touliloe d J? bé 9 é , dl 10n pourtoute l'humanité, bien plus, pour 
S t ceMe h" °W ° Ut f °' S * pleille efficacité des sacramentel 
du ministre eM " CÜOn , (ait P ai ' tie < dépend en Partie de la dignité 

mi ce moment 1 2 e^l "T 3 ; 0 P , rélre et les fidè]es doivent 
p" ét é ’ 6mphs de f01 ’ de confiance, d’humilité et de 

si C snHe b « é t nédiCti r n v US a PP araîtra dans «ne nouvelle lumière 
Ün ommeiTm f W ? 8 ? u mo ^ "ous la considél 

ses discSw i ffe dC Ja , bénédlction donnée par le Sauveur à 

LitSe ot 1 ' VT " 1 ? 6S 0,1 V6S ( 3 ) au moment où il quit- 
. . 1 . d 1 ' 1 e . ui donnera de nouveau lorsqu’au dernier 

eviendra des cieux pour juger tous les hommes ( 4 ). Une 

a (1 |3 'l SaC Fit d m te u l , 3 . enedicL,nt exorando, Deus largiendo ». Flor Diac 

Deus ipse IZ’c iaEuide'T ^T' ^ ^ 

(lotis intentio, et præsta! emn v Li F? ? ® hominum P ia sacei ’- 

ritas quæ exl ibet “ sacerdoie F devotl °’ sicc l ae «t, ut cha- 

MS re p,Tr™; ipsa ****■ ■ Domi ” 

'2) Num- vi, 23-27. Cfr Corn, a Lap., in /’, / 
nation. 1 IV c lix ^ 4 s se Chnsto ascendeuti eommendans ». Durand., 

iiiPWiiiM 

multæ sunt. Ad quas mansiones eos perducat ipse Pontifex et 
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telle interprétation n’est pas seulement remarquable par sa su- 
blimité et sa profondeur, elle est en oùtre appuyée sur des rai- 
sons très sérieuses. On ne saurait méconnaître que les trois cir- 
constances dont il s’agit ici : la Messe, la vie de Jésus-Chust et 
le iuiïement, aient de nombreux points de contact et de com- 
m raison Souvent la liturgie est envisagée comme la représen- 
ta lion de la vie entière de Jésus-Christ, de son incarnation à son 
ascension (1), ou, dans une perspective plus étendue, comme le 
tableau de toute l’histoire de notre salut, du commencement à 
la fin du monde. Ainsi considérée, la bénédiction de la fin de la 
Messe nous rappelle involontairement la bénédiction dermere, 
donnée par le Sauveur après l’accomplissement de 1 œuvre de 
la rédemption et au jour de l'ascension ; et non moins naturel- 
lement la bénédiction suprême, de toutes la plus grande, qu il 
donnera à la consommation des temps, quand la rédemption 
sera achevée et close. 

Du haut de la montagne des Oliviers, le Sauveur monta vers 
les cieux, sous les regards de sa mère et de ses disciples, les 
bénissant avec les mains élevées : Elevatis mambits suis , bene- 
dixit eis (Luc. xxiv, 50). On peut croire qu’il forma sur eux le 
signe de la croix. Quels sentiments pieux ne naîtraient pas 
dans notre âme, si nous prenions la bénédiction de la fin de a 
Messe comme une figure de cette bénédiction solennelle par a 
bouche et la main de Jésus-Christ ! et comme notre piété et la 
joie de nos cœurs s’accroîtraient, si nous la considérions comme 
un symbole anticipé de cette bénédiction parfaite distribuée aux 
justes après le jugement général! Dans 1 éternité nous attend 
celte bénédiction pleine et entière que le Sauveur nous a acquise 
nar son sang : là Dieu séchera toutes nos larmes ; il n y aura 
plus de mort, de plaintes, de douleurs ; tout sera nouveau (Apoc. 
xxi 4) «■ Venez/les bénis de mon Père ; possédez le royaume 
qui vous est préparé depuis le commencement du monde » 
Âjatth. xxv, 34). C’est par ces paroles que Jésus-Christ intro- 
duira les siens dans son éternité, où il les bénira par le don de 

trésors impérissables et de joies ineffables: car les chrétiens 
sont appelés à hériter de la bénédiction (I Petr. iii, 9) celeste 
et permanente. 

Sacerdos, qui cum Pâtre et Spiritu sancto vivit et régnât. Amen ... S. 

B< (D AV «’mssæ officium tam provida reperitur ordinatione dispositum, ut 

quæ perCtoristum et?n cJstum, « ^ 

cœlum ascendit, gesta sunt, magna ex parte contmeat et ea c 1 

quam signis admirabili quadam specie repræsentet ». Durand., 1. iv, c. 

». Il- 
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Dans le temps déjà Dieu nous prévient par les bénédictions 
de sa douceur (Ps. xx, 4), et dans le ciel il nous comblera de la 
plénitude des biens infinis. Nous aussi, enfants bénis du Père 
céleste, nous devons répandre la bénédiction autour de nous. 
Notre existence entière doit être consacrée à faire resplendir un 
amour actif et compatissant pour le prochain ; tout ce que nous 
faisons doit être bienveillant et bon, afin que partout sur notre 
passage le bonheur, la consolation et la paix pénètrent dans les 
cœurs. A l’imitation du divin Sauveur, nous devons traverser 
la vie en faisant le bien. Après avoir reçu la bénédiction sur le 
mont des Olives, les apôtres revenaient avec une grande joie, 
louant et remerciant Dieu (Luc. xxiv, 52, 53) ; nous aussi, nous 
sortirons remplis d’une sainte allégresse de la maison de Dieu 
pour notre travail quotidien ; et nos peines, nos travaux, nos 
prières, notre repos, toute notre vie sera un Gloria Patri inin- 
terrompu, une glorification continuelle de Dieu, une action de 
grâces sans fin pour le bienfait inexprimable de la communion 
et du sacrifice auxquels nous avons participé sans aucun mérite 
de notre part (1). 

IV, — La conclusion dernière de la célébration 1 de l’Eucha- 
ristie consiste dans une leçon de l’Évangile. Dans les messes 
votives et de Requiem toujours, et habituellement dans les 
autres messes, on lit le commencement de l’Évangile selon 
S. Jean (i, 1-14) (2). S. Pie V, dans la révision du Missel, en fit 
pour la première fois une prescription générale; auparavant et 
seulement depuis le XIII e siècle, en certains endroits, on lisait 
cet évangile — qui fut toujours tenu en grande vénération — 

(1) S. Jean Chrysostome cherche à détourner les chrétiens des discours 
mauvais, en leur rappelant la grâce et la dignité qu’ils acquièrent par la 
participation aux sainls mystères. « Ne faites donc rien, ne dites rien 
qui soit terrestre. Dieu vous a élevés à une hauteur toute céleste : pour- 
quoi en descendez-vous ? Ne voyez-vous pas ici les vases sacrés ? ne 
servent-ils pas toujours à un seul usage ? quelqu’un oserait-il les em- 
ployer à un autre ? Mais vous êtes plus saints, beaucoup plus saints que 
ces vases. Pourquoi donc vous salir, vous souiller? Vous êtes dans les 
cieux, et vous blasphémez ! Vous conversez avec les anges, et vous blas- 
phémez 1 Le Seigneur a daigné vous accorder le baiser de paix, et vous 
blasphémez I Dieu a donné un tel ornementé votre bouche par les chants 
angéliques, par une nourriture plus qu’angélique, par son baiser, par ses 
embrassements, et vous blasphémez I Ne faites donc pas cela, je vous en 
prie 1 » xiv. Hom. sur l’Épttre aux Éphésiens. 

(2'. Ne sont exceptées de cette règle que la troisième Messe de Noël, où 
on lit l’évangile de l’Épiphanie ; les messes privées du Dimanche des 
Rameaux, où l’on prend l’évangile de la bénédiction des Rameaux, et 
les messes des fêtes dites les dimanches, les fériés et les vigiles qui ont 
un évangile propré, lequel est lu à la fin de ces messes. 
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ou à l’aulel, ou en revenanL, ou en quittant les ornements 
sacrés (1). 

Moïse reçut la loi de Dieu au milieu des éclairs et des ton- 
nerres ; de même, selon la tradition, S. Jean a écrit le début de 
son évangile au milieu des éclairs et des tonnerres : aussi fut-il 
avec raison appelé par Jésus-Christ le Fils du tonnerre. Des 
sombres nuages du mystère il répand à flots la pluie fécondante 
de la sagesse puisée dans le cœur de son Maître. L’aigle s’é- 
lance perpendiculairement vers le soleil sans détourner son œil; 
Jean prend aussi son vol directement vers la splendeur du mys- 
tère le plus sublime de la Divinité, de la Trinité et de l’Incarna- 
tion. C’est pourquoi, parmi les évangélistes, il est figuré par 
l’aigle. Le sujet grandiose et profond de cet Évangile est en 
parfaite harmonie avec le mystère de la foi que l’on vient de cé- 
lébrer sur l’autel. Tous les rayons de la révélation sur Jésus- 
Christ, disséminés dans les saints Livres, se trouvent là réunis 
■comme en leur foyer. Dans son essor majestueux, l’évangéliste 

(1) Comme le prêtre a très souvent à réciter l'évangile de S. Jean, nous 
■croyons devoir ajouter ici la paraphrase du P. Corluy, S. J. — « In prin- 
cipio, quo tempus esse inciperct, jam erat Verbum, et Verbum erat apud 
Deum (primam in divinitate personam, persona ab eo distincta), et Deus, 
.divinam scilicet naturam habens, erat Verbum. Hoc Verbum erat in 
principio temporis apud Deum (primam personam). Omnia creata per 
p S um esse consecuta sunt et sine il I o nihil fuit eorum quæ esse accepe- 
runt. in ipso ceu in fonte divino erat vita supernaturalis, et hæc vita fuit 
hominibus lux (per donum lidei), et lux ilia fidei lucet perpetuo in tene- 
bris ignorante et peccati, et tenebris illis obvoluti homines eam non 
susceperunt. — Fuit liomo aliquis missus a Deo, cui nomen erat Joan- 
nes. Hic venit in mundum tanquam testis, ut testimonium perhiberet de 
lumiue illo superno, ut omnes crederent per ejus ministerium. Non erat 
iile ipse lux, sed testis tantum, per quem lux innotesceret. Verbum 
aulem erat lux vera (excellentissima) qute (per influxum gratiæ suæ) 
illuminât omnem hominem venientem in hune mundum per vitam tem. 
porolem. In mundo erat Verbum (sese per creaturas ut causa per effecta 
manirestans), et mundus per ipsum factusest, et tamen mundus ilium non 
agnovit creatorem suum. (Postea) in propria, in medium populi sui Israël, 
venit (humana carne indutus) et suus ille populus eum non recepit utMes- 
siam suum. — Quotquot autem eum tanquam salutis auctorcm recepe- 
runt, aptos fecit ad filiationem divinam in se suscipiendam. Taies sunt 
qui credunt in eum (ut in vitæ æternæ Tontem), qui non ex humano san- 
guine (ut ex causa materiali) ncqùe ex voluntate carnis (ut ex causa effi- 
ciente intellectiva libéré generationem procurante), sed ex Deo (ut ex 
una et adæquata causa spirituali) nati sunt. Et Verbum caro factum 
est (humanam naturam sibi in unitate personæ propriam assumens), et 
babitaculum sibi lecit in medio nostri, et nos ejus discipuli vidimus 
gloriam divinitatis ejus (sese per effecta manifestantem), gloriam talem 
qualis est propria Filii unigeniti ex Pâtre (Deo) nati, — habitavit. inquam, 
in nobis plénum gratiæ “t veritatis (gratiæ et veritatis in nos efl'undendæ 
fons plenissimus) ». 
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vierge proclame la divinité éternelle du Fils, le nomme le 
créateur de l’univers, la lumière et la vie incréées et surnatu- , 
relies, l’auteur de l’ordre de la grâce. Il atteste ensuite la vé- 
rité de son incarnation (1) et loue l’Homme-Dieu comme le 
premier-né du Père, ayant apparu visiblement aux hommes 
dans la gloire de la divinité, la plénitude de la vérité et de la 
grâce. Il décrit ainsi l'œuvre divin de Jésus-Christ, et nous 
montre la création et la rédemption provenant de lui. 

Cet évangile s’applique également très bien au Sauveur dans 
l'Eucharistie, car le sacrifice et le sacrement de l’autel sont un 
mémorial et un abrégé de tous les mystères du Verbe fait chair. 

La gloire de la Divinité, toute cachée qu’elle est sous lés 
espèces sacramentelles, se révèle cependant à l’œil de la foi : 
de là se répandent, la lumière, la vie, la vérité et la grâce dans 
tous les cœurs susceptibles de les recevoir. Mais sur l’autel 
aussi le monde et les ténèbres ne le reconnaissent point ; plu- 
sieurs ne l’accueillent pas et ne deviennent point les enfants de 
Dieu, mais demeurent assis à l’ombre et clans la nuit de la 
mort. 

Au commencement de la Messe, le prêtre faisait entendre ce 
cri cle désir de l’ancienne loi : « Envoyez-nous, Seigneur, votre 
lumière et votre vérité ! » La sainte liturgie ne pouvait mieux 
se terminer que par les accents magnifiques de notre Évangile: 

<i Le Verbe s’est fait chair, il a habité parmi nous, et nous 
avons vu sa gloire, telle qu’elle convient au Fils unique du 
Père, plein de grâce et de vérité ». Les fidèles comblés de bien- 
faits et fortifiés par le sacrifice, répondent avec un cœur joyeu- 
sement ému, par la bouche du ministre : Deo gratias ! — « Ren- 
dons grâces à Dieu 1 » Cette exclamation de reconnaissance met 
■fin à la sainte Messe. C’est bien le cas, en effet.de s’écrier: 

Gratias Deo super inenarrcibili dono ejus! « Grâces à Dieu pour 
son bienfait ineffable » (Il Cor. ix, 15) ! Les dons qui nous vien- 
nent de l’autel, les bénédictions que nous apportent le sacri- 
fice et la communion, sont bien au-dessus de toute louange (2). i 

Le Deo gratias rappelle au prêtre le devoir de continuer pen- 
dant quelque temps (au moins un quart d’heure) son action de 

(1) Pour adorer te Fils de Dieu fait homme et vénérer le mystère de 
'l'Incarnation comme le fondement de notre réconciliation avec Dieu et 
■ de notre adoption comme ses enfants, on fléchit le genou en prononçant 

les paroles : El Verbum caro factum est. 

(2) La postcommunion suivante se trouve souvent, an moins dans cinq 
imesses: « Repleti, Domine, muneribus sacris: da quæsumus, ut in gralia- 

■rum semper aclione maneamus ». I 
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grâces (1). 11 ne faut pas seulement vous exciter à la ferveur 
avant là communion, mais encore travailler à vous y maintenir 
après avoir reçu le sacrement. Il ne faut pas moins de vigi- 


(1) L’aclion de grâces insérée dans le Missel, et se composant du Benedi 
cite, du psaume cl, du Pater, de plusieurs versets et de trois oraisons,, 
vient, pour le fond, du moyen âge. Déjà au XI* siècle, le Microloge dit (cap. 
xxn): « Sacerdos sacris vestibus se exuens cantat hymnum Irium pue- 
rorum... psalmum quoque Laudaie Dominum in sanclis ejus in gratia- 
rum actionem subjungens, cura Paier nosler et versibus ad hoc conipe- 
tenlibus conclu rit eam cum oratione ilia: Deus qui tribus pueris ». Peu 
après (cap. xxi..) il mentionne encore l’oraison Acliones noslras. L ’Ordo- 
Rom. XIV (XIV* siècle) énumère toutes ces parties, à l’exception de l’orai- 
son Da nobis, que nous ne trouvons en cet endroit qu’à partir du XV» siè- 
cle. — L'histoire et la représentation des trois enfants dans la fournaise 
étaient pour les chrétiens, dans les jours douloureux de la persécution, une- 
source de consolation et de force: Le cantique de louanges que chantè- 
rent les trois jeunes gens miraculeusement conservés dans les flammes 
fut toujours vénéré et très usité dans la liturgie. D’après Alcuin ( dePsalm .. 
usu, p. I. n. 12), il est « omnibus laudibus laudabilior et Deo præ omni- 
bus amabilior » — « melle et favo dulcior » — « hymnus hymnorum 
quo succincte et affatim melius quam in omnibus laudatur Deus ». En* 
raison de la communion et du sacrifice qu’il vient de célébrer et dans 
lequel Dieu a fait de grandes choses en lui, le prêtre est rempli de senti- 
ments de joie et de reconnaissance. Aussi il appelle la création entière, le 
ciel et la terre, les créatures vivantes et inanimées, libres et privées de 
liberté, à s’unir à son chant de louange et d’actions de grâces, à glo- 
rifier avec lui et pour lui la Trinité sainte, pour toutes les bénédictions 
qui ont coulé de l’autel sur lui et sur le monde entier, — La même invi- 
tation à louer Dieu se continue dans le psaume cl, dans lequel se concen- 
trent encore une fois, en une harmonie pleine et sublime, toutes les voix, 
les accents variés des autres psaumes. Omnis spiriius laudel Domi- 
num. — « Que tout ce qui respire loue le Seigneur I » — Une des fins 
principales, un des fruits les meilleurs de la sainte. Eucharistie est sans 
contredit : ■« quædam integritatis restauratio, quæ continetur tum cupidi- 
tatum restinctione pro vitamortali, tum præparatione ad gloriosam resur- 
rectioncm et immortalitatem pro vita fulura» (Franzclin). C’est pourquoi, 
dans la première et la troisième oraison, le prêtre demande à Dieu d’é- 
teindre en nous, par le souffle puissant de sa grâce, les concupiscences 
et les passions, comme autrefois il changea la violence de la flamme en- 
une fraîcheur agréable pour les trois enfants dans la fournaise, et pour 
S. Laurent sur son gril. Dans la deuxième, il implore la sanctification de 
tous ses actes, un dévouement complet à Dieu et à son service, et le 
secours de sa grâce pour prier, souffrir et travailler toujours au salut des 
âmes. La première oraison s’unit ordinairement dans la liturgie à l'hymne- 
des trois Enfants, par exemple, les samedis des quatre-temps. L’oraison de 
S. Laurent a été ajoutée, « quia hujus sacrifie» fuit insignis minister et 
speciaiis advocatus offerentium sacrificium ad impetrandam puritatem et 
De exurantur. flamma vitiôrurh, eo vel maxime, quia ejus oratio concordat 
cum prima oratione, qua idem effectus ex sacrificio postulatur, et specia- 
liter congruit hymno recitato trium puerorum, quibus mitigavit Deus- 
flammas ignium. « Quàbti, p. II, tit. XII. — Toutefois, le prêtre zélé. ne 
se contente pas de cette courte action de grâces après le banquet sacré- 



rite du saint sacrifice de la messe 

sormaîs débouté. sollicitude, vous ne viviez plus en vous, mais 

€n c n Q°iî me donnera, Seigneur, de vous trouver “ul, de vous 
ouvrir le fond de mon cœur et de jouir de vous comme e dés 
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m v,i^» d’^r.nHre à eoùter les choses célestes ^et 


de .'Eucharistie ; il connaît méditlîi'ion’^aire; U 

sait ce que Dieu lui a donné (I Co, 2h Dans nis et insondables qu’il 
se plonge dans la ™nsidérat âl J e est excitée à des actes intérieurs et 
vient daccompln. l ai . ldS ° H ’ndoration d’admiration, de louange, d of- 
extéricurs de reconnaissance, d ad. 3r «“ s | ion . Dans les auteurs mys- 
frande, de demande, | ®P entl * t ^ après i a communion. Le 

tiques allemands on tiouve très p ^ compl . en aient par eux- 

motif peut très bien / Loutres que après la réception du saint Sacre- 
mêmes et demandaient d dan ’ g ij vres que dans la chanté qui 

ment, on ne devait P® 9 ^ p ldéra tiJn de la très excellente diledion, de la 
embrase le cœur. — En con arande piété, de la miséricorde infime 

condescendance suprême, de g , lp sacrifice de l’autel, une ac- 

que le Sauveur témoigne au prêtre dam Me sac, est dû> 

lion de grâces fervente et prolongée si clie est bien faite, c’est une 

' une réponse a son amou . P r , a vie et les œuvres du prêtre, 

source de bénédictions et de grac P pl . 0 pre sanctification et le 

un moyen extrêmement P“ ,99 ®"‘J. op ^ e ^tra re, s’entretenir, au sortir 
salut des âmes qui lui sont confiées. Au occuper son es- 

de l’autel et sans nécessité ® bsol “®’ à la légèreté, à la dissipation, à 
. prit d’affaires du monde ; s’abandonne! fc la lé|ôro^, i ^ 

infidélité et à l’ingratitude état si dangereux de 

lapins saisissante : tout cela “^ t f “ Ü 3rcissement du cœur et en 
tiédeur, qui se transform Sacrement sera une dé- 
impénitence (Cfr Apoc. monde confra omnia mundi pericnla fir- 

fense contre tous l9 f de mortification et de prière, 

mamenlum, seulement si le P ’ perverse , et consacre chaque jour 
domine les répugnances de la i ^convenable à sa préparation au saint sa- 
le temps nécessaire et e somconve ^ cfr Collcctlo Lacensis, 

crifice et h son action de grâces ap dub. 1-5. — Ste The- 

rnm. v, pag. 165 P_ ”’ Â pho^su de Liguori, /e Prêtre 

pèse, la Voie de la perfection, ch. xxxvi. 
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uni à vous, absorbé en vous, et tout dépouillé de moi-même? 
Vous en moi et moi en vous I faites que nous restions toujours 
unis de la sorte !... Vous êtes véritablement le pacificateur de 
mon âme: en vous se trouvent la paix souveraine et le vrai 
repos ; hors de vous il n’y a que travail, et douleur, et misère 
infinie... Y a-t-il sous le soleil une créature aussi chérie que 
l’âme fidèle, en qui Dieu daigne entrer pour la nourrir de sa 
chair glorieuse ? O grâce ineffable ! ô condescendance inouïe ! 
ô charité sans bornes que Dieu témoigne singulièrement à 
l’homme! Que rendrai-je au Seigneur pour cette grâce, pour 
cet amour si merveilleux? Je ne puis rien faire de plus agréable 
que délivrera Dieu tout mon cœur et de m’unir intimement à 
lui. Alors mes entrailles seront émues de joie quand mon âme 
sera parfaitement unie à Dieu. Alors il me dira : Si vous voulez 
être avec moi, je veux être avec vous. Et je lui répondrai : 
Daignez, Seigneur, demeurer en moi ; je désire vivement être 
avec vous : c’est tout mon désir que mon cœur vous soit 
uni » (1). 

A l’Agneau divin, qui a été immolé pour nous, et qui. par sou 
sang nous a rachetés de toute tribu, de toute langue, de tout 
peuple et de toute nation, soient la bénédiction, la gloire, la sa- 
gesse, l’action de grâces, l’honneur, la puissance et la force dans 
les siècles des siècles ! Amen ! Alléluia ! (2) 

(1) De Imitai. Chrisli, 1. IV, c. xm. — Traduction de Mgr Darboy. 

(2) Apoc. v, G, 9, vu, 12. 
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A 

Abel, II, 378. 

Abraham (Sacrifice d’), I, 113, 115. — II, 380. 

Absolutio n. (cle supplication, depreccilive), II, 46. 

Action (canon, sacrifice), II, 321. 

Action de grâces, de Jésus-Christ après l’institution de l’Eucha- 
ristie, II, 260, 355 ; — après Ja sainte communion, 484 ; 
— après la sainte Messe, 507 ; — liturgique, 508, — 
noie. 

Adjutorium nostrum in nomine Domini, II, 38. 

Adoration, sa définition, I, 9 ; — de l’humanité de Jésus-Christ,. 

10, note 2 ; — but du sacrifice, 17 ; — de Dieu, II, 86; 
du saint Sacrement après la consécration, 364 ; — la 
Messe est un sacrifice d’ — , 1, 154. 

Agathe (Sle), dans le canon, II, 408. 

Agneau pascal, dans l’Ancien Testament, I, 43, 95. 

Agnès (Ste), dans le canon, II, 410. 

Agnus Dei (à la Messe) ; origine, répétition, rite, signification, 

11, 445. 

Alexandre (St), au canon, II, 407. 

Alléluia, origine, signification, usage, II, 144,154 ; on ometl’ — 
dans le temps de la septuagésime et du carême, 153 ; 
le petit — , 144 ; le grand — , 154. 

Ambon, II, 134. 

Amen, origine, signification, II, 118 ; après le signe de la croix 
au commencement delà messe, II, 31 ; après la secrète 
II, 259 ; au canon, 415 ; après le Pater, 428 ; dans la 
distribution de la Sainte Communion, 470. 

Amict, nom, origine, but, symbolisme, I, 300. 
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Ampulla, burettes , I, 289. 

Anastasie (Ste), au canon, 11,412. 

André (St), au canon, II, 329. 

Anges. Ils travaillent au salut des hommes, I, 335 ; II, 42, 
144 ; — fêtes des — , couleur des ornements à la messe, 

I, 335 ; chœurs des — , à la préface, II, 271 ; — pendant 
le saint Sacrifice, II, 384 ; Credo , à la Messe des — , 

II, 189. 

Année ecclésiastique, dans ses rapports avec le Sacrifice euchar 
^ ristique, I, 204 ; II, 69, 111, 142. 

Antependium, nom, forme, I, 272. 

Antienne, étymologie, signification, but, II, 32. 

Apôtres, au canon, II, 325; fêtes des —, Credo , 11,190 ; pré- 
face, 290. 

Archange ; II, 42. 

Ascension de N. S. Jésus-Christ, couleur des ornements, I, 
334 ; préface de 1’ —, II, 287 ; la bénédiction à la fin de 
la Messe rappelle celle que J.-C. donna à ses apôtres 
au jour de son — , II, 503. 

Assistance à la Messe, I, 138, 152, 208 ; 11,225, 316. 

Aube, nom, origine de f —, étoffe dont elle doit être faite, I, 
305; ornementation, symbolisme de F — , ib. 

Aumône ; c’est un sacrifice, I, 22. 

Autel, nom, essence, dignité, nécessité de F—, I, 255 histoire 
de F - , 257 ; mobile et fixe, 258; consécration et exécra- 
tion de F—, 260 ; symbolisme, 264 ; décoration de F — , 
269 ; c’est le lieu de prédilection du prêtre, 267 ; linges 
de F -, 270 ; baiser de F -, II, 52, 101, 303, 391 , 501 ; 
degrés de F —, 1, 259. Autel dans le ciel, II, 388. 

Autel portatif, I, 258. 

Avent, couleur liturgique, I, 344 ; introït de F — ,11, 69 ; le Gloria 
est supprimé pendantF — , 1,82, note I; Collectes, 127 ; 
Alléluia, 152. 

Azyme (pain), dans le Sacrifice eucharistique, 11,211. 


Baiser : de l’autel, II, 52, 101, 303, 391, 501 ; des ornements, I, 
300 ; du livre de l’évangile, II, 182 ; de la patène, 432. 
Baptême, sacrement de la foi, II, 395. 

Barette, elle est prescrite pour aller à l’autel, II, 26, note 1. 
Barnabé (St), au canon, II, 405, 

Barthélemy (St), au canon, II, 332. 

Base, Stipes, I, 259. 

Basiliques (sept — majeures) de Rome, II, 61. 
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Bassin pour les burettes, 1,290. 

Benedicamus Domino, conclusion de la messe, II, 496. 

Bénédiction • des objets servant au culte divin, I, 253 ; — des 
ornements sacerdotaux, 295 ; — des cierges, 348’; — de 
l’encens, II, 57, 241 ; — de la matière du sacrifice, 219, 
236, 305 ; — de l’eau, 226 de l’huile des infirmes 
et des prémices, 419 ; — des assistants à la fin de la 
Messe, 501. 

Biens temporels ; comment on peut les obtenir par la sainte 
Messe, I, 182; II, 319. 

Bourse, son nom, son origine, sa forme, I, 288. 

Burettes, I, 289. 

But de la liturgie en général, I, 208; II, 18. 


Calice, nom, origine, matière, consécration, exécration du — , 
I, 280; symbolisme du — , 283 ; voile du — , 289. 

Canon, nom, origine, antiquité, étendue, fixité du — , II, 292; 
on le récite à voix basse, 295 ; importance et objet du 
—, 298. 

Carême: couleur liturgique pendant le — , 1, 345 ; trait, II, 
149; omissions de l’Alleluia, 153; préface, 284; oraison 
sur le peuple, 491. 

Cartons d’autel, I, 275. 

Catacombes de Rome, I, 112. 

Cécile (S t0 ), au canon, II, 411. 

Cène (dernière), I, 90 ; II, 351. 

Cérémonies, motifs et importance des — , II, 15. 

Chandeliers sur l’autel, I, 272. 

Chanvre, dans la liturgie, I, 270, 285, 294. 

Charité, symbolisée par la chasuble, I, 323. 

Chasuble, I, 322. 

Chœur (chants du), II, 67, 139. 

Chrismale, toile cirée sur l’autel fixe, I, 270. 

Ciel, II, 396. 

Cierges, I, 347. 

Cimetière, II, 396, note 2. 

Gingule, nom, nécessité, signification du — , T, 309 ; matière dont 
il doit être fait, sa couleur, 294. 

Cire, pour les usages liturgiques, I, 347. 

Clément (S 1 ), au canon, II; 333. 

Clet (S 1 -), au canon, II, 333. 

Cœli, pour les Anges, en général, II, 273. 

Cœur (Sacré-) de Jésus, I, 49, 283; — collecte, II, 125. 
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Collectes, nom, composition, forme, antiquité des —, II, 97 ; ma- 
nière de les réciter, 119; nombre, 122; valeur, 123;. 
exemples, 125. 

Colombe, symbole du Saint-Esprit et de Jésus-Christ, II, 239, 
note 5. 

Côme et Damien (S ts ), au canon, II, 338. 

Communion (antienne) ; origine, composition, importance,, 
exemples de la — , II, 486. 

Communion du prêtre célébrant, I, 122, II, 467 ; — des fidèles, 
476; — à la Messe des morts, 456; quand doit-elle être 
distribuée, 1, 218; oraisons qui précèdent la — , II, 
457 ; fruits delà — , 463 ; action de grâces après la — ,. 
484. 

Conclusion (formule de la) des collectes, II, 115 ; - des oraisons 
du canon, 301, note 1 ; des trois oraisons avant la 
communion, 458, note 1. 

Confesseurs (Saints), I, 239 ; couleurs des ornements aux fêtes 
des — , 336. 

Confiteor, au bas de l'autel, II, 39. 

Consécration de l’autel, I, 260 ; — du calice et de la patène, 
282; — des éléments eucharistiques, I, 122; elle re- 
nouvelle le sacrifice de la croix, 128; rite de la — , II, 
350; elle appartient exclusivement au prêtre, 1, 120, 
127; 11,297. 

Corneille (St; , au canon, 11,335. 

Corporal, nom, origine, matière, bénédiction, symbolisme du — 

I, 285 ; pouvoir de le toucher et de le laver, 286, note. 

Couleurs liturgiques: leur nombre (blanc, rouge, vert, violet, 
noir), I, 328 ; le jaune, le bleu de ciel sont défendus, 
329 ; les ornements de drap d’or sont permis, mais la 
couleur dorée ne l’est pas, ib. ; symbolisme des — 
335 et suiv. 

Credo, voir Symbole. 

Croix sur l’autel : origine, nécessité, forme, place, but de la 
— , I, 273; elle est encensée, II, 60. Sacrifice de la — ,, 
voir Sacrifice. Signe de la — , voir Signe. 

Cuiller (petite) pour le calice, I, 290. 

Culte (objets servant au) : ils doivent être de matière précieuse,. 

1,248; propreté dont ils seront entourés, 253; leur 
bénédiction ou consécration, 253; leur symbolisme, ' 
254. 

D 


Défunts, application de la Messe pour les — , I, 196; Memento 
pour les — , II, 392. 
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Degrés de l’autel, I, 260, note. 

Dentelles, comme ornements de l’aube, I, 306, note. 

Deo gratias, après l’épître, II, 138. 

Dépouillement des autels, le Vendredi-Saint, I, 272. 

Diacre, il porte l’étole, I, 316 ; pendant la Messe, 231, 440, 
note 3. 

Dies iræ, II, 166. 

Digne (nécessité d’être) pour recevoir la sainte communion, II, 
.461. 

Dimanche,. — a le Credo à la Meâse, II, 188 ; collectes et cou- 
leurs des ornements aux dimanches après la Pentecôte, 
I, 342 ; II, 128. 

Diptyques, II, 3 1 5, note 1. 

Docteurs de l’Église, ont le Credo à la Messe, II, 191. 

Domine, non sum dignus, II, 468. 

Dominus vobiscum ; origine, sens, emploi de ce salut, II, 49 ; 

avant la collecte, 102 ; avant l’évangile) 173 ; avant 
l’offertoire, 199 ; avant la préface, 262; avant la post- 
communion, 489 ; après la postcommunion, 495. 

Doxologie (petite), II, 35 ; (grande), 82. 

E 

Eau, doit être mélangée au vin dans le calice, II, 213 | on la 
bénit auparavant, 226. 

Église catholique ; elle offre et elle est offerte à l’autel, I, 435 ; 
! le prêtre offre le saint sacrifice comme ministre de 1’ — , 

I, 148 ; elle continue l’œuvre de la rédemption de Jésus- 
Christ, 204 ; elle puise dans la Messe sa force dans les 
persécutions et la pratique de la charité, 229 ; grâces 
demandées pour 1’ — parle saint Sacrifice, II, 308 ; 
Docteurs de 1’ — , ont le Credo à la Messe, 191 ; langue 
de 1’ —, I, 354. 

Élévation de l’hostie et du calice, II, 364. 

I ^ Embolisme avant le Pater , II, 429. 

Encens, dans la liturgie, II, 54, 241. 

Encensement, après les prières du bas de l’autel, II, 53 ; à l’É- 
vangile, 179 ; à l’oblation, 241 ; à la consécration, 365, 
en note. 

Êpiclèse, II, 236. 

Épiphanie, couleur des ornements, I, 334 ; épitre, II, 137 ; pré- 
face, 283. 

Épitre, son nom ; choix de P —, lieu où elle séchante, manière 
de la chanter, II, 129 ; ses rapports avec l’évangile, 
132 ; épîtres tirées de l’Ancien Testament, 136. 
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Espérance, est symbolisée par l’amict, I, 301 ; par la couleur 
verte, 341. 

Esprit-Saint ; il bénit les éléments du sacrifice eucharistique, 
II, 237 ; est-ce lui qui est indiqué par les mots de 
Sancfus Angélus au canon ? 387, note 4. 

Étienne (S.), au canon, II, 404. 

Étole, I, 316. 

Eulogies, II, 200, note 2. 

Évangélistes, leur récit de l’institution de l’Eucharistie I, 91 ■ 
11,353. 

Évangile : nom, dignité, utilité de 1’ —, II, 167 ; choix et significa- 
tion des évangiles à la Messe,. 178; manière de le lire 
ou de le chanter, 172 ; — à la fin de la Messe, 505 ; 
on se tient debout pendant 1' —, 178. 

Évêque ; il possède la plénitude du pouvoir d’ordre, II, 106 ; 

il emploie la formule de salut Pax uobis avant la col- 
lecte, 105 ; il prend le manipule pendant les prières du 
bas de l’autel, I, 315, note ; il est nommé au canon de 
la Messe, 11, 312 ; à la fin de la Messe il bénit le peuple 
avec trois signes de croix, 500, note 1. 

Excommuniés ( vilancli ), sont exclus de l’application de la 
Messe, I, 195 ; du Memento liturgique, II, 315, note 2 ; 
395, note 1. 

Exécration, de l’autel, 1, 261, note; — du calice et delà patène, 

282. 

F 

Félicité (Ste), au canon, II, 407. 

Fêtes, en général, 1, 210, 330 ; — de Notre-Seigneur, 333 ; — de 
la très sainte Vierge Marie, 335 ; ont le Credo, II, 189 ; 
ont une préface spéciale, 289;— des Anges, I, 335; ont 
le Credo, II, 189 ; — des Apôtres, I, 339 ; ont le Credo, 
II, 190 ; ont une préface spéciale, 290 ; - des Confes- 
seurs et des Vierges, I, 336 ; — des Martyrs, I, 338 ; 

— de la Croix et des Instruments de la Passion, 337 ; 

— du saint Sacrement, 334 ; prose, II, 164. 

Fidèles ; ils sont prêtres dans un sens large, 1,24 ; I T , 370, note 
3: ils concourent à l'offrande du sacrifice eucuaristique, 
1, 152, 230,255, 317. 

Flectamus genua, II, 109: 

Fleurs, comme ornement de l’autel, 1, 276. 

Foi (Profession de), II, 193 ; qui sont ceux qui aident à la pro- 
pagation et à la défense de la — ? 313 ; la — est une 
disposition pour bien entendre la Messe, 316. 
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Fraction de l’hostie, son origine, son importance, son rite, son 
symbolisme, II, 433 ; — dans la liturgie mozarabe, 436, 
note 1. 

Frappement de la poitrine, II, 44, 45,, 402, 446. 

Frères ( Fratres ), comme désignation de tous les fidèles, II, 255. 
Fruits du sacrifice de la croix, I, 53 ; — du sacrifice de la 
Messe, 138 ; — de la sainte communion, II, 461. 


G 


Gloire de Dieu: intérieure et extérieure, II, 87. 

Gloria Patri, II, 35. 

Graduel, nom, origine, composition, signification du — , II, 140 ; 
pourquoi on le conserve pendant la semaine de Pâques, 


Holocauste, la Messe est un — , I, 154. 

Hosanna, II, 277. 

Hostie, forme et préparation de 1’ — , II, 217 ; oblation de F — , 
218. 

Huméral, I, 300, note 

I 


Ignace (S.) d’Antioche, au canon, II, 406. 

Illatio, Immolatio, (pour préface ), II, 261, note 2. 

Images des Saints sur l’autel, I, 275 ; leur encensement, II, 60, 
244, note 2. 

Inclination, à la croix de l’autel, I, 273 ; II, 26; — au Confiteor, 
44; — au Sanctus, 280; — au Supplices te rogamus, 
391. 

Infra actionem, II, 321. 

In pace, dans les anciennes inscriptions funéraires chrétiennes, 
II, 396, note 1, 

Instruction sur la liturgie, I, 357. 

Intercession de Jésus-Christ dans le ciel, I, 69; — de la sainte 
Vierge, II, 42 ; — des Saints, I, 202 ; II, 52, 60. 

Introït, nom, origine, composition, but de 1’ — , 11,61 ; exemples 
d’— , 69. 

Ite, missa est, II, 4, 495. 

J 


Jacques (S.) le Majeur, au canon, II, 330 ; — le Mineur, au ca- 
non, II, 331. 

Jean (S.), Apôtre, au canon, II, 330. 

Jean (S.) Baptiste, au Confiteor, II, 43; — au canon, 404 
Jean et Paul (SS.), au canon, II, 338. 
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Jésus-Christ, chef de l’hümanité, I, 30; — son souverain sacer- 
doce, 33; il a la plénitude de la grâce, 36; sa misé- 
ricorde, 37 ; sa vie de sacrifice, 40 ; sa mort est un 
sacrifice, 42; son sacerdoce dans le ciel, 68; il est 
prêtre et victime à la Messe, 117 ; il est figuré par 
l’autel, 265; — dans la gloire céleste, II, 93 ; il est 
l’Agneau de Dieu, I, 42 ; II, 447. 

Joseph (S.), II, 341, note 4. 

Jubé Domine (Domne) benedicere, II, 172. 


Kyrie, eleison, II, 75. 


Langue (liturgique), principes et pratique de l’Église, I, 354; 
motifs de l’emploi de la langue latine, 358. 

Lauda, Sion, II, 164. 

Laurent (S.), au canon, II, 336. 

Lectures tirées de la Bible, à la Messe, II, 129. 

Lin, dans la liturgie, v. Chanvre ; I, 270, 285. 294. 

Lin (S.), au canon, II, 333. 

Linges de l’autel ; antiquité, nombre, matière, bénédiction, but, 
symbolisme des — , I, 270. 

Litanies, II, 62, note 3. 

Liturgie; essence, but, efficacité de la — , I, 208 ; explication de 
la — , II, 15; importance dogmatique de la — , I, 363 ; 
liturgies orientales et occidentales, II, 9. 

Livres liturgiques, pour le Sacrifice, II, 11. 

Louange de Dieu, I, 154 ; II, 85. 

Lucie (Sic), au canon, II, 409. 

Lumière pour la célébration de la Messe en général, I, 347 ; — 
pour la lecture de l’évangile, II, 179, 


Mains : position des — sur l'autel, II, 52; extension des — sur le 
pain et le vin, 345 ; élévation des — , 1 19, 263 ; extension 
et rapprochement des — , 121 ; jonction des — , 44, 45 ; 
ablution des — , 481 ; lavement des — , avant et pendant 
la messe, 247. 

Manipule: nom, origine, usage, symbolisme du — , I, 312. 

Marcellin (SS. Pierre et), au canon, II, 407. 

Marie, Mère de Dieu : elle est le modèle du prêtre, I, 127 ; au 
Confileor , II, 42 ; au canon, 324 ; fêtes de — , couleur 
des ornements, I, 335; Credo à la Messe, II, 180 ; pré- 
face propre, 289. 
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■Marie-Madeleine (Ste), a le Credo à la Messe, II, 191. 

.Martyre : c’est un sacrifice dans le sens large, I, 23 ; c’est la 
preuve de la plus grande charité, 338. 

Martyrs : leur esprit de sacrifice, I, 234 ; au canon, II, 333, 339, 
403; reliques des — , sur l’autel, 1,261, note; 262, 

Matthias (S.), au canon, II, 405. 

Matthieu (S.), au canon, II, 332. 

Mélange du vin et de l’eau, II, 213 ; — du corps et du sang de 
Notre Seigneur, 437. 

Melchisédech, son sacrifice figuratif, I, 68, 74; II, 380, 388. 

MementO des vivants, II, 314; — des morts, 392. 

Mensa, désignation de l'autel chrétien, 1,255, note ; 257 ; partie 

■ de l’autel fixe, 258. 

Jlesse'(la) est un véritable sacrifice: preuves de convenance, I, 
,77 ; preuves tirées de l’Écriture, 82, 90 ; preuves tirées 

■ de la tradition, 99 ; essence du sacrifice de la — , 
■dons offerts, sacrificateurs, acte du sacrifice, 117 ; 
ses rapports avec. le sacrifice de la croix, 128 ; va- 
leur et efficacité du sacrifice de la — , 138 : limitation 
■intensive et extensive de ses effets, 143; la — est un sa- 
crifice latreutique ou un holocauste, 154; — un sacri- 
fice eucharistique, 159; — un sacrifice expiatoire, 163; 
pour les péchés mortels et véniels, 167 ; pour les peines 
temporelles dues au péché; 171 ; pour détourner les 
•châtiments de Dieu, 174; — sacrifice impétratoire, 
178 ; qui sont ceux qui participent aux fruits du sacri- 
fice de la — ? 185 ; application pour les vivants et pour 
les morts, 195 ; ses rapports avec les bienheureux dans 
le ciel, 200 ; — avec l'œuvre de la rédemption, 68, 204 ; 
avec les différents actes du culte religieux, 208; avec la 
vie de sacrifice dans l’Église catholique, 220. 

Messe solennelle: elle a une efficacité impétratoire particulière, 
I, 150; — chant de l’épître, II, 133; chant de l’évan- 
gile, 172. 

Michel (S.) archange : au Confileor, 11.42; à l’offertoire des 
Messes d & Requiem, 204; à la bénédiction de l'encens à 
'offertoire, 241 ; peut-être est-il le Sanclus Angélus 
lans l’oraison qui suit la consécration, 386. 

Miséricorde de Dieu, II, 47, 79, 414. 

Missa, origine et signification de ce mot, II, 3. 

Missel, II, 11 ; le prêtre, aux Messes basses, doit lui-même l’ou- 
vrir, 26. 

Mort (la) du bon chrétien est un sommeil paisible, 11,395. 

Mortification (la), est un sacrifice dans le sens large, 1, 21 ; 
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nécessité, fruits de la. — , 222 ; — de la langue, 304 ; II,. 
246; la vie de Jésus-rChrist est un sacrifice de — , I, 40. 


N 

Noël, on célèbre trois fois la Messe en ce jour, I, 211 ; couleur 
des ornements, 3.33 ; collectes, II, 125 ; préface, 282. 
Nombre, impair des collectes, II, 123 ; — des cierges â la 
Messe, I, 347, noie 2. 

Nord, symbolisme pour la lecture de l’évangile, II, 176. 


0 


Oblation, diffère du sacrifice proprement dit, I, 16; II, 196, 369;. 
prières de 1’ — , II, 197, 220, 229, 257, 369. 

Odeur, bonne — de la connaissance de Jésus-Christ, II, 179; — 
delà vertu, 180. 

Œil, (yeux) élévation des — I, 274 ; II, 302, 355. 

Offertoire (chant de 1’), II, 199 ; aux Messes de Requiem , 202. 

Offrande, pendant la Messe, II, 200, note 2. 

Or, ou dorure des vases sacrés, I, 281, 283 ; rose d' — , I, 278 ; 
couleur d’ — , est interdite pour les vêtements liturgiques 
1, 329 ; étoffe d’ —, I, 295, 329. 

Oratio super populum, II, 491. 

Oremus, dans les prières du bas de l’autel, II, 51 , avant les col- 
lectes, J.07 ; avant l’offertoire, 199. 

Orient, orientation de l’autel, I, 260 ; celui qui prie sr tourne 
vers T — , II, 121 . 

Ornements sacerdotaux, (v. Vêtements sacerdotaux), I, 291. 


P 


Pain eucharistique ; son importance pour le sacrifice, II, 208 
sa composition et sa convenance, 209 ; — azyme et 
fermenté, 211 ; forme et préparation du —, 217 ; 
offrande du — , 218. 

Paix, intérieure, II, 450 ; extérieure ; 453 ; — de l’Eglise, 309 ; 
souhait de la — , 105, 439 ; prière pour la — , 449 ; prix 
de la —, 83, 450 ; baiser de — , 454. 

Pâlie, I, 284. 

Pape, on le nomme au canon de la Messe, II, 31 1. 

Pâques (Fête de) ; couleur des ornements, I, 334; préface de- 
— II, 286 ; graduel dans la semaine de — , 11, 157. 

Paroles de Dieu dans la liturgie, II, 143, 169, 181. 

Passion (temps de la) ; n’a pas le psaume Judica me, 11,38 : pré- 
face du - , 285. 
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Patène, I, 281. 

Pater noster à la Messe, II, 424. 

Patron (Fête du — ) ; ont le Credo à la Messe, II, 192. 

Paul (S.) est nommé au Confdeor, II, 44 ; au canon, 328. 

Pax vobis, salut de l’Évêque, II, 105. 

Péché mortel, comment le sacrifice de la Messe contribue à en 
obtenir le pardon, I, 167. 

Péché véniel, la Messe concourt à la rémission du —, I, 170 ; le 
Confdeor, II, 40, note 2 ; la lecture de l’évangile, 182- 

Pénitence (oeuvres de), I, 21, 176. 

Pentecôte (Fête de la), couleur des ornements, I, 337 ; prose, 
II, 162 ; préface, 287. 

Père (Dieu le), le plus grand nombre des oraisons lui sont adres- 
sées, II, 114 ; ainsique les préfaces, 270 ; et le canon, 
303. 

Perpétue (Ste), au canon, II, 407. 

Persécutions de l’Église, 1,234. 

Philippe (S.), au canon, II, 332. 

Pierre (S.), au canon, II, 326. 

Pierre et Marcellin (SS.), au canon, II, 407. 

Plaies (de N. S. Jésus-Christ), II, 350 ; — au ciel, I, 71. 

Postcommunion, nom, sujet, but, exemples, II, 489. 

Pouvoir de toucher les vases sacrés, I, 283 : — le corporal, la 
pâlie et le purificatoire, après qu’ils ont servi à la messe, 
286, note 2. 

Prédestination, II, 343. 

Préface, origine, sens, importance de la —, II, 260 ; nombre des 
préfaces, 282. 

Préparation liturgique à la messe, II, 22. 

Prêtre: Vocation et dignité du —, 1, 19, 35, 101,127, 318; II, 370 ; 
le — est tenu à la sainteté, 1,221,308 ; II, 337 ; il doit 
visiter le Saint-Sacrement, I, 268 ; 11,250; sa prépara- 
tion à la Messe, 1, 192 ; II, 23 ; son action de grâces après 
la Messe, II, 507 ; soin qu’il doit apporter au culte divin, 
I, 255 ; le — est le ministre de Jésus-Christ, 1, 319 ; 

, II, 223, 370; le — offrele Sacrifice eucharistique, I, 120, 
192 ; II, 296, 351. 

Prière; en général,!, 13,23,179:11,107. — de Jésus-Christ sur 
la terre, 1,40, 69 ; II, 298. 

Prières du bas de l’autel, II, 25. 

Propreté dans la maison de Dieu, I, 253. 

Pupitre, I, 275. 

Purgatoire, I, 196 ; II, 203,394. 

Purification du calice et de la patène, II, 478, note 2. 


523 


522 LÀ SAINTE MESSE 

Purificatoire, I, 288. 

Q 

.Quatre-temps ; couleur des ornements, I, 344 ; leçons de l’Écri- 
ture, II, 132,. 138. 

R 

Reconnaissance, I, 10, 159 ; II, 87, 268. 

Rédemption ; idée et essence de la — , I, 54 ; consommation 
effective de la — , 62 ; application effective de la — , 
65 ; fruits de la — , 54 ; la — , chef-d'œuvre de l’amour 
de Dieu, 60 ; la — est représentée d’une façon mys- 
térieuse dans la liturgie, 204, 330. 

Religion : vertu de — , I, 3 ; actes de la vertu de — , 7 ; actes 
intérieurs et extérieurs de la vertu de — , 11 ; actes 
principaux, 9 ; excellence et fruits de la vertu de — , 
9, 13 ; elle s’exerce par le sacrifice, 44, 139, 154 ; II, 
318. 

Reliques, dans l’autel, pour sa consécration, 1,261, note 2 ; 262; 
sur l’autel, 275. 

Repos (Le) des ômes dans le purgatoire est imparfait, II, 397. 

Requiem (Messes de) : elles ont une efficacité particulière pour 
les défunts, I, 151 ; couleur des — , 347 ; introït, II, 74; 
graduel, 151; séquence, 166; offertoire, 202. Elles 
n'ont pas le psaume Judica me, 38; — le baiser après 
l’évangile, 181 , note 3 ; — la bénédiction de l'eau, 227 ; 
— la prière pour la paix et le baiser de paix, 456, note 
1; — la bénédiction à la fin de la Messe, 501. 

Rite de la Messe ; origine du — ,11, 7 ; beauté et symbolisme 
du — , 13. 

Rose d’or, I, 278. 

S 

Sacerdoce (souverain) de Jésus-Christ, I, 33; — dans le ciel, 
68. 

Sacbamentaires, II, 11. 

Sacramentaux, 1, 216; II, 40, note 1 ; 58. 

Sacrements, I, 215. 

.Sacrifice; idée du — , I, 14 ; quatre buts du — ,16; institution, 
nécessité, excellence du — , 19; dans l’ancienne loi, 
25 ; — dans le sens figuré, 21 . 

Sacrifice de la croix, sacrifice réel : preuves de l’Écriture, I, 39; 

Jésus-Christ, prêtre et victime en même temps, 45; 
acte du — , 46 ; but du — , 48 ; fruits du — , 53 ; rap- 
ports du — avec le Sacrifice de la Messe, 129. 
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Sacrifice eucharistique (Éléments du) : choix et symbolisme des 
— , 11,208; préparation et oblation des — , 217,218, 
229. 

Sacrifice de soi-mème ; caractère de la vie chrétienne, t, 223; 

des saints et des chrétiens parfaits, 238; à la sainte 
Messe, II, 232; esprit de — , I, 223 ; II, 233. 

Sainteté : de Dieu, II, 276; — de Jésus-Christ, I, 36; II, 93; — 
de l’Église, 1,1 48 ; II, 308. 

Saints ; rapport des — avec le Sacrifice eucharistique, I, 200; 

II, 253; — nommés au Confiteor , II, 41 ; au canon, 
324. 

Saint-Sacrement (F du), couleur des ornements, I, 334; 
séquence, I , 164. 

Sanctification : la célébration de la Messe et 1 assistance à la 
Messe sont un moyen de — , I, 225. 

Sanctus: II, 274; cierge du — , 291, note 1. 

Sang (Précieux), I, 52, 283, 338; II, 229, 359, 474. 

Secrètes, II, 257. 

Sens céleste, II, 263 ; — ecclésiastique, 311. 

Septuagésime (temps de la): couleur des ornements, I, 345; 

suppression de Y Alléluia, II, 153; symbolisme du - , 

159. 

Sépulcre des reliques à l’autel, I, 262. 

Serviteur à l’autel, II, 28, note 1. 

Signe de la croix : origine du —, II, 29 ; espèces, symbolisme, 
efficacité du — , ib. ; à l’introït, 66 ; à l’évangile, 174 ; à 
la fin du Gloria, 95; à la fin du Credo , 187; au Sanclus, 
280; sur l’encens, 5, 241 ; sur 1 eau, 226; sur l’oblation, 
238; au canon, 549 ; après l’élévation, 375 ; au mélange 
du corps et du sang de Notre-Seigneur, 439 ; à la béné- 
diction de la fin de la Messe, 501 . 

Signification allégorique des ornements sacerdotaux, I, 298. 

Simon (S.) au canon, II, 332. 

Sixte (S.) au canon, 11, 334. 

Sonnette (petite) pourl’autel, I, 291. 

Stabat Mater, II, 165. 

Stations, II, 61. 

Stéarine (bougies de) interdites à l’autel, 1, 347, note 2. 

Suif, interdit comme lumière liturgique, I, 347, note 2. 

Surnoms (des Saints), on les omet dans les collectes, II, 115, 
note 2. 

Symbole (à la messe), II, 1S3. 

T 

Tapis (d’autel), I, 270, note 4. 
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Thomas (S.), au canon, II, 331. 

Titulaire (Patron) de l’aulel, I, 276, note 2 ; — dè l’église, II, 
192. 8 

Tonsure, symbole de renoncement au monde, II, 105. 

Toute-puissance de Dieu dans ses rapports avec sa miséricorde, 
11,47. 

Trait, II, 148. 

Trinité (Sainte), le saint Sacrifice lui est offert, I, 20, 46, note 
2 ; II, 251, 499 ; le signe de la croix, symbole de la — , 
II, 29, 95, 420 ; préface de la —, 288 ; fête de la — a 
le Credo à la Messe, 189. 

V 

Vases sacrés ; pouvoir de les toucher, I, 283 ; matière précieuse 
dont ils doivent être faits, 248. Voir Or. 

Veni, Sancte Spiritus, II, 162. 

Verre (Fils ou perles de), interdits pour les ornements sacrés, 
I, 295. 

Vêtements sacerdotaux, I, 291 ; origine, nécessité, forme et ma- 
tière des — , 293 ; bénédiction des — , 295 ; signification 
allégorique et morale des — -, 297. 

Victimæ pascali laudes, II, 162. 

Vie chrétienne, I, 222, 299. 

Vin eucharistique ; signification du — , II, 208 ; on mélange de 
l’eau au — , 213 ; oblation du — , 226. 

Virginité, fruit de l’Eucharistie, I, 239, 310. 

Vocation au Sacerdoce, I, 19, 319 ; II, 371. 

Voile du calice, I, 289. 

Voix haute, 11,107; basse, 295. 

Votives (Messes) : ont une efficacité particulière, I, 150, 

X 

Xiste (S.), au canon, II, 334. 

Z 

Zèle du prêtre, I, 324. 


TABLE DES MATIÈRES 


Livre II 

PARTIE LITURGIQUE (Suite). 
chapitre n. — Rite du Saint Sacrifice de la Messe. 

Pages 


§ 33. — Observations préliminaires 3 

Section première. — Préparation au Sacrifice. . . 22 

§ 34. — Prières du bas de l’autel 25 

§ 35. — L’encensement de l’autel .......... 53 

§ 36. — L’introït 61 

§ 37. — Le Kyrie eleison . 75 

§ 38. — Le Gloria in excelsis 80 

§ 39. — La collecte 97 

§ 40. — Les leçons de la Bible en général. L’épître. . . . 129 

§ 41. — Le graduel, l’alleluia, le trait, la prose 139 

§ 42. — L’évangile 167 

§ 43. — Le symbole 183 

Section deuxième. ~ Le Sacrifice proprement dit. . 195 

Article premier. — L’Oblation. 

§ 44. — Observations préliminaires 196 

§ 45. — Le chant de l’offertoire 4 99 

§ 46. — Les éléments du sacrifice 208 

§ 47. — Oblation de l’hostie 218 

'§ 48. Oblation du calice 226 

§ 49. — Offrande du prêtre et des fidèles eux-mêmes. . . 232 

§ 50. — L’invocation à l’Esprit-Saint ou épiclèse .... 236 

§51, — L’encensement aux messes solennelles 241 

§ 52. — Le lavement des mains 247 

§ 53. - La prière Suscipa, sancla Trinilas 25) 

§ 54. — La prière Orate fratres et la secrète 254 


I! 



526 


TABLE DES MATIÈRES 


LWMJ “WM WÆT »? 


dy 


P. LETHIELLEUX, Éditeur, 10, rue Cassette, PARIS 


Article II. — La Consécration. 


§ 55. — La préface 260 

§ 56, — Observations préliminaires sur le canon .... 291 

8 57. — La première oraison du canon avant la consécration. 300 

§58. — Ladeuxième oraison du canon avant la consécration. 339 

§ 59. — La troisième oraison du canon avant la consécra- 
tion . . 345 

§ 60. — La consécration 350 

5 61. - — La première oraison du canon après la consécration 367 

§ 62. — La deuxième oraison du canon après la consécration 392 

§ 63. — La troisième oraison du canon après la consécration 400 i 

§ 64. — Conclusion du canon 415- 

Article III. — La Communion. 

§ 65. — Observations préliminaires . . 422' 

§ 66. — Le Païen nosler et son embolisme. ...... 424 

§ 67. — Fraction de l’hostie et son mélange avec le précieux 

Sang 433 

§ 68. — UAç/nus Dei, la prière de la paix elle baiser de paix. 444 

§ 69. — Des deux dernières prières spécialement prépara- 
toires à la communion 457 

§ 70. — La communion du prêtre 467 

§ 71. — L’action de grâcès 484 

§ 72. — Conclusion 495- 

TABLE ALPHABÉTIQUE 

DES MATIÈRES CONTENUES DANS LES DEUX VOLUMES. 511 


LE TRÉSOR ÉVANGÉLIQUE 

DU DIMANCHE 

OU EXPOSITIQN LITTÉRALE, DOCTRINALE ET PRATIQUE 
DES ÉVANGILES DES DIMANCHES ET DES PRINCIPALES FÊTES DE L’ANNÉE. 

Contenant deux cent quatre-vingt-six sujets variés 

Par J. -B. LAGARDE, Prêtre de la Mission 
Directeur de grand Séminaire et Professeur de morale 
Deux volumes in-8 écu. 8.00’ 

RAPPORT DE M. LE CHANOINE TOUBLAN 
Ancien Supérieur du grand Séminaire 
Examinateur désigné par Mgr l’Evêque de Châlons 
pour Ja révision de l'ouvrage 

J’ai parcouru deux fois le travail de M. Lagarde, directeur au grand 
Séminaire. Je l’ai trouvé digne, en tous points, de votre approbation 
et de l’accueil bienveillant du clergé, à qui je le crois propre à rendre 
de grands services. - Ce travail, qui a pour thème les évangiles dos 
52 dimanches de l’année liturgique et de quelques fêtes, peut tenir 
lieu de beaucoup de livres aux prêtres chargés du prône du dimanche.. 
— Il n’offre pas de sermons tout faits: M. Lagarde s’est proposé mieux, 
à savoir de fournir des matériaux abondants et variés, que chacun peut 
choisir à son gré et adapter à sa trempe d’esprit ainsi qu’aux besoins 
de ses auditeurs. — Il commence par l’exposé du .texte de l’évangile 
du Dimanche. Puis, il donne l’explication littérale et historique du 
texte sacré. Chaque fois il interprète brièvement ces paroles de l’Eglise: 
« In illo tempore », qui commencent l’évangile de tous les dimanches, 
à peu d’exceptions près. H nous reporte au temps, au lieu (si c’est 
possible), aux circonstances, où s’est accompli le fait évangélique, où 
ont été prononcées les paroles qui vont suivre, s’il s’agit d’un dis- 
cours de N. Seigneur. — Après cela vient l’objet de l’Evangile, ce qui' 
accroît encore l’intérêt, et fait que chacun désire davantage d’en péné- 
A trer tout le sens caché. — Suivent les leçons pratiques, toujours nom- 

V breuses, justes, faciles à exploiter par l’orateur ; . toujours pleines 

| d’utilité pour le peuple chrétien 

|i Dans cet ouvrage rien ne favorise la paresse. La forme oratoire en 

est bannie à dessein. Ce sont des matériaux, non jetés au hasard et 
sans ordre, mais classés et grandement ébauchés. Il n’y a qu’à les 
choisir, à les achever, à leur donner la forme désirée, et à les mettre 
' en place au gré de chacun, ainsi qu’à la convenance des auditeurs^ 

Dieu ne pourra que bénir doublement ce double travail. 

Chanoine TOUBLAN, Vicaire général honoraire. 
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DE 

LITURGIE SACRÉE 

B’APBÈS L( HIT H0»M 

Par le R. P. A. VELGHE, SS. CG. 

Beau volume in-12 (Edition 1912 au courant de la Réforme du Psau- 
tier, revue, corrigée, augmentée d’une table alphabétique etanalytique 
très détaillée) 3.50 

Ce livre est arrivé en quelques mois à. épuiser trois éditions, c’est 
une preuve irrécusable de son succès et la meilleure louange qu’on 
puisse lui donner. L’auteur n'a rien négligé pour remplir toutes les 
obligations que ce succès lui imposait. Son ouvrage mérite, de l’aveu 
de tous ceux qui le connaissent, l’éloge que lui adressait naguère un 
prêtre distingué : «De tous les Traités de liturgie parus jusqu'à ce jour, 
soit français, soit latins, le vôtre est certainement le plus parfait. » 

Parmi les changements heureux de cette nouvelle édition, nous 
devons remarquer particulièrement une Table alphabétique des Ma- 
tières. Pour un livre qui touche à tant de questions et que l’on con- 
sulte pour avoir la prompte solution d’un doute, c’était d’une absolue 
'nécessité. Cette table, qui est faite avec beaucoup d’intelligence, de 
clarté et de précision, a dû demander un travail considérable. Nous ne 
croyons pas nous tromper en affirmant que par là on appréciera mieux 
toute l’étendue et l’importance des matières que l’auteur a dû traiter. 

Expliquer tout ce que le prêtre ou même le simple fidèle doivent ou 
désirent savoir sur le Missel, le Bréviaire ou le Rituel, c’est-à-dire 
sur le saint sacrifice de la Messe, I’Office divin et les Sacrements est un 
beau dessein. Une des meilleures preuves que l’auteur, dans son livre, 
a réussi à atteindre ce but, se trouve dans les encouragements et les 
hautes approbations qu’il a reçus soit de ses Supérieurs, soit surtout 
du Cardinal Parocchi, qui a tenu. à adresser à l’auteur une lettre des 
.plus élogieuses placée en tête de l’ouvrage. 



